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AVANT- PROPOS 


Le  besoin  de  raconter  est  inhérent  à  la  nature  humaine.  L'homme  garde 
difficilement  le  secret  de  ses  impressions:  son  plus  grand  bonheur,  au 
contraire,  est  de  les  communiquer.  La  narration  est  donc  aussi  vieille  que 
les  sociétés.  En  tout  temps,  en  tout  lieu,  dans  l'antiquité  comme  dans  le 
monde  moderne,  sous  la  tente  comme  dans  les  murs  des  cités,  il  y  a  eu  des 
hommes  heureux  de  rendre  témoignage  des  choses  qu'ils  avaient  vues  ou 
étudiées,  et  autour  d'eux  une  foule  empressée,  avide  de  connaître,  prêtant 
l'oreille  à  leurs  récits. 

Un  poète  a  dit  : 

Pour  l'homme  le  présent  ett  bientôt  on  ennui; 
Et  le  pané  lui-même  est  préféré  par  lui. 

Pensée  aussi  juste  que  profonde  1  Notre  esprit  inquiet  et  mobile  ne  s'arrête 
que  peu  d'instants  aux  choses  présentes;  il  se  reporte  de  préférence  sur  celles 
qui  ne  sont  plus,  ou  cherche  à  deviner  celles  qui  pourront  être;  tour  à  tour 
exhumant  le  passé  et  sondant  les  mystères  de  l'avenir.  La  vie  se  compose  de 
regrets  et  de  désirs  ;  et  comme  nous  sommes  souvent  plus  riches  do  souvenirs 
que  d'espérances,  il  nous  est  plus  facile  de  retrouver  derrière  nous  un  rayon 
de  nos  félicités  évanouies,  que  de  découvrir  l'aurore  de  nos  joies  futures. 
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L'histoire  naquit  de  ce  besoin  qu'éprouvèrent  les  hommes  de  transmettre 
leurs  émotions  et  d'associer,  par  le  récit,  leurs  contemporains  ou  leurs 
successeurs  à  l'impression  produite  sur  eux,  par  les  événements  ou  les  choses 
qu'il  leur  avait  été  donné  de  voir.  La  tradition,  c'est  la  narration  transmise 
d'âge  en  âge  ;  l'histoire,  c'est  l'ensemble  des  traditions. 

Que  faisait  dans  l'ancienne  Grèce,  cette  constellation  de  rapsodes,  au  centre  de 
laquelle  Homère  étincelle  comme  le  soleil  au  milieu  des  astres.  Écho  lointain 
de  ces  âges  héroïques  qui  se  perdaient  dans  la  nuit  des  temps  et  remontaient 
jusqu'à  l'origine  du  monde,  elle  conservait  le  trésor  des  mythes,  d'où  devait 
jaillir  toute  la  civilisation  antique;  elle  ouvrait  la  voie  au  divin  chantre  d'il  ion 
et  posait  les  préliminaires  de  l'œuvre  d'Hérodote. 

Que  faisait  le  législateur  [des  Hébreux  en  écrivant  le  Pentateuque,  le  plus 
antique  monument  de  notre  foi  ?  S'attachait-il  moins  à  retracer  la  mémoire 
des  événements  accomplis,  qu'à  établir  les  préceptes  de  sa  morale  sublime? 

Enfin,  que  faisaient  au  moyen  âge  les  trouvères  et  les  troubadours,  lorsqu'ils 
allaient,  de  castel  en  castel,  chanter  leurs  lais  et  leurs  ballades?  Ils  sauvaient 
de  l'oubli  des  temps  une  foule  de  touchantes  légendes,  de  souvenirs  cheva- 
leresques ,  et  jetaient  les  bases  de  notre  poésie  nationale,  de  celle  qui,  puisée 
aux  sources  de  notre  propre  histoire ,  n'est  plus  une  servile  imitation  des 
Grecs  et  des  Latins. 

Alors  que  la  parole  était  le  seul  instrument  de  témoignage  des  faits  ac- 
complis ,  les  traditions  se  conservaient  miraculeusement  de  génération  en 
génération,  et  remontaient  déjà  jusqu'aux  époques  les  plus  reculées. 

L'écriture  est  venue  à  temps  pour  sauver  providentiellement  du  naufrage 
ce  précieux  dépôt  des  traditions  primitives.  Elle  a  donné  naissance  à  une 
foule  de  manuscrits,  curieux  arcanes  où  la  science  historique  trouve  encore 
chaque  jour  à  glaner. 

L'imprimerie  seule  pouvait  affranchir  de  toute  entrave  l'essor  de  l'esprit 
humain,  et  donner  un  libre  cours  à  ses  épanchements.  Aussi  seraitn»  rentrer 
dans  une  thèse  banale  et  depuis  longtemps  épuisée  que  de  revenir  sur  les 
immenses  bienfaits  de  cette  admirable  découverte. 

C'est  donc  à  partir  de  l'invention  de  l'imprimerie  que  la  manifestation  de 
la  pensée  ne  connaît,  à  proprement  parler,  plus  d'obstacles  et  peut  se  répandre 
dans  les  masses.  Les  manuscrits  généralement  écrits  en  latin,  n'étaient  acces- 
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sibles  qu'à  un  petit  nombre  de  savants  et  de  lettrés,  et  encore  y  en  avait-il 
fort  peu  qui  en  possédassent  en  propre.  Les  livres  se  sont  multipliés  de  plus 
en  plus  et  aujourd'hui  tout  le  monde  en  possède.  C'est  ainsi  que  le  patrimoine 
intellectuel  de  chaque  nation  a  pu  se  former  et  qu'il  ne  se  borne  plus,  comme 
au  moyen  âge,  aux  rares  épaves  des  civilisations  grecque  et  latine,  arrachées 
à  grand'peinc  aux  dévastations  des  Barbares. 

En  présence  du  peu  de  moyens  de  transmission  que  possédaient  nos  ancê- 
tres, il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  n'avaient  laissé  à  l'histoire  que  des  traditions 
confuses  et  difficiles  à  classer  par  ordre  chronologique.  La  Grèce  et  Rome, 
plus  favorisées  par  l'usage  des  manuscrits,  ont  pu  faire  parvenir  jusqu'à  nous 
des  œuvres  qui,  vulgarisées  par  l'imprimerie,  sont  devenues  l'admiration  de  la 
postérité.  Enfin,  dans  les  deux  derniers  siècles  et  depuis  le  commencement 
de  celui-ci,  la  facilité  d'écrire  et  de  répandre  sa  pensée  a  pris  successivement 
un  tel  développement,  qu'il  serait  impossible  de  lui  assigner  des  limites 
L'esprit  humain,  divisé  jadis  en  lingots,  se  fond  maintenant  en  monnaie  cou- 
rante et  circule  dans  toutes  les  mains. 

L'histoire  surtout  a  considérablement  gagné  à  cette  extension  donnée  à  la 
manifestation  de  la  pensée.  Grâce  à  l'imprimerie,  elle  laisse  à  présent  des 
monuments  certains,  authentiques  et  dont  le  témoignage  ne  saurait  être  ré- 
voqué en  doute.  C'est  aujourd'hui  seulement  que  l'on  peut  dire  que  les  tablettes 
de  Clio  sont  devenues  impérissables  ;  et  que  le  genre  humain  peut  en  toute 
sûreté  venir  au  jour  le  jour  y  inscrire  ses  annales. 

Longtemps  l'histoire  fut  générale ,  sinon  par  rapport  à  l'humanité  entière , 
du  moins  par  rapport  aux  diverses  races.  Chaque  nation,  ou  plutôt  chaque 
peuplade,  car  le  territoire  qui  contient  aujourd'hui  une  seule  et  même  nation, 
était  alors  divisé  en  plusieurs  provinces,  ayant,  pour  ainsi  dire,  chacune  un 
gouvernement  séparé  ;  chaque  peuplade  donc  avait  ses  annales  plus  ou  moins 
complètes,  mais  circonscrites,  dans  tous  les  cas,  à  l'étendue  de  son  territoire 
et  aux  événements  dont  il  était  le  théâtre.  Mu  par  un  sentiment  de  patriotisme 
bien  concevable,  l'historien  écrivait  au  point  de  vue  de  la  province  à  laquelle 
il  appartenait,  et  il  ne  s'attachait  à  conserver  le  souvenir  que  de  ce  qui  inté- 
ressait la  gloire  et  la  grandeur  de  cette  province  ;  encore  se  bornait-il  aux 
événements  auxquels  il  assistait,  restant  presque  toujours  exclusivement  le 
chroniqueur  de  son  époque.  Plus  tard,  et  à  mesure  que  l'unité  tendait  à  se 
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faire  entre  un  certain  nombre  de  provinces,  l'histoire  agrandit  son  cadre  et 
devint  nationale.  Enfin,  à  l'aide  des  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'accrois- 
ment  des  relations  internationales,  les  peuples  arrivèrent  à  entrevoir  leur  soli- 
darité en  tant  qu'enfants  d'une  seule  et  môme  famille  :  la  grande  famille 
humaine.  L'histoire  prit  encore  des  proportions  plus  vastes  et  devint  en  quelque 
sorte  universelle  ;  elle  embrassa  des  latitudes  entières  du  globe,  procédant  par 
affinité  de  races,  par  analogie  de  mœurs,  de  coutumes  et  de  civilisations. 
En  étendant  ainsi  son  cercle,  mais  en  ne  prenant  que  l'ensemble  des  faits 
principaux  et  en  traçant  à  grands  traits  l'ordre  chronologique,  elle  rie  devint 
que  plus  synthétique.  Pendant  de  longs  siècles,  elle  demeura  dans  cette 
sphère  élevée.  Ce  n'est  qu'à  une  époque  encore  bien  rapprochée  de  nous  que 
nous  voyons  apparaître  les  premiers  travaux  qui,  si  nous  pouvons  nous  servir 
de  cette  expression,  commencèrent  à  décentraliser  l'histoire  et  à  la  ramener 
à  son  premier  caractère,  tout  intime  et  tout  local.  En  effet,  ce  n'est  que  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  que  les  différentes  provinces  devinrent 
l'objet,  dans  la  langue  nationale,  de  nouvelles  œuvres  historiques,  et  que  les 
grandes  et  petites  villes  commencèrent  à  secouer  la  poudre  de  leurs  archives 
pour  en  tirer  les  éléments  de  leur  histoire  particulière.  Paris  môme,  avant  ce 
moment,  n'avait  pas  d'histoire  qui  lui  fût  propre. 

A  cette  grande  époque  du  seizième  siècle  qui  fut  celle  de  la  Renaissance, 
l'esprit  humain  était  en  ébullition,  et  toutes  les  pensées  qui  y  couvaient  firent 
explosion.  Les  lois  alors  tendirent  à  se  coordonner,  la  langue  essaya  de  se 
fixer,  et  l'histoire  chercha  à  prendre  un  nouvel  essor.  La  solidarité  des  siècles 
fut  confusément  entrevue  par  des  esprits  qui  devançaient  leur  temps.  Il  s'en 
trouva  qui  comprirent  que  la  tâche  de  l'historien  ne  devait  pas  se  borner  à 
enregistrer  au  jour  le  jour  les  événements  à  mesure  qu'ils  s'accomplissaient  ; 
que  le  domaine  de  l'histoire  n'embrassait  pas  seulement  les  faits  contempo- 
rains, mais  encore  les  faits  antérieurs,  dont  il  devait  rappeler  et  perpétuer  le 
souvenir.  Quelques  hardis  pionniers  commencèrent  donc  déjà  à  essayer  de 
faire  un  tout  homogène  des  chroniques  diverses  que  les  siècles  précédents 
avaient  fait  éclore;  malheureusement,  leurs  tentatives  ne  furent  pas  exemptes 
des  préjugés  et  des  erreurs  de  leur  époque  ;  une  foule  de  superstitions,  de 
fables  grossières,  se  glissèrent  sous  leur  plume  à  côté  de  recherches  vraiment  ' 
savantes  et  consciencieuses.  Si  donc  l'on  peut  reprocher  à  la  plupart  des  tra- 
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vaux  qui  datent  de  ce  temps  de  manquer  d'esprit  critique  et  de  donner  trop 
facilement  accès  à  des  versions  fabuleuses,  on  ne  saurait  méconnaître  l'im- 
portance des  documents  qu'ils  ont  exhumés  et  mis  en  relief.  Toujours  est-il 
qu'il  faut  remonter  jusqu'à  cette  phase  intéressante  de  notre  civilisation  pour 
signaler  l'oxistonce  des  premiers  essais  d'histoire  particulière  à  une  contrée  et 
mémo  à  un  plus  mince  territoire. 

Depuis  longtemps  pourtant  la  pensée  en  germait  au  fond  des  esprits  stu- 
dieux et  réfléchis.  Dès  le  treizième  siècle,  un  savant  chroniqueur,  Mathieu 
Paris,  s'écriait,  dans  sa  religieuse  passion  pour  l'histoire  :  «  L'homme  sans 
mémoire  des  choses  passées  retombe  en  quelque  sorte  à  la  condition  des 
brûles,  et  sa  vie  doit  être  regardée  comme  la  sépulture  d'un  homme  vivant.  » 
Admirable  figure,  empreinte  d  une  grandeur  toute  biblique. 

Postérieurement ,  mais  avant  néanmoins  que  l'antique  Lutèce ,  Paris,  la 
capitale  de  la  monarchie  française  elle-m.*me,  eût  trouvé  son  historien,  un 
vieil  auteur  poitevin,  Bonaventure  des  Périers,  conviait  ses  contemporains  à 
des  travaux  de  ce  genre.  Dans  son  livre  intitulé  :  Discours  non  plus  mélan- 
coliques que  diters,  imprimé  après  sa  mort,  à  Poitiers,  en  <557,  nous  trouvons 
ce  passage  significatif  : 

<  Il  ne  tiendra  à  moi,  que  nous  n'ayons  des  livres.  Entre  autres  choses,  il 
»  n'y  aura  pays,  ville,  village,  terrier,  fontaine,  soit  chaude  ou  froide,  douce 

•  ou  salée,  prés,  bois,  vignes,  etc.,  qui  n'aie  chacun  son  livre,  ou,  pour  le 
»  moins,  son  chapitre  en  plus  grand  livre  ;  laquelle  chose  donnera  un  sin- 

•  gulier  plaisir  à  ceux  qui  viendront  après  nous,  quand  ils  pourront  savoir 
£  d'où,  ils  seront  venus  ;  que  Paris  est  autre  chose  que  Lutecia,  que  ce  pré  fut 
»  jadis  un  bois,  cette  vigne  un  champ  de  blé,  cette  ville  une  abbaye,  et  non 

•  moindre  profit,  quand,  par  notre  livre,  se  videront  mille  procès  et  que- 
»  relies,  etc.  Faites  donc,  faites,  mes  amis,  faites  force  livres  et  mémoires  de 
»  la  manière  que  vous  ai  dit,  chacun  de  son  côté  :  si  on  ne  les  imprime  (il  ne 
»  tiendra  toutefois  qu'à  vous),  on  les  écrira,  on  les  gardera  chacun  en  son 
«  coffre  et  lieux  publics...  Ayons  des  livres,  pour  l'amour  de  Dieu;  qu'il  n'y  ait 
»  arbre,  marbre  ni  autre  pierre,  qui  ne  parle  ;  n'épargnez  parchemin  ni  papier. 
»  Ecrivons  tous,  savans  et  non  savan?,  mais  en  cette  intention  de  profiter...» 

L'histoire  tendait  donc  déjà  à  se  décentraliser,  à  descendre  de  la  synthèse 
universelle  ou  nationale,  pour  se  particulariser,  se  circonscrire  dans  les  limites 
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étroites  d'une  localité.  Elle  pressentait  que  les  facta  domettica  n'étaient  point 
indignes  de  son  burin  et  qu'elle  les  graverait  un  jour  sur  ses  tablettes  d'une 
manière  durable.  De  là  les  intéressants  travaux  dont  nous  avons  signalé  l'ap- 
parition vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Comme  une  momie  retrouvée  au  fond 
des  cryptes,  la  légende  surgissait  dépouillée  des  bandelettes  des  charti  iers. 
Nos  pères  se  passionnèrent  pour  ces  vieux  récits  qui  flattaient  les  supersti- 
tions de  leur  époque.  Si  l'on  s'émeut  à  1  histoire  de  la  mère- patrie,  à  plus 
forte  raison  ne  saurait-on  être  insensible  à  celle  de  son  propre  foyer,  de  cette 
seconde  patrie  qui  se  compose  du  toit  qui  nous  a  vu  naître  et  de  la  contrée 
dans  laquelle  doit,  le  plus  souvent,  se  renfermer  toute  notre  existence.  Une 
fois  entrée  dans  cette  voie,  l'histoire  ne  devait  pas  s'y  arrêter;  elle  devait,  au 
contraire,  continuer  à  marcher  avec  les  progrès  de  l'esprit  humain.  Aux 
vieilles  chroniques,  aux  merveilleuses  légendes  des  premiers  annalistes  succé- 
dèrent nécessairement  des  études  plus  sérieuses  et  plus  approfondies,  puisées 
à  des  sources  plus  certaines  et  plus  authentiques.  Les  notices,  exclusivement 
historiques  dans  l'origine,  se  complétèrent,  en  embrassant  les  différents  points 
de  vue  ouvert  pour  le  développement  des  sciences.  On  ne  se  borna  plus  à 
l'histoire  des  hommes  et  des  monuments,  on  fit  en  môme  temps  celle  du  sol, 
de  ses  produits,  de  ses  richesses  minérales,  végétales,  etc.;  on  dut,  si  l'on  veut 
bien  nous  permettre  cette  expression,  photographier  en  quelque  sorte  son 
aspect  topographique.  Tels  sont,  du  moins,  les  caractères  que  doit  réunir, 
pour  être  complète  aujourd'hui,  toute  monographie  d'une  localité  quelconque. 

Est-ce  à  dire  que  eu  ne  soit  pas  toujours  la  même  inclination  que  celle  de 
nos  pères  qui  nous  pousse  vers  ces  sortes  d'études?  Évidemment  oui,  seule- 
ment nos  exigences  se  sont  accrues  dans  la  môme  proportion  que  les  connais- 
sances humaines. 

La  naïve  légende  qui  intéressait  d'autant  plus  vivement  nos  aïeux  qu'ils 
n'en  suspectaient  pas  la  véracité,  charme  bien  encore  quelquefois  notre 
imagination,  mais  portée  au  tribunal  de  la  raison,  elle  ne  fait  naitre  sur  nos 
lèvres  que  le  sourire  Je  l'incrédulité.  Nous  disons  encore  volontiers,  avec  le 
bon  Lafontaine  :  o  Si  Peau-d'Ane  m'était  conté,  j'y  prendrais  un  plaisir  ex- 
trême; »  mais  nous  n'aurions  garde  de  paraître  y  ajouter  fui,  de  peur  de  nous 
faire  coiffer  d'un  bonnet  taillé  dans  la  dépouille  de  l'héroïne  du  conte. 

Il  faut  à  nos  études  un  aliment  plus  sérieux  et  plus  solide.  Quand  nous 
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prêtons  une  oreille  quelque  peu  distraite  aux  histoires  qui  avaient  cours 
jadis,  nous  ne  nous  sentons  peut-être  ni  moins  émus,  ni  moins  intéressés  que 
nos  pères;  mais  contrairement  à  eux,  nous  éprouvons  une  certaine  satisfaction 
à  dissiper,  à  l'aide  du  flambeau  de  la  raison  et  de  l'expérience ,  les  ténèbres 
d'un  autre  âge  et  à  rejeter,  avec  l'autorité  de  l'examen  et  de  la  critique,  ce 
qu'ils  admettaient  sans  discernement. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  s'est  dégagée  de  tout  alliage  fabuleux.  Réaliste 
comme  il  convient  à  une  époque  positive,  elle  ne  constate  que  les  faits  bien 
connus,  bien  appréciés  et  soumis  aux  plus  sévères  investigations.  Ce  qui  est 
vrai  de  l'histoire,  en  général,  ne  l'est  pas  moins  de  l'histoire  locale,  en  parti- 
culier. Elle  se  refait  chaque  jour  sur  de  nouvelles  bases  plus  en  harmonie  avec 
le  progrès  des  lumières  et  des  sciences.  Les  fausses  données  se  rectifient,  les 
documents  apocryphes  retombent  dans  le  néant,  et  la  vérité  se  reconstruit  peu 
à  peu  au  milieu  de  ce  travail  de  rénovation.  C'est  pourquoi,  si  on  nous  objec- 
tait que,  sous  plus  d'un  rapport,  nous  savons  beaucoup  moins  de  choses  que 
ceux  qui  nous  ont  précédas  dans  la  vie,  nous  pourrions  répondre  que  ce  que 
nous  savons,  nous  le  savons  mieux. 

Bien  des  détails  nous  manquent  sans  doute  sur  la  vie  sociale  d'autrefois, 
dans  nos  anciennes  provinces  et  dans  nos  vieilles  bourgades;  mais  il  ne  faut 
en  accuser  que  la  violente  rupture  qui  s'est  opérée  à  la  fin  du  siècle  dernier 
entre  la  tradition  et  nous.  Enfants,  nous  n'avons  point  eu,  au  foyer  domes- 
tique, le  narrateur  des  vieux  jours;  hommes  faits,  nous  avons  vainement 
cherché  autour  de  nous  les  vestiges  de  la  société  de  notre  enfance  :  ils  avaient 
été  balayés  par  la  tempête  révolutionnaire.  Les  chartriers  publics  et  privés 
avaient  servi  à  allumer  les  auto-da-fés  de  la  démagogie,  et  plus  d'un  vieillard 
de  cette  génération  a  cherché  vainement,  depuis  ce  temps,  à  retrouver  la 
minute  de  son  modeste  état  civil. 

C'est  aujourd'hui  une  mission  pieuse  que  de  tâcher  de  combler  cette  déplo- 
rable lacune,  en  interrogeant  les  souvenirs  des  derniers  témoins  de  ce  grand 
cataclysme,  de  ceux  surtout  qui,  par  leur  Age,  ont  été  à  même  de  voir  avec  les 
yeux  de  la  raison,  le  vieux  monde  et  le  monde  nouveau,  en  fouillant  avec 
soin  les  dépôts  publics  où  sont  venues  se  réfugier  tant  de  précieuses  dépouilles  ; 
enfin,  en  reconstruisant  autant  que  possible,  à  l'aide  de  tous  ces  matériaux 
épars,  l'histoire  perdue  de  la  plupart  des  villes  de  notre  patrie. 
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Cette  noble  tâche  que  tant  d'esprits  éminents  ont  comprise  du  reste,  et  à 
laquelle  ils  se  sont  dévoués  avec  ardeur,  ne  parait-elle  pas  à  tous  d'une  ac- 
tualité incontestable  ?  Aussi  ne  célerons-nous  point  que  c'est  avec  un  profond 
sentiment  de  surprise,  que  nous  avons  trouvé,  sous  la  plume  d'un  de  nos  pu- 
blicistes  les  plus  distingués,  M.  de  Sacy,  l'expression  d'une  pensée  d'hostilité 
à  ces  utiles  travaux.  L'honorable  académicien,  dans  un  article  publié  en  184-2, 
dans  le  Journal  des  Débats,  paraissait  scandalisé  de  l'abondance  des  mémoires 
et  documents  historiques  que  nous  possédons  depuis  quelque  temps.  11  crai- 
gnait que  nous  ne  finissions,  au  train  dont  nous  allons,  par  imprimer  les 
archives  de  nos  villages.  «  Quand  cela  sera  fait,  dit-il,  une  vie  tout  entière 
ne  suffira  pas  pour  étudier  le  plus  petit  point  de  notre  histoire.  L'historien 
demeurera  embarrassé  dans  des  recherches  sans  fin  qui  glacent  l'esprit  et 
étouffent  le  talent.  »  Et,  là-dessus,  pour  lui  éviter  cette  espèce  d'asphyxie , 
M.  de  Sacy  se  hâtait  de  lui  accorder  une  foule  de  dispenses  qu'on  trouvera 
peut-être  un  peu  hasardées.  11  l'autorisait  à  écrire  d'une  plume  libre  et  que 
n'appesantit  pas  le  scrupule  de  manquer,  en  choses  peu  importantes,  à  une 
exactitude  rigoureuse.  Il  faut,  au  contraire,  que  les  faits  se  colorent  dans  son 
imagination  et  qu'ils  y  revivent.  «  Un  peu  moins  de  science  positive  et  un  peu 
plus  de  génie,  s'écriait-il,  le  marché  sera  bon.  La  tempérance  dans  l'érudi- 
tion est  une  des  conditions  du  talent  ». 

Cette  dernière  proposition  nous  parait  incontestable.  Les  grandes  lignes  de 
l'histoire  ne  doivent  pas  s'effacer  sous  l'amas  des  détails  pédantesques;  mais 
n'est-ce  pas  aller  un  peu  loin  que  d'affranchir  la  plume  de  l'historien  c  du 
scrupule  de  manquer,  même  en  des  choses  peu  importantes,  à  une  exactitude 
rigoureuse;  »  de  lui  permettre  de  voir  à  travers  le  prisme  de  son  imagination? 
La  liberté  qu'on  lui  accorderait  sous  ce  rapport  ne  serait-elle  pas  la  plus 
incroyable  des  licences,  et  'même  la  négation  absolue  de  l'histoire,  qui  doit 
être  avant  tout  entièrement  véridique  et  complètement  dégagée  d'illusions? 
De  semblables  errements  nous  ramèneraient  aux  âges  barbares  de  la  science 
historique.  S'il  était  loisible  à  chaque  écrivain  de  raconter  au  gré  de  son  ima- 
gination et  de  négliger  l'exactitude  des  détails,  au  bout  d'un  certain  temps 
les  notions  sur  tous  les  faits  seraient  complètement  altérées,  la  fable  entrerait 
par  toutes  les  portes  dans  le  domaine  sacré  de  l'histoire,  qui  ne  serait  plus 
qu'une  vaste  Babel  pleine  d'énigmes  pour  les  générations  futures. 
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Plutôt  que  de  tomber  dans  ces  impénétrables  obscurités,  nous  aimons 
mieux  revenir  à  l'opinion  exprimée  par  le  vieux  Bonaventure  des  Périers  et 
souhaiter  comme  lui,  au  grand  scandale  de  M.  de  Sacy,  qu'on  imprime  les 
archives  de  nos  villages.  Eh!  pourquoi  non?  Est-ce  qu'il  y  a  rien  d'indifférent 
en  matière  d'histoire?  Est-ce  que  le  village  n'est  pas  une  fraction  essentielle 
du  corps  social?  Est-ce  qu'il  ne  peut  avoir  eu  sa  vie  propre,  intéressante  et 
digne  d'être  étudiée?  Est-ce  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  qui  ont  joué  un  rôle  im- 
portant dans  l'histoire  de  notre  pays?  Enfin,  est-ce  que  ce  ne  sont  pas  les 
innombrables  parties  d'un  même  tout,  ayant  droit  chacune  à  un  examen  par- 
ticulier, si  l'on  veut  chercher  le  secret  de  la  variété  dans  l'harmonie  ?  S'il  en 
était  autrement,  que  deviendrait  l'admiration  que  M.  de  Sacy  professe,  dans 
le  même  article,  pour  ces  savants  et  profonds  critiques  qui  ont  démonté  en 
quelque  sorte  l'histoire  pour  l'étudier  pièce  à  pièce  et  l'analyser  dans  ses 
moindres  détails  avec  une  remarquable  sagacité  ? 

Il  suffit,  du  reste,  de  jeter  les  yeux  sur  les  diverses  branches  des  sciences 
humaines,  pour  voir  que  c'est  ainsi  qu'on  a  toujours  procédé.  T  a-t-il  une 
infime  partie  de  l'histoire  naturelle  qui  n'ait  été  étudiée?  Quoi  !  l'on  aura  tout 
embrassé  dans  la  dendrologie,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  lliysope  qui  en  sont 
l'alpha  et  l'oméga;  l'on  aura  passé  tout  en  revue  dans  l'entomologie:  le  ciron 
comme  le  plus  grand  des  scarabées;  l'on  aura  pénétré  jusque  dans  la  ruche  et 
la  fourmilière,  pour  décrire  l'organisation  et  les  mœurs  des  associations  des 
plus  petits  insectes,  et  le  premier  élément  des  sociétés  humaines,  le  village, 
la  commune,  cette  agrégation  primordiale  de  familles  et  d'habitants,  la 
couche  la  plus  profonde  de  l'unité  sociale,  ne  vous  paraîtrait  pas  digne  de 
sérieuses  investigations?  Oubliez-vous  donc  que  c'est  là  pourtant  le  point  de 
départ  de  toute  nation  ;  et  que  le  drapeau  a  commencé  par  voler  de  clocher 
en  clocher,  avant  d'étendre  ses  plis  sur  tout  le  vaste  territoire  que  vous  appelez 
aujourd'hui  la  patrie? 

Et  d'ailleurs,  le  paysan  qui  possède  maintenant  les  premiers  éléments  de 
l'instructiou  n'est  pas  moins  avide  d'apprendre  que  l'habitant  des  villes. 
L'église  paroissiale,  le  vieux  manoir,  la  maison  commune  près  de  laquelle  il  vit 
et  doit  mourir,  l'intéressent  tout  autant  que  la  cathédrale,  le  château  fort  et 
l'hôtel  de  ville  intéressent  le  bourgeois  d'une  grande  cité.  L'église  est  petite 
et  sans  style,  c'est  possible  ;  le  manoir  n'est  qu'une  maison  de  belle  apparence, 
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la  prima  inler  para,  cela  peut  être  encore;  l'habitation  municipale  n'est 
qu'une  masure,  soit  ;  mais  encore  une  fois  cela  n'empêche  pas  ces  modestes 
édifices  d'avoir  un  charme  particulier  pour  celui  qui  possède  près  de  là  la 
cendre  de  ses  pères  et  doit  un  jour  y  laisser  la  sienne.  L'oiseau  s'attache  à  son 
nid,  la  béte  fauve  à  son  antre;  comment,  nous,  dont  les  facultés  sont  infini- 
ment plus  développées  et  les  besoins  moraux  plus  vastes,  n'aurions-nous  pas 
l'amour  du  foyer?  Ne  lui  appartiendrions-nous  que  par  la  puissance  des  sou- 
venirs, que  ce  serait  déjà  un  lien  étroit,  indissoluble.  La  bourgade  où  nous 
sommes  né  et  où  s'est  écoulée  notre  enfance  est  une  guenille,  direz-vous  peut- 
être,  auprès  de  tant  d'autres  villes  dont  l'éclat  et  l'importance  la  surpassent  : 
nous  le  voulons  bien;  mais  cette  guenille  nous  est  chère,  et  celte  raison  en 
vaut  bien  une  autre. 

Il  est  vrai  de  dire  que  M.  de  Sacy  ne  s'effrayait'de  cette  exubérance  de  do- 
cuments historiques  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  nationale.  Il  se  demandait 
s'il  faudrait  lire,  à  l'avenir,  l'histoire  de  tous  nos  clochers  pour  pouvoir  écrire 
celle  de  notre  patrie,  et  si  une  vie  tout  entière  pourrait  suffire  à  ce  travail 
d'Hercule.  Hélas!  nous  savons  bien  que  nous  n'avons  plus  la  nombreuse  pha- 
lange des  Bénédictins  d'autrefois,  qui  consacraient  toute  leur  existence  à  une 
œuvre  qu'on  étudie  en  courant  aujourd'hui,  et  qu'on  élabore  en  quelque 
sorte  à  la  vapeur;  mais,  nous  le  demanderons  à  notre  tour  au  célèbre 
critique,  est-ce  là  un  progrès  dont  il  faille  se  féliciter  bien  hautement? 
Ces  oeuvres  patientes  et  laborieuses  qui  étalaient  jadis  des  prodiges  de 
science  ne  valaient-elleS  pas  mieux  que  celles  qu'une  improvisation  hâtive 
fait  éclore  ? 

Mais,  d'ailleurs,  l'hypothèse  est  entièrement  gratuite.  Il  n'est  guère  pro- 
bable que  ceux  qui  entreprendront  un  jour  de  récrire  l'histoire  de  notre  pays 
se  trouvent  condamnés  à  s'approprier,  au  préalable,  celles  des  trente-sept  mille 
communes  dont  il  se  compose,  si  jamais  elles  existent.  Cette  tache  leur  sera 
épargnée  par  des  travaux  de  seconde  main,  par  ceux  d'autre?  historiens  qui 
ne  manqueront  pas  sans  doute  de  condenser,  dans  le  cadre  d'une  province, 
les  principaux  faits  épars  dans  les  histoires  particulières  des  localités  de  cette 
province.  L'historien  national  pourra  ensuite  très-aisément  faire  la  synthèse 
de  tous  les  travaux  accumulés  dans  ce  vaste  champ  de  l'histoire,  dont  toutes 
les  gerbes  se  trouveront  liées  en  quelque  sorte  pour  sa  moisson. 
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Nous  ne  voyons  donc  point  ce  qu'on  pourrait  objecter  à  l'émulation  avec 
laquelle  certains  esprits  ont  entrepris  d'étudier  non-seulement  les  annales 
provinciales,  mais  encore  celles  des  grandes  et  petites  villes.  Leurs  efforts 
doivent  nécessairement  aboutir  à  des  travaux  fort  utiles  et  fort  intéressants; 
ils  apporteront  un  précieux  contingent  au  trésor  de  l'histoire  commune.  Du 
reste,  le  sentiment  national  ne  s'éveille  pas  seulement  sur  la  frontière  ou  dans 
les  murs  des  capitales  :  il  n'est  jamais  si  vif  que  dans  la  cité  natale,  quelque 
humble  et  modeste  qu'elle  puisse  élrc. 

Cette  tendance  générale  nous  a  conduit  nous-méme  à  entreprendre  l'œuvre 
longue  et  difficile  de  l'histoire  de  la  ville  des  Andclis.  Sollicité  depuis  long- 
temps par  notre  amour  pour  ce  lieu  où  nous  sommes  né,  nous  avons  consacré 
une  grande  partie  de  notre  existence  à  rechercher,  avec  autant  de  patience 
que  d'ardeur,  tous  les  documents  qui  se  rattachaient  à  son  passé.  Si  nous 
avons  atteint  à  peu  près  notre  but,  ce  n'a  point  été  sans  peine  et  sans  avoir 
rencontré  bien  des  obstacles.  Il  n'est  peut-être  pas  d'histoire  de  petite  ville 
qui  ait  pu  en  offrir  de  semblables. 

Personne  ne  nous  avait  précédé  dans  la  carrière,  par  conséquent  il  n'y 
avait  point  de  travaux  antérieurs  dont  nous  puissions  faire  notre  profit.  Si  on 
en  excepte  quelques  pages  consacrées  spécialement  à  la  partie  religieuse  de 
l'histoire  des  Andelts,  par  Thomas  Duplessis,  dans  sa  Description  de  la  haute 
Normandie,  un  certain  nombre  de  faits  historiques  ayant  trait  à  la  même 
ville,  disséminés  dans  l'Histoire  de  l'Arrondissement  des  Andelys,  par  M.  le 
marquis  de  Larochefoucauld-Liancourt,  ouvrage  qui  n'est  qu'une  compilation 
dépourvue  de  critique  et  d'autorité,  et  enfin  quelques  articles  fort  courts  in- 
sérés dans  des  Revues,  Voyages  pittoresques  et  Dictionnaires  géographiques, 
rien  de  véritablement  digne  d'intérêt  n'a  été  publié  sur  notre  ville.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  oubliions  de  reconnaître  tout  ce  qu'a  d'important  pour  nous 
l'Histoire  du  Château-Gaillard,  par  M.  A.  Deville,  et  les  Lettres  historiques 
sur  les  Andelys,  par  M.  Mesteil.  L'ouvrage  du  premier  est  la  monographie 
très-consciencieusement  faite  d'un  monument  fort  curieux  de  notre  terri- 
toire, et  dont  l'histoire  tient  une  grande  place  dans  celle  des  Andelis  ;  mais 
ce  n'est  pas  l'histoire  entière,  complète  de  cette  ville.  Les  Lettres  du  second 
sont  remplies  de  faits  curieux,  d'observations  judicieuses,  de  réflexions  pi- 
quantes; mais  c'est  bien  plutôt  l'étude  humoristique  des  mœurs  actuelles  de 
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notre  ville  que  l'histoire  détaillée,  minutieuse,  que  nous  désirons  tous,  nous 
ses  habitants. 

Si  des  livres  nous  passons  aux  manuscrits,  nous  rencontrons  une  pénurie, 
une  disette  plus  grande  encore.  Aussi  se  figurera-t-on  difficilement  toutes  les 
démarches  qu'il  nous  a  fallu  faire  pour  rassembler  les  éléments  d'une  œuvre 
que  nous  aurions  voulu  beaucoup  moins  imparfaite.  Mais  nous  espérons  qu'on 
voudra  bien  nous  tenir  compte  des  difficultés  contre  lesquelles  nous  avons  eu 
à  lutter.  Sans  parler  des  Andclis,  Paris,  Rouen,  Evreux,  Versailles  nous  ont 
vu  tour  à  tour  assiéger  leurs  archives,  pour  en  tirer  tout  ce  qui  pouvait  se  rat- 
tacher à  notre  sujet. 

C'est  ici  le  lieu  de  remercier  les  personnes  dont  le  bienveillant  concours 
a  servi  à  alléger  notre  tâche.  Nous  remplissons  un  devoir  bien  doux  en  leur 
en  témoignant  publiquement  notre  vive  gratitude.  Dans  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  les  nommer  toutes,  tant  le  nombre  en  est  grand,  nous  cite- 
rons au  moins  celles  dont  nous  avons  reçu  les  plus  importantes  communica- 
tions. Nous  mentionnerons  en  première  ligne  les  autorités  religieuses  et  civiles 
et  les  honorables  fonctionnaires  des  Andelis,  qui  ont  bien  voulu  nous  permettre 
de  fouiller  dans  les  archives  dont  la  conservation  leur  est  confiée.  Nous  y  avons 
puisé  de  précieux  documents. 

A  Paris,  nous  avons  été  guidé,  à  travers  les  richesses  amoncelées  à  la  Biblio- 
thèque de  la  rue  Richelieu,  par  MM.  Ravenel  et  Pilon,  Lacabane  et  Claude  ; 
aux  Archives  générales  de  la  France,  par  MM.  de  Stadler  et  de  Mas  Latrie  ;  a 
Rouen,  par  MM.  Barabé  et  de  Beaurepaire,  pour  les  archives  départementales, 
et  KLM.  Viraard  et  Gosselin,  pour  celles  du  Parlement  de  Normandie.  Enfin, 
MM.  Lorin  et  Lebeurier,  archivistes  à  Evreux,  et  M.  Bréval,  archiviste  à  Ver- 
sailles, nous  ont  également  honoré  d'une  généreuse  coopération. 

Grâce  à  un  concours  aussi  précieux,  nous  avons  pu  mener  à  bonne  fin  notre 
entreprise. 

Maintenant,  c'est  à  vous,  nos  chers  compatriotes,  que  nous  dédions  ce  livre. 
Accueillez-le,  non  comme  une  œuvre  irréprochable,  nul  ne  sait  mieux  que 
nous  tout  ce  qu'il  laisse  encore  à  désirer,  mais  comme  le  témoignage  d'une 
affection  profonde,  constante  pour  notre  commune  patrie.  Nous  serons  récom- 
pensé au  centuple  de  nos  efforts  si,  en  lisant  ces  pages,  chacun  de  vous  trouve 
de  nouvelles  raisons  de  s'attacher  plus  fortement  encore,  s'il  est  possible,  au 
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pays  où  nous  sommes  nés  et  où  mus  désirons  tous  mourir.  Alors  nous  redi- 
rons avec  bonheur  cette  pensée  du  romancier  écossais  :  «  Oui,  celui-là  est 
heureux  qui  peut  conserver  par  ses  écrits  la  simple  demeure  de  ses  pères,  et 
intéresser  aux  traditions  toutes  locales  de  son  berceau  la  mémoire  de  ses 
compatriotes  et  celle  du  voyageur  étranger.  » 


■ 


t.  j. 
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g  I.  —  Aspect  général.  —  An»lyse  projopographique. 

l'extrémité  méridionale  du  Vexiu  noimand,  p.i\> 
couvert  de  plantureuses  et  de  luxuriantes  campagnes, 
sur  la  live  droite  de  la  Seine,  au  point  culminant 
de  l'un  des  plus  vastes  détours  do  celte  sœur  de 
[a  Sprée,  s'ouvre  et  s'étend  une  vallée  chère  au 
peintre,  au  naturaliste  et  à  l'antiquaire.  Ses  abords 
sont  tustiques  et  sauvages:  d'un  coté,  ondule  une 
i -haine  de  collines  ,  dont  le  sommet  est  couronné 
d'une  épaisse  verdure  et  les  flancs  cmaillôs  de 
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plantes  multicolores;  de  l'autre  côlé,  se  déroule  parallèlement  une  suite  de 
rochers  escarpés  et  chenus,  se  dressant  au  milieu  d'une  végétation  maigre, 
stérile  et  de  quelques  rares  bouquets  d'arbustes  étiolés,  rabougris.  Ce  site, 
tour  à  tour  fertile  et  aride,  nous  montre  la  nature  dans  un  de  ses  curieux 
contrastes  :  ici,  avec  ses  riantes  parures;  là,  avec  ses  tristes  nudilés.  Cette  di- 
versité n'est  pas  sans  charmes  pour  l'amateur  des  beautés  champêtres,  elle 
excite  presque  toujours  l'enthousiasme  du  touriste  et  arrête  quelquefois  les 
pas  du  voyageur  indifférent. 

Dans  cette  vallée,  dont  chaque  détour  recèle  un  écho,  et  où  coule,  cachée 
sous  des  rideaux  de  peupliers  et  d'ormes,  la  petite  mais  laborieuse  rivière  du 
Gambon,  sont  pittoresquement  assises  les  deux  bourgades  andelisiennes. 

L'une„Mottie  au  centre  de  la  vallée  comme  une  couvée  d'alouettes  au  mi- 
lieu d'un  sillon,  vit  dans  l'heureuse  médiocrité  du  sage.  Quelques  fragments 
de  murs  d'enceinte,  des  fossés  à  demi  comblés,  un  seul  édifice  religieux  mais 
mutilé  et  découronnéVde  vieilles  habitations  canoniales  veuves  de  leurs  an- 
ciens hôtes,  des  bâtiments  claustraux  sécularisés,  un  marché  dégarni  presque 
entièrement  de  ses  monuments  commerciaux,  quelques  maisons  à  pignon  en 
encorbellement*  voilà  ce  qui,  dans  l'ensemble,  caractérise  l'aînée  de  nos  deux 
bourgades.  Ce  soot4és  demie»  vestiges  de  son  ancien  aspect  et  les  témoignages 
muets  de  ses  splendeurs  passées.  Ces  ruines  rappellent  à  nos  souvenirs  une 
communauté  d'habitants  jalouse  de  ses  droits,  deux  paroisses,  deux  églises, 
et  avec  elles  leurs  rites,  leurs  cérémonies  et  leurs  usages,  un  antique  et  illustre 
collège  de  chanoines,  plusieurs  abbayes  non  moins  recommandables,  un  com- 
merce considérable  en  produits  indigènes  et  en  produits  étrangers,  enfin  de 
vieilles  demeures  jadis  peuplées  d'hommes  au  langage,  aux  croyances  et  aux 
mœurs  à  présent  presque  disparus. 

L'autre  bourgade,  séparée  de  la  première  par  un  vaste  tapis  de  verdure,  se 
tient  accroupie  sur  la  rive  et  baigne  ses  pieds  dans  le  fleuve.  On  dirait,  à  la 
voir  de  loin,  une  fée  des  eaux  se  mirant  dans  l'onde  fugitive  et  contemplant 
les  Iles  qui  se  succèdent  sur  la  mobile  surface  de  ce  liquide  miroir;  mais,  vue 
de  près,  on  la  comparerait  bien  plutôt  à  une  mendiante  étalant  ses  misères  au 
bord  de  la  route,  afin  de  provoquer  la  commisération  des  passants,  llélas! 
nouvelle  Niobé,  triste  et  désolée,  elle  est  là,  pleurant  sur  le  sort  de  ses  enfants, 
parce  qu'elle  ne  peut  plus  les  nourrir  et  qu'ils  l'ont  abandonnée.  Cetto  petite 
ville  naguère  encore  si  peuplée,  si  joyeuse  et  si  parée,  comment  en  peu  de 
temps  est-elle  devenue  solitaire,  chagrine  et  souffreteuse?  Ah  !  c'est  qu'un 
jour  le  mauvais  dénie  de  l'Industrie,  la  faillite,  puisqu'il  faut  l'appeler  par 
sun  nom,  s'est  abattu  dans  ses  murs;  c'est  qu'à  cette  apparition  terrible  tout 
mouvement  industriel  a  cessé,  les  ateliers  se  sont  fermés,  les  métiers  ont  été 
mis  à  l'encan,  et,  par  suite  de  chômages  longs  et  répétés,  les  moyens  d'exis- 
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tence  ont  manqué  à  cette  active  et  laborieuse  population.  Alors,  semblables 
aux  hirondelles  qui,  à  l'approche  des  frimas,  abandonnent  nos  parages  pour  un 
ciel  plus  doux,  les  habitants  de  cette  modeste  cité  ont  quitté  le  lieu  qui  les 
avait  vu  naître,  pour  chercher  dans  une  contrée  plus  favorisée,  le  bien-être 
et  l'aisance  que  donne  le  travail.  Espérons  que,  comme  l'oiseau  voyageur,  ils 
retourneront,  après  les  jours  mauvais ,  à  leur  ancienne  demeure,  mais  cette 
fois  pour  ne  plus  la  quitter  et  y  couler  des  jours  sans  alarmes.  D'ailleurs  chaque 
émigré  n'a-t-il  pas  emporté  avec  lui  le  souvenir  des  arbres  séculaires  qui  ont 
couvert  de  leur  ombre  ses  jeux  enfantins  ;  celui  de  la  petite  église  où  furent 
consacrées  les  phases  importantes  de  sa  vie;  et,  enfin,  celui  de  l'asile  qu'une 
bienfaisante  prévoyance  lui  a  depuis  longtemps  ménagé  pour  le  soulagement 
de  ses  infirmités  et  le  refuge  de  sa  vieillesse.  Tout  leur  fait  donc  une  loi  d'a- 
bréger leur  absence,  et  de  rentrer  au  plus  tôt,  contents  et  joyeux  sous  le  toit 
qui  abrita  leur  enfance  et  leur  jeunesse.  Heureux,  en  effet,  celui  qui  peut, 
avant  la  mort,  revenir  s'asseoir  au  foyer  de  ses  pères,  y  suspendre  son  bâton 
de  voyage  et  trouver  l'hospitalité  de  la  tombe  sur  le  même  sol  où  reposa  son 
berceau. 

Comme  deux  essaims  d'abeilles  dont  les  demeures  sont  voisines  parcourent 
les  mêmes  champs,  butinent  sur  les  mêmes  fleurs,  se  croisent  à  travers  les 
airs,  semblent  se  confondre  dans  leur  vol  rapide ,  regagnent  pourtant,  sans 
s'y  tromper  jamais,  leurs  logis  respectifs,  de  sorte  que  rien  ne  vient  troubler 
leur  bon  accord  de  voisinage,  de  même  les  habitants  des  deux  Andelis,  —  ces 
ruches  jumelles,  —  cultivent  le  même  sol,  vendent  les  mêmes  denrées,  fabri- 
quent les  mêmes  produits,  contribuent  aux  mêmes  charges,  s'associent  pour 
les  mêmes  joies,  pour  les  mêmes  douleurs;  et,  malgré  cela,  chacune  de  ces 
deux  cités  vit  d'une  manière  différente  et  se  reconnaît  des  intérêts  particuliers, 
distincts.  La  paix  et  la  concorde  n'en  existent  pas  moins  entre  les  membres 
de  ces  deux  corps  de  la  même  société.  Il  est  vrai  de  dire,  cependant,  qu'il 
n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  11  fut  un  t<  mps  où  des  jalousies  réciproques,  des 
dissensions  intestines,  animaient  ces  deux  populations  l'une  contre  l'autre; 
un  temps  où  une  guerre  d  epigrammes,  de  satires,  de  chansons,  où  des  pro- 
vocations, des  conflits  même  formaient  l'état  normal  de  leurs  rapports  mu- 
tuels. C'est  que,  à  travers  les  siècles,  les  Grands  et  les  Petits  Andelisiens  se 
souvenaient  de  n'avoir  point  eu  la  môme  origine.  Les  uns,  issus  des  Francs  et 
des  compagnons  d'armes  de  Philippe-Auguste,  se  rappelaient  que  leurs  pères, 
établis  en  ce  lieu  à  l'ombre  du  monastère  fondé  par  la  première  reine  chré- 
tienne de  leur  nation,  avaient  possédé  sans  partage  ce  sol,  longtemps  défendu 
contre  les  envahissements  de  l'étranger.  Les  autres,  héritiers  des  Anglo- 
Normands,  fils  des  preux  commandés  par  Richard  Cœur-de-Lion ,  n'ou- 
bliaient pas  non  plus  que  leurs  ancêtres  s'étaient  fixés  dan»  ce  pays  par  droit 
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de  conquête ,  et  qu'ils  y  avaient  eu  les  tentes  d'un  camp  pour  premières 
demeures. 

Ces  souvenirs  furent  louglemps  entretenus  et  souvent  ravivés  dans  l'esprit 
de  ces  deux  familles  par  les  guerres  qui  curent  lieu  à  différentes  époques 
entre  les  deux  nations  dont  elles  étaient  descendues.  Mais,  Dieu  soit  loué! 
après  bien  des  succès  obtenus  et  bien  des  revers  éprouvés  de  part  et  d'autre, 
la  lutte  ayant  cessé  entre  les  deux  peuples,  et  l'animosité  qui  les  divisait  ayant 
perdu  graduellement  de  sa  force  et  de  son  intensité,  leurs  partisans  andeli- 
siens,  divisés  jusque-là  en  deux  castes  distinctes,  enfermées  cliacune  dans  sa 
ville  murée  comme  dans  un  camp  retranché,  reçurent  le  contre-coup  de  cet 
apaisement  ;  ils  en  vinrent  d'abord  à  ne  plus  se  détester,  et  finirent  par  se 
regarder  comme  frères.  Le  temps,  ce  grand  fusionniste,  des  alliances  entre  les 
deux  races,  leurs  intérêts  mieux  compris,  des  rapports  plus  multipliés  et  plus 
sincères,  tout  a  contribué  non-seulement  à  affaiblir,  mais  encore  h  effacer  un 
antagonisme  déplorable  et  à  assouplir  des  caractères  restés  antipathiques  les 
uns  aux  autres  pendant  tant  de  générations.  Aussi  le  mélange  s'est  tellement 
bien  opéré,  qu'il  serait  impossible  de  déterminer  aujourd'hui,  parmi  les  deux 
agglomérations  d'babitant3,  —  si  ce  n'est  à  l'aide  de  leurs  noms,  peut-être,  — 
à  quelle  origine  remontent  ceux  qui  en  font  partie.  C'est  pourquoi  nous  di- 
rons :  Plus  de  division,  plus  de  discorde  entre  le*  enfants  de  la  même  patrie. 
Union  !  union  !  que  cette  devise  soit  à  jamais  gravée  dans  le  cœur  de  tous 
les  Andclisiens,  comme  elle  l'est  depuis  longtemps  déjà  sur  le  listel  de  leurs 
armes. 

Non  loin  de  la  plus  petite  des  deux  fractions  de  la  ville,  s'élèvent  cur  la 
crête  abrupte  d'un  rocher  les  murailles  à  demi  renversées  et  en  partie  déman- 
telées du  Château  Gaillard,  vieille  forteresse  ruinée  par  la  main  des  hommes 
bien  plus  que  par  celle  du  temps.  Puis,  çà  et  là,  des  moulins,  des  fermes,  des 
hameaux  animent  le  reste  de  ce  territoire  si  diversement  accidenté.  Enfin, 
au  delà  de  l'horizon,  de  quelque  côté  que  se  portent  les  regards,  on  aperçoit 
de  belles  et  riches  plaines  étalant  leurs  trésors  à  perte  de  vue,  et  n'ayant  dans 
le  lointain  d'autres  bornes  que  des  collines  qui  se  dessinent  en  masse  obscure 
sur  le  transparent  azur  d'un  beau  ciel.  Ces  coteaux,  ces  vallons,  ces  bois,  ces 
prés,  ces  eaux,  tout  cela  forme  un  ensemble  complet  et  fait  de  ce  lieu  un  des 
sites  les  plus  curieux  et  les  plus  admirés  de  la  province  normande. 

A  ce  tableau  à  peine  ébauché  du  paysage  andelisien,  nous  allons  faire  suc- 
céder, comme  complément,  le  panorama  de  tous  les  aspects  de  son  vaste  ho- 
rizon. Et  d'abord  commençons  par  préciser,  autant  que  possible,  les  limites 
de  notre  territoire,  afin  de  bien  fixer  l'espace  dans  lequel  nous  aurons  à  nous 
mouvoir,  et  de  pouvoir  mieux  faire  connaître  ensuite  toutes  les  parties  qu'il 
ambrasse.  Nous  prendrons  pour  guides,  dans  ce  premier  travail,  le  Plan 
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cadastral  de  la  commune,  la  Carte  du  dépôt  de  la  guerre  et  nos  propre» 
investigations. 

Entre  la  villa  du  Hamel  et  le  hameau  de  la  Vacherie,  noustrouvons  une  ligne 
qui  suit  le  cours  de  la  Seine,  en  longeant  l'Ile  des  Trois -Rois  '  et  en  contour- 
nant les  llesBcaudouin,  Contant  et  Saint-Jacques.  Cetteligne  sert  de  marque  de 
séparation,  de  ce  coté,  à  notre  territoire  et  à  celui  de  Toëni.  Après  avoir  quitté 
brusquement  le  fleuve,  la  ligne  entre  dans  une  étroite  vallée,  appelée  le  va| 
Saint-Martin  pour  la  partie  inférieure,  et  le  val  du  Mont-Acas  pour  la  partie 
supérieure  ;  ensuite  elle  la  parcourt  par  le  milieu  presque  en  entier,  en  remon- 
tant tantôt  la  rive  droite  et  tantôt  la  rive  gauche  du  ruisseau  qui  l'arrose. 
Arrivée  non  loin  du  lieu  où  la  petite  vallée  prend  naissance,  à  un  endroit 
presque  aussi  distant  du  chemin  des  Andelis  à  Cuverville  que  de  relui  de  la 
même  ville  à  Marcouville,  elle  monte  le  versant  occidental  du  vallon  et  atteint 
bientôt  la  campagne.  Dans  ce  deuxième  trajet,  vers  le  milieu  de  son  étendue, 
elle  marque  la  délimitation  des  territoires  du  Tuil-la- Fontaine,  de  Cuvorville 
cl  du  nôtre.  Elle  court  à  travers  les  champs  en  décrivant  des  zigzags  en  forme 
de  grecque.  Ayant  touché  le  vallon  du  Désert-Maurice,  ello  s'y  précipite,  en 
visite  tout  le  bas-fond,  puis  traverse  un  large  espace  servant  de  prolongement 
mi-partie  au  vallon  que  nous  venons  de  citer  et  mi-partie  à  un  autre  vallon 
surnommé  Coxal,  avec  lequel  il  forme  une  bifurcation.  De  là,  noire  ligne 
gagne  le  mont  de  Frêne  et  le  côtoie  en  suivant  la  lisière  du  bois  qui  porte  le 
môme  nom.  Ello  rencontre  sur  son  passage  le  val  de  Sauvage-Mare,  qu'elle 
franchit  de  l'un  à  l'autre  bord  ;  puis  elle  chemine  quelque  temps  sur  le  côté 
méridional  de  ce  val,  et  ensuite  elle  aborde  un  mamelon  qui  est  désigné  par 
le  nom  des  Brulins,  et  qui  est  un  des  tronçons  de  la  vallée  de  Paix. 

Arrélons-nous  ici  un  instant  pour  faire  remarquer  que  l'espace  qui  s'étend 
entre  l'extrémité  occidentale  do  la  campagne  parcourue  et  le  point  du  petit 
mont  où  nous  sommes  parvenu  seit  de  frontière  au  territoire  de  Fivne- 
l' Archevêque  et  au  nôtre. 

Au  delà  de  ce  dernier  repère,  la  ligne  contourne  le  mamelon  sus-indiqué 
à  l'ombre  du  bois  de  la  Marelle,  le  descend,  traverse  le  fond  do  la  vallée  du 
Ruisseau-de-Paix,  en  décrivant  un  angle  rentrant  de  forme  obtuse,  monte  le 
versant  occidental  de  cette  vallée,  en  suit  le  bord  supérieur  pendant  un  certain 
temps  à  travers  le  bois  de  la  Coutume.  A  ce  point  de  notre  itinéraire,  elle 
coupe  en  travers,  par  la  partie  inférieure,  le  ravin  de  la  Basse-Lie,  ravin  dé- 
bouchant dans  la  vallée  du  Ruisseau-de-Paix;  puis  elle  chemine  le  long  de  la 

1  Depuis  la  formation  du  Plan  communal  el  colle  do  la  Carte  du  d«5p0l  de  la  guerre,  l'i'e 
Trois-Rois  a  été  réunie  au  territoire  des  Andelis.  —  Nous  reparlerons  plus  loin  et  d'une 
manière  plus  détaillée  de  cette  annexion. 
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partie  droite  de  ce  ravin,  dans  la  direction  amendante.  Elle  gagne  bientôt  la 
plaine  et  marche  à  travers  les  terres,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rejoint  la  tète  du 
ravin  des  Lotiers.  Ce  ravin  forme  un  des  rameaux  de  la  vallée  du  Gambon. 

Dans  cet  espace,  la  ligne  a  traverse  la  route  des  Andelis  à  Gournai  et  le 
chemin  vicinal  du  grand  Andcli  à  Boisement.  Deux  angles  rentrants,  plusieurs 
traits  brisés  et  formant  successivement  des  réductions  territoriales,  telle  est  la 
figure  que  dessine  notre  frontière  de  ce  côté.  Vers  le  milieu  de  cette  partie  de 
nos  limites,  on  rencontre  le  signe  de  la  démarcation  du  territoire  de  Corni,  et, 
au  point  d'arrêt  de  notre  course,  celui  de  Boiscmont. 

Après  avoir  touché,  comme  nous  venons  de  le  faire  remarquer,  l'extrémité 
supérieure  du  ravin  des  Lotiers,  notre  ligne  de  séparation  territoriale  marche 
parallèlement  à  la  direction  du  ravin,  mais  à  une  certaine  distance  et  sans  en 
imiter  les  contours,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  tracer  des  figures  fort  irré- 
gulières.  Parvenue  à  l'extrémité  inférieure  du  ravin,  après  avoir  longé  le 
bois  de  Feuguerolle,  elle  descend  dans  la  vallée  du  Gambon,  la  franchit  d'un 
trait  en  faisant  brèche  à  travers  le  pourpris  de  l'un  des  habitants  du  hameau 
de  la  Lieue,  atteint  le  plateau  du  mont  de  Guisenicrs,  longe  le  bois  de  la 
Boissière,  traverse  le  ravin  et  contourne  le  Ikj'is  du  Basfou,  franchit  le  ravin  du 
Fayel,  délimite  le  bois  de  ce  nom  et  celui  de  la  Marctle,  descend  et  monte  le 
ravin  de  la  côte  Dangu,  et  côtoie  ce  dernier  jusqu'à  l'extrémité  supérieure  du 
plus  étendu  de  ses  deux  rameaux. 

Dans  cette  nouvelle  course,  la  ligne  contournanle  de  notre  territoire  a  ren- 
contré la  borne  qui  sépare  le  sol  andclisien  de  celui  d'Arquenci. 

Elle  apparaît  de  nouveau  au  milieu  des  champs,  et  s'y  promène  dans  la 
direction  de  la  vallée  aux  Moutons,  en  suivant  les  confins  de  plusieurs  héri- 
tages; puis,  par  un  retour  fait  sur 'elle-même,  en  arpentant  de  quelques  toises 
la  voie  de  grande  communication  qui  va  des  Andelis  a  Ecos,  ensuite  en  visi- 
tant rapidement  dans  toute  sa  longueur  une  forte  dépression  de  terrain  ;  — 
notons  bien  vite  qu'en  cet  endroit  commence  la  frontière  du  territoire  de 
Guiseniers;  —  enfin,  en  contournant  la  forêt  des  Andelis  et  en  s'y  engageant 
tout  entière.  Apiès  avoir  cheminé  quelque  temps  par  le  bas-fond  du  Valleau- 
Cauchois,  la  ligne  prend  la  route  dite  de  François  1"  et  va  déboucher  sur  les 
terres  deCléri;  elle  suit  pendant  un  certain  temps  la  lisière  de  la  forêt,  la 
quitte  enfin  au  lieu  appelé  le  Hêtre-Saint- Roch,  poursuit  sa  course  par  les 
champs  cultivés  et  aborde  le  bois  de  la  Haie-Gaillard. 

Dans  cette  longue  carrière,  la  ligne  a  partage  les  territoires  de  Uannesis,  de 
l'ort-Mort,  de  Buoafle,  et  a  commencé  à  séparer  celui  de  Vésillon,  le  tout  pour 
les  parties  de  ces  territoires  qui  nvoisinent  le  nôtre. 

Elle  ne  fait  que  longer  le  bois  de  la  Haie-Gaillard;  elle  atteint  bientôt  la 
crête  du  versant  méridional  du  bassin  de  la  Seine;  elle  le  contourne  un  instant, 
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puis  le  descend  rapidement,  en  prenant  sa  course  par  le  centre  du  val  des 
Noéraies,  et  vient  s'arrêter  au  bord  du  fleuve,  à  l'endroit  d'où  nous  sommes 
parti,  pour  indiquer  les  limites  de  notre  territoire. 

Alin  de  suivre  un  certain  ordre  dans  la  description  que  nous  allons  donner 
de  la  configuration  du  sol  andelisien,  nous  diviserons  notre  travail  en  autant 
de  parties  que  le  sol  en  présente  lui-même. 

Ceci  demande  une  explication. 

Le  territoire  des  Andelis  est  limité,  au  midi,  par  le  bassin  de  la  Seine  ;  à 
l'ouest,  par  un  large  et  profond  vallon  ;  au  nord  et  à  lVst,  par  de  vastes  plaines, 
et  est  coupé  par  la  vallée  du  Gambon  et  celle  du  Ruisseau-de-Paix.  Ces  vallées 
partent  de  point»  différents,  mais  elles  se  rejoignent  dans  un  rentre  commun, 
de  manière  à  former  entre  elles  comme  les  branches  d'un  Y,  dont  la  base 
s'appuierait  sur  une  ligne  courbe.  Ces  coupures  divisent  le  sol  en  trois  grandes 
masses  terrestres  qui,  par  leur  physionomie,  présentent  algéb:  iqucmenl  trois 
angles  scalènes,  et  constituent  géulogiqucmcnt  autant  de  ramifications  de  la 
vaste  contrée  que  l'on  nomme  le  Yexin  normand.  Chaque  masse  minérale  se 
compose  :  d'abord,  d'un  sommet  tronqué  désigné  par  le  nom  de  plateau,  en- 
suite de  deux  cotés  obliques,  qui  ne  sont  autres  que  les  versants  de  nos  vallées 
et  le  revers  méridional  du  bassin  du  fleuve,  et  enfin  d'une  base  se  confondant 
avec  les  talwegs  de  ces  mêmes  vallées. 

En  prenant  tour  à  tour  chacune  de  ces  subdivisions  du  sol  ;  en  explorant 
successivement  tout  ce  qui  les  caractérise  extérieurement  ;  en  en  signalant  pas 
à  pas  les  différents  aspects,  et  en  rapportant  les  particularités  de  toutes  sortes 
qui  s'y  rattachent,  nous  essayerons  d'atteindre  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  en  commençant  ce  chapitre  :  celui  de  faire  connaître,  d'une  manière 
intéressante  et  instructive,  le  territoire  andelisien  dans  toutes  ses  modifica- 
tions. 

Les  grandes  divisions  territoriales  étant  ainsi  données,  nous  allons  procéder 
à  leur  description,  non  pus  toutefois  avant  d'avoir  indiqué  la  marche  que  nous 
désirons  suivre  et  le  chemin  que  nous  voulons  nous  tracer  dans  cette  péré- 
grination à  travers  nos  plaines,  nos  coteaux  et  nos  vallées. 

.Nous  visiterons  alternativement  les  fractions  naturelles  de  notre  territoire, 
en  suivant  l'ordre  qu'elles  occupent  le  long  du  bassin  de  la  Seine.  Ainsi  nous 
commencerons  notre  exploration  par  visiter  le  mont  de  Guiseniers,  comme 
étant  le  premier  dans  la  ligne  du  cours  du  fleuve  ;  nous  la  continuerons  par  le 
mont  d'Ktrépagni,  venant  en  deuxième;  nous  la  poursuivrons  par  celui  de 
Noyers,  qui  se  trouve  le  troisième,  et  nous  la  compléterons  par  le  fond  de  nos 
deux  grandes  vallées  et  par  la  partie  du  fleuve  qui  borde  notre  territoire. 

Dans  le  récit  de  notre  course  à  travers  les  accidents  configurais  du  terri- 
toire andelisien,  nous  ne  décrirons  point  la  ville  et  les  hameaux  que  nous 


Digitized  by  Google 


-  2fi  - 

rencontrerons  sur  notre  route  :  nous  les  laisserons  provisoirement  de  côté  : 
chacun  de  ces  groupes  d'habitations  devant  nvoir  plus  tard,  dans  ce  livre,  une 
page  qui  lui  sera  particulièrement  consacrée 

Pour  aborder  le  plateau  du  mont  de  Guisenters,  nous  le  prendrons  à  celle 
de  ses  limites  qui  le  sépare  du  territoire  de  Bouafte.  Là,  se  rencontre  une  sente 
dite  sente  de  Courcellc,  qui  nous  permettra  de  cheminer  assez  avant  sur  le 
plateau  et  nous  conduira,  avec  des  déviations  très-légères,  à  d'autres  routes, 
au  bout  desquelles  nous  nous  trouverons  l'avoir  sillonné  dans  sa  plus  grande 
étendue. 

Notre  point  de  départ,  pris  dans  la  forêt  des  Andelis,  touche  à  un  triago  do 
la  commune  de  Bouafle,  connu  sous  le  nom  de  Chênc-Engucrrand,cn  mémoire 
sans  doute  du  célèbre  Enguerrand  de  Marigni,  premier  ministre  de  Philippe 
le  Bel,  qui  expia  celte  éclatante  faveur  par  le  dernier  supplice  sous  le  règne 
du  successeur  de  ce  monarque,  Louis  le  Hutin. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  souvenir  d'Enguerrand  de  Marigni  se  soit  per- 
pétué dans  nos  contrées,  puisque  sa  famille  en  était  originaire  et  que  ses  prin- 
cipaux domaines  y  étaient  situés.  Lui-même,  au  temps  de  sa  puissance,  s'était 
plu  à  y  ériger  des  fondations  pieuses  ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  une 
église  collégiale  et  un  hôpital  au  bourg  d'Ecouis,  qui  était  une  de  ses  sei- 
gneuries. 

Une  tradition,  dont  nous  reparlerons  plus  tard,  lui  attribue  encore  la  cons- 
truction du  quai  en  pierres  de  taille  qui  défend  le  petit  Andeli  contre  le  dé- 
bordement des  eaux  de  la  Seine. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'aceord  sur  Enguerrand  de  Marigni.  Les  uns  le 
représentent  comme  un  ministre  intègre,  un  grand  homme  d'Etat  victime  do 
la  haine  artificieuse  de  Charles,  comte  de  Valois;  les  autres  persistent  à  l'ac- 
cuser d'exactions  et  de  cruautés  odieuses,  et  considèrent  sa  fin  tragique  comme 
un  juste  châtiment.  Le  sentiment  populaire  parait  avoir  été  conforme  à  celte 
dernière  opinion  ;  car,  si  nous  trouvons  ici  le  nom  d'Enguerrand  joint  à  un 
chêne  qui  aurait  lui-même  servi  de  dénomination  à  un  triage  de  la  forêt,  ce 
n'est  point,  comme  pour  le  chêne  de  Vincenncs,  un  naïf  témoignage  de  piété 
et  de  reconnaissance.  Malgré  les  fondations  de  bienfaisance  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  et  qui  ont  survécu  de  longtemps  à  Enguerrand  de  Marigni  ; 

1  Bien  qu*  celte  description  soit  presqne  rfcenle,  quelques-unes  île  ses  parties  ne  soin 
déjà  plus  en  rapport  avec  certaines  fractions  du  territoire,  celles-ci  ayant  éprouvé  des  change- 
ments depuis  notre  exploration.  Nous  n'avons  pas  cru  pour  cela  devoir  foire  subir  à  notre  récit 
toutes  les  modifications  que  l'aspect  tu  luel  des  lieux  semblait  indiquer  :  c'eftt  été  faire  trop 
bon  marché  d'un  passé  qui  n'est  pas  encore  assez  éloigné  pour  avoir  cessé  de  vivre  dans  noa 
mémoires.  Cepcndaul,  afin  de  ne  passer  sous  silence  aucun  des  changements  survenus  depuis 
l'époque  de  notre  première  description,  nous  avons  pris  t-oio,  au  moment  de  publier  cet  ou- 
vrage, do  les  meoliounor  par  des  noies  au  bos  <lu  Irxle  primitif. 
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malgré  l'espèce  de  réhabilitation  que  les  rois  successeurs  de  Louis  X  accor- 
dèrent à  sa  mémoire,  il  ne  parait  pas  avoir  été  en  grande  vénération  dans  notre 
pays.  Une  de  ces  nombreuses  légendes  de  vénerie,  auxquelles  le  mystère  des 
forêts  est  si  propice,  en  a  fait  le  principal  personnage  d'une  chasse  fantastique 
dont  la  forêt  des  Andelis  aurait  été  longtemps  le  théâtre. 

L'infortuné  ministre  métamorphosé  en  loup,  en  punition  de  sa  cruauté, 
aurait  été  condamné,  à  chaque  anniversaire  de  sa  mort,  c'est-à-dire  la  nuit 
de  la  veille  de  l'Ascension,  et  cela  pendant  plusieurs  siècles,  à  fuir  à  travers 
les  ronces  et  les  épines,  traqué  par  toutes  les  meutes  de  l'enfer  et  tous  les 
suppôts  de  Satan,  faisant  l'office  de  piqueurs.  Alors,  pour  les  imaginations 
crédules  et  superstitieuses,  la  forêt  retentissait  de  bruits  sinistres,  d'éclats  de 
trompettes,  d'aboiements  sauvages  et  do  hurlements  terribles.  Elles  croyaient 
apercevoir,  derrière  le  rideau  mobile  des  nuages,  un  loup  hideux,  le  poil  hé- 
rissé, les  yeux  hagards,  la  langue  pendante,  les  flancs  déchirés  de  morsures, 
fuyant  éperdu  devant  des  chiens  énormes  et  des  coursiers  monstrueux,  montés 
par  des  cavaliers  plus  effrayants  encore.  Enfin  elles  croyaient  entendre  au 
loin  les  sons  prolongés  de  l'hallali  formidable  qui  annonçait  que  cette  profe 
maudite,  atteinte  par  ses  implacable*  persécuteurs,  était  replongée  dans  le 
séjour  des  ténèbres  éternelles. 

Les  animaux,  commo  les  fleurs,  ont  une  signification  emblématique  de 
laquelle  s'inspirent  les  fabulistes.  Si  le  loup  n'a  pas  été  calomnié  par  ces  poêles, 
—  et  nous  en  avons  la  persuasion,  —  il  est  un  symbole  de  cruauté,  de  tyrannie 
et  de  rapt.  La  tradition  légendaire  que  nous  venons  de  rapporter  fait  donc  un 
médiocre  panégyrique  des  vertus  qu'aurait  eues  de  son  vivant  le  pauvre 
Enguerrand  de  Marigni,  en  lui  infligeant,  après  sa  mort,  un  supplice  renou- 
velé de  Nabuchodonosor,  et  même  augmenté  de  raffinements  qui  prouvent  que 
l'expiation  du  gibet  de  Monlfaucon,  auquel  ce  malheureux  ministre  fut  pendu, 
n'avait  point  assouvi  les  haines  conjurées  contre  lui. 

Pour  nous  faire  pardonner  cette  digression,  nous  nous  hâtons  do  mettre 
enfin  le  pied  sur  le  sol  andelisien.  En  y  entrant  par  la  sente  que  nous  avons 
indiquée  au  début  de  notre  excursion,  nous  apercevons  à  notre  droite  les  épais 
massifs  de  la  forêt  des  Andelis,  qui  s'étendent  au  loin.  La  limite  de  notre  ter» 
ritoire  y  est  nettement  tracée  par  une  laie,  ou  large  allée,  qui  porte  le  nom 
de  roule  de  François  K  Elle  est  coupée  en  angle  aigu  par  une  autre  et  sem- 
blable voie  conduisant  au  bois  de  Brai,  et  se  termine,  du  côté  du  Va  11  eau - 
Cauchois,  par  une  clairière  de  forme  circulaire,  au  centre  de  laquelle  se 
trouve  un  chêne  plus  que  centenaire,  et,  au  pied  de  cet  arbre,  une  table 
carrée  en  pierre  de  taille,  avec  les  appuis  d'un  banc  de  la  même  nature. 

Ce  rond -point  servait  de  lieu  de  rendez- vous  et  de  halte  au  temps  des 
chasses  royales. 
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Une  maisonnette  fort  peu  en  harmonie  avec  le  cadre  qui  l'environne  a  été 
construite,  ii  va  peu  de  temps,  sur  le  bord  de  cet  espace  non  planté.  Là  se 
réunissent  les  punies  forestiers,  tantôt  pour  fêter  leur  patron,  le  bienheureux 
saint  Hubert,  tantôt  pour  arrêter  une  battue  générale. 
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De  l'autre  coté  de  la  sente  par  laquelle  nous  sommes  entré,  c'est-à-dire  à 

notre  gauche,  nous  trouvons,  par  opposition  aux  verts  ombrages  de  la  forêt, 

de  vastes  terrains  connus  sous  la  dénomination  de  Coutumes  de  la  Baguclande 

et  de  Cléri.  Ces  terrains  étaient  communs  jadis  aux  habitants  de  nos  deux 

i 

hameaux,  qui  avaient  coutume,  en  effet,  d'y  mener  paître  leurs  bestiaux.  Cette 


appellation  semblait  donc  indiquer  un  usage  ancien  passé  presque  en  droit. 

Autrefois,  ces  Coutumes  «'talent  entièrement  incultes;  aujourd'hui,  elles  sont 
partie  en  bois,  partie  en  laliour:  une  minime  portion  est  restée  à  l'état  de 
pAtis.  De  ces  changements,  il  est  résulte  la  formation  d.«  trois  triages  :  d'abord 
le  triage  du  Cul-des-Landes,  —  nom  un  put  familier,  mais  au  moins  assez 
significatif  pour  se  passer  de  commentaires,  —  désigne  l'extrémité  inférieure 
des  Coutumes;  ensuite  le  triage  des  Plans  ou  des  IManls,  ainsi  dénommé  soit  à 
cause  de  sa  configuration  géométrique,  qui  accuse  un  carré  parfait  au  centre 
même  des  Coutumes,  soit  à  cause  des  plantations  de  bouleaux  qui  le  recou- 
vrent. Enfin  les  restes  de  ce  terrain,  que  l'on  peut  considérer  comme  les  ro- 
gnures de  la  Boulaie,  ont  conservé  la  dénomination  de  Coutumes,  bien  qu'ils 
soient,  ainsi  que  les  autres  parties,  en  détends  depuis  longtemps. 

Le  chemin  de  Cléri  à  Port-Mort  coupe  longitudinalement  et  par  le  milieu 
cette  vaste  partie  du  plateau,  Lue  mare,  que  la  quantité  do  sangsues  qui  s'y 
trouvent  a  fait  nommer  la  Marc-aux-Saiigsues,  a  été  creusée  sur  l'un  de  set 
bords. 

Après  avoir  marché  quelque  temps  le  long  de  la  sente  de  Coureelle,  nous 
nous  engageons,  à  travers  la  forêt,  flans  un  chemin  ombragé  appelé  la  Vallée- 
aux-.Moutons,  sans  doute  parce  que  c'est  celui  que  les  habitants  de  la  Bague- 
lan  !e  prenaient  autrefois  pour  conduire  leurs  bestiaux  aux  pâturages 
communs. 

La  partie  de  la  fortH  que  nous  rencontrons  à  notre  droite  est  connue  depuis 
plusieurs  siècles  sous  le  nom  de  Rouge-Pommier*.  Elle  a  emprunté  évidem- 
ment cette  dénomination  à  quelqu'un  de  tes  pommiers  qui  existent  naturelle- 
ment à  l'état  sauvage  dans  certaines  forêts,  et  qui  portent  des  fleurs  d'une 
couleur  purpurine 

Non  loin  de  là  apparaît  un  vallon  ayant  deux  extrémités  supérieures  qui  se 
dessinent  sensiblement  et  progressivement  sur  la  partie  déclive  du  plateau  et 
qui  embrassent,  avant  de  se  réunir,  le  hameau  de  la  Baguelande.  De  ces  deux 
rameaux,  celui  qui  est  à  notre  droite  prend,  vers  sa  base,  le  nom  de  Yallée- 
aux-Moutons,  —  nom  qu'il  tire  de  celui  du  chemin  dont  nous  venons  de 
parler;  —  et  celui  qui  est  à  notre  gauche  emprunte  à  son  tour  sa  dénomina- 
tion au  triage  du  Riuge- Pommier,  qui  I  snoisine.  , 

Au-dessous  de  la  jonction  de  ses  deux  bras,  le  vallon  se  développe  gra- 
duellement, et  même  il  arrive  à  s'élargir  de  telle  sorte  qu'il  finit  par  dépasser 
de  moitié  les  limites  de  notre  territoire.  Depuis  sa  bifurcation  jusqu'à  son 
extrémité  inférieure,  qui  va  déboucher  dans  le  bassin  de  la  Seine,  en  face  de 

'  Bile  est  aitiM  .li  uommi  c  «lau»  le  procrs-verbal  'le  i'arpontege  de  la  forfll  dea  Andalia. 
annéa  15-10.  (Archivas  ttf u.  ralea  de  la  France,  ace».  J  ,  cart.  T82.) 
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Chàteauneuf  de  Port-Mort,  cctlc  petite  vallée  prend  le  nom  de  Valleau- 
Cauchois*.  —  Valleau  est  ici  pour  vallon,  et  Cauchois  est  une  altération  du 
mot  gauchois,  ou  mieux  guenchois,  de  l'ancien  verbe  guencher,  qui  veut  dire 
pencher,  décliner,  se  détourner,  obliquer  d'un  côté  et  d'un  autre,  aller  tor- 
tueusement*, caractères  que  présente  celle  large  excavation. 

Au  delà  du  vallon,  et  toujours  sur  la  droite  de  notre  chemin,  la  forêt  compte 
encore  trois  triages  faisant  partie  de  notre  territoire.  Le  premier  a  nom  la 
Cole-Pelée,  très-probablement  par  rapport  à  la  pauvreté  de  la  végétation  et  à 
la  nudité  de  quelques-unes  de  ses  parties.  Le  deuxième,  qui  est  peu  éloigné  de 
la  Baguelande,  s'appelle  la  Haie-Mùrie,  à  cause  des  ronces  qui  croissaient 
autrefois  en  abondance  dans  celte  partie  de  la  forêt  et  du  fruit  de  cet  arbris- 
seau, qui  porte,  comme  l'on  sait,  le  nom  de  mûre  sauvage.  Enfin  le  troisième, 
situé  tout  à  fait  à  l'extrémité  de  noire  territoire  et  contigu  à  celui  d'ilannesis, 
est  désigné  sous  le  nom  de  Vcnle-Camille,  nom  qui  n'est  autre  que  celui  de 
l  une  des  personnes  qui  eurent  autrefois  l  usancc  de  cette  vente.  Ce  triage,  au 
reste,  n'est  plus  en  nature  de  bois  ;  il  a  été  défriche  et  converti  en  terre 
labourable. 

Sur  la  gauche  du  chemin  que  nous  tenons  en  ce  moment,  en  face  des  trois 
triages  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  se  trouve  un  champ  cultivé  qui 
faisait  partie  naguère  de  la  forêt,  et  qui  était  comme  elle  couvert  de  bois. 
Une  mare  surnommée  de  la  Bcrguère,  pour  Bergère,  est  située  sur  la  lisière 
de  cette  terre  défrichée. 

On  désignait  ce  quartier,  et,  malgré  sa  métamorphose,  on  le  désigne  enc  ore 
sous  le  nom  de  Bue.  Ce  mot  nous  parait  ne  peuvoir  être  qu'une  altération  de 
celui  de  boc,  diminutif  lui-même  de  bosc  ou  boscus,  bois. 

Ce  lieu  fut,  au  commencement  du  siècle  dernier,  le  théâtre  d'un  événement 
dont  on  parle  encore  dans  le  pays. 

Un  petit  pâtre,  attaché  à  la  ferme  de  la  Baguelande,  en  ramassant  du  bois 
mort  dans  ce  coin  de  la  forêt,  aperçut  sur  le  sommet  d'une  taupinière,  les  uns 
disent  quelques  pièces  de  monnaie  ressemblant  à  des  sous,  les  autres  à  une 
belle  pièce  d'or.  Aussitôt  il  s'empresse  de  courir  montrer  à  sa  maltresse  ce 
qu'il  vient  de  découvrir.  Celle-ci,  vivement  frappée  d'une  telle  trouvaille,  se 
fait  conduire  par  l'enfant  auprès  de  la  taupinière;  puis,  le  congédiant  sous 
prétexte  de  service,  se  met  à  fouiller  avec  ardeur.  Bieutôt  ses  efforts  sont 
courronnés  de  succès,  un  grand  vase  rempli  de  pièces  d'or  et  d'argent  appa- 
raît à  ses  yeux  éblouis,  vite  elle  s'en  empare  et  le  porte  furtivement  dans  sa 
demeure. 

*  Et  non  pu  Val-cux-Cauchois,  comme  plusieurs  l'écrivent  ù  tort. 

*  Voy.,  au  CtOM.de  Roquefort,  le  mot  Guencher. 
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Sa  curiosité  peut-être  l'avait  enrichie,  mais  l'indiscrétion  dont  elle  ne  put 
se  défendre  la  frustra  bientôt  de  son  aubaine.  N  ayant  pas  eu  le  bon  esprit  de 
garder  le  secret  de  sa  découverte,  le  bruit  en  vint  bien  vite  à  la  connaissance 
de  MM.  les  ofliciers  des  eaux  cl  forêts.  Or.  la  nouvelle  législation,  appuyée 


sur  le  droit  romain,  quiattribue  aujourd'hui  la  moitié  d'un  trésor  à  celui  qui  le 
découvre,  n'existait  pas  à  cette  époque.  La  Coutume  de  Normandie,  art.  eexi. 
établissait  au  contraire  que  le  trésor  trouvé  aux  terres  des  domaines  du  roi 
appartiendrait  au  roi,  et  s'il  était  trouvé  ailleurs  au  seigneur  du  fief.  Au  reste, 
les  jurisconsultes  circonscrivaient  dans  de  très-étroites  limites  la  définition  du 
mot  trésor.  Ils  ne  donnaient  point  ce  nom,  selon  l'usage  commun ,  à  toute 
masse  d'or  ou  d'argent  rassemblée  dans  le  même  lieu  ;  mais  seulement  à 
celle  qui  était  cachée  depuis  si  longtemps  que  la  mémoire  en  était  complète- 
ment éteinte  ;  de  sorte  que  l'argent  qui  aurait  été  enfoui,  soit  par  crainte  de 
la  guerre,  soit  par  mesure  de  sûreté  contre  tout  autre  péril,  n'était  point  ré- 
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pulé  trésor  et  devait  être  restitué  à  son  légitime  propriétaire,  quand  bien 
même  il  aurait  élé  trouvé  sur  la  propriété  d'autrui. 

On  conçoit  que,  en  présence  d'une  telle  législation,  les  commérages  de  la 
fermière  ne  devaient  pas  la  laisser  jouir  longtemps  de  sa  découverte.  MM.  les 
officiers  des  eaux  et  forêts  prirent  des  mesures  contre  elle  et  contre  le  garçon 
qui  avait  trouvé  le  premier  indice.  Il  est  probable  cependant  qu'ils  ne  les  in- 
quiétèrent pas  trop,  et  que  cela  se  termina  par  une  restitution  plus  ou  moins 
complète. 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  l'époque  une  relation  de  ce  fait 1 ,  à  la- 
quelle le  narrateur  ajoute,  en  annonçant  à  son  correspondant  l'envoi  d'une 
pièce  d'argent  provenant  du  trésor,  que  M.  d'Ardanville  en  possède  treize  cents 
semblables  à  lui  remises  par  la  fermière  lors  de  la  perquisition  faite  chez  elle. 
Cette  perquisition,  dit  toujours  l'auteur  de  la  lettre,  ne  fit  découvrir  qu'une 
seule  pièce  d'or  de  très-bon  aloi,  meilleur  que  celui  qu'on  frappait  alors. 

La  pièce  d'argent,  envoyée  avec  la  lettre,  était  grande  comme  une  ancienne 
pièce  de  1.*>  sous,  mais  sans  être  aussi  épaisse.  Elle  pouvait  valoir  0  ou  10  sous. 
On  y  voyait  d'un  côté  deux  écussons  :  l'un  de  France,  l'autre  écartelé  de  France 
et  d'Angleterre,  au-dessus  des  deux  écussons  et  dans  le  champ  de  la  monnaie 
le  nom  :  henricvs;  puis,  en  exergue:  rex  Fn ani'orvm  kt  ant.lie.  De  l'autre 
côté,  on  lisait  encore  dans  le  champ  le  mot  uknmcvs  ;  puis,  au  centre,  on 
voyait  une  croix  latine,  cantonnée  d'une  fleur  de  lis  et  d'un  léopard.  Sur  lu 
tranche  étaient  gravés  ces  mots  :  sit  nomen  domini  benedictvm.  —  Cela  montre 
assez,  bien  qu'elle  ne  contint  aucune  date,  que  cette  pièce  avait  été  frappée 
pendant  le  temps  que  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  occupait  le  trône  de  France, 
c'est-à-dire  entre  l'année  1422  et  l'année  1436 

Ce  trésor  fut  sans  doute  caché  lorsque  les  Anglais  se  virent  obligés  d'évacuer 
notre  territoire,  mais  en  conservant  l'espoir  d'y  revenir. 

Avant  de  contourner  quelque  peu  les  vergers  de  la  Baguelande,  nous  nous 
trouvons  amené  également  par  le  chemin  de  la  vallée  aux  Moutons,  sur  les 
limites  respectives  de  deux  nouveaux  tiïngcs  qui  sont  :  à  droite,  entre  le 
chemin  de  la  Baguelande  à  Hannesis  et  la  Vente-Camille,  le  triage  du  Trou- 
( ligué,  pour  Trou-Sauté,  à  cause  du  large  fossé  qui  le  séparait  autrefois  de  la 
forêt  ;  à  gauche,  entre  les  clos  de  la  Buguelandc  et  le  Bue,  le  triage  de  l'Essar- 
tais, augmentatif  du  mot  essart,  qui  signifie  une  terre  défrichée. 

Après  avoir  côtoyé  les  haies,  murs  verdoyants  des  jardins  de  la  Baguelande, 
nous  abordons,  par  delà  le  chemin  de  ce  hameau  à  Hannesis.  un  prand  triage 

•  Archives  gt'-nt'-rales  «le  la  France.  .««•<■  t.  K.  cart.  11 IU. 

l  On  peut  voir  la  figuTC  de  celle  moninie.  sous  ia  il.;sigiialiou  do  grand  blan. ,  dms  l'ouvrir 
intitulé  :  Traité  historique  det  Monnaie»  de  France,  par  Leblanc,  in-  f.  1G92.  p.  2H. 


commun  à  notre  territoire  et  à  celui  de  ce  village,  et  nommé  les  Fondriaux. 
C  est  comme  s'il  y  avait  les  Fondrières,  parce  que  la  signification  est  la  même 
pour  l'une  comme  pour  l'autre  expression.  En  effet,  le  mol  fondrière  désigne 
un  lieu  déprimé,  bas  et  creux,  et  le  triage  des  Fondriaux  comprend  une  partie 
du  vallon  qui  porte  en  deçà,  comme  nous  l  avons  dit  plus  haut,  le  nom  de 
vallée  aux  Moutons;  ce  qui  est  tout  un. 

Dans  la  même  direction,  mais  au-dessus  des  Fondriaux,  nous  rencontrons 
le  triage  des  Fonds-de-Guiseniers,  limitrophe  de  notre  frontière.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  pour  les  Fondriaux  trouve  une  nouvejle  application  à  l'égard 
des  Fonds-de-Guiseniers,  qui  sont  des  terrains  ayant  une  forme  concave  et 
oblonguc.  Ces  accidents  du  sol  marquent  le  commencement  de  la  vallée  aux 
Moutons,  comme  les  Fondriaux  en  indiquent  le  prolongement.  La  téle  de 
celte  vallée  est  mi-partie  sur  notre  territoire  et  mi-partie  sur  le  territoire  de 
Guiseniers.  Les  habitants  de  cette  commune  ont  donne,  par  échange  de  cour- 
toisie, à  la  fraction  qu'ils  possèdent,  le  nom  de  triage  des  Fonds-de-la-Bague 
lande. 

Après  avoir  laissé  derrière  nous  le  hameau  et  nous  être  avancé  dans  es 
terres,  nous  atteignons  un  carrefour  formé  par  la  réunion  des  points  de  dé- 
parts ou  des  points  d'arrivée,  comme  l'on  voudra,  de  six  chemins  :  cela  s'ap- 
pelle les  tourne-brides  de  la  Croix -Guérin. 

Cette  croix  doit  son  érection  sans  doute  à  la  piété  d'un  des  anciens  proprié- 
taires du  champ  sur  lequel  elle  est  plantée.  Elle  est  restée  debout  après  que 
beaucoup  d'autres  ont  été  détruites  par  le  vandalisme  révolutionnaire  ou  sont 
tombées  en  ruines,  à  cause  de  l'indifférence  publique.  Il  y  avait  pourtant  une 
profonde  et  touchanlc  signification  dans  ce  vieil  usage  de  planter  le  symbole 
de  la  rédemption  et  du  salut  |>artout  où  les  voies  que  l'homme  se  traçait  sur 
cette  terre  venaient  elles-mêmes  en  tracer  l'image.  N'était-ce  pas  lui  rappeler 
que  ses  pérégrinations  ici-bas  ne  sont,  à  vrai  dire,  qu'un  pèlerinage  vers  l'é- 
ternité, et  qu  il  n'y  a  qu'une  seule  route  a  prendre  pour  arriver  à  ce  port 
suprême  triomphant  des  épreuves  de  la  vie. 

Cet  usage  remontait,  du  reste,  à  des  précédents  sur  lesquels  il  ne  sera  peut- 
être  pas  sans  intérêt  de  dire  ici  quelques  mots. 

L'antiquité  profane  avait  conservé  aux  croix  leur  destination  primitive  d'ins- 
truments «le  supplice.  On  y  attachait  les  malfaiteurs  et  les  esclaves;  les  Ro- 
mains en  faisaient  élever  pour  menacer  les  soldats  indociles,  comme  les  mo- 
dernes ont  fait  depuis  des  potences.  Mais,  dès  que  le  christianisme  se  fut  affermi 
sur  notre  sol,  la  croix,  ennoblie  par  le  sang  divin,  demeura  le  signe  révéré  de 
la  foi  et  de  la  religion.  Des  églises,  sa  première  demeure,  elle  se  répandit 
dans  tous  les  lieux  sanctifiés  par  une  pieuse  destination.  On  la  vit  briller  au 
sommet  des  palais  épiscopaux,  a  la  porte  des  hospices  et  de  tous  les  élablisse- 
t.  i.  3 
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ments  consacrés  au  soulagement  des  souffrances  humaines.  Elle  veilla  sur 
l'enceinte  des  champs  de  repos,  pour  protéger  les  sépultures  chrétiennes;  ici 
elle  fut  plantée  en  commémoration  de  quelque  événement  miraculeux  attribué 
à  l'intervention  divine;  là  dans  un  lieu  qui  inspirait  une  terreur  superstitieuse, 
afin  d'y  conjurer  les  mauvais  esprits  par  lesquels  on  le  croyait  hanté;  enfin, 
par  la  touchante  pensée  que  nous  avons  exprimée  tout  à  l'heure,  elle  ne  tarda 
pas  à  apparaître  dans  les  carrefours  des  villes  et  des  champs,  ici  délimitant 
un  territoire,  ailleurs  indiquant  le  chemin  a  prendre.  Dès  le  xi*  siècle,  les 
conciles  avaient  investi  les  croix,  —  en  tant  que  situées  dans  des  endroits  con- 
sacrés, —  de  privilèges  considérables.  Comme  les  églises,  ces  croix  jouissaient 
du  droit  d'asile1.  Le  criminel  qui  parvenait  à  se  réfugier  près  d'un  de  ces 
gibets  sacrés,  à  embrasser  son  auguste  tronc  ou  ses  bras  sauveurs,  échappait 
à  toutes  poursuites  et  au  châtiment  de  ses  méfaits.  Par  respect  pour  l'image 
de  l'objet  du  supplice  de  l'Ilomme-Dieu,  l'impunité,  au  moins  dans  ce  monde, 
était  acquise  au  plus  petit  comme  au  plus  grand  coupable.  Faisaient  exception 
à  la  règle,  les  croix  des  chemins;  «  car,  — comme  dit  Philippe  de  Beaumanoir, 
»  —  50  tix  crois  pooint  garantir  les  malfeteurs,  li  murdricr  (meurtrier)  et  li 
»  robeor  (voleur)  des  quemins  et  li  meslicn  (querelleur,  mauvais  sujet)  aroient 
»  trop  grant  marcié  de  lor  méfiés  et  en  porroient  moult  de  mal  estre  fet 
»  apenselment*.  > 

Nous  ferons  remarquer  que  ce  lieu  a  été  choisi  par  les  ingénieurs  géographes 
chargés  de  recomposer  la  carte  de  la  France,  comme  théâtre  d'une  partie  de 
leurs  travaux  astronomiques  et  Irigonométriques.  Ajoutons  que  le  premier 
résultat  de  leurs  calculs  a  été  de  constater  que  ce  point  de  notre  territoire  est 
élevé  au-dessus  de  la  mer  de  cent  cinquante-neuf  mètres1. 

Les  mesures  géodésiques  des  mômes  ingénieurs  nous  apprennent  encore 
que  le  plateau  du  mont  dcGuiseniers  n'est  pas,  à  la  rigueur,  une  surface  unie, 
comme  semblerait  l'indiquer  sa  position  élevée  et  horizontale.  Deux  petites 
parties  de  son  périmètre  peuvent  seules  être  considérées  comme  telles.  L'une 
s'étend  entre  les  hameaux  de  la  Baguelande,  de  Mantel  et  de  Villers,  et  se  lie, 
par  un  de  ses  côtés,  à  une  vaste  plaine  qui  a  pour  centre  le  village  de  Guise- 
niers;  sa  forme  est  celle  d'un  polygone  irrégulier,  à  angles  obtus  et  trochoï- 
diques.  L'autre,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  la  ferme  de  Coupegueule, 
présente  la  forme  d'un  disque  parfait  avec  côtés  inclinés  dans  toutes  les  di- 
rections *. 

*  Vide  Terbum  Cnvx,  apud  Ducange  et  Spicileg.  Concilior. 

*  Lit  Coutume*  du  BenvvoisU,  édit.  par  le  comte  Deugnot,  in-8»,  1812,  t.  I",  p.  909 
»  Nouvelle  carte  de  la  Franco,  dite  du  dépôt  de  la  guerre,  n»  31. 

»  Carte  déjà  citée. 
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Entre  les  divers  chemins  que  nous  rencontrons  à  la  Croix-Cuérin,  nous 
prendrons,  pour  continuer  notre  exploration,  celui  qui  conduit  de  la  Bague- 
lande  à  Villers.  C'est,  en  effet,  en  ce  moment,  le  plus  propice  à  nos  investi- 
gations ;  car,  pendant  un  assez  long  parcours,  il  n'est  séparé  alternativement 
de  notre  frontière  que  par  un  seul  triage.  Le  premier  que  nous  y  trouvons 
est  appelé  la  Vieille-Baguelandt*  ;  mais  ce  n'est  en  réalité  qu'une  prolongation 
presque  imperceptible  des  Fonds-de-Guiseniers.  A  la  gauche  du  chemin,  nous 
nous  heurtons  à  la  Butte.  Nous  nous  servons  à  dessein  de  celte  expression  ; 
car,  ici,  pas  le  moindre  doute,  la  proéminence  du  sol,  sa  forme  plus  ou  moins 
convexe,  ont  fait  couler  de  source  la  dénomination  qu'il  a  reçue. 

Vue  Imite  «n  amphîthtttro 

Couronno  un  vallon  toujours  frai». 

Celte  réminiscence  poétique  n'est  peut-être  guère  applicable  à  l'endroit  où 
nous  sommes,  mais  elle  sert  au  moins  à  bien  fixer  la  véritable  signiticalion 
du  nom  qui  lui  a  été  donné. 

A  coté  de  la  Bulte,  en  avançant  toujours,  le  nouveau  triage  qui  se  présente, 
c'est  la  Curotte  :  appellation  bizarre  dont  l'étymologic  nous  a  laissé  quelques 
doutes.  Ce  terrain  aurait-il  élé  autrefois  bourbeux,  limoneux,  et  aurait-il  subi 
l'opération  du  curage  avant  d'être  livré  à  la  culture?  Ou  bien  aurait-il  seule- 
ment emprunté  aille  dénomination  à  un  instrument  agricole  dont  les  labou- 
reurs se  servent  lorsque  l.i  terre  trop  humide  s'attache  à  l'oreille  de  leur 
charrue,  et  qu'ils  appellent  indifféremment  curon,  eu  roi  r  et  même  curotte. 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  Roquefort  et  Ducange?  C'est  ce  que  nous  ne 
saurions  décider;  mais  il  en  résulterait  toujours  de  l'une  ou  de  l'autre  hypo- 
thèse, que  le  sol  de  ce  triage  devait  être  une  terre  grasse  et  humide. 

En  face  de  la  Curotte,  sans  changer  de  point  de  vue.  nous  apercevons  les 
Mille-Raies.  —  Cela  veut-il  dire  mille  sillons,  et  ce  chiffre  doiuil  être  pris  au 
propre  ou  au  figuré?  Exprime-t-il  seulement  que  les  sillons  qui  couvrent  ce 
triage  sont  très -nombreux,  ou  qu'il  s'en  trouve  exactement  mille? 

C'est  une  vérification  que  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  :  nous  préfé- 
rons nous  en  rapporter  à  celui  qui  aurait  déjà  opéré  ce  laborieux  et  patient 
calcul.  Cette  dénomination  pourrait  venir  d'une  mesure  agraire, —comme 
mille  pas  étaient  une  mesure  d'espace,  appelée  communément  militaire,  en 
basse  latinité  milliairium,  dont  mille  raies  ne  seraient  alors  qu'une  altération. 
Mais  la  première  supposition  nous  parait  infiniment  plus  vraisemblable,  d'au- 
tant mieux  que  le  triage  le  plus  voisin  et  qui  loucherait  même  à  celui-ci,  s'il 
n'en  était  séparé  par  la  route  allant  des  Andelis  à  (làni,  porte  le  nom  de  :  les 
Longues-Raies.  La  ressemblance  des  deux  noms  et  la  proximité  des  deux 
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tfiagcs  indiquent  que  la  même  idée  à  dû  présider  a  leur  désignation.  Or, 
comme  dans  les  Longues- Raies  nous  n'apercevons  point  de  racines  étymolo- 
giques, mais  l'accord  très-rationnel  et  très-local  d'un  sublantif  et  d'un  adjectif 
qui  ont  ici  une  signification  évidente,  nous  devons  admettre  que,  pour  les 
deux  triages,  le  mot  de  raies  remplace  en  effet  celui  de  sillons;  que,  dans  le 
premier  cas  on  l'a  fait  précéder  du  nombre  mille  pour  indiquer  une  quantité 
considérable,  et,  dans  le  second  cas,  de  l'adjectif  longues  pour  exprimer  une 
étendue  digne  de  remarque. 

Les  Longues-Raies  contiennent  un  tout  petit  triage  du  nom  de  Camp-du-Pré 
ou  du  Pré-aux-Dames,  ainsi  appelé  comme  ayant  appartenu  à  l'abbaye  du 
Trésor,  qui  était  un  monastère  de  femmes. 

Nous  ferons  observer,  à  l'occasion  des  Longues-Raies,  que  les  pièces  de 
terre  arables  les  plus  régulières  ne  forment  jamais  un  carré  parfait,  mais 
sont  le  plus  souvent  oblongues.  C'est  un  grand  avantage  pour  le  laboureur,  qui 
se  trouve  moins  souvent  obligé  de  retourner  sa  charrue. 

Les  Longues-Raies  ne  sont  point  attenantes,  comme  les  autres  triages  que 
nous  venons  de  décrire,  à  la  sente  que  nous  suivons;  elles  sont  un  peu  plus 
rapprochées  de  la  limite  de  notre  frontière.  Pour  y  arriver,  nous  avons  dû 
marcher  un  instant  en  pleins  champs  et  franchir  la  route  des  Andelis  a  Gani, 
qui  forme  la  ligne  de  démarcation,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  entre  elles 
e  t  les  Mille-Raies.  Elles  ne  sont  séparées  du  reste  de  notre  sente,  que  par  la 
moitié  d'un  autre  triage  qui  est  lui-même  coupé  en  deux  par  cette  sente.  Ce 
triage  en  partie  double,  le  premier  que  nous  nous  trouvions  avoir  à  la  fois  à 
droite  et  à  gauche,  est  connu  sous  le  nom  de  la  Dlanque.  —  Nous  avons  vaine- 
ment fouillé  les  dialectes  et  les  idiomes  pour  trouver  à  ce  mot  une  étymologie 
en  rapport  avec  ce  qu'il  désigne. 

Le  mot  blanque  n'a  existé  dans  notre  langue  que  pour  indiquer  un  jeu 
importé  d'Italie  ,  et  qui  par.  it  avoir  fait  fureur  au  xv*  et  au  xvi«  siècle. 
Nous  ne  croyons  pas  pourtant  que  son  universalité  soit  allée  jusqu'à  faire  don- 
ner son  nom  à  un  petit  coin  de  terre  de  nos  contrées.  Il  faudrait  mieux  sup- 
poser que  le  sol  a  pu  être  en  cet  endroit  d'une  nature  crayeuse  et  blanchâtre, 
ou  qu'il  était  enclos  de  ces  anciens  fossés  à  blanches  épines  qui  servaient  de 
délimitation  à  des  propriétés  ci rcon voisines;  ou  enfin,  comme  ce  triage  est 
situé  sur  un  plateau,  que  dans  les  saisons  rigoureuses,  il  apparaissait  souvent 
aux  habitants  des  hameaux  voisins  couvert  de  neige,  dont  il  conservait  long- 
temps des  traces.  Nous  livrons  à  la  perspicacité  du  lecteur  toutes  ces  conjec- 
tures dans  lesquelles  le  mot  blanque  ne  serait  que  le  radical  même  de  blanche'. 

* 

1  Tous  les  lexicographes  s*accordent  ù  «lire  que  noire  adjectif  blonc  vient  Je  l'allemand 
blank,  qui  siguilic  hrituuit.  éclatant,  de  la  couleur  de  la  neige,  du  lait.  etc. 


Digitized  by  Google 


-  T,  - 

Nous  quittons  ici  notre  sente  pour  tourner  à  droite  et  prendre,  pendant  un 
moment,  le  chemin  de  Cléri  à  Villers.  Le  lieu  où  nous  opérons  ce  •changement 
de  direction  est,  du  reste,  comme  la  Croix-duérin,  un  de  ces  carrefours  vul- 
gairement appelés  Tourne-Brides.  Quatre  chemins  s'y  croisent,  à  peu  près 
en  angles  égaux.  —  On  voyait  là  autrefois  une  croix  de  pierre  cannelée*,  om- 
bragée par  un  vieux  stiule  au  Ironc  creux  et  aux  rameaux  touffus,  qui  plon- 
geait ses  racines  dans  une  mare  servant  d'abreuvoir  aux  bestiaux  des  pâturages 
d'alentour.  De  là  le  nom  de  triage  de  la  Croix-du-Saule  donné  alors  aux  terres 
situées  en  deçà  de  ce  carrefour.  Mais  lu  croix  et  le  saule  ayant  disparu,  ces 
champs  n'ont  plus  été  désignés  depuis  que  sous  la  simple  appellation  du 
Saule  :  le  souvenir  de  l'atbre  de  la  nature  ayant  survécu  à  l'arbre  planté  par  la 
religion. 


Kc.irl  <Ip  Toulon. 


Sur  un  terrain  presque  attenant  à  la  mare,  se  trouve  une  petite  métairie 
isolée  de  toute  autre  habitation  et  nommée  l'écart  de  Toulon. 

Il  ne  faut  pas  chercher  à  rattacher  l'origine  de  cette  appellation  à  la  ville 
dont  elle  reproduit  le  nom,  et  qui  est  à  la  fois  un  beau  port  de  mer,  un  im- 


1  Un  fiugmrut  de  cette  croix  sert  de  soubassement  ii  une  porte  de  l'écart  de  Toulon. 


portant  arsenal  et  un  de  nos  principaux  établissements  pénitentiaires.  C'est  à 
tort  que  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  les  noms  de  lieu  du  département  de  l'Eure1 
a  donné  à  penser  que  le  premier  habitant  de  cette  maison  pourrait  bien  avoir 
été  un  ancien  hôte  des  galères,  qui  serait  venu  se  fixer  là  après  avoir  subi  sa 
peine,  et  que  ce  serait  au  souvenir  de  son  séjour  forcé  dans  la  ville  de  Toulon 
que  sa  demeure  aurait  été  ainsi  appelée. 

Comme  l'énonciation  d'un  tel  fait,  bien  que  donnée  sous  la  forme  dubitative, 
laisse  planer  sur  la  mémoire  du  constructeur  de  cette  maison  le  stigmate  de 
l'infamie  et  peut  porter  atteinte  à  la  considération  dont  jouissent  ses  descen- 
dants, nous  nous  faisons  un  devoir  d'attester  que  le  fait  est  entièrement  con- 
trouvé.  L'habitation  de  Toulon  n'est  presque  pas  sortie  do  la  famille  de  la 
personne  qui  la  fit  bâtir,  et  nous  sommes  heureusement  en  mesure  d'affirmer, 
pour  l'honneur  de  nos  contrées,  qu'aucune  tache  ne  pèse  sur  cette  famille. 

Le  nom  de  Toulon  a  donc,  pour  celte  chaumière,  une  origine  autre  que 
celle  que  l'on  lui  suppose  généralement.  Mais  quelle  est  cette  origine?  —  C'est 
ce  que  nous  allons  raconter,  d'après  des  rapports  dignes  de  foi*.  Pour  cela, 
nous  sommes  obligé  d'entrer  dans  des  détails  assez  minutieux,  de  rapporter 
une  discussion  assez  plaisante,  en  un  mot,  de  faire  assister  en  quelque  sorte 
le  lecteur  à  la  scène  où  s'est  débattue  longuement  la  question  de  savoir  quel 
nom  on  assignerait  à  cette  maison  écartée. 

U  ne  serait  pas  possible  de  s'expliquer  le  choix  qui  a  été  fait ,  si  on  ne 
connaissait  pas  les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  s'est  produit.  Ce  sera 
notre  excuse. 

Un  des  habitants  du  hameau  de  Villers,  nommé  Pierre  Masson,  se  sentant 
trop  à  l'étroit  et  trop  en  évidence  sur  la  portion  de  bien  que  lui  avaient  laissée 
les  auteurs  de  ses  jours,  résolut  de  se  bâtir  une  demeure  assez  spacieuse 
pour  pouvoir  l'abriter  commodément,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  et  assez 
éloignée  des  autres  habitations  pour  lui  permettre  du  vivre  à  sa  guise  et  sans 
crainte  des  regards  indiscrets. 

Dans  ce  but,  vers  l'année  <760.  il  acheta  le  coin  de  terre  dont  nous  venons 
de  parler.  Sur  cet  emplacement,  ils  construisit  la  modeste  maison  et  les  com- 
muns que  nous  y  voyons  encore  aujourd'hui. 

A  peine  installé,  il  fut  vivement  sollicité  par  plusieurs  personnes  de  con- 
vertir en  cabaret  son  nouveau  logis,  afin  d'offrir,  d'abord  aux  passants  las  et 
altérés  un  lieu  de  repos  et  de  rafraîchissement ,  ensuite  à  ceux  des  habitants 

*  Aug.  Le  Prévost.  Noies  pour  servir  ù  la  Topographie  et  à  l'Histoire  des  communes  du 
département  de  l'Eure  au  moyen  âge,  1"  livraison.  Çvreux,  1849,  in-8.  art.  Les  Andelis. 

*  Les  renseignements  qui  nous  ont  servi  à  établir  l'origine  de  l'Eean-de-Touion  nous  ont 
<He  Tournis  par  des  survivants  «lu  fils  et  par  un  .les  petits-fils  du  fondateur  «le  In  maison 
mt'ine. 
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de  Villers  qui  seraient  tentés  quelquefois  de  secouer  le  joug  conjugal  un  lieu 
de  refuge  et  de  distraction. 

Letat  de  cabaretier  était  alors  bien  trop  alléchant  pour  que  notre  homme, 
malgré  ses  premières  velléités  de  solitude,  ne  se  rendit  pas  avec  empressement 
aux  conseils  de  ses  amis.  Cette  profession  n'entraînait  pas,  d'ailleurs,  de 
grandes  dépenses  :  un  bouchon  appendu  à  la  porte  extérieure,  dans  la  plus 
grande  pièce  de  l'habitation  une  longue  table  et  deux  bancs,  le  tout  grossière- 
ment façonné  ;  des  pots  et  des  gobelets  en  terre  ou  en  étain,  rangés  sur  un 
tablet;  quelques  tonneaux  de  vin,  une  pipe  d'eau-de-vie  dans  le  cellier,  en 
faisaient  ordinairement  tous  les  frais. 

Au  nombre  des  habitués  du  cabaret,  on  compta  bientôt  les  trois  plus  forts 
notables  du  hameau  voisin  :  nous  voulons  parler  des  fermiers  des  domaines 
du  Plessis  et  de  Montmor  et  du  chapelain.  Les  fermiers  y  venaient  pour  dis- 
courir, inter  pocula.  sur  les  chances  bonnes  ou  mauvaises  des  semailles  et  des 
récoltes  prochaines  ;  le  chapelain,  pour  disserter  sur  les  vicissitudes  humaines 
en  général  et  sur  colles  des  chapelains  pauvres  en  particulier.  Chaque  péro- 
raison élait  arrosée  d'une  rasade.  Or,  comme  ces  sortes  de  séances  étaient 
assez  longues  et  les  discours  souvent  interrompus  par  les  entrants  et  les  sor- 
tants il  arrivait  que,  de  péroraison  en  péroraison  et  de  rasade  en  rasade,  les 
orateurs  finissaient  par  déraisonner  et  par  s'endormir,  au  grand  scandale  du 
chapelain,  qui,  lui,  ne  cessait  jamais  de  conserver  l'esprit  sain,  —  pardon  du 
jeu  de  mots,  — au  milieu  de  toutes  ces  libations  multipliées.  C'est  que  le  digne 
homme  avait  longuement  pratiqué  dans  les  Aides  avant  d'entrer  dans  les 
Ordres. 

Un  jour,  nos  trois  inséparables  étant  venus,  comme  à  l'ordinaire,  se  livrer  à 
leur  pusse-temps  favori,  le  chapelain  se  plaçant  tout  à  coup  en  face  du  caba- 
retier, l'interpella  de  la  sorte  : 

—  Père  Masson,  pourquoi  n'avez-vous  pas  encore  donné  un  nom  à  votre 
cabaret  ?  Il  y  a  droit,  cependant.  N'est-il  pas  séparé  du  hameau,  dont  il  semble 
dépendre,  par  des  champs?  N'est-il  pas  complètement  isolé,  loin  de  toute  autre 
demeure?  Mais,  puisque  jusqu'à  présent  vous  n'avez  pas  songé  à  cette  affaire, 
il  faut  y  songer  aujourd'hui  et  nous  dire  comment  vous  désirez  que  désormais 
l'on  appelle  votre  cabaret. 

—  Je  laisse  ça  à  volro  convenance,  monsieur  l'abbé,  et  co  que  vous  ferez 
sera  bien  fait. 

—  Non  pas,  non  pas  ;  je  ne  puis  imposer  mon  choix.  Que  chacun  de  nous 
fasse  alors  une  proposition,  on  la  discutera,  et  celui  des  noms  proposés  qui 
aura  reçu  l'approbation  de  la  majorité  des  assistants  sera  adopté. 

—  Oui,  oui,  c'est  ça, —  répétèrent  en  môme  temps  les  deux  fermiers  et  l« 
cabaretier;  —  mais  lequel  de  nous  commencera? 
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—  Il  convient  que  ce  soit  le  maître  de  ce  logis,  dit  le  chapelain.  A  tout  sei- 
gneur, tout  honneur.  Après  lui,  nous  entendrons  le  plus  ancien  des  fermiers 
présents,  ensuite  le  plus  jeune,  et,  en  dernier  lieu,  votre  humble  serviteur. 

—  Monsieur  l'abbé  parle  d'or  !  s'écrièrent  encore  les  deux  fermiers. 

Le  cabaretier,  forcé  de  s'expliquer  et  désirant  flatter  ses  hôtes,  proposa 
d'appeler  son  cabaret  le  Vioe-Bouteille-des-Trois-Amis. 

—  Vous  nous  faites  assurément  en  ce  moment  beaucoup  d'honneur,  dit  le 
chapelain,  qui  avait  compris  de  suite  l'intention  du  cabarelier;  mais  un  tel 
honneur  ne  serait  pas  sans  inconvénient  si  nous  l'acceptions,  parce  que  re 
serait  nous  désigner  à  la  malignité  publique,  comme  des  piliers  de  voire  édi- 
fice. Vous  n'ignorez  pas  que,  soit  par  préjugé,  soit  autrement,  ces  sortes  d'éta- 
blissements ne  jouissent  pas  communément  d'une  bonne  réputation.  Je  ne  dis 
pas  ça  à  cause  du  vôtre;  mais  c'est  ainsi,  et,  bien  que  nous  ne  partagions  pas 
l'opinion  générale  ù  cet  égard,  vous  nous  permettrez  de  refuser  un  patronage 
|>ar  trop  ostensible.  —  N'étes-vous  pas,  messieurs,  de  mon  opinion?  ajouta- t-il 
en  se  tournant  du  côté  des  fermiers. 

—  Certainement,  répondirent  ceux-ci. 

Ce  fut  alors  le  tour  du  plus  vieux  fermier  a  parler. 

—  Je  voudrais,  dit-il,  que  l'on  écrivit  sur  la  porte  charretière  de  celle 
maison  la  devise  suivante  : 

AU  BOUQUET  DE  HOUX,  OUI  SY  FROTTE  SV  PIQUE. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  s'exclama  le  chapelain.  Comment!  un  dicton  pour  dé- 
nomination !  mais  vous  n'y  pensez  pas.  C'est  trop  long.  Vous  ne  pourriez  pas 
le  prononcer  toujours  en  entier;  plus  d'une  fois  il  vous  arriverait  de  rester  en 
route,  soit  dit  sans  vous  ottènser.  Donc,  je  vote  contre  le  proverbe. 

L'auteur  de  la  proposition  et  les  autres  auditeurs  n'ayant  rien  répliqué,  ce 
fut  au  plus  jeune  fermier  de  prendre  la  parole;  mais,  soit  lassitude,  soit 
ivresse,  il  s'était  endormi  sur  la  table. 

Le  cabaretier  se  mit  à  le  secouer  violemment  et  à  lui  crier  à  tue-tête  : 
.  —  Parlez,  mais  parlez  donc  ;  dites-nous  quel  nom  vous  proposez  de  donner 
à  mon  cabaret. 

Le  fermier,  encore  à  moitié  endormi,  impatienté  et  de  mauvaise  humeur  de 
se  voir  réveiller  de  la  sorle,  répondit  par  un  mot  grossier. 

—  Quelle  impertinence  !  s'écrie  le  premier  fermier.  Comment  oser  faire 
une  pareille  proposition! 

—  Ne  voyez- vous  pas,  dit  le  chapelain,  qu'il  n'a  pas  répondu  à  la  question 
du  père  Masson,  mais  manifesté  son  mécontentement  d'avoir  été  troublé  dans  ' 
son  sommeil.  Au  reste,  comme  il  parait  être  en  ce  moment  dans  un  état  d'es- 
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prit  qui  le  rend  peu  propre  à  émeltre  une  idée  rraisonnable,  récusons-le  et 
passons  outre. 

—  Adopté,  adopté,  répondirent  le  vieux  fermier  et  le  cabaretier. 
Le  chapelain  reprit  : 

—  Pour  justifier  la  proposition  que  j'ai  faite,  au  début  de  cette  question,  de 
donner  au  cabaret  du  père  Masson  un  nom  distinct  de  celui  du  hameau  voisin, 
j'ai  fait  remarquer  qu'il  en  est  séparé  par  un  certain  nombre  de  pièces 
de  terre  ;  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  pas  être  confondu  avec  les  habi- 
tations qui  composent  le  hameau.  Eh  bien!  une  considération  du  môme 
genre  \a  me  servir  à  exprimer  le  nom  que  je  désirerais  voir  appliquer  à  cette 
maison.  Ne  soye2  pas  étonnés  des  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer  :  le  sou- 
venir que  j'ai  gardé  de  mes  anciennes  attributions  fiscales  m'y  portent  natu- 
rellement. —  Vous  savez,  ou  plutôt  vous  ne  savez  pas  qu'une  déclaration  du 
10  avril  1714,  en  interprétation  d'une  autre  du  4  mai  1688,  a  ordonné  que  la 
décharge  des  anciens  et  nouveaux  cinq  sols  et  de  la  subvention  n'auraient  lieu 
qu'à  l'égard  des  hameaux  et  écarts  détaehés  des  villes  et  des  liourgs,  sujets  à 
ses  droits,  et  qu'ils  seraient  perçus  dans  les  maisons  et  lieux  dépendant  des 
villes  et  bourgs,  lorsqu'ils  n'en  seraient  séparés  que  par  des  rues,  chemins, 
rivières,  ponts,  fossés  ou  chaussées. 

Or,  si  j'ai  prouvé  que  cette  maison  est  séparée  du  hameau  de  Villcrs  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  peut  en  porter  le  nom,  a  plus  forte  raison  je  puis  dire 
que,  étant  située  en  dehors  du  cercle  de  la  ville,  tel  qu'il  est  indiqué  dans  la 
déclaration  du  40  août  171 4,  elle  se  trouve  exempte  des  impôts  susnommés. 
Eh  bien,  c'est  par  le  nom  de  l'un  de  ces  impots,  ou  plutôt,  non,  —  ces  impôts 
ayant  une  dénomination  trop  étendue,  il  ne  faut  pas  que  je  tombe  dans  la 
même  faute  que  le  fermier  du  Plessis ,  —  c'est  par  le  nom  du  plus  vieux  dos 
tributs  qui  aient  été  mis  sur  les  tonneaux  pleins  de  vin  ou  de  toute  autre  bois- 
son, que  je  voudrais  voir  désigner  ce  cabaret-ci.  Noire  coutume  appelle  cet 
impôt  Tonlieu,  celle  de  Péronne  Tonnelieu;  les  vieux  auteurs  le  nomment 
telonevs  et  tholonevs.  Il  est  à  présumer  qu'il  a  tiré  son  nom  de  celui  du 
vaisseau  dont  il  frappait  le  contenu,  parce  que  le  mot  tonneau  s  est  dit  autre- 
fois TEI.ON,  tolon  et  toulon  4.  —  Eh  bien!  que  vous  ensemble? 

—  Ceci  est  parfaitement  raisonné ,  répliqua  le  fermier  du  Plcssis;  mais,— 
pardon,  monsieur  l'abbé,  de  mon  observation,  —  si  au  lieu  de  donner  au  ca- 
baret le  nom  de  l'impôt  dont  vous  parlez,  ce  qui  ne  serait  guère  réjouissant  et 
nullement  populaire,  vous  en  conviendrez,  bien  que  ce  soit  pour  prouver  qu'il 
en  est  exempt,  on  l'appelait  du  nom  du  vaisseau  imposé?  Cela,  il  me  semble, 

*  Otto  assertion  est  confirmée  par  les  Glossaire!  de  Laurière  et  do  Lhicangc,  aux  mois 

TQXL1BV,  TK.OS  Ol  TVXtU. 
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plairait  davantage  et  serait  d'ailleurs  une  enseigne  parlante  :  le  Cabaret  du 
Tonneaul  Voilà  qui  sonne  bien  à  l'oreille  d'un  buveur. 
•  — Je  suis  prêt  à  souscrire  à  votre  proposition ,  mais  ce  sera  à  la  condition 
que,  de  toutes  les  modifications  par  lesquelles  a  passé  le  nom  de  votre  choix» 
vous  adopterez  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  nom  de  mon  vieil  impôt.  Que 
voulez-vous?  je  cède  encore  au  souvenir  de  mes  anciens  exploits. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur  l'abbé,  reprit  le  vieux  fermier,  vous  serez 
satisfait.  Nous  ne  dirons  pa3  :  le  Cabaret  du  Tonneau,  mais  le  Cabaret  du 
Toulon,  il  nous  importe  peu.  Ce  nom  ne  sera  pas  compris  de  tout  le  monde 
comme  l'aurait  été  l'autre,  c'est  certain  ;  mais  aux  personnes  qui  nous  en  de- 
manderont l'explication,  nous  répondrons  qu'il  est  latin  et  qu'il  signifie  ton- 
neau en  français.  Cette  pointe  d'érudition  nous  posera  bien  devant  les  igno- 
rants. Au  reste,  pour  le  plus  grand  nombre,  un  nom  est  un  nom  et  bien  peu 
de  gens  poussent  la  curiosité  jusqu'à  en  rechercher  les  origines. 

—Mais  ce  nom  peut  être  sujet  à  une  double  interprétation,  objecla  le  jeune 
fermier  qui  avait  repris  son  bon  sens  pendant  cette  discussion. 

—  Et  comment  cela? 

—  En  ce  qu'il  est  semblable  à  celui  que  porte  une  de  nos  villes  maritimes. 

—  Ile!  quand  cela  serait,  où  serait  le  mal?  Cette  analogie  ne  ferait  que  re- 
hausser le  mérite  du  cabaret. 

Tout  le  monde  s'étant  prononcé  pour  l'opinion  du  fermier  du  Plessis,  le 
cabaretier  demanda  la  parole  et  dit  : 

—  Puisque  voilà  l'enfant  nommé,  ne  conviendrait-il  pas  maintenant  de  le 
baptiser? 

—  Le  père  Masson  a  raison,  dirent  ensemble  les  deux  fermiers.  Qu'il  aille 
chercher  du  vin  et  du  meilleur. 

On  but  beaucoup  et  longtemps  à  la  prospérité  et  à  la  longévité  du  cabaret. 

Le  premier  de  ses  souhaits  fut  seul  exaucé  :  c'est-à-dire  que  le  fondateur 
da  cabaret  et  son  successeur  n'eurent  pas  à  se  plaindre  de  leur  état,  tant  qu'ils 
purent  jouir  des  privilèges  que  leur  conférait  l'ancienne  législation  ;  mais 
lorsque  le  nouveau  droit  vint  mettre  sur  pied  de  l'égalité  les  débits  de  boissons 
des  villes  et  ceux  des  campagnes,  qu'il  n'y  eut  plus  de  différence  entre  eux 
pour  les  contributions ,  alors  le  maître  du  cabaret  de  Toulon  trouvant  que 
les  charges  l'emportaient  sur  les  bénéfices ,  abandonna  l'état  de  cabaretier, 
mit  bas  son  enseigne,  congédia  toutes  ses  pratiques  et  redevint  haricolier 1 
comme  devant. 

•  Il  paraît  que  le  terme  de  haricolier  signifie  nu  propre,  dans  le  département  de  l'Orne,  un 
nomme  qui  vend  et  mliétc  des  bestiaux*.  Dons  le  Vexin  normand,  il  désigne  uu  homme  qui. 

•  Voyfi  !e  DitUonnairt  du  patois  normand,  par  MM.  do  Mèril.  Caen.  in-*,  I8H».  »rt.  ffertertfer. 
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Le  nom  de  Toulon  n'en  resta  pas  moins  attaché  à  celte  demeure.  Bien  plus, 
il  prévalut  tellement  dans  l'esprit  de  tous  sur  celui  que  portaient  les  habitants 
de  l'écart,  que  ceux-ci  finirent  par  ne  plus  être  connus  autrement. 

N'avions-nous  pas  raison  de  dire,  en  commençant  e"c  récit,  qu'il  était  néces- 
saire de  connaître  toutes  les  particularités  qui  avaient  présidé  à  l'enfantement 
de  celte  dénomination  pour  pouvoir  s'en  rendre  un  compte  satisfaisant. 

Nous  souhaitons  vivement  que  cette  explication,  aussi  naturelle  que  véridi- 
q  je,  fasse  cesser  toute  équivoque  et  prévienne  le  retour  de  l'erreur  dans  laquelle 
était  tombé  l'auteur  que  nous  avons  cité,  en  tirant  d'une  pure  similitude  de  nom 
des  inductions  gratuites,  hasardées  et  désobligeantes,  pour  ne  pas  dire  plus. 

Au  delà  des  Longues-Raies,  après  avoir  traversé  le  chemin  de  Mantel  à 
(iuiseniers,  nous  trouvons  les  Noueltes. 

Cette  expression,  en  Normandie,  esi  synonyme  de  novales  :  terme  qui  dé- 
signe, comme  on  sait,  une  terre  nouvellement  défrichée.  On  pourrait,  à  la  ri- 
gueur, lui  donner  la  signification  qu'elle  a  pnrtout  ailleurs,  c'est-à-dire  celle 
de  tuile  bordée  d'une  arête  ;  car  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  fragments 
de  tuiles  antiques  lorsqu'on  laboure  le  .sol  de  ce  triage. 

Derrière  les  Noucttes  passe  un  chemin  qui  va  de  Villers  à  llannesis.  Nous  y 
entrerons  un  instant  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  terres  qui  forment  notre 
frontière  de  ce  roté.  C'est  d'abord  les  Quinze-Acres,  dénomination  que  nous 
croyons  de  date  récente;  car  nous  ne  l'avons  trouvée  ni  sur  les  anciens  plans 
ni  dans  les  vieux  titres.  Le  triage  auquel  on  l'applique  y  est  au  contraire  dé- 
signé sous  le  nom  de  l'Epine-Liénard,  nom  que  les  terres  adjacentes  portent 
encore  sur  le  territoire  de  la  commune  de  (iuiseniers,  dont  elles  font  partie. 
Il  est  donc  plus  que  probable  que  notre  triage  n'u  été  débaptisé  de  son  premier 
nom  et  remplacé  par  celui  de  Quinze-Acres  que  pour  éviter  la  confusion  avec 
son  voisin. 

Les  Quinze-Acres  sont  une  dénomination  cadastrale  qui  porte  avec  elle  son 
explication.  Quant  à  l'Epine-Liénard,  l'interprétation  de  cet  ancien  triage 
n'est  pas  moins  facile  :  ce  nom  est  venu  évidemment  d'une  épine  plantée 
autrefois  en  cet  endroit,  et  où  le  prieuré  de  Saint-Léonard  du  Petit-Andeli 
possédait  un  champ.  Liénard  ne  serait,  en  ce  cas,  qu'une  altération  de 
Léonard.  Cette  supposition  sa  confirme  par  ce  fait  digne  de  remarque  que, 
dans  beaucoup  d'actes,  cX-  triage  est  également  désigné  sous  le  nom  de 
l'Epine-Léonard 

u 'ayant  pas  as.sez  de  bien  pour  les  ocmpor  constamment,  loue  ses  chevaux  et  se  loue  lui- 
même  pour  (aire,  chci  les  autres,  des  labours  et  îles  charrois.  Mais  comme  dans  le  départe- 
ment précité,  il  «'emploie  aussi  au  figuré  pour  indiquer  un  chicaneur,  un  homme  de  mauvaise 
Toi  ;  ce  qui  n'était  pas  le  cas  de  celui  qui  donna  nuance  .1  l'Ecarl-de-Toulou. 

«  Voyez,  entre  autres,  les  Lots  de  la  surermon  Mcmas  Fouet,  faite  le  '.*)  décembre  NVI2. 
—  Portefeuille  de  M  Lctailb-ur.  wrétaire  «le  la  mairie. 


—  44  — 

Eu  rebroussant  chemin,  pour  nous  éloigner  de  notre  limite  territoriale  que 
nous  ne  devons  pas  franchir,  nous  retrouvons  le  chemin  de  Mantcl  à  Guise- 
niers  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  sert  de  limite  aux  Quinze-Acres  ou  à 
l'Epinc-Léonard,  comme  Ton  voudra.  Les  terres  qui  se  présentent  au  delà 
sont  appelées  les  Quaranlc-Acres,  autre  dénomination  qui  se  passe  de  com- 
mentaires et  ne  laisse  pas  de  doutes  sur  sa  signification. 

En  face,  de  l'autre  coté  d'un  chemin  qui  coupe  brusquement  celui  que  nous 
venons  de  suivre  un  instant  pour  regagner  l'intérieur  de  notre  territoire,  nous 
apercevons  d'abord  sur  un  point  déjà  dépassé,  au-dessus  de  Toulon,  une  langue 
de  terre  s'étendant  le  long  des  vergers  de  Villers  :  c'e4  le  llargrad,  nom  qui 
se  dit  par  syncope,  pour  llaie-Guérard  que  l'on  trouve  concurremment  dans 
les  litres  et  sur  les  plans.  Cette  dénomination  est  facile  à  expliquer  :  le  champ 
qu'elle  désigne  est  étroitement  encaissé  entre  deux  chemins  qui  aboutissent  à 
Villers,  et  a  du  être  nécessairement  protégé  par  une  haie  qui  aura  pris  le  nom 
de  l'un  dos  propriétaires  des  terrains  de  l'enclos.  Guérard  est,  du  reste,  un 
nom  de  famille  bien  connu  dans  notre  pays  et  qui  existe  encore  présentement. 

En  poursuivant  notre  route  à  l'est  de  Villers,  nous  rencontrons  au-dessus 
du  llargrad,  tout  près  des  jardins  attenant  aux  maisons  du  hameau,  un  triage 
dénommé  la  Cabine.  —  Cabine  est  venu  ici  par  corruption  de  cabane,  terme 
qui  sert  à  désigner,  comme  on  ne  l'ignore  point,  la  plus  simple  et  la  plus 
humble  des  habitations  champêtres.  Quelques  planches  mal  jointes  font  ordi- 
nairement tous  les  frais  de  cette  sorte  de  construction.  Lorsque  les  murs  sont  en 
torchis  et  la  couverture  en  paille,  elle  s'élève  au  rang  île  chaumière  ou  chau- 
mine.  On  appelle  aussi  cabane  une  espèce  de  guérite  roulante  en  planches, 
dans  laquelle  les  bergers  couchent  à  proximité  de  l'endroit  où  leurs  troupeaux 
sont  parqués.  Telles  sont,  selon  toutes  apparences,  les  sources  auxquelles  a 
été  puisée  la  dénomination  de  ce  triage  :  car  il  est  attenant  au  hameau  de 
Villers  dont  plusieurs  habitations  peuvent  être  à  bon  droit  rejetées  dans  la  ca- 
tégorie des  cabanes  ou  chaumières,  et  a  du  servir  aussi  de  parcage  aux  mou- 
tons de  laïermc  voisine.  Enlrc  ce  triage  et  les  endos  sus-indiqués,  règne  une 
sente  qui  porte  aussi  le  nom  de  Cabine.  Comme  elle  nous  ramènerait  en  arrière 
nous  ne  la  suivrons  pas;  nous  prendrons  le  chemin  qui  s'ouvre  devant  nous 
et  qui  est  celui  de  Villers  au  bois  de  la  Marctte.  Mais  nous  le  quitterons  aussi- 
tôt, pour  explorer  sur  notre  droite  des  terres  accidentées,  coupées  par  de  petits 
ravins  qui  s'étendent  jusqu'à  la  frontière  de  notre  territoire. 

Le  premier  triage  qu'elles  nous  offrent  était  appelé  autrefois  la  Gencstre, 
et  se  dit  aujourd'hui  le  Genôt.  C'est  prendre  la  partie  pour  le  tout;  car,  eu 
appelant  eu  lieu  la  Genestre,  les  gens  d'autrefois  n'ont  pas  voulu  dire  qu'il  s'y 
trouvait  un  genêt,  mais  bien  qu'il  y  croissait  un  certain  nombre  de  ces  ar- 
bustes qui  viennent  naturellement  dans  les  terres  incultes,  cl  dont  la  présence 
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est  même  d'un  fâcheux  augure  pour  leur  fécondité.  Gencslre  ne  peut  être,  en 
effet,  qu'une  élision  de  geneslraic,  vieux  mot  que  I  on  rencontre  dans  quelques 
Coutumes  pour  indiquer  un  endroit  ou  il  y  avait  beaucoup  de  genêts. 

Derrière  la  Genestre  apparaît  un  ravin  à  deux  tètes.  Des  deux  embranche- 
ments le  plus  rapproché  de  nous  est  nommé  le  fossé  Brebicttes. — Fossé  est  ici 
synonyme  de  cavée;  quant  au  mot  Brebiettes,  il  est  un  diminutif  de  brebis, 
et  il  était  employé  autrefois  dans  les  poésies  pastorales  par  préférence  à  son 
radical.  Ce  surnom  est  un  indice  que  les  bêtes  à  laine  avaient  pour  habitude 
de  venir  paiUe  l'herbe  attachée  aux  flancs  de  ce  fossé  creusé  par  la  nature. 

Le  second  rameau  de  notre  ravin  touche  à  la  limite  du  territoire  dcGuiseniers. 
11  est  appelé  concurremment  la  Yaudière  et  la  Vauguère.  — La  première  dé- 
nomination est-elle  un  composé  des  trois  mots  val  de  l'aire  et  signifierait-elle 
levai  du  champ, — d'area,  —  et  la  seconde  tirerait-elle  son  nom  du  verbe 
vaguer,  qui  signifie  errer  ça  et  là,  aller  de  côté  et  d'autre?  Nous  ne  saurions 
l'affirmer,  mais  cela  nous  parait  assez  vraisemblable. 

La  partie  que  l'on  peut  regarder  comme  étant  le  tronc  du  ravin  va  débou- 
cher sur  le  territoire  d'Arquenci,  dans  une  petite  vallée  appelée  Vendôme,  et 
emprunte  son  nom  au  coteau  qui  l'avoisine,  c  est-a-dire  à  la  côte  Dangu. 

L'intervalle  des  deux  rameaux  est  planté  en  bois  de  bouleau  :  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  la  Boulaie. 

Entre  la  pariie  inférieure  du  ravin  et  les  limites  territoriales  des  communes 
de  Guiseniers  et  d'Arquenci,  nous  trouvons  une  certaine  étendue  de  terre  fes- 
tonnée en  zigzags  et  appelée  les  Broches.  — L'étymologic  de  ce  mot  remon- 
terait, selon  Ducange,  à  ceux  de  broccœ  et  brochio,  qui  servaient  l'un  et  l'autre 
ii  désigner  des  bâtons  pointus  en  forme  de  pieux.  Quelques  auteurs  donnent 
à  ces  mêmes  termes  une  autre  signification  qui  corresponderait  à  l'idée  de 
broussailles.  Ainsi  nous  trouvons  brocellum  commenté  de  cette  manière  :  idem 
quod  bruscia.  Roquefort  cite  borcclle  comme  l'équivalent  de  fagot.  —  Dans  le 
premier  cas,  il  faudrait  supposer  que  ce  triage  tirait  son  appellation  d'une  pa- 
lissade de  pieux,  de  fascines,  servant  à  garantir  le  ravin  qui  avoisine  ces  terres 
des  dégradations  que  causent  les  avalasses;  dans  le  second  cas,  la  proximité  des 
bois  de  la  Marette,  du  Fayel  et  du  Bas-Fou  peut  donner  à  croire  que  les  champs 
des  Broches  étaient  originairement  couverts  de  ronces  et  d'épines. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  terres  qui  sont  à  notre  droite;  examinons 
maintenant  celles  qui  s'étendent  à  noire  gauche. 

Elles  nous  apparaissent  sous  la  forme  de  vastes  champs  penchés  dans  le  sens 
de  la  vallée  du  Gambon,  et  limités  par  les  chemins  de  Villers  à  Arquenci  et 
de  Villers  à  la  Marette.  Ces  terrains  ne  contiennent  pas  moins  de  trois  triages. 
C'est  d'abord  en  face  de  la  Genestre,  à  la  hauteur  du  fossé  Brebiettes,  la  Haie- 
Belette.  —  Le  mot  Belette  est-il  mis  ici  comme  un  diminutif  de  belle,  et  devrait- 
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il  être  écrit  bellcltc  ;  ou  pour  désigner  !e  petit  animal  carnassier  qui  fait  une 
si  rude  guerre  aux  volatiles:  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire.  Il  y  aurait 
cependant  plus  de  probabilité  pour  cette  dernière  acception,  s'il  était  dé- 
montré que  les  belettes  ont  habitude  de  se  réfugier  dans  les  buissons. 

En  avançant  vers  le  nord,  à  la  Haic-Beletie  succède  le  triage  des  Queneau* , 
ainsi  dit  en  patois  normand  pour  chêneaux  ,  mot  qui  a  prévalu  généralement 
quoiqu'il  soit  moins  prés  du  radical,  qui  est  qucrculus. 

(l'est  le  nom  que  porte  dans  son  adolescence  le  géant  des  forêts.  Ce  lieu,  qui 
est  contigu  au  bois  de  la  Marette  et  pou  éloigné  du  parc  de  Trie,  était  sans 
doute  lui-même  boisé  lorsqu'il  a  reçu  le  nom  de:  les  Quêneaux.  La  charrue  y 
découvre  souvent  des  briques  et  des  tuiles  de  forme  antique  :  ce  qui  nous  porto 
a  croire  qu'il  a  été  défriché,  il  y  a  longtemps  de  cela,  pour  servir  h  quelque 
établissement  agricole. 

Avant  de  parler  du  troisième  triage  faisant  partie  de  la  fraction  territoriale 
que  nous  venons  d'embrasser  du  regard,  jetons  un  coup  d'oeil  de  l'autre  coté 
du  chemin,  sur  les  terres  qui  touchent  au  ravin  de  la  crtle  Dangu.  Ces  champs 
sont  appelés  le  Mont-Rouge,  nom  qu'ils  justifient  amplement  par  leur  confi- 
guration en  pente  et  par  la  nature  du  sol,  qui  est  argileux  et  d'une  couleur 
foncée. 

Là  s'arrête  notre  exploration  de  la  partie  orientale  du  plateau,  parce  que 
nous  touchons  nu  bois  de  la  Marette,  que  traverse  la  ligne  séparative  de  notre 
territoire  et  de  celui  de  la  commune  d'Arquenci.  Nous  dirons  seulement  de 
ce  bois  qu'il  est  en  voie  de  défrichement.  —  Quand  nous  serons  à  dix,  nous 
ferons  une  croix. 

Pour  exécuter  une  deuxième  circonvolution,  pour  visiter  le  plateau  dans  sa 
partie  centrale,  nous  faisons  volte-face  et  portons  nos  pas  par-delà  les  Quêneaux, 
vers  les  terres  qui  forment  le  troisième  triage  du  quartier  champêtre  dont 
nous  avons  parlé  précédemment.  Ces  terres  sont  situées  le  long  de  la  lisière 
du  bois  de  Bas-Fou*.  Nous  les  avons  trouvées  désignées,  sur  un  ancien  plan 
de  la  seigneurie  de  Villers,  par  le  nom  de  :  le  Hollé*.  Aujourd'hui,  elles  ont 
échangé  cette  appellation  par  celle  de  la  Remise. 

Nous  avouons  en  toute  sincérité  que  l'ancienne  dénomination  nous  semble 
d'une  explication  assez  difficile.  Nous  ne  savons  trop  quel  sens  on  pourrait  y 
attacher,  à  moins  qu'on  ait  voulu  faire  allusion  au  cri  de  la  hulotte,  espèce  de 
hibou  qui  inspire  à  nos  paysans  une  terreur  superstitieuse  et  aurait  bien  pu 

'  Et  non  pas  le  Ituftr-Loup,  comme  quelques-uns  l'appellent  ou  l'écrivent  improprement. 
Bas-fou  est  une  «pression  ancienne  qui  répond  o  colle  de  petit  hOtre  aujourd'hui,  ou  pied- 
cornier  ou  essence  de  hôtre:  fou,  comme  feu,  s'étaut  dit  autrefois  pour  hêtre,  et  se  traduisant 
en  lutin  par  fagun.  , 

»  Plan  de  la  seifnieurii'  d<-  Villers.  —  Archives  de  l'Eure. 
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faire  entendre  ici  ses  gémissement»  nocturnes.  Quant  au  nom  de  la  Remise, 
on  sait  que  ce  mot  sert  souvent  à  désigner  un  taillis,  une  garenne,  où  viennent 
se  réfugier  les  lièvres,  les  perdrix  et  autre  gibier  à  poil  et  à  plume,  alors  qu'ils 
sont  poursuivis  par  les  chasseurs.  Nous  avons  la  certitude  que  ces  champs 
étaient,  il  n'y  a  pas  encore  longlemps,  entièrement  boisés. 

En  reprenant  le  chemin  de  Villers  à  Arquenci,  nous  apercevons,  à  notre 
droite  et  en  face  des  champs  de  la  Remise  et  des  Quénaux,  un  triage  dénommé 
les  Matières  '  du  Rei*.  11  est  situé  au  milieu  de  terres  qui  portent  uniformé- 
ment au-dessus  et  au-dessous  de  lui  le  nom  de  Pure  :  ce  qui  nous  donne  à 
croire  qu'il  n'est,  avec  ces  terres,  qu'un  démembrement  du  parc  do  Trie,  futaie 
non  clôturée,  mais  enclavée  en  grande  partie  dans  lo  bois  de  la  Boissière,  et 
qui  était  probablement  plus  étendue  autrefois  qu'elle  ne  l'est  actuellement. 
Ce  parc  lirait  son  nom  des  sires  de  Trie,  famille  illustre  de  la  Normandie, 
qui  possédait  au  xvi*  siècle  les  fiefs  de  Radeval  et  de  Villers 3. 

Les  carrières,  qui  ont  fait  prendre  au  point  central  de  ces  lieux  le  nom  do 
Malières,  sont  aujourd'hui  en  grande  partie  abandonnées  et  comblées.  Klles 
étaient  exploitées  à  ciel  découvert  et  à  même  de  monticules  crayeux,  pour 
amender  les  terres  appauvries  du  plateau. 

En  quittant  les  Malières  et  en  suivant  le  chemin  de  Villers  à  la  Lieue,  nous 
retrouvons  à  notre  droite,  du  même  côté  que  les  Malières,  le  triage  du  Parc, 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  terres  qui  se  trouvent  en  face,  de  l'autre  côté 
du  chemin,  ont  porté  et  portent  alternativement  le  nom  des  Quérelles  et  celui 
des  Querrières.  Ce  sont  des  plants  d'arbres  fruitiers  renommés  pour  la  bonté 
de  leur  cru.  —  Querelle  ou  quarelle  est  dit  particulièrement  pour  pierre  de 
taille*,  et  a  dù  se  dire  aussi,  probablement  par  extension,  pour  toutes  sortes 
de  pierres.  Ce  terme  exprimerait  donc  ici  un  champ  de  pierres,  une  terre 
caillouteuse  ,  ce  qui  est  assez  la  nature  de  ce  triage.  Quant  au  motqucrrière, 
que  l'on  prononce  aussi  quarrière,  il  désigne  un  chemin  à  charroi,  par  où 

'  Malières.  pour  Marnières  :  même  *c  disant  maie  dons  nos  campagnes*. 

*  Dans  un  acte  de  Ceflb  du  28  octobre  1G00.  passé  devant  Dieupart,  notaire  aux  Andelis.  — 
Recueil  hii,  collect.  de  M.  Mesteil. 

L'expression  de  Rei  étant  un  emprunt  fuit  ù  un  triage  voisin  de  celui-ci.  mais  situé  sur  le 
versant  du  coteau,  nous  l'expliquerons  lorsque  nous  parlerons  plus  particulièrement  du  triage 
ainsi  dénommé. 

*  Voyez  les  art.  Hadeval  et  Villers . 

*  Sa  in  te -l'a  lave.  Glossaire  français,  et  Borel,  Dictionnaire  des  termes  du  vieuj-  français, 

QU  mot  QLÉflELLE. 

*  A  ce  propos  disoM  qoe  rwu*  somme»  de  l'avis  de  Horl,  en  «•«  AddUiimt  aux  Origines  de  kUnnge  H  ru 
te»  Origines  de  Catn,  p.  3t!»,  rt  que  non»  ni»  parLiffron»  W  seqlnnenl  de  MM.  de  MAril  en  leur  Me- 
tionnaired*  Patois  normand,  articles  Maie  n  Uatière. 
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passent  les  charrettes'.  Il  vient  de  carreria*.  —  Le  chemin  de  Villers  à  Ar- 
quenci  et  celui  de  Villers  à  la  Lieue,  qui  limitent  ce  triage,  justifient  égale- 
ment la* seconde  appellation. 

Après  avoir  traverse  le  second  des  chemins  sus-indiqués,  nous  abordons  un 
terrain  appelé  le  Galardon. 

Ce  nom  est  un  augmentatif  de  gardon,  qui  s'est  dit  en  liasse  latinité  : 
gardonium,  gardinium,  gardinus,  jardinut3  ;  en  français:  jardin,  verger, 
enclos.  —  La  proximité  de  ce  champ  et  du  hameau  de  Villers  donne  à  croire 
que  telle  était  autrefois  la  nature  de  ce  terrain. 

Nous  passons  devant  la  pépinière  de  . Villers;  ensuite  nous  traversons  ce 
hameau  sans  nous  y  arrêter,  parce  qu'il  doit  être,  comme  les  autres  hameaux 
de  notre  territoire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant,  l'objet  d'un 
examen  séparé.  Arrivé  à  l'extrémité  occidentale  de  Villers,  nous  nous  retrou- 
vons en  pleine  campagne  et  à  la  naissance  d'un  ravin  dont  nous  indiquerons 
plus  tard  la  configuration.  Nous  laissons  à  notre  gauche  les  vergers  clôturés 
de  haies  vives  de  Villers,  et  nous  dirigeons  nos  pas  à  l'ouest,  vers  de  nouveaux 
champs  cultivés.  Ceux  qui  nous  apparaissent  sur  le  premier  plan,  au-dessus 
du  val  de  Villers,  sont  désignés  sous  le  nom  de  Camp-Vaco.  —  Vaco  n'est 
probablement  ici  qu'une  altération  de  l'adjectif  latin  racuus,  qui  veut  dire 
vide,  vague,  synonyme  d'inculte.  Ce  terrain  était  sans  doute  autrefois  une 
lande,  une  jachère,  un  de  ces  espaces  non  défrichés  et  qu'on  laisse  en  chô- 
mage. La  mythologie  comptait  bien  dans  le  sein  de  son  vaste  Olympe  une 
déesse  appelée  Vacuna,  dont  le  nom  venait  de  vaco,  qui  signifie  :  Je  suis  en 
repos.  Cette  divinité  champêtre  recevait  les  vœux  et  les  sacrifices  des  labou- 
reurs pendant  la  saison  d'hiver,  qui  interrompait  leurs  travaux.  Ils  la  remer- 
ciaient des  récoltes  passées  et  l'imploraient  pour  celles  à  venir.  Mais  ces  cultes 
du  monde  romain  n'ayant,  pour  ainsi  dire,  jamais  pénétré  dans  nos  contrées, 
il  n'est  guère  possible  de  supposer  qu'ils  y  aient  laissé  beaucoup  de  traces. 
Nous  croyons  donc  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  première  explication  que  nous 
avons  donnée. 

Au  bout  du  Camp-Vaco  se  trouve  le  Clos-Desmoulins,  dénomination  qui 
vient  delà  famille  Desmoulins,  à  laquelle  la  terre  qui  est  ainsi  désignée  appar- 
tenait. Celte  famille  était  une  des  plus  anciennes  de  la  bourgeoisie  des  Andelis, 
et  plusieurs  de  ses  membres  ont  occupé  un  certain  rang  dans  la  magistrature 
et  dans  l'Kglise. 

Derrière  le  Clos-Desmoulins  passe  le  chemin  de  Mantel  à  la  Rivière,  ce  qui 

«  Gloss.  de  Roquefort,  nu  mot  QfEumfeHE. 

»  Carmera.  via,  perquom  corrus  trunsire  potest.  —  Glost.  île  Ducangc. 
3  Gardokium.  ibidtm. 
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forme  une  ligne  de  dérmrcation  entre  ce  triage  et  celui  de  la  Hayette.  —  Le 
mot  hayette  est  sans  contredit  un  diminutif  de  haie,  qu'on  prononce,  dans 
nos  contrées,  comme  s'il  y  avait  ail.  On  dit  aussi  bague,  qui  est  le  mot 
primitif. 

Nous  n'avons  fait  que  plonger  le  regard  sur  tout  ce  périmètre,  parce  qu'il 
nous  eût  trop  écarté  de  notre  route  si  nous  eussions  voulu  y  porter  nos  pas. 
Nous  suivrons  donc,  pour  ne  pas  perdre  le  fil  de  notre  exploration,  le  chemin 
qui  s'offre  à  nous  à  la  téte  du  ravin  de  Villers  :  c'est  le  chemin  de  Villers  aux 
Andelis.  Nous  y  trouvons,  à  notre  droite,  au-dessous  du  Camp-Vaco,  un  triage 
appelé  le  Chapitre.  Il  a  été  dénommé  ainsi  comme  ayant  appartenu  en  partie 
au  collège  de  chanoines  des  Andelis. 

C'est  à  titre  de  domaine  national,  lors  de  la  Révolution  de  1789,  que  notre 
clergé  fut  dépossédé  de  cette  propriété.  Cet  acte  fut  regardé  dans  le  pays  comme 
une  spoliation,  comme  un  sacrilège.  Aussi  les  amateurs  de  merveilleux  racon- 
tent-ils  que,  longtemps  après  l'époque  révolutionnaire,  les  personnes  qui  tra- 
versaient ces  parages  se  trouvaient  tout  à  coup  environnées  d'une  troupe  de 
colombes  au  blanc  plumage  qui  les  accompagnaient  jusqu'aux  limites  des  terres 
du  Chapitre,  en  voltigeant  et  en  poussant  des  cris  plaintifs.  C'étaient,  dit-on 
encore,  les  âmes  des  prêtres  dépouillés  qui  redemandaient  les  biens  de  leur 
église. 

Eu  face  du  Chapitre,  par  conséquent  à  notre  gauche,  notre  reil  s'étend  sur 
des  terres  désignées  par  le  nom  des  Carreaux  et  traversées,  à  un  certain  en- 
droit, par  la  sente  de  la  Baguelande  à  Villers,  laquelle  a  été  un  àrs  points  de 
repère  de  notre  premier  parcours. 

La  signification  du  mot  carreau  est  bien  connue  :  c'est  un  dérivé  de  carré, 
qui  se  dit  d'une  figure  ayant  quatre  cotés,  bien  que  ses  côté*  ne  soient  pas 
toujours  égaux  ni  à  angles  droits.  Les  horticulteurs  divisent  leurs  jxrdins  en 
différentes  parties,  qu'ils  appellent  aussi  carreaux,  et  affectent  chacune  à  la 
culture  spéciale  d'un  produit.  11  est  vraisemblable  que  ce  triage  a  tiré  sa  déno- 
mination de  la  forme  carrée  de  la  plupart  des  pièces  de  terre  dont  il  se  com- 
pose. Conligu  au  Clos-de-Villers,  dont  il  n'est  sérnré,  dans  sa  plus  grande 
étendue,  par  aucun  chemin,  par  aucun  sentier,  il  serait  possible  qu'il  eût  été 
cultivé  autrefois  plutôt  à  la  manière  des  jardins  qu'à  celle  des  champs. 

Nous  voici  encore  arrivé  à  un  carrefour  où  se  croisent  plusieurs  chemins. 
Cet  endroit  et  les  terres  adjacentes  sont  indifféremment  appelés  le  Saint- 
Esprit  ou  la  Croix-Rompue.  L'origine  de  ces  deux  noms  est  facile  à  faire  con- 
naître. Une  des  parcelles  de  terre  qui  composent  ce  triage  a  appartenu  autre- 
fois à  une  chapelle  mise  sous  l'invocation  du  Saint-Esprit  et  attenant  à  l'église 


1  Xayez  l'origine  du  mot  nue  dans  les  Dietionmiiroa  «M ymolofriqties. 
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Notre-Dame-dcs-Andelis  *.  A  cette  époque,  on  y  avait  élevé  une  croix,  non- 
seulement  pour  se  conformer  à  l'usage  adopté  généralement  à  l'égard  du 
croisement  des  chemins,  mais  aussi  peut-être  pour  assurer  plus  particulière- 
ment h  cette  propriété  le  respect  des  passants,  en  leur  rappelant  que  c'était 
bien  d'église.  Cette  croix,  qui  a  aujourd'hui  entièrement  disparu,  sera  sans 
doute  tombée  pièce  à  pièce,  et  c'est  à  raison  de  ces  mutilations,  plutôt  l'ou- 
vrage du  temps  que  de  l'impiété,  qu'elle  aura  échangé  son  nom  de  Croix  du 
Saint-Esprit  contre  celui  de  Croix-Rompue*. 

Parmi  les  divers  chemins  que  ce  lieu  nous  offre ,  nous  continuerons  de 
suivre  celui  que  nous  avons  pris  à  notre  sortie  de  Villers.  Il  décrit  une  espèce 
de  courbe  horizontale  au  centre  du  plateau,  et  traverse  un  triage  situé  au  sud- 
est  de  Manul  et  appelé  la  Bastille.  Ce  triage  a  encore  pour  limite  un  autra 
chemin  qui  conduit  de  Cléri  à  Villers. 

Il  faut  convenir  que,  pour  un  lieu  qui  porte  le  nom  de  Bastille,  il  offre  bien 
des  issues.  Aussi  y  entre-t-on  et  en  sort-on  par  où  l'on  veut.  Il  serait  diflicile 
d'expliquer  comment  une  telle  dénomination  a  pu  être  donnée  à  ce  triage, 
si  on  ne  se  reportait  pour  cela  qu'aux  acceptions  les  plus  habituelles  de  mot 
sinistre.  Rien  n'indique  en  effet  que,  sur  l'emplacement  ainsi  désigné,  se  soient 
élevées  jadis  des  fortifications  d'aucune  espèce  :  pas  la  moindre  apparence  de 
tour,  de  donjon,  de  retranchement,  rien  enfin  qui  puisse  faire  souvenir  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  Bastille  et  de  ce  dont  Paris  offrait  sous  ce  nom,  le 
chef-d'œuvre  du  genre.  Il  n'est  môme  pas  probable  qu'il  y  ait  eu  non  plus  quel- 
qu'une de  ces  pittoresques  et  confortables  habitations  champêtres  si  communes 
en  Provence,  où  elles  sont  connues  sous  la  dénomination  presque  identique 
de  Bastide.  Mais,  en  consultant  les  glossaires  de  la  basse  latinité,  sources  où 
nous  avons  puisé  en  grande  partie  l'étymologie  de  nos  appellations  territo- 
riales, nous  trouvons  bosticium,  synonyme  de  brolium',  qui  signifie  bois  tail- 
lis, entouré  de  murs  ou  de  haies,  dans  lequel  on  conservait  le  gibier  pour  la 
chasse.  Or  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  ces  terres  aient  eu  autrefois  une  phy- 
sionomie et  une  destination  semblables,  d'où  le  nom  de  Bas t ici u m  et  celui  de 
Bastiche  qu'elles  avaient  reçu  dans  l'origine,  et  qui  auront  fini  par  se  changer 
en  Bastille,  dans  la  bouche  des  indigènes  rustiques,  plus  familiers  encore, 
malgré  leur  ignorance,  avec  notre  propre  histoire  et  le  sombre  monument 
qui  inspirait  tant  de  terreur,  qu'avec  la  fidélité  et  la  pureté  des  étymologies 
latines. 

La  partie  sud-ouest  de  ces  champs  se  trouve  resserrée  et  forme  un  angle 

«  Voyez  Bail  parai  devant  Beuselin.  notaire  aux  Amlolia.  le  1"  mars  1T50. 
»  Ibidem. 

»  Voyez  le  (ilo$$.  de  Ducungc.  Ver'bo  Bosticium. 


très-aigu  entre  le  chemin  où  nous  marchons  et  celui  des  Andelis  à  Gàni.  Elle 
contient  un  triage  distinct  et  appelé  le  Camp-Cornu,  par  suite  de  cette  confi- 
guration angulaire.  Du  moins  nous  pensons  qu'il  n'y  a  que  cette  circonstance 
qui  ait  pu  valoir  à  ce  pauvre  triage  la  honte  d'une  épilhète  étrangère  au  voca- 
bulaire géométrique,  et  réservée  ordinairement  pour  désigner  l'attribut  de 
l'ennemi  du  genre  humain  ou  des  époux  trompés. 

Le  chemin  que  nous  venons  de  suivre  se  perdant,  au  point  où  nous  sommes 
arrivé,  dans  la  route  des  Andelis  à  Gàni,  nous  remontons  un  instant  cette  route 
où  nous  apercevons,  à  droite,  des  terres  qui  s'étendent  autour  du  triple  em- 
branchement de  Tune  des  deux  ramifications  du  ravin  formant  le  fond  du  Val- 
Piqué.  Elles  sont  désignées,  en  raison  de  ce  voisinage,  sous  le  nom  des  Trois- 
Cornets.  Sans  nous  arrêter  à  ces  terres,  qui  n'offrent  autrement  rien  de 
particulier,  nous  tournons  de  suite  à  gauche,  pour  prendre  le  chemin  de  Cléri 
à  iMantel  et  traverser  un  nouveau  triage  d'une  grande  étendue,  nommé  indif- 
féremment dans  les  titres  de  propriété  :  les  Ifatacons,  les  Matagons  et  les 
Magons. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  la  dernière  de  ces  appellations  a  donné  nais- 
sance aux  deux  autres,  par  assonnance  et  non  par  analogie.  En  effet,  le  pre- 
mier terme,  celui  de  M  a  tac  on,  ne  fuit  partie  d'aucune  langue  d'Europe;  il 
se  trouve  seulement  dans  celle  des  Malgaches,  peuplade  d'Afrique.  Il  y  forme 
le  nom  d  une  sorte  de  noisette  qui  pousse  dans  la  terre,  comme  les  truffes 
chez  nous,  et  avec  laquelle  les  indigènes  fout  du  pain. 

11  n'est  pas  besoin  de  tirer  la  conséquence  de  ce  fait,  par  rapport  aux 
champs  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Et,  d'ailleurs,  le  nom  de 
Matacon  figurait  chez  nous  dans  des  actes  notariés*  longtemps  avant  d'avoir 
été  connu  en  France  comme  dénommant  un  produit  de  l'île  de  Madagascar'1. 
C'est  donc  le  même  mot  dans  deux  langues  différentes,  sans  similitude  pour 
la  chose  signifiée. 

Le  nom  de  Matagon  nous  paraît  être  encore  bien  mieux  un  augmentatif  de 
celui  de  Magon,  puisqu'il  n'a  de  signification  dans  aucune  des  langues  cen- 
nues 


*  Voyez,  entre  autres,  l'acte  de  lieffe,  passé,  le  17  juin  1339,  devaul  les  notaires  des  Andelis. 
—  Portefeuille  de  l'auteur. 

*  Lettre  attribuée  k  l'abbé  de  Choisi,  adressée  a  l'abbé  de  Saint-Norlin,  de  Bençaco,  en 
l'île  de  Madagascar,  et  insérée  dans  la  Furcliriana.  Paris,  in-12.  1096. 

*  Il  y  a,  dans  la  langue  grecque,  le  mot  Malaiun,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  do 
Matagon;  mais  comme  ce  mot  n'a  point  passé  dans  la  langue  latine,  et  par  conséquent  est  resté 
inconnu  jusqu'à  présent  dans  notre  contrée,  il  ne  peut  servir  à  expliquer  son  homonyme 
français. 

Ayant  découvert  par  hasard  un  ouvrage  portant  pour  titre  ce  même  nom  de  Matagon  lati- 
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Des  personnes,  il  est  vrai,  prétendent  expliquer  cette  expression  en  disant 
qu'elle  n'est  autre  que  celle  de  Martagon,  moins  la  lettre  r.  Magon  n'en  serait 
aussi,  à  leurs  yeux,  qu'une  réduction  plus  considérable,  voilà  tout. 

Ces  étymologistes  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  déplacent  la  question  sans  la 
résoudre.  En  effet,  qu'est-ce  que  le  martagon,  sinon  un  lis  qui  croit  sur  la 
cime  des  montagnes  ou  à  l'ombre  des  bois,  sous  des  latitudes  lointaines.  Or, 
cette  plante  n'étant  pas  moins  étrangère  à  notre  sol  que  la  substance  végétale 
dont  nous  venons  de  parler,  son  nom  ne  peut  davantage  servir  à  expliquer 
celui  de  notre  triage. 

Reste  donc  à  interpréter  le  nom  de  Magon  :  c'est  ce  que  nous  allons  essayer 
de  faire. 

Pour  cela  nous  aurons  recours  aux  vieux  dialectes  de  notre  continent.  — 
On  va  chercher  bien  plus  loin  des  origines  de  linguistique.— Bullet,  auteur  qu'il 
faut  consulter  avec  circonspection  lorsqu'il  parle  d'après  ses  seules  connais- 
sances, nous  apprend,  en  s'autorisant  de  Baxter,  que  le  mot  magt  au  pluriel 
magon,  signifie  en  gallais  et  en  illandais,  —  langues  qui  avaient  beaucoup 
d'affinité  avec  la  langue  celtique,  —  champ,  campagne,  plaine  et  terre1. 

Que  faut-il  de  plus  pour  rendre  raison  de  la  dénomination  de  cette  partie 
du  territoire?— Rien  absolument,  et  cependant  l'interprétation  nous  satisfait 
peu  ou  point  ;  non  que  nous  la  regardions  comme  douteuse,  incertaine,  mais 
parce  qu'elle  se  rapporte  à  une  chose  trop  générale,  pour  que  cette  chose, 
privée  de  tout  qualificatif,  ait  pu  servir  à  distinguer  le  triage  ainsi  dénommé  . 
de  ses  voisins.  En  dehors  des  habitations  et  des  eaux,  tout  dans  un  territoire 
n'est-il  pas  champ,  campagne,  plaine  et  terre?  Or  comment,  encore  une  fois, 
une  de  ces  expressions,  sans  aucune  épithète  qui  la  rende  propre  aux  parties 
de  territoire  qu'elle  embrasse,  a-t-elle  pu  être  choisie  pour  désigner  cette 

nisé*.  nous  avions  pensé  un  moment  que  nous  trouverions  l'explication  du  titre  dans  l'ouvrage; 
mais,  après  nous  être  donné  la  peine  de  le  lire  en  entier,  nous  n'y  avons  point  vu  ce  que  nous 
cherchions.  Sans  nous  décourager,  nous  avons  consulté  un  autre  ouvrage  du  mémo  auteur". 
Cette  fois,  noua  avons  été  plus  heureux  :  nous  avons  enfin  trouvé  là  ce  que  nous  Bvions  vai- 
nement cherché  ailleurs.  Seulement,  il  y  avait  un  inconvénient  :  c'est  que  l'explication  donnée 
aurait  besoin  elle-même  d'explication  :  il  est  impossible  d'y  rien  comprendre. 

Aûn  d'éveiller  la  sagacité  de  nos  lecteurs,  nous  reproduisons  le  passage  du  livre  qui  con- 
tient l'énigmalique  explication  : 

 «  Clamât  illum  canem  à  quo  morsus  est;  habere  nomen  Matagones,  de  Matagonibus 

*  credens  quod  ista  sint  nomina  Mastinorum  prope  lacum  Gent>vensem,  et  raacellum  lanio- 
»  rum  predict»  urbis.  1 

»  Mémoire  sur  la  langue  celtique.  1754.  in-fbl  .  m»  vol. 

*  Franc.  Hotmail  :  Matagonif  deMalagonibui  drcrvtorum  baecalaurri,  Moniloriale  adversos  llalo-GaJliaffi, 

»i»e  Anti-Franro-Galliam,  Ant.  Matharelli  arernopi  ni,  1575,  in-8. 
"  Slrifili*  Papiri»  Jlxv«oni.  *ive  rM.e.lialc,  etc.  15:8,  in-S.  p.  SKI. 
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fraction  de  notre  plateau?...  Nous  ne  trouverions  pas  de  solution  à  la  ques- 
tion, si  une  qualriémc  variante,  que  nous  tenions  en  réserve,  ne  nous  donnait 
les  moyens  de  clore  celle  dissertation  d'une  manière  plus  satisfaisante.  Cette 
variante  se  trouve  indiquée  dans  la  Matrice  cadastrale  sous  la  forme  de  Mon  - 
lagons. 

En  ajoutant  un  n  aux  lettres  qui  forment  ce  mot,  —  ce  a  quoi  nous  sommes 
forcé  faute  de  pouvoir  donner  autrement  une  signification,  —  c'est-à-dire  en 
mettant  Montagnons  au  lieu  de  Montagons,  nous  trouvons  pour  radical  à 
celte  dénomination  ainsi  modifiée  le  substantif  monlagnc.  Montngnon  serait 
en  conséquence  un  diminutif  de  montagne,  et  répondrait  a  monticule,  butte, 
petit  mont.  Les  Italiens  disent,  dans  le  même  sens,  monlagna,  montagniola  l. 

De  toutes  ces  considérations,  il  résulte  pour  nous  la  conviction  que  ce  coin 
du  plateau  a  été  primitivement  couvert  de  petites  éminences  qui  auront  dis* 
paru  dans  la  suite  des  temps  sous  l'action  nivelante  de  la  charrue  et  de  la 
herse. 

Après  avoir  passé  au  milieu  de  ce  triage,  nous  arrivons  au  chemin  de  An- 
.  delis  à  Nézé,  dans  lequel  nous  entrons  en  tournant  à  gauche.  Nous  y  longeons 
un  instant  une  partie  des  Matacons,  en  portant  notre  attention  sur  les  terres 
adjacentes.  Ces  terres,  peu  éloignées  de  la  ferme  de  Coupegueule  et  enclavées 
entre  trois  chemins,  —  ce  qui  leur  donne  la  figure  d'un  triangle,  —  sont  ap- 
pelées le  Chéneau.  Ce  nom,  presque  identique  à  celui  de  Quéneau,  dont  nous 
avons  parlé,  doit  évidemment  venir  de  la  même  cause,  le  croisement  des 
chemins  forme  un  carrefour  à  l'un  des  bouts  de  ce  triage.  11  existait  autrefois 
en  cet  endroit  une  croix  nommée  Croix  du  Chéneau.  Il  n'en  reste  plus  que  la 
pierre  qui  servait  de  piédestal. 

Un  peu  plus  loin  nous  rencontrons  le  Buisson  net,  autre  triago  beaucoup 
plus  grand  que  celui  que  nous  quittons.  —  Buissonnet  est  un  diminutif  do 
buisson,  dont  la  signification  est  bien  connue.  Ce  mot  s'emploie  pour  désigner 
les  haies  vives  et  les  touffes  d'arbrisseaux  sauvages,  le  plus  souvent  incultes  et 
poussées  naturellement,  qui  se  voient  dans  nos  campagnes.  Le  triage  dont  il 
s'agit  présentait  sans  doute  autrefois  cette  sorte  de  végétation.  N'aurait-il  pas 
été  appelé  aussi  Bussi?  Nous  avons  trouvé  ce  mot  dans  de  vieux  titres,  sans 
pouvoir  déterminer  au  juste  l'emplacement  des  terres  auxquelles  il  s'appli- 
quait. 

De  l'autre  coté  du  chemin,  nous  apercevons  les  Fonds-d'Andeli  ou  les  Fonds 
de-Villers,  car  l'une  et  l'autre  dénomination  s'emploient  :  la  première  par  les 
habitants  du  hameau,  et  la  seconde  par  ceux  de  la  ville;  c'est  un  échange  de 

*  Voy«  le  Glou.  de  Ducangc.  Verbo  li5  Moxtaoxiola. 
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courtoisie  semblable  à  celui  que  nous  avons  déjà  remarqué  entre  les  habitants 
de  Guiseniers  et  ceux  de  la  Baguelande.  Ici,  comme  dans  toutes  les  autres 
parties  de  notre  territoire,  le  mot  fonds  ne  désigne  point  des  terrains,  des 
héritages,  mais  les  extrémités,  les  bornes  d'une  terre  seigneuriale. 

Le  Buissonnet  et  les  Fonds-des-Andelis  ont  tous  les  deux  pour  limite  le 
chemin  de  Gléri  à  Villers,  qui  vient  ici  se  croiser  avec  celui  que  nous  suivons 
et  former  un  carrefour.  Pour  ne  pas  retomber  dans  les  triages  que  nous  avons 
déjà  visités,  nous  prenons  le  nouveau  chemin,  où  nous  trouvons  en  face  d'un 
des  cotés  du  Buissonnet,  la  Matière,  terre  à  peu  de  distance  et  au  nord-ouest 
de  la  Baguelande.  Le  puits  qui  a  donné  naissance  à  celte  dénomination,  — 
nous  avons  vu  plus  haut  qu'elle  est  la  même  que  celle  de  Marnière,—  a  été 
comblé  voilà  longtemps.  11  ne  reste  plus  trace  de  son  ancienne  destination. 
Aussi  nous  n'aurions  pas  à  nous  occuper  davantage  de  ce  triage,  si  nous  n'a- 
vions recueilli,  au  sujet  de  la  marnière  disparue ,  une  tradition  assez  singu- 
lière, qui  ressemble  bien  moins  aux  légendes  ordinaires  de  nos  campagnes 
qu'à  ces  éblouissants  contes  orientaux,  où  des  fées  et  des  génies  enrichissent 
de  trésors  inépuisables  un  Aladdin  ou  un  Aboul-Casem  do  leur  choix. 

Voici,  au  dire  des  amateurs  de  merveilleux,  ce  qui  serait  arrivé  à  l'un  des 
ouvriers  qui  concoururent  au  creusement  de  celte  marnière  : 

Comme  les  travaux  approchaient  de  leur  fin,  un  marneron  s'était  fait  des- 
cendre au  fond  du  puits  par  son  compagnon  de  mine,  pour  extraire  de  quoi 
remplir  les  dernières  panerées  nécessaires  à  l'entier  amendement  du  champ 
environnant.  Armé  de  son  pic  et  de  sa  bêche,  il  entamait  la  couche  crayeuse 
depuis  quelque  temps,  lorsqu'il  orut  entendre  d'une  manière  vague,  sous  les 
chocs  répétés  de  son  outil,  une  répercussion  de  sons  semblables  à  ceux  qui 
s'échappent  des  lieux  creux  et  sonores;  surpris  d'un  fait  aussi  étrange,  il  con- 
tinue de  frapper,  mais  alors  avec  plus  de  mesure  et  prête  une  oreille  de  plus 
en  plus  attentive.  Le  phénomène  se  renouvelle  et  augmente  successivement, 
comme  pour  l'encourager.  11  redouble  d'ardeur,  mais  bientôt  son  pic  et  sa 
bêche  se  brisent  tour  à  tour  dans  ses  mains,  sous  la  résistance  que  semble  lui 
opposer  la  mine.  Cependant  un  large  fragment  de  roche  se  détache  et  laisse 
apercevoir  une  excavation  obscure  et  profonde, 

A  cet  aspect  la  curiosité  du  mineur  est  au  comble.  Aussi,  sans  s'inquiéter 
des  écoulements  qui  peuvent  survenir,  —  événements  si  funestes  aux  gens  de 
son  état,  —  il  s'engago  à  tâtons  dans  un  passage  assez  vaste,  d'ailleurs,  pour  lui 
donner  un  libre  accès. 

A  mesure  qu'il  avance  l'obscurité  diminue  et  finit  par  se  fondre  dans  une 
clarté  crépusculaire  qui  lui  permet  de  distinguer  ce  qui  l'entoure.  Il  recon- 
naît alors  qu'il  suit  une  longue  galerie  tortueuse,  traversée  par  plusieurs  ruis* 


Digitized  by  Google 


seaux  qui  vont  se  perdre  dans  des  conduits  inaccessibles  et  dont  les  parois 
sont  inscrustés  de  coquillages  et  d'ossements  pétrifiés. 

Après  avoir  erré  quelque  temps  dans  cette  gorge  souterraine,  en  avoir  suivi 
les  détours,  franchi  les  aspérités,  il  pénètre  dans  une  grotte  spacieuse,  lam- 
brissée de  marbres  de  différentes  couleurs,  veinés  des  nuances  les  plus  bril- 
lante;. Le  jaspe,  le  porphyre,  l'agate,  la  malachite,  toutes  ces  pierres  extraites 
sous  toutes  les  latitudes  du  globe  pour  le  luxe  des  palais  se  trouvaient  là  réu- 
nies. Puis  il  voit  en  face  de  lui  une  porte  basse  de  couleur  grise  foncée.  Il  la 
pousse  de  la  main,  elle  cède  et  il  entre  dans  une  vaste  salle  autour  de  laquelle 
étaient  groupés  d'un  coté  des  armes  de  toutes  sortes,  depuis  les  canons  les 
plus  volumineux  jusqu'aux  épées  tes  plus  minces,  des  casques,  des  armures; 
et  de  l'autre  côté,  les  instruments  du  labour,  les  outils  du  travail  et  jusqu'aux 
plus  humbles  ustensiles  de  la  vie  domestique  :  là,  l'arsenal  de  la  guerre  ;  ici, 
les  insignes  de  la  paix.  Une  forge  cyclopéenne,  alimentée  sans  doute  par  des 
travailleurs  invisibles,  vomissait  incessamment  les  produits  les  plus  variés  du 
fer  en  fusion,  sous  toutes  les  formes  que  ce  métal  peut  revêtir  entre  des  mains 

Sans  s'arrêter  à  cet  effrayant  spectacle  et  sur  le  singulier  contraste  qu'il 
présente,  les  regards  du  mineur  se  portent  vers  l'extrémité  de  la  salle  opposée 
à  celle  par  laquelle  il  est  entré.  Il  y  découvre  encore  une  porte,  mais  celte  fois 
de  couleur  rouge.  Il  la  pousse  comme  la  première  et  elle  obéit  de  même  à  ce 
simple  attouchement,  en  lui  livrant  l'entrée  d'une  nouvelle  salle  dont  le  sol 
est  jonché  de  différentes  sortes  de  monnaies  de  cuivre,  et  dont  les  murs  of- 
frent en  quantité  innombrable  des  échantillons  de  tout  ce  que  l'industrie  fa- 
brique avec  ce  métal.  D'ailleurs,  dans  cette  salle  comme  dans  la  précédente, 
le  soufflet  de  la  forge  mugit  sans  relâche,  l'enclume  retentit  à  l'unisson  et  les 
produits  de  ce  magique  labeur  viennent  d'eux-mêmes  tomber  aux  pieds  de 
leur  visiteur. 

Celui-ci  se  dirige  vers  une  troisième  porte  dont  la  couleur  d'un  blanc  écla- 
tant l'attire  comme  par  un  pouvoir  magnétique.  Non  moins  docile  que  ses 
sœurs,  elle  tourne  sur  ses  gonds  en  rendant  un  son  prolongé  qui  charme  l'o- 
reille du  pauvre  marneron,  peu  habitué  à  une  si  charmante  musique.  Il  pénètre 
alors  dans  une  troisième  salle,  moins  grande,  mais  plus  riche  que  ses  devan- 
cières. Celle-ci  n'offre  à  ses  yeux  que  de  brillants  objets  d'argent  massif.  La 
forge  ne  mugit  plus,  elle  soupire;  le  marteau  ne  frappe  plus,  il  caresse;  les 
chef^-d'ipuvrc  de  ce  nouveau  laboratoire  ne  se  précipitent  plus  brutalement 
comme  leurs  prédécesseurs  sous  les  pas  du  mineur  qui  pourrait  les  briser  ; 
ils  se  posent  coquettement  devant  lui,  en  faisant  miroiter  leurs  éblouissants 
reflets  et  ressortir  les  délicates  ciselures,  les  gracieux  ornements  dont  l'art  les 
a  parés.  Pendant  ce  temps,  un  infatigable  balancier  gémit  sans  cesse  et  laisse 
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retomber  à  chaque  coup  des  pièces  d'argent  d  une  dimension  inconnue,  por- 
tiint  de  mystéi  ieuses  empreintes  et  des  eriigies  fabuleuses.  Ces  pièces,  en  tom- 
bant dans  le  réservoir  où  elles  s'entassent,  rendent  ce  son  métallique  qui  avait 
déjà  si  \ivemcnt  ému  l'explorateur  de  ces  lieux,  lorsque  la  porte  lui  en  avait 
donné  un  avant-goùt.  Aussi  ne  sait-on  combien  de  temps  il  en  aurait  subi  l'in- 
flucnre,  s'il  n'avait  été  tout  à  coup  frappé  par  l'aspect  d'une  autre  porte  plus 
petite  encore  il  est  vrai,  mais  d'une  couleur  si  jaune,  si  éclatante,  qu'elle  l'at- 
tira plus  fortement  que  tout  ce  qu'il  avait  jusque-là  contemplé.  11  se  hate  do 
la  fianchir,  car  elle  ne  lui  orne  pas  plus  de  résistance  que  les  autres,  et  le 
même  spectacle  qu'il  vient  d'avoir  dans  la  salle  précédente  se  représente  à  ses 
regards.  Seulement  ce  n'est  plus  (  argent,  c'est  l'or  qui  l'entoure.  A  mesure 
que  ce  précieux  métal  se  détache  des  parois  de  la  galerie,  il  se  revêt  des  formes 
les  plus  magiques  :  ce  sont  des  vases,  des  coupes  splendides,  des  ostensoirs 
élincclanls,  des  anneaux,  des  chaînes,  des  colliers.  Il  s'arrondit,  se  cercle  en 
couronnes  dont  les  fleurons  se  rapprochent  et  se  ferment  pour  indiquer  In 
souveraine  puissance ,  ou  bien  encore  il  court  se  placer  de  lui-même  sous 
l'éternel  balancier  qui  semble  avoir  pour  mission  de  satisfaire  des  exigences 
insatiables. 

Pour  le  coup,  le  mineur  n'aurait  point  eu  sans  doute  le  désir  d'aller  plus  loin, 
si  une  quatrième  porte,  faite  du  plus  pur  cristal,  ne  l'eût  rappelé  à  la  réalité, 
en  réfléchissant  sa  propre  image  et  son  accoutrement  peu  digne  de  la  magnifi- 
cence d'un  pareil  lieu.  Résolu  de  no  reculer  devant  aucun  pas  dans  ce  monde 
de  merveilles,  il  court  vers  cette  nouvelle  porte  qui  semble  s'ouvrir  d'elle- 
même,  et  il  entre  dans  une  cinquième  salle,  où  ses  yeux  éblouis  ne  peuvent 
soutenir  l'éclat  des  étincelles  qui  s'échappent  de  mille  diamants  et  pierreries 
du  toutes  couleurs  et  d'une  grosseur  sans  exemple  :  le  rubis,  le  saphir,  l'émc- 
raude,  l'inondent  de  leurs  reflets  chatoyants.  Le  pauvre  homme  se  croit  incendié 
par  ces  innombrables  jets  lumineux.  Il  craint  de  perdre  la  vue;  quand  ses  yeux 
se  portent  enfin  et  se  reposent  un  instant  sur  une  immense  porte  noire,  vers 
laquelle  il  se  précipite.  Celle-ci  n'obéit  pas  moins  promptement  à  la  légère 
pression  de  ses  mains  tremblantes.  Alors  une  perspective  inouïe  se  déroule 
devant  lui  :  de  chaque  côté  d'uu  étroit  sentier  qui  peut  à  peine  lui  livrer  pas- 
sage, il  aperçoit  des  abîmes  sans  fond,  tapissés  de  matières  noires  et  luisantes, 
gigantesques  débris  de  la  combustion  d'un  monde  ou  de  volcans  éteints. 
Puis  au-dessus  de  ces  abîmes,  qui  deviennent  tour  à  tour  incandescents ,  de 
colossales  machines  s'ébranlent,  font  grincer  leurs  innombrables  rouages  mus 
par  une  puissance  iuvisiblc,  et  soulèvent  comme  la  paille  les  plus  lourds  far- 
deaux, tordent  et  pétrissent  comme  l'argile  les  corps  les  plus  durs  ;  une  foule 
de  colonnes,  aussi  hautes  que  les  pyramides  et  les  obélisques  de  ^  vieille 
Ègypte,  se  dressent  en  l'air  et  y  agitent  un  panache  de  flamme  et  de  fumée; 
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ailleurs,  des  vaisseaux  tans  voiles  fendent,  plus  rapides  que  lèvent,  les  plaines 
liquides  de  la  mer.  Enfin,  des  chars  sans  coursiers  fuient  à  défier  le  regard, 
entraînés  dans  l'espace  par  do  monstrueux  hippogriffes  de  bronze  qui  souf- 
flent du  feu  et  écument  du  l'eau  bouillante. 

Le  marneron  croit  avoir  mis  le  pied  dans  les  enfers,  <  t  déjà  il  pensait  à  ré- 
trograder, lorsqu'un  til  mystérieux  le  fit  tressaillir  d'un  frisson  électrique,  et, 
le  guidant  le  long  du  sentier  suspendu  entre  des  gouffres,  le  porta,  plutôt 
qu'il  ne  le  conduisit,  devant  une  porte  d'une  couleur  vague  et  indéfinissable  : 
r'était  cette  douce  et  transparente  teinte  d'azur  qui  resplendit  à  la  voûte  cé- 
leste, quand  elle  n'est  point  obscurcie  par  le  voile  jaloux  des  nuages.  Il  s'y 
précipite,  espérant  échapper  à  l'obsession  d«  si  étranges  visions;  mais,  ô  pro- 
dige !  il  a  beau  chercher  à  la  saisir  pour  la  pousser  et  l'ouvrir  comme  les 
autres,  sa  main  so  perd  dans  le  vide,  et  il  se  consume  en  efforts  superflus.  Une 
voix  formidable  se  fait  alors  entendre  : 

—  Arrête,  téméraire,  —  crie-t-elle  au  mineur;  —  c'est  en  vain  que  tu  es- 
sayerais de  franchir  le  seuil  de  cette  porte.  Elle  s'ouvre  sur  un  monde  où  tu  ne 
dois  pas  pénétrer  vivant;  la  mort  seule  en  donne  les  clés  à  ceux  qui  les  ont 
pagnées  par  un«  vie  pieuse  et  utile.  Tu  viens  de  passer  en  revue  toutes  les  ri- 
chesses de  la  terre,  de  contempler  toutes  les  merveilles  de  la  science  et  du 
progrès  ;  mais  ta  richesse,  la  >cience  et  le  progrès  ont  des  bornes  et  s'arrêtent 
aux  pieds  de  l'Infini ,  devant  lequel  doit  s'incliner  tout  l'orgueil  humain. 
Retourne  sur  tes  pas  :  d'autres  enseignements  t'attendent.  —  C'est  le  <iénio 
des  mines  qui  te  parle. 

Le  marneron  n'eut  garde  de  résister  à  ce  redoutable  avertissement,  et 
reprit,  tout  pensif,  le  chemin  qu'il  venait  de  suivre.  Les  portes  s'ouvrirent  aussi 
facilement  pour  son  retour  qu'elles  l'avaient  fait  à  son  arrivée  ;  mais  dès  qu'il 
eut  regagné  la  salle  des  diamants  et  des  pierreries,  une  convoitise  ardente 
s'empara  de  lui,  et  il  ne  put  se  résoudre  à  s'éloigner  de  tant  de  richesses  sans 
en  emporter  au  moins  une  petite  paît.  D'abord  il  remplit  ses  poches  de  pierres 
précieuses,  de  pièces  d'or  et  d'argent;  ensuite  il  charge  ses  bras,  le  plus  pos- 
sible, des  autres  objets  de  même  nature  qui  le  charmaient  davantage  ;  mais 
il  dédaigne  entièrement,  par  exemple,  le  cuivre,  l'acier,  le  fer  et  les  divers 
outils  qu'on  fabrique  avec  ces  humbles  métaux. 

Haletant,  trempé  de  sueur,  pliant  jous  lo  faix,  il  n'avait  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  franchir  l'orifice  de  I  excavation  par  laquelle  il  était  entré  et  revoir 
la  lumière  du  ciel,  lorsque,  se  heurtant  contre  une  pierre,  il  tombe  et  roule 
jusqu'au  milieu  du  puits,  en  laissaut  échapper,  malgré  ses  efforts,  tout  le  pré- 
cieux bagage  dont  il  était  chargé.  Quoique  violemment  meurtri  de  sa  chute, 
il  parvient  à  se  relever  et  veut  ramasser  les  débris  épars  de  son  trésor  ;  mais 
il  n'en  reste  déjà  plus  de  traces  :  argent,  or,  diamants,  tout  avait  disparu. 
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Il  allait  se  livrer  au  plus  profond  desespoir,  lorsque  la  voix  du  Génie  des 
mines  se  Ht  entendre  de  nouveau,  et  arrêta  ses  imprécations  près  d'éclater. 


Vojrag*  souterrain  d'un  inarocrun. 


—  Insensé,  —  lui  dit  cette  voix, — croiv-tu  donc  qu'il  suffise  de  se  baisser 
et  de  ramasser  des  trésors  pour  se  les  approprier?  Ton  esprit  aveuglé  par  la 
convoitise  ne  t'a  pas  permis  de  comprendre  la  leçon  que  j'ai  voulu  te  donner. 
Avant  de  pénétrer  dans  les  secrètes  demeures  delà  richesse,  n'avais- tu  pas 
passé  par  celles  du  travail  ?  Si  ta  cupidité  l'avait  moins  ébloui,  tu  n'aurais  pas 
oublié  d'y  ramasser  des  outils  pour  remplacer  ceux  que  tu  as  brisés,  en  for- 
çant l'entrée  de  tes  lieux.  Je  me  serais  plu  à  récompenser  cette  sage  pensée  en 
t'abaudonnant  de  quoi  vivre  riche  et  heureux  jusqu'à  la  fin  de  tes  jours  ;  mais, 
puisque  tu  ne  l'as  pas  fait,  tu  porteras  la  peine  de  ton  avidité  ;  tu  resteras  un 
pauvre  et  misérable  marneion.  Apprends  et  retiens  bien  ceci  :  c'est  que  si, 
dans  un  monde  meilleur,  la  porte  d'azur  n'est  accessible  qu'à  la  vertu,  dans 
celui-ci  la  porte  d'or  ne  s'ouvre  que  devant  le  travail. 

A  peine  le  bruit  de  ces  dernières  paroles  s'éteint-il  dans  lo  silence,  que 
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notre  homme  relève  les  yeux  qu'il  avait  baissés,  dans  la  crainte  de  voir  quelque 
apparition  terrible.  Il  jette  un  timide  regard  autour  de  lui, et,  à  son  grand  étoi>- 
neraent,  il  n'aperçoit  rien  de  changé  au  siège  de  son  labeur  quotidien.  La  mys- 
térieuse excavation  a  disparu  et  à  ses  pieds  gisent  tristement  les  débris  de  ses 
outiU  cassés,  seule  trace  qui  soit  restée  de  cette  scène  fantasmagorique.  Il  les 
ramasse  avec  un  amer  découragement,  se  fait  hisser  en  toute  bâte  hors  du 
puits  et  se  demande,  quand  il  met  le  pied  sur  le  sol,  s'il  ne  vient  pas  d'être  le 
jouet  d'un  rêve  ou  d'une  hallucination. 

Enfin  il  regagne  tristement  sa  pauvre  demeure  ;  mais  il  n'y  traîna  plus, 
assure-t-on,  que  quelques  années  d'une  existence  misérable  et  minée  par  un 
chagrin  secret  ou  agitée  par  de  fébriles  illusions. 

Ainsi  finit  l'histoire,  et  n'avions-nous  pas  raison  de  dire  qu'on  la  prendrait 
volontiers  pour  quelque  page  inédite  de  ces  contes  charmants,  pur  lesquels 
Schérazade  endormait  le  sanguinaire  dessein  de  son  farouche  maître  ?  Nous 
n'avions  malheureusement  pas  la  plume  de  Galland  pour  raconter,  comme 
elle  aurait  dû  l'être,  cette  histoire  qui  manque  à  un  recueil  où  elle  eût  été 
digne  de  figurer  comme  l'hommage  de  la  sultane  amnistiée  à  son  époux  dé- 
sarmé ;  mais  nous  prions  le  lecteur  de  nous  tenir  compte  de  notre  bonne 
volonté  et  surtout  de  la  moralité  de  la  conclusion,  qui  pourra  peut-être  excuser 
les  imperfections  du  récit. 

Fermons  maintenant  la  porte  d'ivoire,  la  porte  des  songes,  et  rouvrons  celle 
de  la  vie  réelle. 

A  mesure  que  nous  avançons  sur  le  plateau,  les  chemins  qui  le  sillonnent 
en  tous  sens  se  croisent  et  s'emmêlent.  A  l'extrémité  de  la  Malière  nous  en  ren- 
controns quatre,  sans  compter  ««lui  dans  lequel  nous  nous  trouvons.  Ce  n'est 
pourtant  pas  par  ces  voies  toutes  tracées  que  nous  continuerons  notre  excur- 
sion. A  partir  de  ce  carrefour,  nommé  la  Porte  ou  la  Mare-Galot,  nous  nous 
jetons  au  contraire  à  travers  champs  en  nous  dirigeant  vers  le  sud.  Le  pre- 
mier triage  qui  apparaît  à  notre  gauche  est  connu  sous  la  désignation  de  les 
Reiniaux.  — Ce  mot  nous  parait  venir  de  rein,  terme  de  forêts  qui  signifie  la 
lisière  d'un  bois,  la  même  chose  qu'orée.  Ces  terres  sont,  en  enVt,  peu  éloignées 
de  la  forêt  des  Andelis,  a  laquelle  elles  touchaient  presque  avant  les  délioise- 
ments  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  derniers  temps.  Les  ordonnances  exigeaient 
autrefois  qu'on  fit  un  procès-verbal  des  places  vides  qui  se  trouvaient  dans 
l'enclos  et  aux  reins  des  forêts  du  roi. 

Derrière  les  Reiniaux  et  contre  les  jardins  de  la  Baguelande  s'élève  le  Tertre. 
—  On  comprend  de  suite  que  ce  triage  est  ainsi  dénommé  parce  que  le  sol 
qu'il  désigne  forme  un  monticule  au-dessus  des  terres  voines. 

A  ses  pieds  nous  apercevons  le  triage  de  la  Bcrguère,  nom  qu'il  emprunta 


I 


-  00  — 

à  une  mare  dont  nous  avons  parié  lorsque  nous  nous  sommes  occupé  de  la 
description  du  Bue. 

Nous  avons  hâte  maintenant  de  regagner  les  chemins  fréquentés.  Celui  que 
nous  atteignons  à  l'ouest,  et  dans  lequel  nous  nous  engageons,  est  appelé  la 
ruelle  Falaise,  du  nom  d'un  hameau  ou  d'une  portion  du  village  de  Portmort, 
en  se  soudant  à  la  principale  voie  de  communication  qui  y  conduit.  11  s'ouvre 
derrière  Cléri  et  confine  aux  Coutumes,  qui  ont  été  décrites  dans  notre  pre- 
mière excursion. 

Le  triage  que  nous  voyons  en  face  de  la  Berguère  est  le  Merisier,  nom 
d'un  arbre  bien  connu  qui  a  pu  devenir  par  extension  celui  d'une  terre  où  il 
a  été  planté.  Le  Merisier  est  limité,  à  son  extrémité  inférieure,  par  le  chemin 
de  Cléri  à  Portmort. 

En  marchant  au  sud,  nous  rencontrons  encore,  à  gauche,  au-dessous  de  la 
Berguère,  un  autre  triage  appelé  le  Trou-Ràfleux.—  Nous  pensons  que  l'ad- 
jectif rafleux  est  ici  un  synonyme  de  raboteux,  et  que,  comme  tel,  il  s'adresse 
à  des  terres  inégales,  hérissées  d'aspérités,  ou  à  des  chemins  que  ces  accidents 
de  terrains  rendent  difficiles. 

Plus  bas,  et  toujours  du  même  coté,  nous  trouvons  le  Buisson-Ardent,  situé 
près  du  Bue,  entre  le  bois  qui  était  appelé  bois  de  Vaudichon  et  le  chemin  que 
nous  suivons.  Malgré  son  cachet  biblique,  il  n'est  pas  besoin  de  remonter  jus- 
qu'à la  Genèse  pour  découvrir  l'origine  do  celte  dénomination  :  elle  se  révèle 
d'elle-même.  Nous  avons  dit  plus  haut,  à  l'occasion  du  Buissonnet,  ce  que 
c'est  qu'un  buisson,  et  chacun,  du  reste,  le  savait  déjà.  Celui  auquel  on  donne 
l'éplihète  d'ardent  est  un  arbrisseau  épineux  qui  porte  de  petites  baies  d'une 
belle  couleur  de  feu.  On  l'a  confondu  sans  doute,  pour  ce  triage,  avec  l'au- 
bépine, ce  que  les  naturalistes  n'admettent  pas.  Selon  eux,  le  buisson  ardent 
est  bien,  comme  l'aubépine,  une  espèce  de  néflier,  mais  il  en  diffère  par  la 
forme  de  son  fruit  et  de  ses  feuilles  :  il  ne  vient  naturellement  que  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  tandis  que  l'aubépine  vient  à  peu  près  par- 
tout. Ce  triage  est  traversé  par  un  chemin  appelé  le  Chemin-Croqué,  qui  vient 
se  croiser  avec  la  ruelle  Falaise  et  va  se  perdre  dans  la  forêt  des  Andelis. 

Maintenant  que  nous  avons  parcouru  les  terres  du  côté  gauche,  examinons 
celles  du  côté  droit,  au-dessous  du  Merisier.  Nous  y  trouvons  d'abord  le 
Barabbas,  compris  entre  la  ruelle  Falaise  et  le  chemin  de  Cléri  à  Portmort. 

Sous  ce  nom  d'infâme  mémoire 1  se  cache  probablement  une  injurieuse  qua- 
lification à  l'adresse  d'un  des  anciens  propriétaires  du  champ  qu'il  désigne  ; 
car  il  n'est  pas  probable  que,  par  une  telle  dénomination,  on  ail  voulu  ^com- 
parer ce  coin  de  terre  à  la  vaste  plaine  de  la  Russie  d'Asie  qui  est  également 

1  lfcrabbas  était  un  voleur  et  un  essassiu.  Voye*  le»  quatre  Bvangélisles. 
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appelée  de  cette  manière  :  d'abord  parce  qu'il  ne  lui  ressemble  en  rien,  en- 
suite parce  que  la  science  géographique  des  paysans,  auteurs  de  presque  toutes 
les  dénominations  de  triages,  ne  va  pas,  que  nous  sachions,  jusqu'à  connaître 
le  nom  d'une  contrée  aussi  éloignée,  et  enfin  parce  qu'il  en  est  tout  autrement 
de  la  part  de  ces  derniers  à  l'égard  de  la  Bible. 

Après  ce  triage  vient  celui  de  la  Catherine,  circonscrit  dans  les  mêmes 
limites.  II  faisait  partie  du  fief  de  la  Baguelande,  qui  appartenait,  a  la  fin  du 
xvu*  siècle,  à  Catherine  de  la  Porte,  marquise  de  Béthune*.  C'est  sans  doute 
pour  cela  qu'il  a  conservé  le  prénom  de  cette  dame.  Il  vient  aboutir  aux  Cou- 
tumes, qui  sont  à  l'extrémité  sud  du  plateau,  et  sur  lesquelles  il  ne  nous  reste 
rien  à  dire,  après  la  description  que  nous  en  avons  donnée  lors  de  notre  entrée 
en  campagne. 

Nous  tournons  donc  à  l'ouest,  en  passant  rapidement  devant  cette  immense 
étendue  de  champs  et  de  bois  sans  nous  en  occuper,  cl  en  mentionnant  seule- 
ment le  triage  qui  leur  fi&t  face,  à  partir  du  chemin  de  Cléri  à  Port-Mort,  et 
qui  s'étend  le  long  de  ce  chemin,  derrière  la  Catherine,  le  Barabbas  et  le 
Merisier,  jusqu'à  l'entrée  du  hameau  de  Cléri.  Cette  vaste  langue  de  terre  a 
nom  le  Grand-Désert,  parce  qu'elle  est  restée  longtemps  en  friche,  et  parce 
que  le  mot  désert  n'a  été  employé  ici  que  comme  synonyme  de  lande.  Il  est  à 
remarquer,  du  reste,  que  cet  espace,  malgré  son  assez  grande  étendue,  n'est 
percé  par  aucune  voie  de  communication. 

Le  chemin  perpendiculaire  qui  lui  sert  de  limite,  parallèlement  à  celui  de 
Cléri  à  Portmort,  est  appelé  chemin  de  la  Vignette,  du  nom  d'un  triage  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Pour  le  moment,  nous  porterons  notre  attention 
sur  le  point  que  nous  venons  d'atteindre,  qui  est  la  frontière  de  notre  territoire 
du  côté  de  Bouaffe  et  de  Vésillon.  Nous  y  apercevons  d'abord,  devant  nous,  le 
Bois-des-Champs,  terres  qui  ne  sont  déboisées  que  depuis  une  quinzaine  d'an- 
nées. C'était  antérieurement  un  taillis  distinct  de  la  forêt  des  Andelis  et  appar- 
tenant à  un  particulier.  Auprès  de  cet  essart  sont  les  Boquets.  —  L'analogie 
de  cette  expression  avec  bosquet,  dont  il  n'est  évidemment  qu'une  altération, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  signification.  C'est  une  de  ses  variantes  comme 
Bocquet,  Bousquet,  Bocher,  etc.,  que  nous  retrouvons  dans  les  vieux  auteurs, 
employées  à  la  place  de  Iwcagc ,  petit  bois ,  petite  futaie.  Tous  ces  termes 
indiquent  clairement  l'espèce  de  végétation  qui  croissait  dans  les  endroits 
qu'ils  désignent. 

Arrivé  sur  la  lisière  de  notre  territoire,  nous  remontons  vers  le  nord  en  sui- 
vant une  sente  appelée  sente  de  Saint-Roch  pour  la  partie  située  sur  notre 
territoire,  et  ruelle  de  la  Carre  pour  celle  située  sur  le  territoire  de  Bouaffe. 

•  Voyci  notre  article  sur  la  Baguolamlo. 
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Cette  sente  passe  derrière  le  Bois-des-Champs  et  les  fiocquets  pour  aller  ga- 
gner Cléri.  Ce  sera  le  point  de  départ  de  notre  troisième  et  dernière  circon- 
volution sur  le  plateau.  La  sente  Saint-Roch  tire  son  nom  d'un  triage  qui  lui 
est  limitrophe  d'un  côté,  et  qui  confine  aux  biens  communaux  de  Vésillon 
de  l'autre.  Tout  porte  à  croire  que  ces  terres,  qu'on  désigne  par  l'appellation 
de  Hétre-Saint-Roch,  sont  une  conquête  plus  ou  moins  récente  de  la  culture 
sur  les  bois,  car  elles  semblent  en  quelque  sorte  détachées  de  la  Haie-Gaillard, 
resserrée,  comme  on  sait,  par  de  nouveaux  empiétements.  Alors  s'explique- 
rait facilement  qu'on  les  ait  placées  sous  l'invocation  de  saint  Roch.  Les 
païens  avaient  les  forêts  en  grande  vénération  ;  ils  les  croyaient  le  séjour  de 
divinités  champêtres.  Plusieurs  des  arbres  qui  y  croissent  étaient  consacrés 
aux  dieux  de  l'Olympe,  comme  le  chêne  à  Jupiter,  l'olivier  à  Mars,  etc. 
Lorsque  la  religion  chrétienne  succéda  aux  mythes  du  paganisme,  les  évêques 
s'élevèrent  fortement  contre  le  culte  rendu  aux  arbres  ;  mais,  se  voyant  im- 
puissants, malgré  leur  zèle,  à  détruire  cette  idolâtrie,  ils  lui  donnèrent  une 
autre  direction,  en  substituant  les  saints  aux  fétiches  antiques  dans  une  sorte 
de  dendrologie  liturgique.  Parmi  ces  diverses  consécrations,  le  hêtre  fut  attri- 
bué à  saint  Roch.  On  se  rend  compte  de  ce  choix  par  cette  remarque  que 
saint  Roch  étant  le  patron  des  pestiférés ,  et  l'ancienne  pharmacopée  ayant 
prescrit  la  feuille  du  hêtre  comme  un  remède  souverain  contre  les  pustules  et 
les  ulcères',  il  en  avait  dù  résulter  la  croyance  que  le  saint  confesseur  de 
Montpellier  avait  communiqué  au  hêtre  cette  puissance  de  guérir,  et  que,  par 
conséquent,  cet  arbre  devait  lui  être  consacré. 

En  face  du  Hétre-Saint-Roch,  de  l'autre  côté  de  la  sente  du  même  nom  et 
parallèlement  au  Grand-Désert,  se  trouve  la  Vinette,  triage  que  quelques-uns 
appellent  Vignette,  improprement,  selon  nous.  En  effet,  cette  seconde  déno- 
mination est  un  diminutif  de  vigne,  et  cet  arbrisseau  n'a  jamais,  que  nous 
sachions,  déployé  ici  ses  flexibles  rameaux.  Tenons-nous-en  donc  à  Vinette, 
qui  est  une  espèce  d'herbe  de  la  famille  de  l'oseille  et  d'un  goût  eucore  plus 
acide  et  plus  sauvage,  si  mieux  on  n'aime  y  reconnaître  l'arbrisseau  épineux 
employé  souvent  à  la  formation  des  haies  et  connu  sous  le  nom  d'épine-vinette. 

Entre  les  terres  du  Hétre-Saint-Roch,  de  la  Vinette  et  la  lisière  du  bois  de 
la  Haie-Gaillard,  s'étend  un  sentier  venant  de  Cléri  et  conduisant  à  Vésillon. 
Cette  partie  extrême  de  la  forêt  porte,  dans  les  vieux  titres,  le  nom  de  la 
Bourdonnière. 

L'interprétation  de  ce  terme  ne  laisse  pas  d'être  fort  embarrassante.  Le  mot 
bourdon,  dont  il  dérive  évidemment,  sert  en  effet  à  désigner  tant  de  choses 
différentes,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  choisir  entre  elles.  Depuis  la  grosse  cloche 

*  Voyex  les  ouvrages  d'Aldrovanrire.  Daleehamps.  etc.,  artiale  hStri. 
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qui  gronde  au  faite  des  basiliques  jusqu'à  l'insecte  qui  bruit  sur  la  corolle  des 
fleurs,  depuis  le  bâton  du  pèlerin  jusqu'au  principal  tuyuu  de  la  cornemuse 
de  nos  virtuoses  champêtres,  tout  cela  s'appelle  bourdon  Enfin  le  mot  de 
Bourdonnière  lui-  même  a  une  acception  propre  :  c'est  un  synonyme  de  char- 
donnière  qui  signifie,  comme  on  le  comprend  du  reste,  terre  semée  de  char- 
dons. Il  ne  serait  donc  pas  difficile  de  croire  que  ce  triage  fut  ainsi  nommé, 
parce  qu'il  offrait  aux  ânes  friands  du  hameau  de  Cléri  un  pâturage  des  plus 
délicats,  si  les  plantations  qui  couvrent  le  sol  n'excluaient  péremptoirement 
cette  supposition.  Voici  d'ailleurs  une  autre  explication  qui  nous  parait  offrir 
beaucoup  plus  de  vraisemblance.  Bourdonnière,  dans  le  langage  rustique  gé- 
néralement fort  imagé,  ne  voudrait-il  pas  dire  un  nid  de  bourdons ,  comme 
ou  dit  guêpier,  pour  un  nid  de  guêpes;  fourmilière,  pour  une  habitation  de 
fourmis,  etc.?  Ce  serait  d'autant  plus  facile  à  admettre  que  les  bourdons  ont 
pour  habitude  de  faire  leur  nid  dans  les  fossés  qui  entourent  les  bois  :  situa- 
tion qui  est  exactement  celle  de  ce  triage,  formant,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  b  lisière  de  la  Haie-Gaillard. 

Avant  de  nous  engager  dans  cette  ancienne  section  de  la  forêt  des  Andelis, 
nous  la  longerons  pendant  quelque  temps  par  la  partie  de  sa  lisière  qui 
avoisinc  les  terres  de  Cléri  et  de  Coupegueule,  afin  de  topographier  les  deux 
triages  qui  fractionnent  les  derniers  champs  de  notre  plateau  de  ce  côté. 

Le  premier  que  nous  rencontrons  est  attenant  en  quelque  sorte  à  Cléri  et 
est  connu  sous  le  nom  de  la  Tuilerie.  On  y  voit  une  maison  appelée  la  Ga- 
renne, et  à  côté  de  cette  habitation  une  pièce  de  terre  plus  basse  que  les 
autres,  où  on  aurait  fait  autrefois  des  tuiles,  comme  son  surnom  l'indique. 

Le  second,  qui  est  plus  éloigne  et  qui  s'étend  entre  la  ferme  de  Coupegueule 
et  la  Haie-Gaillard,  est  nommé  les  Uauts-Buissons. — Nous  avons  eu  tant  d'oc- 
casions d'expliquer  l'origine  de  ces  dénominations  qu'il  est  inutile  d'y  revenir. 

La  situation  de  ce  lieu  élevé  et  conligu  à  la  Haie-Gaillard  rend  ici  plus  évi- 
dente encore  que  partout  ailleurs  la  signification  qu'il  faut  leur  attribuer.  C'est 
par  rapport  à  leur  voisinage  de  la  forêt,  dont  ils  n'étaient  en  quelque  sorte 
que  des  bouquets  détachés,  que  ces  différents  endroits  ont  épuisé  tous  les 
vocables  de  l'école  buissonniére. 

Au  moment  quitter  les  terrains  arables  du  plateau  du  mont  de  Guiseniers 
pour  explorer  la  partie  boisée  et  la  partie  défrichée  de  la  Haie-Gaillard,  jetons 
un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  cette  contrée  parcourue,  et  essayons  de  nous 
rendre  compte  des  nombreuses  divisions  parcellaires  que  nous  avons  passées 
en  revue. 

Quand  on  embrasse  du  regard  la  surface  de  ce  plateau,  — et  ceci  peut  éga- 
lement s'appliquer  aux  autres  plateaux  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus 
tard;— quand  on  suit  la  variété  infinie,  soit  en  configuration,  soit  en  étendue 
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de  toutes  les  Tractions  dont  il  se  compose,  par  le  partage  que  Ih  main  de 
l'homme  en  a  fait,  ou  se  reporte  involontairement  par  la  pensée  à  l'époque 
où  le  sot  à  l'état  de  nature  ne  présentait  que  l'aspect  de  vastes  landes,  de  fou- 
geraies  et  de  broussailles,  vierges  de  tous  chemins,  de  tous  sentiers  et  de 
toutes  autres  lignes  de  démarcation  que  celles  formées  par  le  hasard.  On  se 
demande  alors  si  des  conceptions  arbitraires  ont  présidé  au  morcellement  de 
cet  immense  espace,  divisé  et  subdivisé  depuis  en  tant  de  parts  différentes,  et 
on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  l'esprit  humain,  guidé  dans  ce  travail 
séculaire,  comme  dans  tout  autre,  par  une  secrète  et  mystérieuse  intuition,  y 
a  suivi  des  lois  invariables  et  pleines  de  sagesse.  On  remarque  d'abord  que  les 
lignes  separatives  des  différentes  parcelles  arables  ou  non  arables,  quel  que 
soit  le  point  vers  lequel  elles  se  dirigent,  et  qu'elles  soient  brisées,  anguleuses 
ou  autrement,  accusent  toujours  la  forme  droite  et  jamais  la  forme  courbe,  à 
moins  toutefois  que  le  sol  ne  se  prèle  pas  à  cette  règle  uniforme;  mais,  en  ce 
cas,  c'est  un  caprice  de  la  nature  que  l'homme  se  trouve  obligé  de  subir  et 
auquel  il  n'a  aucune  part. 

Ensuite,  on  reconnaît  que  la  majeure  partie  des  pièces  de  terre  présentent 
un  périmètre  allongé,  oblong.  L'idée  de  la  forme  carrée  parait  avoir  tellement 
dominé  dans  ce  fractionnement  du  territoire,  qu'on  en  a  constamment  pour- 
suivi la  réalisation  à  travers  mille  difficultés  et  sans  motifs  apparents.  Ainsi  il 
est  assez  ordinaire  de  rencontrer  des  pièces  de  terre  coupées  diagonalement 
à  leurs  extrémités  par  des  chemins  et  autres  voies  de  communication  qui  de- 
vraient leur  servir  de  limites.  Au  contraire,  elles  ne  s'arrêtent  point  à  cette 
frontière  naturelle,  elles  vont  loin  de  li  compléter  leur  figure  obligatoire,  en 
empruntant  juste  l'espace  qui  leur  est  nécessaire  aux  terres  voisines. 

L'explication  de  ces  faits  assez  étranges  nous  parait  résider  dans  les  consi- 
dérations suivantes  :  D'abord,  c'est  que  deux  champs  contigus,  mais  sépares 
par  une  ligne  droite,  sont  d'une  culture  plus  facile  et  moins  sujets  à  débats 
et  contestations;  ensuite,  c'est  que  les  pièces  de  terres  plus  longues  que  larges, 
—comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  faire  observer  à  propos  du 
triage  des  Longues-Raies ,  — sont  plus  promptement  labourées  et  causent 
moins  de  fatigues  au  cultivateur  que  celles  d'une  égale  contenance,  mais  de 
forme  équilatéralc.  En  effet,  les  sillons  étant  plus  étendus,  la  charrue  est  bien 
moins  souvent  retournée  :  ce  qui  économise  à  la  fois  le  temps  et  la  peine. 

Enfin  nous  avons  encore  trouvé  sur  le  plateau,  en  petit  nombre  il  est 
vrai,  quelques  pièces  de  terres  sans  issue  qui  leur  soit  propre,  c'est-à-dire 
enclavées  entièrement  dans  d'autres  plus  vastes  et  plus  étendues.  Il  est  évi- 
dent qu'elles  attestent  des  droits  possessifs  antérieurs  à  ceux  des  terres  qui  les 
entourent,  et  qu'elles  imposent  à  ces  dernières  toutes  les  servitudes  indispen- 
sables à  leur  exploitation. 


Ces  observations,  qui  nous  ont  paru  offrir  quelque  intérêt,  étant  données, 
nous  nous  dirigeons  vers  la  Ilaic-Gaillard  par  fe  chemin  qui  va  de  Cléri  au 
Grand-Andeli,  en  traversant  le  val  Saiiit-J*  au  dans  toute  sa  longueur.  Mais, 
avant  de  visiter  cette  ancienne  section  de  la  foiêt  et  d'en  dunner  une  descrip- 
tion complète,  il  convient  d'expliquer  son  appellation  même. 

Les  servitudes  nombreuses  qui  grevaient  les  forêts  autrefois  étaient  très- 
lourdes  pour  les  propriétaires  de  ces  biens.  Aussi  eu  détachaient-ils  des  por- 
tions plus  ou  moins  considérables  dont  ils  se  réservaient  exclusivement  la 
jouissance,  afin  de  se  soustraire  à  une  partie  des  charges  qui  les  accablaient. 
Ces  bois  réservés  prenaient  ordinairement  la  dénomination  de  haie,  a  cause 
de  la  clôture  qui  les  enfermait.  Aimi  tirent  les  rois  de  France  pour  cette  partie 
de  la  forêt  des  Andelis.  i*our  distinguer  cette  haie,  puisque  c'était  lu  terme 
consacré,  on  y  joignit  le  nom  de  Gaillard,  en  raison  de  la  proximité  du  Château- 
Gaillard,  dont  elle  semblait  la  ceinture  féodale. 

Le  chemin  par  lequel  nous  sommes  entré  dans  la  Haie-Gaillard  marque  jus- 
tement la  séparation  des  terres  défrichées  et  de  celle»  qi:i  sont  restées  boisées. 
En  fouillant  bien  ces  dernières,  on  y  découvre,  au-dessus  de  la  Bourdonnière 
et  près  le  clos  Falin,  une  petite  mare  appeléu  d'ancienne  date  la  Marc-au-Roi1. 
File  eut  sans  doute,  dans  une  chasse  royale,  l'honneur  d'abreuver  le  cheval 
du  monarque. 

Une  partie  de  cette  futaie  est  appelée  le  II  allier,  mot  que,  par  sa  significa- 
tion bien  connue,  l'on  ne  sera  pas  étonné  du  rencontrer  ici.  Knfin,  au  milieu 
de  ces  ombrages  s'élève  une  jolie  habitation,  à  laquelle  le  propriétaire,  par 
piété  filiale,  adonné  le  nom  de  Marigni,  qui  est  celui  de  sa  mère.  Aim»i,  à 
deux  époques  si  éloignées  l'une  de  l'autie,  ce  nom  célèbre  se  trouve  lié  à 
l'histoire  de  notre  forêt,  où  il  semble  vouloir  se  perpétuer. 

De  l'autre  côté  du  chemin,  c'est-à-dire  à  notre  droite,  sont  les  terres  défri- 
chées. Ces  champs,  au  fond  desquels  l'œil  plonge  maintenant  sans  obstacle, 
font  dans  l'imagination  un  saisissant  contraste  avec  les  vertes  perspectives 
d'autrefois.  On  se  rappelle  les  arbres  séculaires  qui  étendaient  leurs  majestueux 
rameaux,  les  jeunes  pousses  vigoureuses  qui  se  pressaient  à  l'entourde  ces 
troncs  vénérables.  Il  semble  qu'un  ouragan  impétueux  a  déraciné,  renversé  et 
emporté  toute  cette  riche  végétation.  On  donne  une  pensée  aux  hôtes  de  ces 
futaies  disparues. 

On  se  demande  quels  n'ont  pas  dù  être  l'étonneiuent  et  la  douleur  de  ces 
peuplades  ailées,  habituées  à  suspendre  leur  couche  aérienne  et  à  couver  les 
fruits  de  leurs  amours  printanières  sous  des  voûtes  de  feuillage.  Combien  leur 
petit  cœur  n'a-t-il  pas  dù  palpiter  d'angoisse  sous  leur  robe  empluméc,  à 

«  Voyez  le  procès-verbal  do  l'arpentage  de  la  for«l  des  AndtUs.  année  1540,  cité  plus  haut. 
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l'aspect  de  cette  dévastation  de  leur  patrie!  \  étaient-elles  donc  point  assez 
malheureuses  d'être  obligée» déjà  de  la  quitter  une  fois  l'an,  sans  la  perdre  à 
tout  jamais?  L'alouette  seule  a  trouvé  son  domaine  agrandi  et  a  fait  entendre 
ses  cris  joyeux  en  s'élevant  au-dessus  de  sillons  que  jusqu'alors  elle  n'avait 
point  connus.  —  Ainsi  va  le  monde,  tout  malheur  a  quelqu'un  qui  en  profite  : 
toute  peine  trouve  écho  dans  un  oeur  cruel  qui  s'en  réjouit.  Le  bûcheron 
citasse  devant  lui  les  habitants  des  foréLs;  le  laboureur  amène  à  sa  suite  ceux 
des  champs. 

Parvenu  à  l'endroit  où  notre  ehemin  est  rejoint  par  la  sente  du  Courmont, 
qui  conduit  de  Cléri  au  Petit-Andeli  en  passant  par  le  val  des  Noéraies,  nous 
n'irons  pas  plus  loin  dans  la  direction  que  nous  suivons;  nous  ferons  balte 
ici  un  instant,  avant  de  prendre  le  sentier  qui  doit  nous  conduire  sur  le  pre- 
mier des  versants  que  nous  avons  à  explorer,  et  nous  parcourions  seulement 
du  regard,  afin  de  ne  pas  être  forcé  de  revenir  sur  nos  pas,  cette  partie  ex- 
trême du  plateau. 

Mentionnons  pour  mémoire  une  mare  à  laquelle  des  rats  aquatiques  avaient 
sans  doute  donné  leur  nom,  puisqu'on  l'appelait  la  Mare-aux-Kats.  Kilo  a  été 
comblée  par  le  défrichement. 

Cette  portion  de  terrain  est  liornec  au  nord  par  le  chemin  du  Petit-Andeli  a 
(iuiseniers,  qui  la  sépare  des  bois  Fillain  et  de  la  Fielle-la-Vachc,  dont  uous 
parlerons  plus  tard.  Cette  partie  du  chemin,  large  comme  une  route  de  grande 
communication,  prend  ici  le  nom  d'allée  de  Cléri.  En  ellVt,  avant  que  les 
terres  qu'elle  borne  de  ce  côté  eussent  été  déboisées,  elle  ressemblait  plutôt  à 
l'allée  d'un  parc  qu'à  un  chemin.  Le  sol  y  était  couvert  d'un  gazon  toujours 
vert  sur  lequel  s'épanouissaient  pâquerettes  et  boutons  d'or,  comme  des  Heurs 
sur  un  tapis  d'émeraude.  En  été,  à  certain  jour  de  la  semaine,  ce  lieu  servait 
de  théâtre  aux  jeux  et  aux  ébats  des  écoliers  de  la  ville.  En  hiver,  il  n'était 
fréquenté  que  par  les  bûcherons  et  les  gardes  forestiers,  et  servait  de  chantier 
pour  les  bois  abattus  pendant  la  saison.  Quantum  tnutatus  ab  Mu  !  quel  chan- 
gement depuis  que  la  charrue  se  promène  en  conquérante  là  où  ne  régnaient 
autrefois  que  la  hache  et  la  serpe.  Tout  cela  a  été  défriché,  bouleverse  ;  par- 
tout des  trous  béants,  des  ornières  profondes.  IMus  de  joyeuses  scènes  enfan- 
tines. Les  enfants  ont  été  enveloppés  dans  la  même  proscription  que  les 
oiseaux.  Touchante  solidarité!  Vont-ils  pas  la  même  innocence,  la  même 
grâce,  la  même  sérénité ,  la  même  insouciance  de  l'avenir  ? 

A  la  droite  de  cette  allée  il  y  a,  dans  le  fourré  d'un  taillis  que  l'agricul- 
ture n'a  pas  encore  envahi,  une  citerne  rustique  où  viennent  se  désaltérer  et 
se  baigner,  après  la  chaleur  du  jour,  les  derniers  hôtes  ailés  des  bois  envi- 
ronnants, heureux  s'ils  peuvent,  dans  ce  court  voyage,  échapper  aux  Glets 
cachés  des  oiseleurs  et  regagner  en  paix  leur  gîte  nocturne. 


Du  même  tôle,  niais  sur  ie  burd  de  l'allée,  un  aperçoit  une  petite  salle  de 
verdure,  une  sorte  de  boulingrin,  formant  un  demi-cercle  surhaussé,  entouré 
d'un  tertre  gazonné  avec  gradin,  fermé  en  partie  par  une  haie  composée  de 
charmille  et  d'aubépine  et  surmontée  d'arbres  exotiques  à  fleurs  odoriférantes. 
Ce  lieu  a  été  ainsi  disposé  pour  célébrer  la  naissance  du  fils  du  içrand  homme 


I:  r  i  m  .lu  lin!  •  !<■  Iti.nip  —  !>\ipr<kt  Cb.' 0>u«in. 


qui  a  inauguré  notre  siècle;  aussi  l'appelle-t-on  le  berceau  du  Roi  de  Rome. 
Hélas!  cet  homm s :n  n'a  point  désarmé  les  rigueurs  de  la  destinée  :  ces  lieux, 
habités  par  l'espérant  e  n'éveillent  plus  maintenant  que  de  tristes  souvenirs. 
Après  quelques  printemps  à  peine,  l'aiglon,  dont  ils  figuraient  le  nid.  était 
précipité  de  son  aire  impériale  par  la  plus  épouvantable  chute  qui  ait  ébranlé 
le  monde  ;  et  aujourd'hui,  au  bout  de  plus  de  quarante  ans  d'intervalle,  les 
arbres  n'ont  pas  encore  pu  parvenir  à  entrelacer  leurs  branches  pour  former 
un  dôme  de  verdure,  que,  depuis  longtemps  déjà,  le  prince  dont  ils  saluaient 
l'entrée  dans  la  vie  dort  du  sommeil  éternel  au  caveau  de  ses  ancêtres,  sous 
la  pierre  de  l'exil.  Des  cyprès,  des  saules  pleureurs,  des  ifs  funèbres  devraient 
se  mêler  aux  ébéniers  et  aux  acacias  qui  étendent  ici  leurs  rameaux  embaumés, 
afin  de  symboliser  entièiement  cette  vie  si  agitée  et  si  rapide,  où  la  naissance 
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est  si  près  de  la  mort  qu'elle  laisse  à  peine  une  place  pour  les  amertumes  du 
découronnement  et  de  la  proscription. 

Entre  cette  enceinte  commémorative  et  le  réservoir  naturel  s'ouvrait  autre- 
fois un  sentier  fuyant  sous  d'épais  arceaux  de  feuillage  qui  lui  versaient  une 
ombre  douce  et  mystérieuse.  Il  aurait  pu  être  appelé  à  bon  droit  le  chemin 
des  Cicérone;  car  celait  toujours  lui  que  les  habitants  du  Grund-Andeli  pre- 
naient pour  conduire  leurs  hôtes  étrangers  aux  ruines  de  Château-Gaillard, 
devant  lesquelles  il  venait  s'arrêter.  Cette  habitude  s'expliquait  aisément  de  la 
part  de  nos  compatriotes;  parce  que,  quelque  blasés  qu'ils  puissent  être  pour 
leur  propre  compte  sur  la  beauté  des  sites  qui  les  environnent,  ils  n'ignoraient 
point  que  ce  vert  sentier  procurait  de  ravissantes  surprises  et  d'agréables 
émotions  à  celui  qui  le  parcourait  pour  la  première  fois.  C'était,  en  effet,  à 
son  extrémité  inférieure  que  l'œil  ébloui  découvrait  tout  à  coup,  comme  un 
spectacle  magique,  un  vaste  horizon  de  vallées,  de  collines,  de  rochers,  de 
tourelles,  de  bourgs  et  de  villages,  au  milieu  duquel  la  Seine  roulait  ses 
nappes  argentées.  Cet  admirable  paysage,  œuvre  de  la  nature  et  de  l'art, 
subsiste  toujours;  mais  le  coquet  sentier  qui  y  conduisait  a  disparu.  L'acqué- 
reur des  terrains  sur  lesquels  il  serpentait  a  fait  constater  que  u'tteit  *ne 
tolérance  et  non  une  servitude,  et  a  pu  ainsi  Impunément  le  rayer  du  sol  où 
il  imprimait  sa  charmante  trace  ».  Pauvre  Haie-Gaillard  I  encore  une  oasis 
effacée  de  ton  désert! 

Ici  s'arrête  le  plateau  et  par  conséquent  la  description  que  noua  «von*  dû 
en  faire.  La  déclivité  du  sol  devient  de  plus  en  plus  prononoée,  et  tes  régions 
que  nous  allons  explorer  ne  peuvent  plus  être  considérées,  topographique- 
ment  parlant,  que  comme  les  versants  du  mont  dont  nous  avons  parcouru  la 
crête.  Nous  commençons  ce  nouvel  itinéraire  en  prenant  le  sentier  devant 
lequel  nous  nous  sommes  arrêté  pour  examiner  à  vol  d'oiseau  les  confins  de 
la  Haie-Gaillard.  11  nous  conduit  à  des  terres  plus  accidentées  que  celles  que 
nous  quittons  et  parmi  lesquelles  le  val  des  Noéraies  nous  apparaît  sur  le 
premier  plan. 

*  Rien,  sur  ce  6ol,  n'aura  trouvé  grâce  devant  la  passion  du  défrichement.  Que  parlons- 
nous  de  sentier  disparu,  d'ombrage  supprimé  ?  Il  s'agit  bien  de  cela  !  Dans  le  martyrologe 
déji  long  des  exigences  sans  frein  que  nous  avons  rapportées,  il  faut  enregistrer  un  nouveau 
sacrifice  :  la  perte  du  Berceau  du  Roi  de  Rome.  Que  voulez-vous?  Les  arbres  et  les  arbuste* 
qui  formaient  ce  berceau  ne  rapportaient  ricu  à  leur  propriétaire  et  forçaient  celui-ci  à  laisser 
incultes  les  quelques  mètres  de  terre  qu'ils  entouraient.  Cette  non-valeur  pouvait-aile  durer 
plus  longtemps?... 

Là.  maintenant,  plus  de  massif  de  verdure,  plus  de  lieu  de  refuge  contre  les  chaleurs  du 
jour,  plus  de  lit  de  repos  et  plus  d'innocent  témoignage  d'un  mémorable  fait  historique;  mai* 
un  petit  champ  confondu  avec  une  grande  plaine  et  donnant,  an  produit  annuel,  dans  bottes 
de  fourrage. ...  Vous  voyez  bien  qu'il  était  condamné  i  périr! 
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Le  val  des  Noéraies  *  forme  une  des  ondulations  du  revers  méridional  du 
bassin  séquatique.  Il  se  présente  en  enfoncement  semi-circulaire  et  ressemble 
à  une  anse  formée  dans  une  falaise  par  la  mer,  avec  cette  différence  que  les 
eaux  pluviales  seules  y  pénètrent,  en  visitent  les  profondeurs ,  et  que,  dès 
qu'elles  se  sont  retirées,  le  sol,  rendu  à  sa  première  fécondité,  se  recouvre 
bientôt  d'une  nouvelle  végétation. 

Au  pied  de  ce  val,  il  y  a  de  verdoyantes  prairies  qui  bordent  la  rive  droite 
de  la  Seine,  et  qui  .«ont  souvent  inondées,  noyie*y  par  les  débordements  du 
fleuve.  C'est  de  cette  circonstance  que  lui  vient  la  dénomination  de  val  des 
Noéraies'. 

Ce  nom  de  Noéraies  n'est  pas  le  seul  qui  désigne  notre  val  dans  les  anciens 
titres.  On  y  trouve  aussi  ceux  de  Cote-Awd  *,  pour  le  versant  oriental,  et  de 
Vau-Guyon*,  pour  le  versant  occidental. 

Quelques  plants  de  vigne  isolés  semblent  élever  une  timide  protestation 
contre  le  culture  des  céréales,  qui  a  presque  exclusivement  envahi  ce  coteau  ; 
mais  ils  ne  sont  là  qu'un  débris  du  passé".  On  a  reconnu  tardivement  peut- 
être,  mais  au  moins  d'une  manière  définitive,  que  le  soleil  de  la  Normandie 
n'était  point  favorable  a  la  grappe,  et  qu'il  lui  préférait  de  beaucoup  le  fruit 
accusé  d'avoir  perdu  Eve,  dans  la  persuasion  sans  doute,  en  dépit  d'un  aussi 
grave  précédent,  que  ce  fruit  était  infiniment  moins  nuisible  à  la  race  hu- 
maine que  le  joyeux  présent  du  patriarche  Noé. 

A  peu  près  au  milieu  de  ce  vallon,  digne  du  pinceau  d'un  Saint- 1  ambert, 
dans  un  lieu  écarté,  à  l'abri  de  l'intempérie  des  vents,  on  pouvait  voir,  il  y  a 
quelques  années  encore,  une  maisonnette  champêtre.  C'est  là  que  jadis  un 
des  notaires  de  notre  ville,  un  de  ses  édiles,  Philippe  de  Vaudichon,  venait 
souvent  dans  la  belle  saison,  entouré  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  de  quel- 
ques amis,  savourer  les  douceurs  de  la  retraite  et  se  délasser  des  fatigues  de 
ses  doubles  fonctions.  Hélas!  la  mort  a  décimé  cette  petite  colonie  rustique; 

*  Ce  nom  Mt  écrit  Nourete  dans  le  procts-verbal  de  l'arpentage  de  la  forêt  Hm  Andelis, 
année  1540.  (Archives  générale*  de  la  France,  «ect.  J.  cart.  182.) 

*  Noé  est  ici,  par  abréviation,  pour  noyées,  et  raies  pour  sillons  :  mots  qui  ont  été  dits,  par 
extension,  pour  toutes  sortes  de  terres.  —  Voy.  le  Gloss.  de  Roquefort,  au  mot  koébatb. 

1  Nous  verrons  plus  tard  qu'une  des  portes  du  Château-Gaillard  était  également  désigné» 
par  le  nom  d'Avard.  et  noua  dirons  quel  personnage  nous  présumons  avoir  donné  son  nom  a 
)a  porta  et  au  triage. 

*  Voy.  Domaines  de  Fronce,  in-fol.,  t.  II,  M  S  de  la  Biblioth»>que  Richelieu.  S.  F.  n«  38. 
—  Ce  volume  contient  un  extrait  des  aliénutions  dont  rente  cet  faite  du  compte  du  domaine  (*e 
Normandie,  depuis  l'an  1519  jusqu'à  l'an  1583.  Les  aliénations  faites  dans  la  chAtellenie 
d'Andeli.  garde  da  la  H  aie -Gaillard,  sont  à  la  page  3G3.  —  Il  y  a,  dans  le  sus  lit  M  S:  le 
triage  de  Vaugien  ;  mais  nous  pensons  que  c'est  une  erreur. 

1  Ces  planta  de  vigne  ont  eux-mlmes  disparu  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  maintenant  aucun 
vestige  da  l'ancienne  culture  du  val  des  Noétaiea. 
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les  survivante  ont  été  dispersés  par  la  destinée;  la  modeste  demeure  elle- 
même  a  disparu,  mais  elle  vit  encore  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  en  avaient 
franchi  le  seuil,  et  y  trouvèrent  toujours  une  aimable  et  cordiale  hospitalité. 

Un  mamelon  s'élève  le  long  de  chaque  côté  de  notre  val  frontière.  Celui  de 
droite,  le  seul  dont  nous  ayons  à  nous  occuper ,  est  en  quelque  sorte  inacces- 
sible, les  chaufourniers  d'alentour  venant  incessamment  en  ravager  la  base. 
Il  présente  une  surface  triangulaire,  couverte  d'une  herbe  courte  et  drue. 
Malgré  cet  appât,  il  n'en  reste  pas  moins  solitaire  :  les  chèvres  normandes, 
moins  aguerries  sans  doute  que  celles  du  poète  Yirgile,  n'osant  affronter  un 
pâturage  aussi  escarpé. 

Ce  coteau  porte  traditionnellement  le  nom  de  Mont-aux-Anglais,  en  mé- 
moire, selon  toute  apparence,  de  l'occupation  qu'en  fit  l'armée  anglaise,  lors- 
qu'elle vint  guerroyer  contre  la  France.  On  pourrait,  à  aussi  juste  titre,  lui 
donner  le  nom  de  Mont -dos-Morts,  car  il  n'est  pas  rare,  lorsque  l'on  remue 
la  première  couche  crayeuse  de  cette  roche,  de  découvrir  des  ossements  hu- 
mains. Cette  circonstance  vient  encore  corroborer  notre  supposition  touchant 
l'origine  de  la  dénomination  de  ce  coteau.  La  présence  de  ces  dépouilles  ne 
permet  pas  de  douter  que  des  armées  soient  venues  camper  en  ce  lieu,  qu'elles 
y  aient  éprouvé  le  sort  des  batailles,  et  que  ces  pâles  ossements  soient  tout  ce 
qui  reste  de  ces  hécatombes  de  l'ambition. 

Sur  la  crête  du  mont,  il  y  a  plusieurs  lopins  de  terre  qui  portent  le  nom 
de  Pat  te-d  Ours'. 

Les  botanistes  désignent  par  cette  appellation  l'acanthe  sauvage,  branra 
univa,  à  cause  de  la  prétendue  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  la  patte  d'un 
ours.  Ils  étendent  cette  dénomination  à  certaines  plantes  épineuses,  telles  que 
la  berse  et  le  chardon. 

Que  ce  soit  l'une  ou  l'autre  de  ces  plantes  que  l'on  ait  voulu  indiquer  sous 
le  nom  de  Patte-d'Ours,  par  rapport  au  champ  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
il  importe  peu,  parce  qu'il  doit  toujours  en  résulter  cette  considération,  que 
nous  sommes  en  présence  d'un  sol  peu  ou  point  fertile. 

Comme  une  exubérance  prête  à  se  détacher  du  mamelon  qui  la  domine, 
s'offie  ensuite  à  nos  regards  une  éminence  imposante  appelée  simplement 
la  Roche  par  nos  chroniqueurs 4 .  C'est  sur  ce  lieu  que  le  belliqueux  Richard 
fit  élever  le  Château-Gaillard,  forteresse  qui  devait  lui  assurer  la  possession 
de  la  Normandie  et  dont  on  aperçoit  encore  les  débris,  résistant  depuis  plus 
de  six  siècles  aux  assauts  des  hommes  et  du  temps.  Ces  vénérables  ruines 
sont  un  digne  sujet  d'études  pour  l'archéologue  et  l'historien.  Mais  nous  ne 

*  Bail  puaé  devant  Beu6eltD.  notaire  aux  Aiuielis,  le  «dO  juin  l~tH). 

»  Vot.  In  hiatoriene  françaia  *t  In  htatorieoe  anglo-norraan<te  rfu  su*  ai«cia. 
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devons  point  anticiper  déjà  sur  le  récit  des  événements  dont  ce  rocher  fut  le 
théâtre.  Plus  tard  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ces  curieux  restes 
d'un  passé  si  loin  de  nous,  et  de  nous  étendre  longuement  sur  les  intéres- 
sants souvenirs  historiques  qu'ils  réveillent.  Renfermé,  en  ce  moment,  dans 
la  tâche  d'une  pure  description  de  l'aspect  configuratif  du  site  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  cette  roche  nous  appa- 
raît comme  un  appendice  du  mont  voisin,  ayant  la  forme  d'un  cap,  isolée 
d'un  côlé  par  une  excavation  artificielle,  et  de  l'autre  par  un  vallon  naturel, 
et  servant  en  quelque  sorte  de  piédestal  au  chef-d'œuvre  architectural  du 
roi  croisé.  Le  corps  du  roc  a  été  fortement  entamé  et  tailladé  par  les  pion- 
niers de  Richard,  ce  qui  nous  permettra  d'en  analyser  la  nature  constitutive, 
lorsque  nous  serons  arrivé  aux  questions  géologiques. 

La  chaîne  de  nos  collines  après  s'être  rattachée,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  au  promontoire  sur  lequel  se  dresse  le  Château-Gaillard ,  rompt  tout  à 
coup  une  de  ses  mailles  pour  donner  passage  à  la  vallée  du  Gambon.  Nous 
ferons  de  même,  nous  nous  séparerons,  pour  quelque  temps,  des  imposants  et 
majestueux  sommets  qui,  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  se  succèdent  jusqu'àl'extré- 
mité  de  notre  territoire,  pour  décrire  de  suite  le  revers  septentrional  de  cette 
vallée.  Les  coteaux  qui  la  bordent  sont  loin  d'exciter  la  même  surprise  et  la 
même  curiosité  que  les  grandes  masses  rocheuses  des  bords  de  la  Seine;  mais 
ils  ne  méritent  pas  moins  notre  attention  et  notre  intérêt. 

Nous  remarquons  d'abord  un  vallon  d'une  certaine  profondeur,  creusé  par 
la  nature  comme  pour  servir  de  retranchement  à  la  vieille  forteresse.  Il  est 
traversé,  dans  toute  sa  longueur,  par  le  chemin  qui  conduit  du  Petit-Andeli 
a  Guiseniers.  On  le  désigne  sous  le  nom  du  val  de  la  Roullière.  Nous  ne 
savons  si  c'est  à  cause  de  l'extrême  déclivité  de  ses  pentes  ou  à  cause  de  la 
large  voie  qui  le  sillonne  :  nous  laissons  au  lecteur  à  choisir,  entre  ces  deux 
explications,  celle  qui  lui  paraîtra  la  plus  présumable.  Le  côté  nord,  celui 
«le  la  forteresse,  est  aride  et  couvert  d'un  gazon  toujours  vert  et  menu;  le 
coté  méridional,  au  contraire,  étale  les  trésors  d'une  culture  riche  et  variée, 
et  est  diapré  de  couleurs  diverses. 

C'est  là  que,  pendant  le  premier  siège  du  Château-Gaillard,  vinrent  se  réfugier 
les  malheureux  habitants  qui  étaient  allés  d'abord  se  renfermer  dans  cette  for- 
teresse, et  en  furent  chassés  comme  bouches  inutiles  quand  les  assiégés  com- 
mencèrent à  s'alarmer  de  la  longueur  du  siège  et  de  la  diminution  de  leurs 
vivres.  Repoussés  de  l'autre  côté  par  l'ennemi  qui  investissait  la  place,  ils  er- 
rèrent pendant  plusieurs  mois  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine, 
dans  cet  étroit  espace  entre  les  deux  armées.  Mais  gardons  pour  d'autres  pages 
la  peinture  de  ce  sombre  tableau  que  la  plume  ne  peut  tracer  sans  frémir. 

Hâtons -nous  de  franchir  le  détroit  qui  nous  éloigne  encore  de  la  colline. 


vers  laquelle  notre  itinéraire  doit  maintenant  nous  diriger.  A  peine  nous  avons 
fait  ce  rapide  trajet,  que  nous  voyons  cette  colline  fuir  devant  nous  d'une  ma- 
nière sensible  et  pour  ainsi  dire  uniforme.  Quelques  dépressions  de  terrain 
sont  les  seuls  accidents  remarquables  du  sol,  jusqu'au  premier  vallon  placé 
sur  notre  mute. 

Avant  d'y  arriver,  faisons  remarquer  que  le  sommet  de  la  colline  est  cou- 
ronné d'un  bois  dont  une  partie  s'étend  >ur  le  coteau  et  l'autre  sur  le  mont. 
Ce  bois,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  était  séparé  de  la  forêt  des  Andelis,-- 
section  de  la  Haie-Gaillard,  —  pnr  le  chemin  du  Petit-Andeli  à  Guiseniers.  Il 
se  divise  en  deux  parties  non  apparentes  et  portant,  l'une  le  nom  de  Bois- 
Fillain  et  l'autre  celui  de  la  Fiefle-la-Vache.  Ces  dénominations  leur  viennent 
de  leurs  anciens  possesseurs.  Ces  deux  bois  eontigus  étaient  un  démembre- 
ment de  la  Haie-Gaillard,  comme  celle-ci,  nous  l'avons  dit,  était  elle-même 
une  fraction  isolée  de  la  forêt  des  Andelis.  Ils  furent  aliénés  anciennement 
par  nos  rois  pour  subvenir  aux  besoins  du  royaume1. 

Au-dessus  du  bois  Fillain,  le  coteau  prend  tantôt  le  nom  de  Yignon  et  tan- 
tôt le  nom  de  Vignonnc.  C'est  évidemment  comme  s'il  y  avait,  dans  le  pre- 
mier cas  :  champ  vigneux,  et  dans  le  second  cas:  terre  vigneuse. 

Bien  que  la  nature  et  la  situation  du  sol,  qui  est  aride  et  au  nord,  ne  se 
prêtent  guère  à  l'interprétation  que  donnent  du  mot  vignon  Ducange  *  et  Ro- 
quefort s,  laquelle  est  vignoble  ou  champ  couvert  de  vignes,  nous  n'avons  pas 
fait  difficulté  d'abord  de  l'admettre  comme  étant  la  véritable  étymologie  du 
du  nom  du  triage,  tant  l'idée  de  faire  dériver  cette  expression  de  celle  de  vigne 

•  \a  bois  Fillain  et  le  bois  .'e  la  Fiefle-ln-Vache  «ont  cités,  comme  dépendant  du  domaine 
roy.il.  dans  le  Procès-verbal  de  l'arpentage  de  ln  forft  des  Andelis.  année  1510  {Arch.  gén. 
de  la  France,  séct.  J.  cart.  782);  mais  le  premier  n'est  désigné  sons  aucun  nom  qui  lui  fat 
propre,  tondis  que  le  second  portait  déjà  ù  celle  époque  le  Mirnom  de  Fieflc-la-Vach*.  bien 
qu'il  ne  fût  pas  encore  la  propriété  do  la  famille  de  ce  n»>m. 

I*e  bois  Fillain  ne  contenait  alors  que  six  acres  et  demi  ;  mais  par  son  union,  fait*  au  com- 
mencement de  ce  siecle-ci,  avec  d'autres  pièces  de  bois  limitrophes  non  domaniales  ,  il  en 
contient  aujourd'hui  plus  du  double. 

La  Traction  qui  dépendait  de  la  Hnie-Oaillard  fut  aliénée  par  les  commissaires  déput.'s  par 
le  roi.  le  18  juillet  1575.  Il  est  fait  mention  de  cette  cession  dans  un  arTét  du  conseil  d'Etat  du 
6  avril  1(£M.  \&  même  portion  fut  fieffée,  pur  acte  pas<é  devant  les  notaires  des  Andelis  la 
23  décembre  17t7,  pur  François  Vaté  et  Anne  Demicn,  sa  femme,  héritière  du  sieur  Fillain. 
sou  aïeul,  ù  Jacques  Ruelloo.  avocat  et  vicomte  des  Andelis.  (Titre  du  propriétaire. 
M.  Marville). 

Quant  au  bois  surnommé  ln  Fiefle-U- Vu  lie.  il  fut  adjugé  4  Robert  la  Vache,  sieur  du 
Saussai,  en  vertu  dVdits  royaux  du  dernier  jour  de  uovemLrc  1571  et  du  18  juillet  1573. 
Copie  des  deux  pièces.  —  Portefeuille  de  l'auteur.) 

•  Vtde,  npurf  Glossar.  Ducangii,  edil.  Hcnschcl.  in-i*.  rerba  :  "vignatis.  Il'  vrr.NTA. 
'  viGRomirv.  |p  viosola,  vmonuu*  et  '  Vt«OI.U  M. 

•  Voy.  le  C.loss.  t!e  Roquefort,  article  vignrau. 
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nous  avait  paru  naturelle  et  incontestable;  mais  depuis,  ayant  trouvé  dans  plu- 
sieurs glossaires  du  patois  normand1  que  le  terme  de  vignon  s'emploie  dans 
quelques  cantons  de  l'ancienne  Normandie  à  la  place  de  celui  de  jonc  marin, 
rt  de  plus  ayant  découvert  dans  un  acte  ancien,  se  rapportant  à  une  des  por- 
tions du  territoire  andelisien,  l'expression  sus-énoncée  accompagnée  de  termes 
qui  lui  donnent  forcément  le  sens  rapporté  par  les  lexicographes  normands,  * 
nous  avons  abandonné  ln  première  version  et  nous  nous  sommes  attaché  k  la 
seconde,  celle-ci  comme  plus  conforme  que  l'autre  au  terrain  désigné.  Au 
reste,  en  admettant  pour  un  instant  que  ce  triage  ait  été  livré  autrefois  à  la 
culture  de  la  vigne,  il  faudrait  reconnaît -e  qu'il  formait  les  confins  du  royaume 
de  cet  arbuste  de  ce  côté  ;  car,  sauf  quelques  parties  des  vallons  que  nous 
allons  visiter  tout  à  l'heure,  plus  particulièrement  exposées  aux  rayons  du 
soleil  et  par  cette  raison  plantées  aussi  jadis  en  vipnes,  cette  culture  ne  parait 
pas  s'être  étendue  au  delà  du  triage  que  nous  venons  de  nommer.  11  est  même 
à  noter  que  cette  partie  de  la  colline,  comprise  entre  le  val  de  laRoullière  et 
le  val  Saint-Jean,  est  restée  longtemps  à  l'état  de  lande,  à  cause  de  la  mau- 
vaise nature  du  sol  et  de  son  exposition  défavorable.  On  ne  la  désignait  en  gé- 
néral que  par  les  noms  de  friche  et  de  pelouse'.  C'est  à  une  époque  assez 
rapprochée  de  nous  qu'elle  commença  à  être  cultivée. 

Ce  site  a  malheureusement  perdu  un  de  ses  plus  pittoresques  ornements. 
Au  lieu  où  nou«  sommes  arrivé,  et  qui  est  appelé  le  triage  du  Mont-an-Terre*. 
on  voyait  autrefois  une  jolie  chapelle  élevée  en  l'honneur  de  saint  Léonard, 
où  les  chanoines  «l'un  prieuré  voisin,  fondé  sous  la  même  invocation,  venaient 
célébrer  l'office  divin.  Ce  temple  rustique  a  disparu  comme  tant  d'autres  mo- 
numents de  la  foi,  qui  éveillaient  chez  nos  ancêtres  une  dévotion  particulière. 
Celui-ci  était  jadis  un  but  de  pieux  pèlerinages  pour  les  femmes  enceintes. 
Elles  venaient  y  implorer  l'intercession  du  saint  pour  obtenir  la  grâce  d'une 
heureuse  délivrance.  Le  chapelain  leur  ceignait  les  reins  d'une  énorme  chaîne 
de  fer  qui  existe  encore  et  que  l'on  conserve  précieusement  dans  l'église 
Saint-Sauveur  du  Petit-Andeli  ;  puis ,  il  récitait  un  évangile  en  tenant  un 
bout  de  son  étole  sur  leur  tête,  pendant  qu'elles  étaient  pieusement  age- 
nouillées. Si  les  prières  étaient  exaucées,  les  jeunes  mères  venaient  faire  leurs 
relevailles  a  la  chapelle  de  Saint-Léonard,  et  ne  manquaient  pas  d'apporter 
uu  bout  de  leur  ceinture  qu'elles  attachaient  en  ex-voto  aux  barreaux  de  la 
porte. 

Si  l'on  veut  rechercher  l'origine  de  ces  touchantes  pratiques  do  piété,  on 

*  «  Pièce  de  vigne  en  friche  et  en  vignon,  asaise  en  la  eoste  de  dessus  In  Vivier.  »  — 
Acte  de  fieffe  du  21  octobre  1471.  communiqué  *j ar  M.  Lanvrav.  notaire  aux  Andeii*. 

*  Voy.  un  acte  dn  29  juillet  1735.  [»««<  devint  Devandiehon.  notaire  tmx  Andeiis. 
»  Voy.  un  acte  du  17  juillet  1751.  pané  devant  Beiiselln.  notaire  aux  Anrielis. 
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trouvera  que  saint  Léonard  passa  toujours  pour  être  le  protecteur  des  prison- 
niers. Le  roi  Clovis,  contemporain  du  saint  homme,  lui  avait  accordé  le  pri- 
vilège de  délivrer  et  d'absoudre  les  criminels  qui  trouveraient  grâce  à  ses 
yeux  :  on  ne  dut  pas  lui  supposer  moins  de  crédit  auprès  du  Roi  du  ciel. 

La  légende  rapporte  qu'il  obtint  un  jour  par  ses  prières  la  guérison  d'une 
«princesse  en  mal  d'enfant  et  en  grand  danger  de  périr. 

Telles  sont  sans  doute  les  causes  du  culte  rendu  autrefois  à  saint  Léonard 
dans  nos  contrées.  Les  mères  considéraient  l'enfant  qu'elles  portaient  dans 
leur  sein  comme  le  captif  de  leurs  entrailles,  et  elles  venaient  humblement 
demander  sa  délivrance  au  saint  patron  des  prisonniers. 

Cette  chapelle  servait  aussi  de  baptistère,  lorsque  les  débordements  de  la 
Seine  rendaient  l'église  du  l'etit-Andeli  inaccessible. 

A  peu  de  distance  do  l'emplacement  qu'elle  occupait,  en  remontant  légère- 
ment le  coteau,  nous  trouvons  une  excavation  assez  profonde  qui  est  appelée 
le  Trou-du-Renard,  cl  qui  servait  autrefois  de  cachette  aux  braconniers  de 
nuit.  Nous  ne  savons,  par  exemple,  si  ces  chasseurs  à  l'affût  imploraient  aussi 
la  protection  de  leur  bienheureux  voisin  pour  leurs  patientes  et  périlleuses 
entreprises. 

Au  bas  de  cette  zone  du  eoleau,  au-dessous  d'un  jardin  clos  de  murs,  se 
trouve  le  grand  cimetière  du  Petit-Andeli.  Le  sol  a  été  nivelé  et  entouré  d'une 
haie  vive  ;  on  y  entre  par  une  porte  en  pierres  de  taille 

De  chaque  côté  de  celle  porte,  lu'il  rencontre  avec  étonnement,  à  la  ptoce 
que  devrait  occuper  une  pierre  équarrie,  un  sinistre  assemblage  d'ossements 
humains.  L'architecte  ne  pouvait  mieux  exprimer  que  par  cette  réminiscence 
du  mode  de  construction  des  catacombes  la  funèbre  destination  de  ce  lieu. 

La  date  de  la  fondation  de  ce  cimetière  nous  est  inconnue  ;  mais  nous  pou- 
vons néanmoins  affirmer  qu'elle  est  antérieure  à  l'année  1615*.  Les  causes  qui 
l'ont  amenée  se  trouvent  relatées  dans  un  acte  du  13  juin  Uo7  \  C  était  d'abord 
l'exiguité  de  l'enceinte  du  cimetière  urbain ,  qui  entourait  l'église  Saint- 
Sauveur  et  que  l'accroissement  sueccessif  de  la  population  avait  rendu  tout  à 
fait  insuffisant;  puis  la  difficulté  de  procéder  aux  inhumations  dans  ce  cime- 
tière à  l'époque  des  débordements  de  la  Seine,  qui  le  submergeaient  entière- 
ment. Malgré  ces  graves  inconvénients,  on  ne  continua  pas  moins  d'y  enterrer 

1  La  porte  en  pierre»  tic  taille  n  été  supprimée  et  la  haie  remplacée  par  un  mur  en  briques. 
—  Voici,  sur  ce  sujet,  ce  que  nous  avons  trouve  dans  un  registre  do  délibérations  du  conseil 
municipal,  à  la  date  du  D  mai  1842  :  c  Le  Conseil  accorde  8,000  francs  pour  la  construction 
d'un  mur  autour  du  cimetière  du  Petit- Andeli .  »  —  Arrimes  de  la  Mairie. 

*  Registre  des  inhumations  do  la  paroisse  Sjinl-Smivour.  —  Archives  de  la  Mairie. 

»  Liasse.  Fabrique  du  Petit- Andeli,  -  Arc  hive»  de  l'Eure 
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pendant  fort  longtemps;  ce  n'était  que  contraintes,  forcées,  à  leur  grand  regret 
et  en  présence  d'une  impossibilité  matérielle,  que  les  familles  se  décidaient  à 
faire  porteries  restes  de  leurs  proches  au  nouveau  cimetière  extra-muros.  Il 
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leur  semblait  qu'elles  se  séparaient  plus  complètement  de  ces  oheres  dépouilles 
et  qu'elles  les  exilaient  sur  une  terre  étrangère. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'immense  sureroil  de  population  causé  par 
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rétablissement  d'une  manufacture  de  draps  dans  ta  ville1;  que  la  nécessité 
de  rouvrir  trop  souvent 'les  fosses  avant  que  les  cadavres  fassent  parvenus  à 
un  état  de  complète  décomposition  ;  les  exhalaisons  délétères  qui  s'en  échap- 
paient sous  l'influence  des  grandes  chaleurs,  pour  amener  l'interdiction  du 
cimetière  Saint-Sauveur  et  l'investiture  définitive  et  exclusive  de  celui  dont 
nous  venons  d'indiquer  la  place. 

Plus  loin,  nous  apercevons  une  ligne  perpendiculaire,  un  mince  vallon  qui 
était,  à  son  origine,  un  retranchement  de  guerre.  Le  terrain  qui  l'avoisine 
porto  le  nom  de  Camp-Polet.  Si  nous  cherchons  à  remonter  à  la  source  de 
cette  dénomination,  il  nous  semble  évident  qu'elle  vient  de  champ  pelé  : 
polet  devant  être  une  altération  du  mot  pelé;  surtout  si  l'on  réfléchit  que  les 
Anglais  ont  séjourné  dans  nos  contrées  et  disent  polled  pour  tondu,  rasé  :  les 
deux  idiomes,  en  se  confondant,  auront  engendré  la  locution  qui  nous  sur- 
prend aujourd'hui. 

Roquefort,  dans  son  Glossaire  de  la  langue  romane,  l'interprète  pourtant 
autrement.  Selon  lui,  campolet  signifie  campellus,  petit  champ;  mais  nous 
croyons  que  c'est  une  «mur  :  tous  les  mots  de  la  basse  latinité  qui  présentent 
quelque  analogie  avec  celui -ci  ayant  une  signification  tout  à  fait  inapplicable 
à  un  champ1.  Du  resté»  la  nature  même  du  Camp-Polet,  qui  ne  so  compose 
que  d'une  mince  couchu  de  bonne  terre  à  la  surface,  et  dont  la  culture  doit 
consister,  par  conséquent,  dans  un  léger  soulèvement  de  cet  épiderme  friable, 
semble  donner  raison  à  notre  mode  d'interprétation.  Une  petite  partie  de  celte 
terre  a  été,  en  désespoir  de  cause,  convertie  en  bois  taillis,  et  le  rerle  livré, 
vaille  que  vaille,  à  la  culture  des  plantes  céréales  et  fourragères. 

Autrefois,  quand  le  Présidial  de  notre  ville  avait  droit  de  haute  justice  sur 
les  habitants ,  plusieurs  fourches  patibulaires  s'offraient  en  cet  endroit  aux 
regards  effrayés  du  passant.  L'aspect  de  ces  instruments  do  supplice  et  des  ca- 
davres appendus  à  leurs  branches  jetait  la  terreur  dans  l'Ame  du  voyageur 
forcé  de  marcher,  à  la  nuit  tombante,  par  le  sentier  qui  menait  au  gibet.  Il 
lui  semblait  alors  entendre  des  voix  sépulcrales  se  mêler  au  bruit  des  vents  et 
au  cliquetis  des  ossements. 

Trois  jeunes  hommes,  innocentes  victimes  d'une  de  ces  erreurs  judiciaires 
malheureusement  trop  fréquentes,  perdirent  ici  la  vie  en  l'année  t6î5\ 

Depuis  cette  époque,  l'horreur  qui  s'attachait  a  ce  lieu  semblait  s'être  en- 

*  Cette  manufactura  fut  accordée  par  lettres-patentes  du  25  juin  1115.  —  II  sera  longue- 
ment perlé  de  cet  établissement  à  l'article  ixdustiub. 

*  Vot.  le  Glots.  de  Ducange,  au  mot  cotr-ELCe. 

*  Nous  donnerons  m  extenso  ce  procès  mémorable,  lorsque  nous  traiteront  de  la  partie 
judiciaire. 
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core  accrue.  La  crédulité  populaire  répandait  le  bruit  que,  chaque  nuit  de 
l'anniversaire  de  leur  exécution,  les  trois  suppliciés  apparaissaient  au  pied 
du  gibet , — bien  que  leurs  corps  fussent  inhumés  dans  la  cathédrale  de  Rouen, 
-r-  et  se  rendaient  auprès  de  leurs  juges  pour  leur  reprocher  l'iniquité  de  leur 
sentence  et  demander  des  prières.  Quand  ce*  juges  ftjrent  morts,  on  prétendit 
que  les  trois  spectres  continuaient  d'apparaître  à  leurs  successeurs,  niais  qu'ils 
se  tenaient  muets  et  livides,  se  bornant  à  inoutrer  ces  seuls  mots  tracés  en 
lettres  de  saug  sur  la  poitrine  :  SOUVENEZ -VOUS.  —  Ces  fables  eurent 
longtemps  cours  dans  notre  contrée,  et  ne  tombèrent  dans  l'oubli  que  quand 
la  potence  elle-même  disparut  et  cessa  d'en  prolonger  le  souvenir. 

Tous  les  épisodes  que  ce  lieu  rappelle  ne  sont  pas,  du  reste,  aussi  lugubres. 
11  en  est  même  qui  ont  un  côté  plaisant.  Ainsi,  on  rapporte  que  l'un  des  der- 
niers criminels  soumis  à  la  rude  accolade  du  gibet  était  un  pauvre  diable, 
plus  que  normand  de  race,  —  ainsi  parle  la  chronique,  —  qui  rencontra, 
comme  il  fournissait  cette  dernière  étape,  un  de  ses  amis,  fort  surpris  de  le 
trouver  en  si  piteuse  aventure. 

—  Eh  !  camarade,  —  s'exclama  ce  dernier,  —  qu'as-tu  donc  fait  pour  qu'on 
t'embarque  en  un  pareil  voyage  ? 

—  Hélas  !  —  lui  répondit-il,  — c'est  pour  avoir  pris  un  licou. 

—  Mais  ce  n'est  pas  possible  ;  on  n'est  pas  pendu  pour  si  peu  de  chose. 

—  Oui,  mais  le  malheur  veut  qu'il  y  ait  eu  un  cheval  au  bout  du  licou. 
Ce  malheur  coûta  la  vie  au  pauvre  hère  *. 

Le  terrain  qui  fait  suite  au  Camp-Polet  prend  le  nom  de  Yent-du-Gibel . 
sans  doute  à  cause  de  ce  lugubre  voisinage,  et  parce  que  le  vent  apportait  à 
ceux  qui  travaillaient  dans  les  champs  environnants  le*  émanations  infecte* 
des  cadavres  et  le  cri  rauque  des  corbeaux. 

Le  sol  est,  du  reste,  d'aussi  mauvaise  nature  que  celui  du  Camp-Polet,  et 
D'en  diffère  point  par  les  produits.  Un  mince  taillis,  une  bouleauterie  qu'on 
dirait  être  tombée  du  bois  qui  couronne  le  coteau,  avoir  glissé  sur  la  pente  de 

*  Lorsque  l'anecdote  de  Y  Homme  au  licou  nous  fut  racontée  pour  la  première  fou,  nous  ne 
Joutâmes  pas.  —  Lien  qu'elle  nous  eut  été  donnée  comme  ayant  eu  Heu  sut  la  chaussée  du 
Andoiie,  —  qu'elle  ne  fût  «ne  de  ce*  hieUijie»  qui  courent  le  monda,  se  colportent  Je  paye  en 
pays  et  se  txa»sn»U«»t  de  bouche  eo  bouche  sans  quil  soit  possible,  de  dire  en  quelles  «ou- 
trées elles  ont  pris  naissance,  si  toutefois  elles  ne  sont  pas  même  des  contes  faits  ù  plaisir. 
Nous  venons  d'acquérir  la  preuve  que  nous  ne  nous  étions  pas  trompé.  Ce  témoignée  nous 
est  fourni  par  le  curieux  livre  que  vie.nl  do  publier  M  A.  Canel.  sur  le  blason  popuisi»  do  U 
Normandie.  A  l'article  DomfronU  ou  trpuvo  le  dicton  suivant  : 

•  —  Quoi  donc  qu'il  avait  fait  ? 
»  —  Il  avait  volé  un  licou. 

s  — Il  o  avait  fait  qu'ça? 
»  —  La  vaque  était  au  bout.  • 


a  colline  et  être  venue  s'arrêter  à  ses  pieds,  rompt  seule  la  monotonie  de  ce 
triste  paysage. 

Ici,  nous  atteignons  la  limite  qui  sépare  les  deux  Andelis,  en  tant  que  pa- 
roisses. Une  simple  borne  des  champs  indique  cette  démarcation.  Mais  les 
Andelisiens  sont  trop  unis  maintenant  pour  que  la  fragilité  de  celte  barrière 
puisse  faire  naître  entre  les  habitants  des  deux  villes  une  querelle  de  fron- 
tières. Nous  donnerons  au  contraire  un  frappant  exemple  de  l'union  qui  règne 
parmi  eux,  en  parlant  d'un  touchant  usage  établi  depuis  longtemps  et  qui  a 
pour  théâtre  ce  lieu  même. 

Il  y  a  dans  chacune  des  deux  paroisses  une  confrérie  qui  se  recrute  parmi 
les  habitants  de  chacune  d'elles,  et  a  pour  objet  de  rendre  les  derniers  devoirs 
à  tous  ses  membres  et  à  leurs  familles.  Lorsqu'un  associé  d'une  de  ces  confré- 
ries vient  à  décéder  sur  le  territoire  de  celle  dont  il  ne  fait  pas  partie,  il  n'en 
reçoit  pas  moins  les  mêmes  honneurs,  et  est  porté  avec  la  même  pompe  au 
cimetière  de  la  paroisse  à  laquelle  il  était  étranger.  Mais  si,  comme  cela  arrive 
presque  toujours,  ses  restes  sont  réclamés  par  ses  parents  ou  par  les  membres 
de  sa  confrérie,  les  deux  associations  se  rendent,  de  part  et  d'autre,  leur 
clergé  en  tète,  à  l'heure  convenue,  sur  les  limites  respectives  des  deux  pa- 
roisses. Alors  les  porteuis  remettent  la  bière  entre  les  mains  des  con- 
frères du  mort  et  reprennent  le  drap  mortuaire  et  la  croix  en  cire  qu'ils 
avaient  fournis  pour  celte  cérémonie.  Ces  insignes  sont  remplacés  par  de 
semblables  appartenant  à  l'autre  confrérie.  Après  quoi,  les  confrères  qui  ont 
accompagné  le  mort  jusqu'à  cet  endroit  dénient  un  à  un  devant  le  cercueil, 
en  portant  la  croix  de  leur  chaperon  à  leurs  lèvres  et  en  disant  à  haute  voix  : 
Hrquiescat  in  pace.  Ceux  qui  sont,  au  contraire,  venus  le  chercher,  le  portent 
pieusement,  après  les  cérémonies  d'usage,  au  cimetière  de  la  paroisse.  Cette 
coutume  est  toujours  lidèlement  observée  et  prouve  que  de  part  et  d'autre  le 
respect  est  le  même  pour-les  morts. 

Sur  la  limite  de  la  paroisse  du  Grand-Andeli  et  le  long  de  la  chaussée,  on 
voit  une  maison  de  modeste  apparence,  isolée  de  toute  autre  demeure.  C'était 
autrefois  une  auberge  appelé  le  Cours- Dauphin  \  par  corruption  sans  doute 
de  l'Ecu-Dauphin  qui  servait  d'enseigne  à  un  grand  nombre  d'hôtelleries. 

La  présence  de  cette  auberge  serait  expliquée ,  au  dire  des  mauvais  plai- 
sants, par  la  douce  habitude  que  les  habitants  du  Grand  et  du  Petit-Andeli 
avaient  contractée  d'y  faire  une  station  plus  ou  moins  longue,  lorsqu'ils  al- 
laient d'une  ville  à  l'autre.  Ils  ne  pouvaient  supporter  la  fatigue  d'un  si  long 
trajet  sans  étancher  la  soif  qui  les  prenait  en  route.  La  chronique  va  même 

•  Voy.  l'Inventaire  «pris  le  décès  do  Thomas  Halsrd».  par  Reuselia,  notaire,  le  26  sep- 
tembre 17Ï0. 
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plus  loin  à  l'égard  de  nos  altérés  compatriotes,  car  elle  ajoute  qu'un  Andeli- 
sien  qui  ferait  une  lieue  de  chemin  sans  rencontrer  un  calwret  a  chaque  quart 
de  lieue  pour  arroser  ses  poumons,  aurait  la  gorge  desséchée  au  premier, 
serait  sans  voix  au  deuxième,  enragerait  au  troisième  et  mourrait  au  quatrième. 

—  Ce  diclon.  inventé  par  les  étrangers,  est  traité  de  calomnie  par  ceux  aux- 
quels il  s'adresse;  cependant  la  vérité  nous  oblige  de  dire  que,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  on  comptait  dans  les  limites  du  territoire  des  Andelis 
soixante-dix-huit  débitants  de  boissons*.  Ce  chiffre  ne  semble  pas  indiquer 
que  la  tempérance  soit  au  nombre  des  vertus  qui  distinguent  les  habitants  de 
notre  cité. 

Un  dernier  regard  sur  cet  horizon  que  nous  allons  quitter  nous  fait  aper- 
cevoir, à  l'endroit  appelé  la  Cote  du-Hêtre,  une  sente  sillonnant  la  colline  dans 
toute  sa  hauteur*.  A  sente  pelée  rien  ne  vient,  dit  le  proverbe  :  celle-ci,  mée 
comme  le  chemin  d'une  fourmi ,  n'était  guère  fréquentée  autrefois  que  par 
les  maraudeurs  des  bois  cireonvoisins. 

A  quelques  pas  en  deçà  du  point  de  départ  de  cette  sente,  on  remarque 
une  croix  de  pierre.  Elle  porte  le  nom  de  Cmix-dtt-Fih  reux.  en  souvenir 
de  lièvres  paludiques  que  le  voisinage  de  terrains  marécageux  faisait  autrefois 
régner  aux  environs  de  ce  lieu  à  certaine*  époques  de  l'année.  L'assainisse- 
ment du  >ol  a  fait  disparaître  ce  lleau  ;  mais  celte  dénomination  n'en  est  pus  - 
moins  restée  au  pieuv  monument  dont  la  présence  n'avait  pu  suflire  à  le 
conjurer. 

Enfin,  à  la  gauche  de  la  même  sente ,  un  nouveau  bouquet  de  bois  nous 
conduit,  par  la  lisière  de  sa  coudraie,  au  val  Saint- Jcan-l'ÉvangélUte. 

Nous  ne  donnerons  point  de  nom  à  ce  bois  qui  en  a  change  autaut  que  de 
propriétaires.  Sa  généalogie  menacerait  donc  d'être  longue  et  fastidieuse;  il 
a  d'ailleurs  d'autres  titres  a  notre  intérêt.  Au  printemps,  le  rossignol  fait  élec- 
tion de  domicile  sous  ses  verts  ombrages  ;  il  vient  y  chanter  les  amours  de 
Philoroèle  et  semble  y  défier  le  plomb  du  chasseur.  Ses  brillantes  modula- 
tions, son  limpide  gazouillement  animent  ces  bosquets  et  arrivent  pleins  de 
charmes  jusqu'aux  habitations  voisines  qui  s'éveillent  le  matin  aux  doux 
sons  de  ce  mélodieux  ramage. 

*  X.«  H e feutre  des  doliWmliuns  du  Conseil  municipal,  15  pluviôse  au  xiu  (4  février  1805). 

—  Archives  de  la  Mairie. 

•  Cette  .seule  est  comme  m>us  le  nom  de  sente  aux  Coucous.  Tout  le  monde  Sait  que  coucou 
est  te  nom  vulgaire  de  l'éinouchet.  par  imitation  du  cri  de  cet  oiseau;  mail  ce  que  l'on  ne  sait 
peut-être  pas  généralement,  c'est  que  le  terme  de  coucou  est  aussi  donné,  dans  noa  contrées, 
j  la  plante  que  les  botanistes  nommout  primevère.  Ce  surnom  lui  est  venu  sans  doute  parce 
qu'elle  commence  à  fleurir  lorsque  l'émoucbet  commence  à  chanter. 

C'est  à  le  plante,  et  non  à  l'oiseau,  que  le  sente  i  emprunté  son  nom,  le  bois  auquel 
elle  mène  étant  Ires-abondant  eu  primevères. 
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La  forme  singulière  du  val  Saint-Jean  pourrait  recevoir  le  nom  d'ovoïde. 
Si  on  ne  considère  que  les  grandes  lignes  extérieures  de  circonvallation  de 
ce  coteau,  on  trouve  qu'elles  tracent  assez  bien  celle  figure  algébrique. 

Au  retour  de  la  belle  saison,  les  hauleurs  de  ce  val  se  couvrent  d'une  ver- 
dure bocagère  et  le  reste  de  sa  surface  d'une  draperie  émaillée  de  mille  cou- 
leurs, parmi  lesquelles  prédominent  les  fleurs  dorées  du  sénevé  *. 

1*  versant  oriental  était  consacré  autrefois  à  la  culture  de  la  vigne.  La  partie 
haute  de  ce  côté  du  vallon,  plus  exposée  que  l'autre  aux  rigueurs  de  l'hiver, 
avait  reçu,  à  cause  de  cela,  la  qualification  de  Mont-Gclé  *. 

Un  titre  *  nous  apprend  que  l'auberge  qui  est  située  au  pied  du  Mont-Gelé, 
et  où  pend  pour  enseigne  l'image  de  saint  Louis,  a  été  construite  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier. 

A  l'entrée  et  sur  le  côté  occidental  du  même  vallon  est  située  une  petite 
métairie,  connue  sous  le  nom  de  Château-Rose. 

Que  le  lecteur  étranger  veuille  bien  ne  pas  prendre  à  la  lettre  une  sem- 
blable dénomination  ;  que  son  imagination  ne  se  livre  pas  à  toutes  les  supposi- 
tions qu'une  telle  appellation  peut  faire  naître,  il  risquerait  fort  de  ne  pas 
rencontrer  juste. 

Cette  demeure  champêtre  n'est  rien  moins  qu'un  manoir  et  ne  doit  1  epi- 
tbète  dont  on  l'a  gratifiée  ni  à  la  couleur  de  son  revêtement,  ni  à  la  culture  de 
la  belle  et  odoriférante  fleur  qui  n'a  encore  donné  sou  nom  qu'au  délicieux 
Fontenai,  chanté  par  les  poètes.  Si  la  modeste  habitation  dont  il  s'agit  porte 
le  titre  fastueux  de  château,  c'est  plutôt  par  épigramme,  et  si  elle  a  été  qua- 
lifiée du  charmant  surnom  de  Rose,  c'est  qu'un  de  ses  anciens  propriétaires 
s'appelait  ainsi.  11  n'est  pas  jusqu'à  la  profession  de  ce  personnage  qui  n'exclue 
toute  idée  poétique  et  ne  bannisse  tout  rapprochement  fleuri.  Le  malheureux 
était  simplement  boucher  *,  comme  son  contemporain  Legendre  de  sinistre 
mémoire . 

Sur  la  lisière  de  cette  propriété  s'ouvrent  deux  voies  de  communication 
qui  conduisent  de  la  ville  au  hameau  voisin,  et  vice  vend,  les  habitants  de  l'un 

*  Le  premier  membre  de  cette  proposition  n'est  plue  vrai  aujourd'hui.  La  tarentule  du  dé- 
frichement ayant  piqué  aussi  le  nouveau  propriétaire  de  ce  domaine,  depuis  que  nous  avons 
écrit  les  lignes  qui  précèdent,  le  bois  a  disparu  et  a  rail  place  à  Dieu  sait  quoi .  -  Nous  dirons 
toute  notre  pensée  sur  cette  transformation  agraire  et  sur  d'autres  semblables  lorsque  noua 
Imiterons  la  parti*  agricole. 

t  Voy.  le  Bail  à  rente  fait  par  Marie  Seffrio  a  Nicolas  Malide  d'un  petit  clos  sis  au  rai 
Saut-Jean,  passé  devant  les  notaires  des  Andelis,  le  26  avril  1606. 

■  Acte  do  venu»  pass^  devant  Devaudichon,  notaire  aux  Andelis,  le  11  mars  1*787. 

«  Voy.  l'acte  do  vente  passé  devant  Devandichon.  notaire  aux  Andelis.  le  7  Juillet  1791, 
de  U  propriété  ci-dessus  indiquée,  par  L.-P.-N.  Ruellon.  contrôleur  du  grenier  a  sel,  à 
J.-B  Rose,  marchand  boucher. 
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ou  l'autre  lieu.  Ces  deux  chemins  d'abord  secartent  et  s'éloignent,  puis  se 
rapprochent  et  enfin  se  rejoignent  à  leur  point  commun  d'arrivée.  Celui  de 
gauche  profile  le  contour  supérieur  du  virant  occidental  du  vallon,  coupe 
les  champs  voisins,  traverse  le  hameau  de  Cléri  et  va  s'allonger  par-delà  dans 
la  plaine.  Celui  de  droite  s'étend  moitié  au  centre  du  v.dlon  et  moitié  tur  le 
mont;  ici,  orlé  de  verveines  et  de  chicorées  .^auvages,  et  là,  bordé  de  cou- 
driers et  de  cépées  de  ch 'nés.  Par  leur  position  relative,  ces  deux  rcutis 
semblent  dessiner  la  ligure  d'une  arbalète  tendue  à  laquelle  rien  ne  manque, 
pas  même  la  lîèche,  puisqu'elles  sont  coupées,  vers  le  milieu  de  leur  parcours, 
par  un  autre  chemin  gazonné  qui  peut  en  offrir  l'image. 

Si  la  ligne  droite  est  la  plus  comte  pour  aller  d'un  point  a  un  autie,  il  n'en 
résulte  pas  qu'elle  *o\t  aussi  toujours  la  plus  facile  à  suivre  ;  nous  n'en  vou- 
drions pour  preuve  que  le  premier  des.  deux  chemins  dont  nous  venons  de 
parler,  qui,  fort  peu  anguleux  et  presque  perpendiculaire  dans  la  partie  con- 
ligue  au  vallon,  présentait  autrefois  de  grandes  difficultés  et  occasionnait  de 
longs  retards  aux  conducteurs  de  voitures  forcés  de  s'y  aventurer.  Us  ne  pou- 
vaient faire  un  pas  sans  rencontrer  des  aspérités  et  des  excavations  fort  incom- 
modes qui  venaient  entraver  leur  marche.  A  cela  il  y  avait  peu  de  remède, 
parce  que  les  eaux  torrentielles  découlant  du  sommet  du  vallon  se  précipi- 
taient par  cette  voie  jusqu'au  bas  de  la  vallée  du  Gambon,  entraînaient  dai  s 
leur  cours  rapide  cailloux  et  graviers,  effondraient  le  sol  et  auraient  rendu 
ainsi  les  réparations  non-seulement  tiès-  coûte  uses,  mais  encore  presque  tou- 
jours inutiles  et  inefficaces.  Il  fallait  donc  beaucoup  d'attention,  d'adresse, 
de  bonheur  même,  pour  surmonter  tant  d'obstacles  et  traverser  sans  en- 
combre un  si  périlleux  chemin.  Aussi  les  habitants  du  pays  l  avaient-ils 
baptisé  du  nom  de  Chemin-Sacre  ',  par  une  pudique  inversion  sans  doute,  et 
par  suite  de  la  nécessité  dans  laquelle  se  croyaient  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  à  y  passer  d'employer  connu.:  stimulant,  dans  les  endroits  difficiles,  à 
l'égard  des  limoniers  et  des  chevaux  de  trait,  touhs  les  imprécations  em- 
pruntées au  vocabulaire  des  charretiers  embourbés.  Ce  vieux  chemin  est  resté 
dans  un  état  de  dégradation  qui  ne  fait  que  s'accroitre  de  jour  en  jour  ;  mais 
comme  on  lui  en  a  substitué,  non  loin  de  là,  un  autre  infiniment  plus  com- 
mode et  plus  accessible*,  cela  fait  que  les  échos  du  vallon  ne  sont  plus  scan- 

•  On  l'uppcLit  aussi  du  nom  des  trois  chemins  uux<(iiels  il  donuait  nuisance  :  coux  <lo 
Cli'ri.  •rilannetid  ou  de  Gàiii.  —  sc'.oa  <|uo  l'on  av-it  a  suivre  l'uu  ou  l'uulre  de  ces  che- 
mins; niiib  c'était  «lors  un  nom  d'emprunt,  pour  marquer  une  de  lenlanoes;  taudis  que, 
par  celui  île  Chemin-Sacré,  ou  le  dést^iwil  spL-ualeiuent  et  exduaivenieut. 

'  Le  Chemin-Sacré  n'ayant  plu»  de  raison  d'être  depuis  l'établiiseruent  do  celui  de  grande 
communication,  qui  lui  est  parallèle  et  qui  l'avoisiue,  il  a  ét»5  abaudouué  ù  l'euvaaissemeut  des 
propriétaires  des  terrains  adjacents,  sous  condition  de  le  convertir  eu  sentier.  Son  état  île 
profonde  dénudution  s'opposera  longtemps  «  cette  transformation. 
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dalises  par  les  blasphèmes  de  nos  Ajax  rustiques.  Dieu  en  soit  loué,  et  mes- 
sieurs les  agents  voyers  aussi  ! 

Le  second  chemin  court  a  travers  le  champ  et  à  travers  le  bois,  et  se  pré- 
sente, ici  resserré,  à  pente  légèrement  ascendante,  et  là  plus  large  et  plus 
escarpé. 

C'est  une  agréable  et  charmante  voie  pour  les  amants  en  quête  de  rêveries 
et  de  doux  passc-Unips.  Ils  s'en  vont,  ces  prinianicrs  de  la  vie,  cite  à  côte,  à 
pas  lents,  le  long  de  ce  chemin  fleuri,  cueilktnt,  puis  égrainant,  comme  le  cha- 
pelet de  leurs  jours,  sans  souci  et  sans  chagrin,  l'épi  de  la  plante 


Vieux  et  infirmes,  ils  repaient  encore  par  ce  chemin  resté  toujours  le  même  ; 
mais  c'est  alors  pour  promener  leurs  membres  end>  loris,  pour  chercher  un 
peu  d'ombre,  ou  les  rayons  d'un  soleil  vivifiant,  et  pour  se  reposer,  soit  au 
pied  des  grands  hêtres  et  des  bouleaux  touffus,  soit  dans  les  clairières,  au 
milieu  des  fleurs  des  bois,  de  l'anémone  et  de  la  scabieusc  penchées  molle- 
ment sur  leur  tige.  Ce  lieu  aimé  procure  à  leur  âme  patience  et  courage,  à 
leur  corps  repos  et  soulagement  '. 

Deux  faits  historiques  se  rattachent  à  la  description  de  ce  val.  D'abord  il  a 
emprunté  son  nom  à  une  chapelle  construite  autrefois  dans  le  voisinage,  sous 
le  vocable  de  Saint-Jr-an 1  ;  puis  il  f.ikiit  partie  d'un  petit,  domaine  é  igé  en 
quart  de  fief  de  haubert,  relevant  du  Château-Gaillard,  par  lettres  patentes  du 
mois  de  novembre  de  l'année  1596.  en  faveur  de  Nicolas  La  Vache  du  Saussai, 
maître  de  la  chambre  des  comptes  de  Rouen, 
oici  les  lettres  : 

*  Henry,  par  la  Grâce  de  Dieu  Roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  presens  et  à  venir, 
salut. 

»  Notre  aroe  et  feai  M*  Nicollas  Lavache  nostre  conseiller  et  maistre  ordinaire  en  notre 
c  h  ombre  des  comptes  de  Normandie  Nous  a  fa  ici  remonstrer  que  par  succession  luy  appar- 
tient une  terre  et  ferme  appclb'e  vu'p  irement  le  val  S.int-Jehan.  scitu^e  et  assise  lei  Andely. 
teuuo  de  nous  en  fnne  aleu  et  bourgeoisie  du  bourg  lu  dit  Andely,  consistant  en  terres  labou- 
rables de  cinquante  acres  ou  environ.  l><ns  t.iiilis  do  trente  acres,  parc  qui  a  servi  de  garenne, 
vigne  appelée  Bardet  prairie  de  Saint-Lozère.  Jardin  et  mt-iure.  m*Uon  édit  ée  el  besse  court, 
toutes  sritules  es  en\ironsdu  d.  bourg  d'An  cly.  i  quelle  terre  il  drsiroit  !uy  esire  érigée  en 
qualité  de  quart  de  fief  pour  relever  de  nous  ntienient,  a  rifuse  de  notre  rhesteau  Guittard  et 
en  icelluy  faire  bastir.  résilier  fuye  ou  i.olo:n!  i  i  u  |j:ch  ;  u  lieu  le  p  us  commo  le.  Ensemble 
reclorre  ledit  parc  pour  y  Lire  giirennc  comme  iiu.tro  lois  il  y  a  eu.  y  dresser  i-sbmg  ou  curer 
les  fosses  qui  y  ont  esté,  jouir  ôes  droits  tels  quo  a  quart  de  t'.ef  noble  ap-nient  suivant  la 

*  Ces  faits  sont  devenus  de  l'histoire  ancienne  depuis  le  déboisement  du  vallon. 

*  Voy.  Histoire  religieuse,  article  Chapelle  S*mT-JiAN-DEe-Foi«rf«. 


•  Qui  demandait  la  paix  eu  nom  -les  rois  vaincus.  » 


-  88  - 

eouitum*  dd  Normandie,  a  la  charge  de  relever  de  nom  et  paier  tel  drout  que  par  couetume* 
du  dit  pais  nous  aparUent  •  cause  du  dit  quart  de  fief  tombe  en  nostre  gtr'.e  la  en  eacheent 
at  U'sr  sarvica  an  nostre  baon  at  •  niera  baon  qunni  requis  sera,  le  tout  au  profùct  et  aug- 
mentation de  nous  et  décoration  du  dit  lieu.  Et  sur  ce  luy  voulloir  impartir  noa  Lettres  sur  c 
nécessaires.  SCAVOIR  FAISONS  que  uous  voullans  gratiffier  et  favorablement  traicter  la 
dit  de  La  Vache,  en  considération  des  bons  et  agréables  services  qu'il  nous  s  faictz  et  continu* 
journellement.  POI-'R  CES  CAUSES,  avons  de  nostre  grâce  spécial,  plaine  puissance  et 
auctorilc  Roial,  crée  et  erige\  rreous  et  érigeons  ptr  ces  présentes  !=»  dite  terre  du  val  Saint- 
Jehan  en  ttltre  et  qiulliUS  do  fief  noble  qui  sera  *ppell<i  ie  tuf  .lu  val  Saint-Jeh;m.  Et  a  icelluy 
concédé  tous  droicts  tels  et  semblables  que  par  la  coustumo  du  dit  pais  apartient  a  quart  de 
fief  noble,  luy  permetant  a  ceste  fin  faire  bastir  colombier  a  pie  l  fuye  avec  garenne,  estang 
et  faire  fosseï  es  lieux  plus  convenables  que  bon  luy  semblera  pour  la  décoration  du  dit  lieu. 
Ensemble  dy  renier  lieffes  inféoder,  ai  quérir  et  augmenter  pour  incorporer  et  reunir  au  dît 
fief  soit  rentes,  héritages,  grains,  oeufs,  oiseaux,  ou  autres  toiles  parties  quil  a Iviscra  astre  a 
faire  pour  laugmentation  du  dit  lieu,  pourveu  que  ce  qui  sera  acquis  ne  relevo  d'uultre  sei- 
gneur que  de  nous,  a  la  charge  «le  nous  servir  au  bion  et  >;rnerc  1k  ou.  s*  on  ia  qua  lité  «lu  dit 
fief  tomber  en  nostre  gar  lele  cas  escheant.  Nous  fûirc  foy  et  hommage  et  nous  présenter 
adveu  et  paier  les  droicti  tc'i  quo  par  la  coustume  <!u  dit  puis  nous  i.partietit  a  couse  du  dit 
quart  de  tief  sans  quil  y  soit  donne  aucun  empescherrent  ores  ny  a  la  veuir.  Sy  donnons  en 
man  dément,  etc.  Donne  a  Rouen  au  mois  de  novembre  lan  de  Grâce  mil  V*  quatre  vingts 
seize,  et  de  nostre  règne  le  huktie<rae.  Sigt>e  Henry,  et  sur  le  reply  ?  par  le  Roy.  Forget;  a 
coste  est  escript  visa  contentor.  signe  Uetur  1.  et  scellées  sur  las  de  soye  rouge  et  verJ  du 
grand  scel  do  cire  verle,  cl  sur  le  ait  reply  est  encor  escript  registreos  e.«  registres  de  la  Cour 
oy  etconseutcmenl  le  procureur  général  du  Roy  pour  en  jouir  par  l'Impétrant  suivant  l'arrest 
de  ce  jour,  a  Rouen  c  i  Parlement,  le  \:»  jour  do  de embr  ■■•  M  V*  1 1 II**  XVII.  Signo  de  Bois- 
Levesque  «.  » 

A  ces  lettres,  nous  ajouterons  l'aveu  suivant  : 

Du  Roy  jay,  Nicolas  Lavaehe,  escuyer  conseiller  lu  dit  seigneur,  et  nvdstre  orlinaire^en 
*a  chambre  des  comptes  de  Normaudie,  sieur  de  CU'ry  et  du  fief  du  monel  en  la  Bsglande. 
tiens  et  avoue  tenir  de  mon  dit  seigneur,  ù  cnuse  de  s;i  chastcllenie  de  Gf  iilird  et  vicomte 
d'An  lely.  uug  quart  de  fief  de  h  .ul.-rt  nomme  et  appelle  le  fief  du  val  Saint-Jehan  lez  Andely, 
consistant  en  maison*,  jardins,  mosures,  basse  court  assises  eu  dit  Andely  et  illec  es  environ, 
assavoir  au  lieu  et  jardin  appelle  Sainct-Marlin  *  ,  plante  et  e  iiftie  comme  il  est  avec  estang  et 
fosses  a  poisson  et  en  cinquante  acres  de  terre  labourables  8u  environ,  et  lieu  appelle  Sainct- 
Lazare,  et  en  vingt  a  trente  acres  de  boys  avec  un  parc  ou  garenne  contenant  six  a  sept  acre? 
partys  plantes  en  haut  boys,  avec  un  pavillon  hu  millan  servunt  a  la  dite  garenne,  dont  racst 
octroyé  et  coutume  la  dite  droicturo  par  les  dites  lettres  dereclion  du  dit  fief  avec  court, 
granges,  eatables.  bergeries,  ferme  et  maison,  avec  droicture  de  collombier  a  pied  fuye.  vignes, 
praries  scituees  entre  les  deux  Andelys.  droietz  de  palys  aussi  avec  communs  sur  le  village  de 
Clery.  et  boys  taillis  assis  au  Manthullé  »,  cootenanl  environ  vingt-cinq  acres,  tous  droicti 
de  thor  et  ver  et  autres  coustumiers  appartenant  par  la  coutume  de  ce  pays  a  quart  de  fie 
noble,  auquel  ay  puisamee  par  la  dite  erectiou  du  dit  fief  a  renter,  infeo  1er.  reunir  et  incor- 
porer pour  la  décoration  du  dit  fief  tout  ce  qui  sera  par  raoy  acquis  non  tenant  ou  relevant 
d'autre  seigneur  que  de  sa  dite  Majesté.  A  cause  duquel  fief  je  doibs  au  Roy  mon  seigneur 


i  Rejbl.  me»,  da  la  chambre  d*i  ompt-x  de  Nurmindie ,  »ol.  II.  Kl.  —  Arcli.  Je  U  >«iu«- 
loférwure. 

»  Au  faubourg  des  Àrea#<,  pré»  la  Digua. 

»  Sur  la  lùiéra  de  ta  fortft  des  Andeus,  territoire  de  Hanaa»». 
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service  de  ban  el  arrière  ban  el  suis  subject  île  tomber  eu  garde  noble,  le  cas  esches ui. 
Ensemble  reliefs  et  treizièmes  et  outres  droits  coustumiers.  tels  que  par  la  coustnme  de  ce 
pays  a  quart  de  fief  noble  appartient,  lo  cas  offrant,  et  outre  je  doibs  ung  paire  «lesperon* 
dores  évalues  a  vingt  sols  au  domaine  de  la  dite  vicomte  pour  recongnoissance  de  lerection  du 
dit  fief.  Pour  aprobation  et  tesmoignage  de  quoy  jay  signé  oc  présent  adveu  de  mon  sing 
manuel  et  sellé  du  cachet  de  mes  armes  le  xv' jour  de  juing  lan  mil  six  cents  ueuf. 

Lavache  avec  paraphe;  le  sceau  au  chef  avec  une  vache  paissant,  et  champ  avec  trois  gerbes 
et  trois  croix  1  . 

Eu  sortant  du  val  Saint-Jean,  nous  rencontrons  un  monticule  dont  la  partie 
la  plus  élevée  porte  te  nom  de  Bucaillet 1  Ce  lieu  est  resté  longtemps  inculte 
et  sans  autre  végétation  que  d'épaisses  brossai  Iles  el  quelques  minces  bou- 
quets de  bois.  On  en  a  fait  aujourd'hui  un  champ  digne  d'être  compris  dans  la 
zone  fertile  de  notre  contrée. 

Lors  de  son  défrichement,  le  soc  mit  a  découvert  les  fossés  à  peine  comblés 
d'un  ancien  retranchement  de  guerre,  qu'on  suppose  avoir  été  ceux  d'un  des 
nombreux  petits  camps  établis  par  les  Romains  dans  les  Gaules. 

Au-dessous  du  Bucaillet,  la  partie  inférieure  du  coteau  prend  une  forme 
quelque  peu  concave.  Elle  est  connue  sous  la  dénomination  de  Champ  de  la 
petite  Perdrix.  On  découvre  tout  à  fait,  au  bas,  un  vaste  parallélogramme 
entouré  de  murs:  c'est  le  nouveau  cimetière  du  Grand-Andeli,  auquel  on 
accède  par  un  ancien  chemin  appelé  chemin  de  Saint-Clair.  Nous  disons 
nouveau  cimetière,  bien  que  plus  d'un  demi-siècle  se  soit  écoulé  depuis  que  la 
mort  a  pris  possession  de  cet  espace  consacré  aux  sépultures.  Ce  terrain  n'a 
été  choisi  pour  servir  de  nécropole  aux  habitants  des  deux  paroisses  de  Notre- 
Dame  et  de  Sainte-Madeleine  qu'après  la  suppression  révolutionnaire  de  cette 
dernière  paroisse s.  Le  cimetière  Notre-Dame  étant  alors  insuffisant  et  ne  pou- 
vant être  agrandi,  on  fut  obligé  de  chercher  hors  de  l'enceinte  de  la  ville  un 
emplacement  assez  vaste  pour  recevoir  les  inhumations  des  deux  paroisses 
réunies,  et  l'on  fit  choix  du  champ  de  la  Petite-Perdrix  *. 

I  Recueil  d'aveux  cote"  B  150.  n  413.  —  Archives  de  la  Seine-Inférieure. 
•Ce  nom  est  écrit  Buscayts  dans  un  acte  du  3  aoftt  1492.  (Archives  géo.  de  la  France, 
sec  t.  M.  cart.  40,  n.  1897.)  Il  vient  de  Buscolia,  ou  Bosialia,  qui  se  disait  pour  petit  bois, 
broussailles,  etc.,  et  qui  vient  de  Boscus,  bois.  (Voy.  le  Gtoss.  de  Ducange  aux  mots  précités.) 

»  La  paroisse  do  la  Madeleiue  fut  supprimée  et  les  paroissiens  réunis  ù  ceux  de  Notre- 
Dame,  par  un  décret  de  la  Convention  nationale,  datée  du  6  dérembre  1791.  —  I,e  cimetière 
fut  vendu  le  6  frimaire  an  m  ;a6uovombro  1794;,  et  l'église  le  25  germinal  an  vi*(14  avril  1796J. 
—  Archives  de  l'Eure. 

«  Le  3  pluviôse  an  xii  (  23  janvier  1803).  délibération  du  conseil  municipal  sur  l'échange 
proposé  et  conventions  particulières  des  parties  (Arch.  municipales)  ; 
Le  10  mai  1804,  bénédiction  du  nouveau  cimetière  ; 
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Le  premier  qui  vint  prendre  place  dans  cet  asile  funèbre  fut  un  enfant1  : 
comme  si  la  mort  eût  voulu  manifester  du  premier  coup  sa  formidable  puis- 
sance et  montrer  que,  si  la  vieillesse  la  supplie  en  vain  de  l'épargner,  le  jeune 
âge  lui-même  ne  la  désarme  pas  toujours.  Ce  pauvre  petit  être  eut  le  triste 
privilège  d'ouvrir  la  marche  du  pale  et  déjà  long  cortège  de  tous  ceux  qui 
sont  venus  reposer  en  ce  lieu.  Il  eut  aussi  l'insigne  honneur,  peu  enviable,  de 
donner  son  nom  au  cimetière  *. 

A  peine,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  un  demi-siècle  s'est  écoulé 
depuis  que  cette  muette  hôtellerie  a  ouvert  ses  portes,  et  déjà  nous  avons  vu 
ses  premiers  hôtes  céder  une  partio  de  leur  couche  à  de  nouveaux-venus,  et 
ceux-ci  se  presser  encore  contre  leurs  devanciers  pour  faire  place  à  d'autres 
arrivants  tant  les  morts  vont  vite  ! 

Pendant  un  certain  temps,  rien  à  la  surface  du  sol  ne  vint  indiquer  qu'il  y 
eût  des  distinctions  entre  les  habitants  de  cette  nécropole  durant  leur  vie. 

La  mort  avait  passé  son  niveau  sur  tous,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres. 
De  simples  croix  de  bois,  portant  les  noms  de  ceux  dont  elles  marquaient  la 
dernière  demeure,  étaient  les  seuls  signes  qu'on  vît  s'élever  dans  cette  en- 
ceinte. Mais  cette  uniformité  fut  de  courte  durée  :  peu  à  peu  les  pierres  tom- 
bales, les  cippes,  les  colonnes,  les  mausolées,  les  chapelles  sépulcrales,  firent 
apparition  et  convertirent  le  modeste  cimetière  en  une  véritable  cité  tumulaire. 
Là,  comme  ailleurs,  on  vit  surgir  de  ces  somptueux  cénotaphes  qui  cherchent 
à  prolonger  au  delà  de  cette  vie  l'inégalité  des  conditions  humaines  :  témoi- 
gnages de  douleur  et  de  piété  quelquefois,  mais  témoignages,  le  plus  souvent, 
de  respect  humain,  de  vanité  et  d'ostentation. 

De  toutes  les  inscriptions  gravées  sur  les  monuments  funéraires  de  ce  cime- 
tière, et  devenues  déjà  illisibles  pour  la  plupart,  rongées  qu'elles  sont  par  le 
lichen  saxatile,  cette  lèpre  des  tombeaux,'  nous  ne  mentionnerons  que  celle  du 
mausolée  d'une  jeune  fille,  morte  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  parce  que  la  pensée 


Le  12  juillet  1807,  décret  impérial  sanctionnant  l'échange  du  cimetière  Notre-Dame  contre 
une  portion  du  champ  de  lu  Petitc-Perlrix,  contenant  42  nres  30  centiares; 
Le  2  septembre  1807,  ledit  échange  passé  devant  Beuselin.  notaire  aux  Andelis. 

(Archives  municipales.) 

•  Le  21  floréul  an  xn  (11  mai  1804],  Pierre-PAUL  Leroy,  fils  d'Augustin  Leroy,  journalier, 
demeurant  à  Andcly,  me  des  Capucins,  et  de  Marie-Madeleine  Foubert,  décédé  le  jour  pré-  * 
cèdent,  âgé  de  vingt-huit  jours,  né  ù  Andely,  le  23  germinal  an  xn.  (Registre  mortuaire.  — 
Archives  de  1h  Mairie.  ) 

*  Le  cimetière  du  Grand-Andeli  est  appelé  vulgairement  cimetière  Saiut-Puul.  de  l'un  des 
prénoms  du  premier  mort  qui  y  fut  inhumé.  —  Voy.  la  note  qui  précède  celle-ci. 
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cn  ej.t  simple,  touchante,  et  qu'elle  semble  évoquer  la  candide  image  de  cett« 
victime  de  la  mort  : 

Tu  lus  uac  biauche  colombe. 
Manche  était  ton  nom  gracieux 
Eu  mettant  le  pic.l  dans  la  tombe 
Tu  pris  ton  essor  veri  les  cieux. 
> 

Immédiatement  après  le  Bucaillet  et  le  champ  du  la  Petite-Perdrix,  se  pré- 
sente un  val  doublement  excavé  à  son  origine,  connu  sous  le  nom  de  Val- 
Piqué.  Les  eaux  pluviales,  auxquelles  il  sert  de  conduit,  et  qui  autrefois  en 
descendaient  en  abondance,  n'étaient  pas  une  des  moindres  causes  des  crues 
passagères  qui  provoquaient  le  débordement  de  la  rivière  du  G.imbon. 

Les  deux  revers  de  ce  val  sont  aujourd'hui  consacrés  à  la  culture  des 
céréales.  Le  côté  oriental  est  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  la  principale 
voie  de  communication  des  Andelis  à  Gàni,  par  Tourni  ».  C'est  le  nouveau 
chemin  établi  en  l'année  1836  pour  suppléer  à  celui  dont  nous  avons  parlé 
lors  de  notre  description  du  val  Saint-Jean. 

Le  Val-Piqué  a  tiré  son  nom  de  l'opération  qu'il  a  dû  subir  pour  être  appro- 
prié à  la  culture.  Le  sol  y  recelait  autrefois  une  quantité  considérable  de  ma- 
tières siliceuses,  qu'il  a  fallu  extraire  |»our  qu'il  devint  friable  et  susceptible 
de  produire.  Ces  pierres  ont  été  enlevées  à  l'aide  du  pic,  instrument  aratoire 
façonné  pour  cet  usage*.  Elles  furent  en  uitc  amoncelées  dans  un  endroit 
séparé.  No»  paysans  appellent  ces  amas  de  silex  des  caillouaircs. 

Celle  du  Val- Piqué  fut  enlevée,  il  y  a  quelques  années,  pour  servir  à  ferrer 
les  chemins.  On  fut  très-surpris  de  trouver  sur  le  sol,  à  la  place  qu'elle  avait 
occupée,  des  vases  en  poterie  contenant  un  grand  nombre  de  médailles  10- 
maines.  —  Les  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  l'agriculture  et  parlé  de 
l'épierrement  des  champs  n'ont  rien  dit  qui  ait  trait  à  cette  particularité  assez 
curieuse  •. 

On  racontait  dans  le  pays,  sur  l'origine  de  cette  caillouaire,  une  vieille  his- 
toire, d'autant  plus  dijme  d'intérêt  que  sa  moralité  est  de  toutes  les  époques. 
La  voici  telle  qu'elle  nous  a  été  transmise  : 

Il  y  a  bien  longtemps  de  cela ,  le  propriétaire  de  ce  champ  était  un  homme 

•  Classée  sous  le  »«  2  et  tixée  a  lu  largeur  île  huit  im-tn  >.  —  Annuaire  du  dr/tart.  de  l'Eure 
pour  l'auncc  1842.  Evrcux.  in-12,  p.  272. 

«  On  dit  piquer  une  terre,  pour  la  bScher,  l.i  fouir.  Vov.  *2  Picarh.  teiram  picâ  effodere, 
nostru  piQuier  —  Gloss.  de  Ducuiige. 

s  Nous  parlerons,  au  reste,  plus  amplement  <lc  ce*  médailles  et  de  l'amas  de  cailloux  qui 
1m  recouvrait,  lore'ju*  nous  nous  occuperont  îf..<<  élément  des  antiquités  romaines. 
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dur  et  avare ,  si  avare  qu'il  se  refusait  môme  le  nécessaire,  si  dur  que  la  cha- 
rité n'avait  jamais  pénétré  dans  son  cœur. 

Un  soir  qu'il  revenait  d  ensenv  ncfr  cette  terre,  il  trouva  à  la  porte  de  son 
logis  un  vieillard  en  haillons,  exténué  de  fatigue,  mourant  do  faim,  qui  lui 
demanda  l'aumône  d'un  morceau  de  pain.  Loin  d'être  attendri  par  une  aussi 
grande  m  sère.  ce  méchant  homme  rudoya  violemment  le  vieux  mendiant,  et 
le  contraignit  à  .s'éloigner  en  le  menaçant  de  s»m  balon. 

Le  lendemain  étant  retourne  au  champ  pour  achever  les  travaux  de  la 
veille,  quelle  ne  fut  pas  sa  surpiise  de  trouver  les  pierres  qu'il  avait  soigneu- 
sement amoncel  es  épuises  de  nouveau  sur  le  sol,  obstruant  les  sillons,  et  les 
grains  de  blé  transportés  et  mis  en  tas  à  la  place  dis  pierres.  Il  alla  en  toute 
hàle  quérir  ses  gens  pour  l'aider  a  icnii  ttic  les  choses  en  ordre  ;  puis,  cette 
besogne  terminée,  ils  reprirent  ensemble  le  chemin  du  manoir.  Comme  ils 
étaient  sur  le  point  d'y  arriver,  ils  trouvèrent,  couché  eu  travers  de  la  route  , 
un  jeune  homme  baigné  dans  sou  sang  et  respirant  à  peine.  Les  jerviteurs 
voulurent  le  secourir  et  le  tiiin-poner  a  la  ferme  pour  lui  donner  des  soins; 
mais  l'inexorable  propriétaiie  s'y  opposa  dans  la  crainte  d'avoir  à  sa  charge, 
fût-ce  un  seul  jour,  cette  malheureuse  victime  d'un  accident  ou  d'un  assas- 
sinat. 

Le  lendemain  encore,  il  revint  à  son  champ  pour  voir  si  cette  fois  les  choses 
étaient  restées  dans  l'état  ou  d  les  av.àt  mises.  Lu  spectacle  étrange  s'offrit  à 
ses  regards  :  une  nuée  de  pigeons,  venus  des  quatre  points  de  l'horizon,  cou- 
vrait si  bien  la  terre,  qu'il  était  impossible  de  la  distinguer.  A  son  approche 
les  oiseaux  s'envolèrent  et  disparurent  eu  un  clin  d'oeil,  mais  le  blé.  dévoré 
jusqu'au  dernier  grain,  avait  au^si  disparu  avec  eux,  et  il  ne  restait  que  le 
tas  de  pierres,  qui  semblait  au  contraire  s'être  accru  et  avoir  pris  des  propor- 
tions colossales.  Le  couiroux  de  notre  homme  fut  extieme.  Il  donna  ordre  à 
ses  gens  d'aller  chercher  la  quantité  de  bornent  nécessaire  a  un  nouvel  ense- 
mencement; apiès  quoi  il  1  émit  encore  une  fuis,  avec  beaucoup  de  peine,  les 
choses  dans  la  position  ou  elles  étaient  la  \e.lle.  balisait  d'en  être  quitte,  il 
l'espérait  du  moins,  il  se  di>j  osait  a  regagner  sa  demeure  lorsque,  au  détour 
d'un  petit  bois,  il  entendit  1rs  vagissements  d'un  entant  qui  parlaient  d'un 
fossé  voisin,  et  dans  le  lointain  les  hurlements  des  loups  qui  accouraient  vers 
cette  pioie  inattendue.  Au  lieu  de  s  arrêter  tt  de  sauver  la  malheureuse  créa- 
tuie  abandonnée,  pendant  qu  il  en  était  temps  encore,  il  ne  détourna  pas 
même  la  tète  et  poursuivit  froidement  son  chemin,  sans  rougir  de  sa  lâche 
cruauté. 

Enfin,  étant  revenu  pour  la  quatrième  fois  visiter  son  champ,  inquiet  d* 
savoir  ce  qui  serait  advenu  pendant  son  absence,  il  ue  trouva  plus  qu'une  terre 
aride  et  nue,  effondrée,  creusée  de  toutes  parts,  sillonnée  pac  des  ravins.  Un 
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torrent  vengeur  avait  emporte  la  semence  et  la  terre  végétale  ;  seul,  le  tas 
de  pierres  s'élevait  au  milieu  de  ce  champ  désolé,  image  frappante  du  cœur 
dur  et  insensible  de  cet  homme. 

Cette  fois  la  leçon  ne  fut  pas  perdue  :  l'avare  rentra  en  lui-même  et  pleura 
amèrement.  Il  courba  la  téte  devant  celle  catastrophe,  qui  était  un  juste  châ- 
timent du  ciel.  La  goutte  d'eau  avait  enfin  creusé  le  rocher;  le  repentir  était 
entré  dans  celte  ame  de  pierre.  Kn  expiation  de  sa  conduite  passée  et  notam- 
ment de  ses  trois  derniers  actes,  il  lit  don  du  champ  piqué  à  l'église  de 
Nolre-Dame-des-Andclis  et  devint,  par  la  suite,  un  homme  vraiment  chari- 
table. Le  champ,  dès  lors,  recouvra  sa  fécondité;  mais  la  caillouaire  ne  changea 
pas  de  place,  elle  continua  de  rester  en  ce  lieu  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
comme  un  témoignage  de  la  justice  divine. 

Nous  découvrons  au  delà  du  Val-Piqué  une  colline  que  l'on  nomme  parti- 
culièrement le  mont  de  Guiseniers.  On  y  arrive  par  un  chemin  qui  contourne 
le  versant  du  Val-Piqué  et  qui  porte  aussi  le  nom  de  Guiseniers.  Le  haut  de 
ce  triage  se  couvre  au  printemps  de  blonds  épis  qui  tombent  en  été  sous  la 
faucille  des  moisonneurs;  le  bas  a  été  converti  en  ehamps  de  pommiers  d'un 
très-bon  rapport. 

On  y  remarque  aussi  une  terre  qui  a  appartenu  à  la  collégiale  des  Andelis 
et  qui  est  appelée,  pour  cette  raison,  la  Doyenne. 

Ce  champ  est  proche  voisin  d'un  petit  plant  d'arbres  fruitiers  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  Malborough.  Nous  ne  savons  à  quelle  circonstance  cette 
plantation  pacifique  doit  l'honneur  de  porter  le  même  nom  que  le  fameux 
général  de  la  reine  Anne,  plus  célèbre  chez  nous  par  la  complainte  faite  à 
son  sujet  que  par  la  victoire  de  Malplaquet. 

Les  tt  rrains  situés,  d'une  pari,  entre  la  base  du  mont  de  Guiseniers  et  la 
rive  gauche  du  Gambon ,  et  d'autre  part,  entre  le  faubourg  des  Arches  et  le 
hameau  des  Planches,  sont  dénommés:  d'un  côté,  les  Manoirs,  et  d'autre 
côté,  la  Banghouée. 

La  première  de  ces  appellations  s'explique  par  le  voisinage  des  terres 
qu'elle  désigne  et  de  quelques  habitations  du  faubourg  sus-indiqué,  Manoir 
étant  synonyme  d<»  maison.  Quant  à  la  seconde,  c'est  évidemment  un  non» 
composé  du  substantif  b.mg  et  du  participe  passe  houée.  Le  substantif  bang 
est  d'origine  anglo-saxonne.  Il  s'écrit  bangk  en  celte  langue  et  se  traduit  en 
français  :  levée  de  terre,  terrasse,  banc  de  gazon,  rive,  bord  et  digue 
Voilà  plus  d'interprétations  qu'il  n'en  faut  pour  désigner  ce  quarlier  de  terre 
qui,  par  sa  situation  à  l'extrémité  inférieure  d'un  coteau  et  au  bord  d'une 
rivière,  peut  les  comporter  toutes.  A  l'égard  du  participe  passé  houée,  tout 

D  r:  et    angl.-franç.  rte  A.  Spriw.  l'.iris.  in-8\  1S53.  ou  mol  :  Banoh. 
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le  monde  sait  qu'il  vient  du  verbe  nouer,  qui  signifie  lalwurer  à  la  houe, 
avec  la  houe  :  terme  qui  peut  s'appliquer  au  susdit  champ  à  cause  de  son  état 
en  culture. 

Au  delà  de  la  Bangliouée,  toujours  au  bas  du  mont  de  Guisenicrs,  se  trouve 
le  Bosquct-Gille  :  bouquet  de  bois  ayanl  appartenu  jadis  à  l'abbaye  de  Saint- 
Jean  ». 

Nous  entrons  ensuite  dans  une  longue  anfracluosité,  encaissée  entre  deux 
lignes  courbes  et  formant  un  évasement  bien  prononcé  :  c'est  le  val  de  Mantel 
ou  la  vallée  Barre.  Elle  est  creusée  au  centre  par  un  ravin  dans  lequel  vien- 
nent se  déverser,  après  les  orages,  les  eaux  qui  s'étaient  amassées  sur  le  pla- 
teau. On  y  cultive  toutes  sortes  de  céréales.  Elle  est  couronnée  par  de  beaux 
plants  de  pommiers  qui  donnent  un  fruit  avec  lequel  on  fait  une  excellente 
boisson. 

Des  titres  font  foi  *  que  le  versant  sud-est  de  cette  petite  vallée  était  autre- 
fois planté  de  vignes,  mais  il  y  a  longtemps  qu'elles  ont  disparu.  Le  bois  taillis 
qui  exilait  naguère  de  ce  côté,  et  qui  consistait  principalement  en  coudriers, 
pouvait  aisément  fournir  les  supports  nécessaires  à  la  culture  des  ceps  de  ce 
petit  vignoble. 

Le  vallon  a  tiré  le  premier  nom  par  lequel  nous  l'avons  désigné  de  celui 
du  hameau  qui  le  domine. 

Quant  à  son  autre  nom  de  vallée  de  Barre,  il  l'a  emprunté  à  celui  d'une 
famille  noble  qui  possédait  autrefois  du  bien  dans  cet  en'lroit 3. 

Un  coteau  en  dos  d'àno  se  présente  ensuite  et  sert  d'appui  aux  pentes  des 
deux  vallons  qu'il  sépare  :  c'est  la  Côte-qui-Grille,  espèce  de  Sahara  ardent' 
où  l'on  est  exposé  à  subir  en  été  les  premières  épreuves  du  supplice  de  saint 
Laurent.  Son  nom  indique  assez  qu'il  est  dévoré  tout  entier  par  les  rayons  du 
soleil.  Aussi  la  partie  haute  est-elle  restée  en  friche,  et  les  pentes  n'oflrent- 
elles  aux  regards  que  les  produits  laborieux  d'une  ingrate  culture.  Une  mare 
stagnante  serait  l'unique  oasis  de  ce  désert,  si  ses  eaux  étaient  plus  limpides 
ou  rafraîchies  par  quelque  ombrage. 

Le  chemin  de  la  Rivière  à  Mantel  passe  à  travers  cette  zone  brûlante,  sans 
présenter  au  voyageur  l'ombre  d'un  arbre  ou  d'un  buisson.  Le  roi  des  astres 
y  trône  donc  en  maître  absolu  et  dans  sa  toute-puissance  *. 

*  Un  il  passé,  le  6  juin  172!».  devant  Hcnselio,  notaire  aux  Andelis. 

*  Enlr*  autres  litres,  voyei  les  lettre»  paleutes  du  mois  de  novembre  13SW.  par  lesquelles 
le  val  Saint-Jean  fut  érigé  en  quart  d«  fief,  ri-dessus,  p.  82. 

i  Acte*  de  vente  passé*,  le  12  février         et  le  27  juin  1752.  devant  lei  notaires  des 

Andelis. 

«  Toute  la  partie  supérieure  de  la  Cote-qui-Grille  est  livrée  maintenant  à  la  culture  des 
Croates  et  plantée  d'arbres  fruitiers. 


Digitized  by  Google 


-  90  - 

Le  val  do  Villers,  qui  fait  suite  à  cetto  incandescente  région,  est  coupé,  à 
son  extrémité  supérieure  et  sur  l'un  do  ses  côtés,  par  trois  excavations,  ce 
qui  lui  donne  la  forme  d'un  trident  sur  les  cartes  et  les  plans. 

On  désigne  ces  ravins  :  le  premier  que  l'on  rencontre  en  remontant  le  val- 
lon, par  la  dénomination  de  Cavée-des-Boqucts;  le  deuxième  par  celle  de 
Fosse-Boyard,  et  le  troisième,  auquel  se  réunissent  les  deux  autres  et  qui 
longe  le  fond  du  vallon  de  l  une  à  l'autre  extrémité,  par  celle  de  Fosse  de  la 
Ruelle-Gautier. 

La  partie  territoriale  qui  s'étend  entre  le  point  où  se  termine  le  versant  oc- 
cidental de  notre  vallon  et  le  premier  ravin  est  divisée  mi-partie  en  terres 
plantées  de  bois  et  mi-partie  en  terres  arables.  Le  sol  de  ces  dernières  est 
argileux  et  rougeàtre,  ce  qui,  au  temps  des  labours,  lui  donne  de  loin  l'aspect 
d'une  grande  airec  de  coquelicots.  Le  tout  porte  le  nom  des  Boqueu;. 

Les  pièces  d<*  terre  qui  fractionnent  l'espace  compris  entre  la  Cavée-des- 
Boquets  et  la  Fosse-Boyard,  et  qui  sont  traversées  diagonalement  par  une 
sente  ayant  nom  la  sente  du  Ganlin  ,  n'ont  d'autres  appellations  que  c<  lies 
qu'elles  empruntent  au  deuxième  ravin  lui-même,  sauf  une  douzaine  de  par- 
celles qui,  situées  à  la  base  du  coteau,  sont  désignées  sous  le  nom  de  Chemi- 
nées. Ce  nom  leur  a  été  donné,  dit-on.  parce  que,  à  I  époque  de  leur  défri- 
chement, elles  ont  été  cédées  par  le  seigneur  du  fief  duquel  elles  relevaient, 
moyennant  une  redevance  annuelle  hypothéquée  sur  le  foyer  de  chaque  ces- 
sionnaire. 

Quatre  triages  se  partageaient  autrefois  les  terrains  enclos  par  la  Fosse- 
Boyard,  la  Fosse  de  la  Sente  Gautier  et  le  chemin  des  Boquets,  aujourd'hui 
supprimé.  Ces  triages  étaient  nommés  la  Cote-a-Guérin,  la  Corneille,  le  Pa- 
radis ou  le  Chatelet,  et  le  Jardin  des  Oiseaux. 

Le  triage  de  la  Cote-à-Guérin  embrassait  toute  la  partie  inférieure  de  ce 
côté  du  vallon.  L'origine  de  ce  triage  s'explique  assez  d'elle-même,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'ajouter  aucun  commentaire  à  notre  énonciaiion. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  de  la  Corneille,  qui  occupait  la  partie  haute 
de  la  même  pente.  Comme  on  en  fait  souvent  l'objet  d'une  équivoque,  il  im- 
porte d'en  expliquer  ici  le  véritable  sens.  Pour  cela,  nou»  ne  serons  pas  forcé 
de  n'offrir  que  des  conjectures,  comme  l'auteur  d'un  article  sur  la  famille 
Corneille,  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  libre  de  l'Eure  (  année  \  852-53, 
pages  374  et  suiv.)  :  des  témoignages  inécusables  seront  garants  de  l'exacti- 
tude de  notre  interprétation. 

À  s'en  tenir  seulement  à  l'examen  du  lieu  que  nous  explorons  en  ce  mo- 
ment, on  comprend  que  l'appellation  par  laquelle  on  le  désignait  ail  été  attri- 
buée quelquefois  à  l'oiseau  prophétique  qui  habite  le  creux  des  chênes.  Le 
site  te  prête  on  ne  peut  mieux  à  une  semblable  explication.  Le  voisinage  du 
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bois  des  Boquets  et  du  hameau  de  Villers,  où  les  noyers  ne  sont  pas  rares, 
tout  concourt  à  rendre  vraisemblable  la  présence  de  la  corneille  dans  ces  pa- 
rages, qui  lui  offrent  à  proximité  les  ombrages  et  les  fruits  quelle  préfère. 
Mai»,  pour  peu  que  l'on  scrute  les  documents  de  l'histoire  locale,  on  est  bien 
vile  convaincu  que  cette  petite  fraction  territoriale  doit  l'origine  de  sa  déno- 
mination à  la  célèbre  famille  des  Corneille.  Eu  effet,  des  titres  constatent  que 
Thomas  Corneille  a  possédé  un  champ  d'une  mince  étendue  dans  le  val  de 
Villers'.  A  la  mort  de  son  fils,  François  de  Corneille  \  cet  héritage  fut  vendu 
et  passa  dans  les  mains  de  M.  Mengin,  seigneur  de  Villers,  qui  le  fit  planter 
de  bois3.  A  partir  de  cette  époque,  il  fut  toujours  désigné,  dans  les  baux,  sous 
le  nom  de  bois  de  la  Corneille ,  en  souvenir  de  son  illustre  possesseur.  Peu  à 
peu,  la  dénomination  s'étendit  sur  les  pièces  limitrophes  et  finit  par  envahir 
les  trois  quarts  du  coteau,  si  bien  qu'aujourd'hui  elle  a  remplacé,  sur  les  plans 
et  dans  les  actes,  les  triages  qui  lui  étaient  contigus.  Ainsi  avait  fait  le  grand 
Corneille  de  la  célébrité  de  ses  émules  cl  de  ses  rivaux. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  Us  triages  du  Paradis  ou  du 
Chàtelct  et  du  Jardin-des-Oiseaux,  qui  occupaient  les  deux  angles  formés,  l'uu 
par  la  jonction  de  la  Fosse-Boyard  et  du  chemin  des  Boquets,  et  l'autre  par  la 
réunion  de  la  même  Fosse  et  celle  de  la  Ruelle-Gautier. 

Le  Paradis  contient  plusieurs  plants  de  pommiers.  Nous  nous  explique- 
rions facilement  la  dénomination  que  ce  lieu  a  portée  juqu'à  la  fin  du  xvn' 
siècle  \  et  nous  n'hésiterions  pas  à  y  voir  une  allusion  à  1  Eden  biblique,  à 
cause  du  pommier  si  fatal  à  notre  pauvre  espèce,  si,  au  commencement  du 
siècle  suivant,  elle  n'avait  pas  été  remplacée  par  celle  de  Chàtelel5.  Le  sol  ne 
parait  pas  avoir  changé  d'aspect  ni  de  culture  dans  ce  quart  de  siècle,  pour- 
quoi s'en  est-il  opéré  un  si  radical  dans  la  désignation?  11  n'y  a  pas  plus  de 
corrélation  entre  ces  deux  noms  successifs  qu'entre  1  idée  d'un  séjour  de  dé- 
lices et  l'idée  d'un  lieu  de  captivité  et  de  tortures.  Reste  à  savoir  si  la  dernière 
de  ces  appellations  ne  serait  pas  celle  de  l'un  des  anciens  propriétaires  du 
sol  :  alors  disparaîtrait  la  dissemblance  qui  nous  choque. 

'  Revalidalion  passée  le  28  mai  1002,  devant  les  notaires  des  Andelis,  faisant  mention 
<  d'une  acre  de  terre  assise  au  chemin  de  Villers,  triége  du  Paradis.  » 

*  Vente  faite  le  12  actobre  1716.  devant  les  uoUrircs  des  Andelis,  de  pièces  de  terre,  •  la 
première  sise  au  triége  du  Chatelet,  antieunement  le  Paradis.  * 

*  Plan  cadastral,  sect.  K.  n.  162.  conl  52  arcs  85  cent.  —  Voyez  :  1"  une  revalidation  du 
18  mai  J692  ;  2-  une  vente  du  25  juin  1603,  et  3"  un  bail  du  17  septembre  1731,  tous  actes 
passés  devant  Beuselin,  notaire  aux  Andelis. 

*  Bail  du  16  novembre  1755.  passé  devant  Beuselin,  notaire  aux  Andelis. 
«Bail  du  4  juillet  1789. 
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Le  Jardin-des-Oi seaux  a  cessé  d'être  un  jardin  et  n'a  rien  qui  le  distingue 
des  champs  voisins.  —  Plus  de  jardin,  partant  plus  d'oiseaux. 

A  gauche  et  à  droite  de  la  téte  de  la  Fosse-Gautier,  on  trouve  deux  pièces 
de  terre  connues  sous  les  noms  de  la  Grande-Crotte  et  de  la  Petite-Crotte.  Il 
ne  faut  pas  voir  ici,  dans  ce  mot,  un  équivalent  à  houe,  fange,  vase  ou  limon, 
—  les  champs  qu'il  désigne  ne  se  prêtant  nullement  à  une  semblable  inter- 
prétation, à  cause  de  leur  position,  qui  est  élevée,  en  pente,  et  par  leur  nature, 
qui  est  presque  aride;  —  mais  il  faut  le  considérer  comme  étant  une  légère 
altération  du  mot  saxon  Croft.  qui  signifie  petit  fonds  de  terre,  petit  champ 
enfermé  et  situé  auprès  d'une  habitation  rustique,  ce  qui  répond  à  notre  mot 
clos,  ainsi  que  l'interprète  Ducange,  d'après  Spelmann  et  Somnerus'. 

La  situation  des  deux  pièces  de  terre,  voisines  des  maisons  du  hameau  de 
Villers,  leur  enceinte,  formée  encore  en  partie  de  haies  vives,  tout  concourt 
à  prouver  que  telle  est  la  véritable  interprétation  que  l'on  doit  donner  à  leur 
dénomination. 

Au  delà  de  la  Fosse  de  la  Sente-Gautier,  nous  abordons  le  versant  opposé  à 
e;  lui  que  nous  venons  de  visiter.  De  son  point  de  départ  jusqu'à  la  sente  du 
Moulin  de  Tuile*,  qui  la  coupe  presque  perpendiculairement  par  la  moitié,  ou 
peu  s'en  faut,  le  terrain  est  en  grande  partie  couvert  de  vergers,  de  pàtis  et 
d'enclos  qui  sont  autant  de  dépendances  des  chaumières  voisines.  Aussi  ne 
sera-t-on  pas  surpris  de  trouver  ce  quartier  portant  le-;  noms  de  Clos-Gori  et 
de  Clos-Brûlé.  Le  premier  de  ces  triages  rappelle  évidemment  le  nom  d'un 
des  anciens  propriétaires  de  ces  terrains  clôturés.  Quant  au  second?  il  fait 
allusion  à  un  terrible  incendie  qui  consuma  presque  entièrement  le  hameau, 
dans  la  seconde  moitié  du  xvn*  siècle. 

Le  reste  du  coteau  présente  des  terrains  en  friche  aux  deux  extrémités,  et 
au  centre  plus  de  cent  parcelles  de  terres  longues  et  menues,  cultivées  à  la 
houe.  On  voit  là  le  fractionnement  du  sol  rc  luit  presque  à  la  plus  simple  ex- 
pression. Ainsi,  il  y  a  dos  pièces  de  terre  dont  la  mesure  ne  s'élève  pas  au 
delà  de  quarante-neuf  ares  vingt-cinq  centiares,  et  d'autres  dont  la  mesure 
descend  jusqu'à  un  are  soixante-dix  centiares.  Nous  ne  faisons  point  entrer  en 
ligne  de  compte,  dans  cette  nomenclature,  le  champ  classé  sous  le  n°  363, 
section  i"  du  Plan  cadastral,  et  situé  au  milieu  de  tous  ces  infiniment  petits. 
Son  étendue,  qui  est  d'un  hectare  vingt-trois  ares  quatre-vingts  centiares,  fait 
exception  à  la  règle.  On  le  comprendra  sans  peine,  en  apprenant  qu'autrefois 

*  Gloss.  ver  bis  ||5  cnoirv  el  choptvm. 

*  Celte  sente,  dont  le  point  de  Impart  est  nu  carrefour  «le  Villers.  traverse  le  versant  méri- 
dional du  val  de  Villers  et  longe  le  ravin  de  la  Fosse  de  la  Huelle-Gautier. 
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tous  ces  héritages,  le  W  :183  compris,  étaient  couverts  de  vignes  *  ;  que  chaque 
habitant  de  Yillcrs  en  possédait  au  moins  un  lopin  qu'il  cultivait  pour  son 
usage,  et  que  la  pièce  centrale  appartenait  au  seigneur  du  tief  :  «  Quia  no- 
minar  Léo.  » 

Au  même  titre  que  le  coteau  situé  en  deçà  du  val  de  Villers  porte  le  nom 
de  la  Cote-qui-Grille,  le  coteau  situ*'  au  delà  est  désigné  par  celui  de  Mont- 
Rôti  :  ils  sont  aussi  arides  et  aussi  ton  ides  l'un  que  l'autre  ;  seulement  la  partie 
haute  de  celui-ci  diffère  du  premier,  en  ce  qu'elle  est  ornée  d'une  vaste  pe- 
louse et  d'épais  taillis.  Ce  coteau  est  digne,  du  ivïte,  comme:  point  de  vue, 
d'inspirer  un  peintre  et  d'éveiller  l'amour  de  la  nature.  On  ne  doute  point  que 
c'est  par  le  chemin  qui  le  traverse  que  notre  illustre  compatriote  Poussin  se 
rendait,  dans  son  enfance,  en  compagnie  de  ses  jeunes  condisciples,  à  l'école 
de  la  ville. 

Mais  ce  précieux  souvenir  n'est  pas  le  seul  que  cet  endroit  fasse  revivre.  Les 
traditions  locales  y  placent  un  autre  fait  bien  plus  extraordinaire. 

Si  on  en  croit  une  chronique  populaire,  le  malin  esprit  serait  venu  ici 
tendre  une  de  ses  plus  perfides  embûches  à  cette  pauvre  espace  humaine,  à 
laquelle  il  fait  une  guerre  sans  trêve.  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
l'histoire  du  earistau*  de  Villers,  qui  vendit  son  ame  au  diable. 

Un  soir  donc  que,  par  un  beau  clair  de  lune,  —  comment  la  lune  éclaire- 
l-cllc  de  semblables  horreur»?  —  un  pauvre  caristau  de  Villers  regaguait  son 
gtte,  accablé  de  fatigue  et  désespéré  de  n'avoir  pu  même  ramasser  une  maigre 
pitance;  il  s'arrêta  un  instant  à  la  montée  du  chemin,  et  s'assit  pour  reprendre 
haleine.  Livré  à  toute  l'amertume  de  son  désespoir,  il  saisit  avec  emporte- 
ment sa  besace  vide  et  la  rejeta  au  loin  en  s'écriant  : 

—  Va-t-en  au  diable,  infernale  besace  frappée  d'un  mauvais  sorti 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots  qu'il  vit  surgir  des  ombres  du  taillis 
un  individu  vêtu  d'un  accoutrement  plus  misérable  que  le  sieu  et  qui  exhalait 
une  forte  odeur  de  soufre.  Le  nouveau  venu,  appuyé  également  sur  une  bé- 
quille, s'approcha  de  la  besace  clopin-clopant  et  en  ricanant  d  une  façon 
étrange,  la  prit  et  fit  tous  ses  efforts  pour  la  charger  sur  ses  épaules.  Alors, 
comme  s'il  oeùt  pu  y  parvenir,  il  la  traîna  jusqu'à  l'autre  bord  du  chemin; 
niais,  pendant  le  trajet,  elle  commença  à  rendre  un  son  métallique  qui  se 
mêlait  aux  éclats  de  rire  sinistres  de  ce  fantastique  personnage.  Arrivé  en  face 
de  notre  mendiant,  il  s'assit,  plongea  ses  mains  crochues  dans  la  besace,  en 

«  Voy.  le  Plan  de  la  seigneurie  de  Villers.  exécuté  à  la  (in  du  xvm«  si-.cle.  —  Arcbives 
Je  l'Eure. 

1  Ou  appelait  ainsi  chez  uous  <  «lui  qui  vivait  il'aumônes.  Ou  disait.  :  demander  Ii  curisludc, 
pour  la  charité,  de  carilat. 
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relira  des  pièces  d  or  dont  l'éclat  brillait  à  la  lune,  et  qu'il  s'amusa  à  faire 
sonner,  comme  pour  s'assurer  de  la  pim-lé  de  leur  mét.l.  A  cette  vue,  l'an- 
cien maître  de  la  besace  se  lève,  la  léte  en  feu  ,  emporté  par  une  convoitise 
délirante,  et  se  précipite  vers  ce  lui  qu'il  se  reproche  déjà  d'avoir  si  imprudem- 
ment enrichi.  Il  élend  une  main  avide  sur  la  besace;  mais  un  léger  coup  de 
béquille  lui  brûle  les  doigts  et  le  force  à  lâcher  prise,  à  la  grande  hilarité  de 
son  compétiteur.  Il  apprend  par  là  qu'il  est  plus  aisé  de  jeter  au  vent  son  bien 
quode.le  reprendre. 


Le  tariftau  et  ion  corn, ire 


—  Voleur,  rends-moi  ma  besace!  —  s'ecrie-t  il  avec  fureur. 

—  Ta  besace?  —  lui  réplique  l'inconnu;  —  elle  n'est  plus  à  toi.  N'en  as  tu 
pas  fait  don  à  certain  personnage  qui  vient  de  la  remplir  et  est  à  même  de  la 
remplir  ainsi  toutes  les  fois  qu'il  le  voudra?  C'est  l'affaire  d'un  petit  coup  de 
cette  béquille  qui  t'a  fait  si  lestement  retirer  la  main. 

Le  caristau,  effrayé,  eut  un  instant  la  pen>ée  de  fuir;  mais  la  vue  de  l'or  le 
fascinait  et  le  clouait  sur  la  place. 
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—  Maudit  !  —  lui  dit-il,  —  comment  peux- lu  te  prévaloir  d'une  parole  que 
j'ai  prononcée  quand  je  me  croyais  seul?  Ce  n'est  pas  à  toi  que  je  m'adres- 
sais. —  Celle  besace  m'appartient  ;  je  la  veux. 

—  Eh  bien  !  viens  donc  la  prendre,  si  tu  veux  renouer  connaissance  avec 
ma  béquille,  —  dit  en  ricanant  de  nouveau  son  interlocuteur.  —  Fi  !  est-ce 
ainsi,  camarade,  qu'on  reprend  ce  qu'on  adonné  si  généreusement.  Ah!  ce 
n'est  pas  à  moi  que  tu  t'adressais!  .Mais  pour  qui  donc  me  prends-tu? 

Et,  en  parlant  ainsi,  il  souleva  son  chapeau  rond  et  découvrit  aux  regards 
stupéfaits  du  caristau  une  menaçante  paire  de  cornes,  comme  pour  constater 
sa  redoutable  identité. 

—  Ecoute.  —  poursuivit-il  en  ricanant  toujours,  pendant  que  le  malheu- 
reux trucheur,  interdit,  n'osait  sou  filer  mot,  —  tu  es  un  pauvre  diable,  et 
moi  on  bon  diable,  quoiqu'on  m'ait  terriblement  calomnié.  Il  n'y  a  entre 
nous  que  l 'épaisseur  d'un  adjeclif.  Je  te  restituerai  ta  besace  et  son  précieux 
contenu,  et  j'y  ajouterai  mémo  ma  béquille,  avec  laquelle  je  tiens  à  te  récon- 
cilier. Eilc  te  rendra  plus  d'un  service.  Tu  n'auras  qu'à  en  toucher  légèrement 
la  bc-ace,  quand  celle-ci  sera  vide,  et  elle  se  remplira  aussitôt  de  cette  agréable 
monnaie — 

11  fil  sonner  l'or.  Le  caristau,  exaspéré,  étendit  la  main  de  nouveau. 

—  Halte-là,  ou  gare  la  béquille,  —  reprit  messire  Satan.  —  Je  mets  à  ma 
libéralité  une  condition  :  c'est  que  tu  me  rendras  foi  et  hommage,  et  que  tu 
vas  jurer,  sur  no*  deux  béquilles  mises  en  croix,  que  tu  m'abandonneras  ton 
âme  dans  l'autre  monde. 

Le  caristau  hésitait,  mais  le  bruit  métallique  de  ce  monceau  d'or,  incessam- 
ment remué  par  son  tentateur,  acheva  de  l'étourdir  et  de  le  rendre  comme 
fou. 

—  Eh  bien,  soit  !  —  s'écria-t-il.  —  Aussi  bien,  j'ai  assez  de  cette  vie  de 
misère  et  d'angoisses.  Je  le  jure. 

Ii  n'avait  pas  encore  prononcé  ces  trois  derniers  mots  que  les  deux  béquilles 
s'étaient  trou\éL-s  disposées  en  croix  sans  que  personne  eût  paru  y  loucher; 
mais,  des  qu'il  eut  cessé  de  parler,  un  formidable  éclat  de  rire  ret«  ntit  dans 
le  taillis  :  le  mystérieux  personnage  axaii  disparu,  laissant  son  protégé  en  pos- 
session du  trésor  et  du  talisman  qui  devait  le  rendre  inépuisable. 

Le  cari*lau,  devenu  riche,  acheta  fermes  et  châteaux,  titres  et  dignités.  Il 
aurait  pu  acheter  un  trône  ;  mais,  à  cette  époque,  il  n'y  en  avait  pas  à  vendre. 
Ce  qu'il  ne  put  acquérir,  quand  bien  même  il  aurait  versé  un  millier  de  fois  le 
contenu  de  son  opulente  Lesace,  ce  fut  la  santé.  A  partir  du  jour  où  il  avait 
conclu  son  abominable  pacte,  ses  anciennes  infirmités  s'accrurent,  de  nou- 
velles survinrent  et  empoisonnèreut  le  cours  de  ses  félicités.  Il  avait  oublié  de 
demander  le  plus  précieux  des  biens  à  son  puissant  protecteur.  En  vain  il  s'a- 
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dressa  aux  médecins  les  plus  célèbres  de  son  temps;  en  vain  il  accomplit  les 
pèlerinages  les  plus  renommas  :  le  ciel  devait  être  sourd  à  ses  prières,  et  l'or 
semé  à  pleines  mains  fut  impuissant  à  le  guérir  ou  à  le  soulager. 

Alors  il  se  prit  à  regretter  sa  vie  passée,  le  temps  où  il  n'était  qu'un  pauvre 
carislau,  où  les  aubaines  du  lendemain  effaçaient  les  privations  de  la  veille, 
où  enfin  de  cruelles  douleurs  n'étouffaient  pas  sans  relâche  le  sentiment  de 
toutes  les  jouissances.  Repentant  de  son  marché  impie,  il  commence  par  brider 
la  besace  et  la  béquille  diaboliques;  puis  il  se  dépouille  de  toutes  sesrichessis 
eu  faveur  des  pauvres,  ses  anciens  frères,  et  s'impose  les  plus  dures  privations. 
La  Vierge  compatissante  intercéda  pour  lui  et  obtint,  dit-on,  d'arracher  son 
âme  aux  griffes  du  malin  esprit.  Il  mourut  comme  il  était  né,  dénué  des  biens 
de  la  terre,  mais  rentré  en  possession  de  sa  part  d'héritage  dans  le  patrimoine 
céleste. 

Tout  est  bien  qui  finit  bien.  Laissons  le  caristau  de  Villers  rejoindre  dans  le 
ciel  son  voisin,  le  propriétaire  du  Val-Piqué,  et  y  causer  avec  lui  cette  joie 
ineffable  de  deux  pécheurs  repentants,  infiniment  plus  douce  au  bon  pasteur, 
selon  l'Ecriture,  que  celle  occasionnée  par  deux  cents  justes  qui  persévèrent, 
et  poursuivons  notre  excursion  par  la  colline  qui  s'étend  depuis  le  val  de 
Villers  jusqu'à  la  limite  de  notre  territoire.  Ce  que  nous  y  remarquons  tout 
d'abord,  c'est  un  bois  symétriquement  dessiné  par  quelque  Lcnôtre  provincial 
pour  servir  d'accompagnement  agi éable  au  château  de  Villers,  monument 
auquel  il  a  survécu.  Il  était  fractionné  jadis  en  deux  parts  d'inégale  grandeur. 
On  le  désignait,  à  cause  de  cela,  sous  les  noms  de  la  grande  et  de  la  petite 
Fortello  *.  Une  ferme,  dont  nous  aurons  occasion  dt  reparler  plus  tard*,  avait 
été  construite  au  centre  de  cette  futaie.  Il  n'en  reste  plus  aucune  trace  aujour- 
d'hui. Nous  en  dirons  autant  de  deux  tortillèresque  la  nouvelle  ornementation 
du  bois  a  fait  disparaître.  Elles  étaient  connues,  l'une  par  le  nom  de  sente 
aux  Prêtres,  et  l'autre  par  celui  de  sente  des  Glisses'. 

Les  terrains  situés  au-dessous  du  bois  présentent  la  forme  concave.  Us  sont 
appelés  la  Grande-Côte  et  le  Roulet.  Ce  lieu,  qui  est  en  pente  assez  rapide, 

*  Fortolle  vient  de  Forestclla.  dimiuutif  do  Foresla,  parva  sylva,  petite  foret.  —  Voy.  le 
Glossaire  de  Ducange,  verbo  Forbstkujl. 

*  Voy.  Dépendances,  article  Villers. 

»  Faut-il  voir,  dans  le  mot  Glisses,  l'expression  latine  du  loir  {glis,  iris),  ou  celle  de  la 
glaise  (Glis,  Uisj  ?  —  Rien  ne  paruit  s'opposer  à  ce  que  ces  deux  interprétations  soient  ad- 
mises :  la  proximité  de  la  sente  des  Glisses  d'une  ferme,  aujourd'hui  détruite,  rend  probable  la 
première,  et  le  voisinage  d'une  glaisiire  ou  argiliere  ne  rend  pas  moins  vraisemblable  la 
seconde.  A  moins  que  ce  mot  ne  doive  être  pris  pour  gravier  ou  sable,  comme  il  l'est  par  Ro- 
quefort (voyei  son  Gloss.,  au  mot  Glissb).  co  qui,  pour  être  moins  savant,  serait  peut-être 
plus  près  do  la  vérité. 
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doit  sans  doute  à  cette  circonstance  sa  seconde  dénomination,  comme  le  val 
de  la  Roulière  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Au  delà  du.bois  et  des  champs  se  trouve  un  vallon  d'une  minime  profondeur, 
longé  intérieurement  par  une  sente  qui  porte  le  nom  de  sente  de  Lihoms1  : 
ainsi  appelée  sans  doute  pour  montrer,  que  tout  chemin  mène  à  Rome. 

Fait  suite  à  ce  vallon  un  coteau  dont  la  partie  supérieure  a  pour  titre  les 
Noyers,  bien  que  les  arbres  de  ce  nom  qui  la  recouvraient  autrefois,  aient  été 
détruits  depuis  longtemps.  La  partie  centrale  est  dénommée  le  Ray.  Il  y  a  deux 
manières  d'interpréter  cette  appellation.  Premièrement,  on  peut  y  voir  une 
variante  des  mots  suivants  provenant  de  la  langue  romane  :  res,  reze,  ries, 
rie* et  roie,  lesquels  signifient:  raie,  sillon,  terre,  champ,  sentier  et  chemin, 
et  sont  autant  de  dérivésdu  substantif  latin  radius  *.  Secondement,  on  peut  la 
regarder  comme  ayant  été  empruntée  à  la  langue  anglaise,  dans  laquelle  elle 
signifie  ivraie 3  :  espèce  de  mauvaise  herbe,  tout  le  monde  le  sait,  qui  croît 
parmi  le  froment. 

La  partie  inférieure  est  limitée,  d'un  côté,  par  la  sente  de  Bourgoult,  et,  de 
l'autre,  par  la  sente  des  Tailleurs. 

La  sente  de  Bourgoult  tire  sa  désignation  d'une  commanderie  de  Tem- 
pliers qui  existait  autrefois  sous  ce  nom  sur  le  territoire  limitrophe,  et  à  la- 
quelle elle  conduisait  en  se  réunissant  à  une  autre  voie  étrangère  à  notre  sol. 
Quant  à  la  dénomination  de  la  sente  des  Tailleurs,  nous  ignorons  si  c'est  à 
des  artisans  de  ce  genre  ou  à  des  personnes  portant  ce  nom  qu'il  faut  l'attri- 
buer. L'intervalle  compris  entre  les  deux  sentes,  pour  la  partie  qui  avoisinc  le 
Rai,  est  surnommée  la  Cabottc.  Encore  un  nom  dont  la  signification  ne  nous 
est  pas  connue.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  nous  l'avons  vu  sou- 
vent appliqué  comme  sobriquet  et  faisant  en  ce  cas  l'office  d'adjectif. 

A  la  jonction  de  la  sente  de  Villcrs  à  Radcval  et  de  celle  des  Tailleurs,  on 
aperçoit  trois  ou  quatre  chaumières  isolées  les  unes  des  autres.  Elles  étaient 
connues  autrefois  sous  le  nom  des  Courtillets  ;  aujourd'hui  on  les  désigne  par 
celui  de  Port-Morin-de-Radeval. 

Le  premier  de  ces  noms  s'interprète  par  petits  jarJins.  Courtillet  étant  un 
diminutif  de  courtil  et  courtil  étant  un  vieux  mot  de  la  langue  française,  sy- 
nonyme de  jardin.  Le  second  vient  de  ce  que  le  grouppe  d'habitations  est 
par  rapport  au  hameau  deRadeval,  ce  que  le  hameau  du  Port-Morin  est  par 
rapport  au  Petit- Andeli,  c'est-à-dire  que  le  Port-Morin-de-Radeval  est  sur  la 
rive  gauche  et  que  Radeval  est  sur  la  rive  droite  de  Gambon  ;  comme  le 


*  Lihoms  est  un  bourg,  éloigné  des  Andelis  de  16  kilomètres. 

*  Voy.  tous  ces  mots  dans  le  Gloss.  de  Roquefort. 

J  Voy.  tous  les  dictionnaires  anglais-français,  au  mot  (uy-ORaesB. 
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véritable  Port-Morin  est  sur  la  rive  gauche  et  le  Petit-Andeli  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine  :  il  n'y  a  pas  d'autre  explication  à  donner  de  cette  nouvelle  déno- 
mination. 

La  plus  forte  partie  du  coteau  que  nous  venons  de  décrire,  a  pour  fron- 
tière à  l'orient  un  autre  vallon,  plus  large  que  le  précédent,  mais  tout  aussi 
peu  profond.  On  le  trouve  designé,  tantôt  par  le  nom  de  la  vallée  aux  Leus, 
et  tantôt  par  celui  de  la  vallée  aux  Loups  ;  ce  qui  est  tout  un  :  leu  s'étant  dit 
autrefois  pour  loup1. 

Nous  apercevons  encore,  à  notre  droite,  sur  la  partie  haute  du  versant,  un 
bois  taillis  connu  sous  le  nom  de  la  Boissière  et  formant  enclave,  nous  l'avons 
dit  beaucoup  plus  haut,  au  parc  de  Trie.  Ce  nom  lui  vient  de  boisscria,  mot 
de  la  basse  latinité  que  Ducange  traduit  en  bon  latin  par  ncmus,  silvula*,  et 
que  nous  traduisons,  nous,  en  français,  par  bois,  petite  forêt.  Cotgrave,  dans 
9on  Dictionnaire  français-anglais  \  interprète  à  son  tour  ce  mot  par  des  ex- 
pressions anglaises  qui  signifient  haie,  buisson  fort  épais  ou  pièce  de  buis. 
Roquefort  *  dit  aussi  que  c'est  la  dénomination  d'un  lieu  planté  de  buis.  Cette 
dernière  signification  peut  être  applicable  également  à  notre  triage,  puisque 
l'arbrisseau  dont  nous  venons  de  parler  croit  abondamment  dans  le  bois  de 
la  Boissière. 

Les  champs,  situés  entre  la  lisière  de  ce  bois  et  la  sente  de  Bourgoult,  sont 
indiqués  par  le  nom  des  Buissonncts.  La  proximité  de  ces  champs  et  du  bois 
que  nous  venons  de  nommer  explique  cette  appellation. 

La  langue  de  terre  formée  par  les  sentes  de  Bourgoult  et  des  Tailleurs  est 
désignée,  pour  la  partie  où  nous  nous  trouvons,  —  nous  avons  vu  que  l'autre 
fraction  est  appelée  la  Cabolte,— est  dé»ignée,  disons-nous,  par  le  nom  de 
TU.  C'est  une  locution  abréviative  du  mot  tilleul,  que  l'on  rencontre  souvent 
dans  le  langage  vulgaire  du  Vexin  normand  et  qui  n'est  pas  la  seule  de  ce 
genre. 

On  a  trouvé,  il  y  a  peu  de  temps,  en  fouillant  dans  une  des  parcelles  de 
terre  qui  composent  ce  triage  \  un  cercueil  en  pierre  de  taille,  sans  inscrip- 
tion, renfermant  un  squelette  de  haute  stature,  la  face  tournée  vers  l'orient.  En 
dehors  et  autour  de  la  partie  supérieure  de  la  bière,  on  a  découvert  aussi  cinq 
têtes  humaines,  sans  autres  ossements. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  le  personnage  inhumé  en  cet  endroit,  était  un  chef 

1  Voy.  le  Gloss.  de  Roquefort,  au  mot  lbd. 

*  Glou.  de  Ducange,  verbo  bohkrm. 

*  A  Diction*,  of  the  French  and  English  longues,  bondon,  in-fol.,  1611. 

*  Dictionn.  de  la  langue  romane,  au  mot  noismfens. 
«  Plan  cadastral,  sect.  M.  n.  113. 
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franc,  auprès  duquel  ses  compagnons  d'armes  avaient  mis  les  têtes  de  cinq 
ennemis  vaincus,  comme  signe  de  sa  bravoure  et  pour  honorer  sa  mémoire. 

Le  long  de  la  sente  des  Tailleurs  on  peut  entendre  un  écho  monosyllabique 
très-sonore. 

A  ce  sujet,  il  nous  a  été  raconté  une  anecdote  autrefois  très-populaire,  au- 
jourd'hui à  peine  connue.  Nous  allons  la  dire.  Elle  terminera  d'une  manière 
intéressante,  nous  l'espérons,  le  récit  de  cette  première  partie  de  notre  ex- 
cursion sur  le  territoire  andelisien. 


I.  Iiotnroe  et  ('««h». 


Dans  le  cours  du  siècle  dernier,  un  homme  jeune  encore  et  [d'apparence 
rustique,  dont  le  langage  décélait  môme  une  certaine  ignorance ,  était  venu 
se  fixer  aux  Andelis  et  avait  choisi  pour  demeure  une  maison  isolée  dans  le 
hameau  des  Planches.  Quel  était  cet  homme?  d'où  venait-il?  qu'elle  était  sa 
famille  ?  quel  était  son  nom?  Toutes  choses  que  personne  n'avait  pu  décou- 
vrir. Ses  traits  durs,  son  air  sombre  et  taciturne  inspiraient  l'éloignement.  Il 
était  d'ailleurs  peu  communicatif  et  n'avaft  jamais  adressé  la  parole  à  per- 
sonne que  pour  les  nécessités  de  la  vie  auxquelles  on  ne  peut  pourvoir  sans 
le  commerce  de  ses  semblables.  En  revanche,  il  errait  souvent  seul  et  sem- 
blait alors  se  parler  à  lui-même,  comme  un  homme  qui  se  débat  sous  une 
préoccupation  continuelle.  On  l'apercevait  de  loin  gesticulant  avec  feu ,  mais 
si  on  l'approchait  il  s'éloignait,  non  sans  jeter  sur  ceux  qui  étaient  venus  trou- 
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blcr  sa  solitude,  un  regard  farouche  et  égaré.  Aussi  le  croyait-on  générale- 
ment atteint  d'aliénation,  et  ceux  qui  l'avaient  remarqué  ne  le  désignaient 
que  sous  le  nom  du  Fou  des  Planches. 

Il  n'y  avait  encore  que  peu  de  temps  que  cet  hôte  mystérieux  séjournait 
aux  Aiulelis,  lorsqu'il  fut  aperçu  un  soir  à  la  nuit  tombante,  allant  ça  et  là  à 
travers  les  terres  du  Til  et  des  Buissonnets,  par  un  habitant  de  la  ville  qui 
regagnait  son  logis  en  cheminant  le  long  de  la  sente  de  Bourgoult.  Le  mal- 
heureux misanthrope  paraissait  plus  pressé  que  jamais  par  son  agitation 
secrète.  L'Andelisicn,  peu  curieux  ou  peu  flatté  d'une  telle  rencontre,  hâta 
le  pas;  mais  avant  qu'il  eût  le  temps  de  s'éloigner  considérablement,  il  lui 
sembla  entendre  des  gémissements,  puis  des  exclamations  violentes  répétées 
■par  l'écho.  Il  retourna  involontairement  la  téte  et  crut  voir  de  loin  celui  qu'on 
appelait  l'insensé  prendre  la  fuite,  comme  frappé  de  terreur  et  d'épouvante. 
Effrayé  lui-même  de  ce  nouvel  incident ,  notre  compatriote  n'en  fit  que  de 
plus  grandes  diligences  et  accourut  jusques  chez  lui  où  il  fit  part  à  sa  famille 
de  cette  scène  surprenante. 

Quelques  heures  après  cet  événement,  l'étranger,  qu'on  eût  volontiers  soup- 
çonné d'impiété, —car  on  ne  l'avait  pas  encore  vu  assister  à  aucune  céré- 
monie religieuse,  —  frappait  à  la  porte  du  presbytère  de  l'église  Notre-Dame, 
et  demandait  avec  instance  à  être  introduit  auprès  du  vieillard  vénérable  qui 
en  était  le  digne  curé. 

—  Mon  père ,  s  ecria-t-il  en  tombant  à  ses  pieds  dès  qu'il  fut  en  sa  pré- 
sence, vous  êtes  le  ministre  d'un  Dieu  tout-puissant,  dit-on.  Ayez  pitié  de  moi! 
Délivrez-moi  de  la  terreur  qui  m'accable,  du  démon  qui  m'obsède  ou  des 
spectres  qui  me  poursuivent.  Tout  à  l'heure,  aux  portes  de  cette  ville,  dans 
la  solitude  la  plus  profonde,  une  voix  railleuse  et  cruelle,  celle  d'un  huard  ' 
sans  doute,  se  faisait  un  jeu  de  me  rejeter  à  la  face  les  plaintes  involontaires 
qui  s'exhalaient  de  ma  poitrine,  et  jusqu'aux  cris  d'effroi  que  ce  fantôme 
invisible  me  faisait  pousser. 

Le  vieux  prêtre,  frappé  de  la  pâleur  et  du  bouleversement  qui  régnaient  sur 
ic  visage  de  son  visiteur,  se  fit  raconter  dans  de  plus  grands  détails  cette  sin- 
gulière aventure  et  préciser  le  lieu  où  elle  s'était  passée.  Il  en  pénétra  faci- 
lement alors  le  mystère,  lui  qui  avait  dû  souvent  traverser  cette  partie  de  notre 
territoire  pour  accomplir  les  devoirs  de  son  saint  ministère,  et  qui  connaissait, 
pour  l'avoir  expérimenté  souvent,  le  phénomène  de  la  sente  des  Tailleurs. 

—  Mon  ami,  dit-il,  remettez-vous  de  vos  alarmes.  Il  n'y  a  rien  de  surnaturel 
dans  ce  qui  vous  est  arrivé  ;  la  voix  que  vous  avez  cru  entendre  n'était  que  la 

»  Huants,  farfadets,  quo  l'on  suppose  occupés  constamment  à  se  moquer  des  hommes  et  à 
les  huer.  —  MM.  du  M^ril.  Dictionnaire  du  patois  normand.  Cacn,  in-8",  1&19. 
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répercussion  de  la  vôtre,  produite  par  quelque  corps  doué  de  cette  puissance 
sur  le  coteau  où  vous  vous  trouviez.  C'est  là  un  effet  purement  physique  qu'on 
rencontre  souvent.  Mais  il  y  a  un  autre  écho  bien  plus  redoutable,  et  celui-là 
vous  l'avez  aussi  probablement  entendu  ;  cet  écho,  chacun  de  nous  le  porte  en 
son  cœur,  partout  et  toujours  :  il  s'appelle  la  conscience;  sa  voix  formidable 
nous  répond  dans  le  silence  le  plus  morne  comme  au  milieu  du  tumulte  le 
plus  bruyant,  dans  la  solitude  comme  dans  la  foule.  Plus  terrible  que  l'autre 
écho,  celui-ci  se  fait  entendre  sans  qu'on  l'interroge,  et  même  quand  on 
cherche  à  l'étouffer.  Vengeur  impitoyable  de  nos  mauvaises  actions,  il  en  per- 
pétue le  souvenir  et  nous  les  redit  sans  cesse  à  l'oreille  ;  spectre  non  moins 
invisible  que  celui  dont  une  folle  terreur  a  obsédé  votre  imagination,  le  remords 
n'abandonne  jamais  sa  proie  et  la  suit  pas  à  pas  jusque  dans  la  retraite  la  plus 
ignorée  où  elle  se  flatte  de  pouvoir  lui  échapper.  Croyez -moi,  mon  fils,  si  cet 
écho  murmure  ou  cric  en  vous,  ne  cherchez  d'autres  armes,  pour  le  com- 
battre, que  le  repentir  et  la  prière. 

Ému,  troublé  par  ce  langage,  l'étranger,  versant  d'abondantes  larmes,  ne 
répondit  à  son  consolateur  que  par  un  mot  à  voix  basse  que  celui-ci  comprit 
fort  bien,  car  tous  deux  se  rendirent  de  suite  à  l'église,  malgré  l'heure  avancée, 
laissant  la  vieille  gouvernante  fort  dépitée  de  n'en  pas  savoir  plus  long. 

Nous  sommes  un  peu  comme  la  servante  du  curé,  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  faire  connaître  le  reste  de  l'histoire;  mais  c'est  le  secret  de  la  con- 
fession. Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  le  lendemain  l'étranger  quittait 
notre  ville  avec  un  visage  moins  sinistre  que  lorsqu'il  y  était  arrivé;  la  dureté 
de  ses  traits  semblait  s'être  amollie  et  une  tristesse  résignée  avait  succédé  à 
l'expression  farouche  qu'on  y  remarquait  auparavant.  Quant  au  vieux  curé,  il 
se  bornait  à  répondre  à  ceux  qui  l'interrogeaient  sur  son  mystérieux  pénitent  : 

«  Priez  pour  l'homme  de  l'écho.  » 

Le  moment  de  visiter  le  fond  de  la  vallée  du  Gambon  n'étant  pas  encore 
venu,  nous  traverserons  cet  espace  sans  nous  y  arrêter,  et  nous  gagnerons  en- 
suite le  versant  méridional  de  cette  vallée,  afin  de  commencer  par  là  l'explo- 
ration du  mont  d'Etrépagni. 

La  partie  du  coteau  qui  touche  la  limite  de  notre  territoire 1  est  connue  sous 
le  nom  des  Vignes  de  la  Lieue  et  sous  celui  des  Grandes-Vignes. 

•  Voici  comment  la  ligne  qui  sépare  le  territoire  des  Andelis  et  celui  d'Arqucnci  est  dési- 
gnée dans  un  acte  de  Ocfle  passr  devant  les  notaires  des  Andelis.  le  13  mars  1479:  «  Une 
»  pièce  de  fraîche  en  coste,  contenant  une  vergée  assise  en  lodilc  parroisse  d'Iînjnen»  y  joi- 
»  gnant  dun  cosle  la  ruelle  qui  sépare  et  départ  les  distnnges  dAndelj  et  ledit  escuier  dun 
»  bout  les  lebecoure  et  daulre  Lout  la  «utc  qui  mainc  dErqucucy  à  An<lelj.  »  —  Portefeuille 
de  l'auteur. 
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Ces  appellations  de  triages,  comme  celles  qui  les  avoisinent,  c'est-à-dire  les 
Perches  et  les  Vignes  de  Rade  val,  sans  compter  plusieurs  autres  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  se  rapportent  à  un  passé  déjà  loin  de  nous,  au  temps  où 
le  versant  méridional  de  la  vallée  du  Gambon  était  consacré  exclusivement  à 
la  culture  de  la  vigne.  Aussi  l'aspect  de  ces  lieux  est-il  bien  différent  aujour- 
d'hui de  ce  qu'il  était  autrefois. 

En  effet,  si,  du  versant  opposé,  on  jette  la  vue  sur  celui  où  nous  nous  trou- 
vons en  ce  moment,  il  est  facile  de  distinguer  les  parcelles  de  terre  qui  le  frac- 
tionnent, à  la  différence  de  la  couleur  des  produits  qu'on  y  cultive  ;  tandis  que, 
à  l'époque  où  la  vigne  régnait  seule  en  souveraine  sur  toute  l'étendue  du  co- 
teau, l'œil  n'embrassait  de  toutes  parts  qu'une  immense  et  uniforme  succession 
de  ceps  et  d  echalas.  Ce  changement  est  infiniment  plus  pittoresque,  et  nous  pen- 
sons que,  sous  le  rapport  du  produit  des  terres,  il  n'est  pas  moins  avantageux. 

Après  le  triage  des  Vignes  de  Radeval  vient  celui  de  la  Heulle. 

S'il  faut  en  croire  Ducange,  le  mot  heule  se  serait  dit  autrefois  pour  le  dos 
d'un  couteau  ou  d'une  serpe  *.  Cela  est  possible  ;  mais  ce  mot  doit  avoir  eu 
aussi  une  autre  acception ,  car  sans  cela  nous  serions  fort  embarrassé  de 
trouver,  dans  l'interprétation  donnée  par  le  célèbre  lexicographe,  une  appli- 
cation quelconque  à  la  désignation  du  quartier  de  terre  dont  nous  parlons. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  supposer  que  ce  mot  de  la  heulle  est  une  variante 
de  celui  de  la  haulle,  haullp  en  latin  barbare',  qui  signifie  cour,  maison? 
Ces  termes  pourraient  s'appliquer  sans  trop  d'efforts  au  champ  de  la  Heulle, 
puisqu'il  avoisine  plusieurs  habitations  du  hameau  de  Radeval. 

Au  triage  de  la  Heulle  succède  celui  du  Vauchel,  que  traverse  la  sente  de 
Radeval  à  Fcuguerollc. 

Cette  dénomination  de  Vauchel  est  une  altération  du  mot  Vaucel,  qui  tire 
son  origine  du  terme  de  la  basse  latinité  valloncellus,  signifiant  en  français 
vallon,  petite  vallée». 

Au  delà  de  la  sente  que  nous  venons  de  citer,  le  coteau  prend  indifférem- 
ment les  noms  de  la  Plante,  de  la  Garenne  et  de  la  Croix-Lisette. 

Une  croix  en  buis  s'élève  en  effet  non  loin  de  là,  sur  le  côté  gauche  de  la 
route  des  Andelis  à  Paris  et  à  l'entrée  inférieure  du  hameau  de  Radeval. 

Cette  croix  et  l'inscription  qu'elle  porte,  qui  est  un  des  versets  des  lamen- 
tations prophétiques  de  Jérémie  *,  ont  dû  être  renouvelées  plusieurs  fois  depuis 

- 

»  Glost.,  apud  verb.  *  Houla. 

•  Glots.  de  Ducango,  verbo  Hkvllk. 

»  Glost.  mss  do  Sainto-Palaye,  au  mot  Vaucbl,  et  Gloss.  de  Ducange,  verbo  Yaixoncixxos. 

»  C'est  la  traduction  du  verset  12  du  chap.  I,  ainsi  conçu  :  «  O  vous  qui  passes  par  ce 
»  chemin,  voyez  s'il  est  une  douleur  semblable  à  la  mienne.  »  Cette  inscription  a  été  rem- 
placée depuis  peu  de  temps  par  celle-ci  :  *  Dieu  te  regarde,  pécheur,  et  tu  n'y  penses  pas.  > 
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l'époque  de  l'événement  dont  leur  dénomination  réveille  le  souvenir,  si  cet 
événement  remonte  déjà,  comme  on  le  prétcud,  à  plus  d'un  siècle. 

Il  ne  s'agit  donc  point,  ainsi  qu'on  le  voit,  de  la  Lisette  beaucoup  plus  mo- 
derne qui  fut  la  muse  d'un  illustre  chansonnier.  Ce  type  de  la  beauté  leste  et 
ringante  s'allierait  mal,  du  reste,  avec  la  gravité  imposante  d'un  emblème 
religieux. 


La  croix  Liiellf. 


La  Lisette  qui  a  donné  son  nom  à  cette  croix  champêtre  est  l'héroïne  d'une 
histoire  commune  mais  touchante.  Voici  cette  histoire  : 

Une  pauvre  fille  de  Radeval  avait  reçu,  au  pied  môme  de  cette  croix,  les 
serments  de  fidélité  de  son  fiancé  lorsque  ce  dernier  dut  partir  pour  l'armée. 

Le  jeune  soldat  fut  tué  à  la  première  bataille,  et  sa  maltresse,  à  la  nouvelle 
de  ce  malheur,  éprouva  un  désespoir  si  violent  qu'elle  en  perdit  la  raison. 
Pendant  bien  des  années  elle  vint  plusieurs  fois  chaque  jour  s'agenouiller 
devant  cette  croix,  témoin  muet  des  serments  échanges. 
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Elle  passait  sa  vie  à  parcourir,  pieds  nus,  en  haillons  et  les  cheveux  épars, 
les  sentiers  du  hameau.  De  temps  à  autre  elle  s'arrêtait  pour  cueillir  de  l'herbe 
et  des  fleurs  qu'elle  tressait  en  couronnes  et  dont  elle  se  parait  avec  soin  ; 
puis  elle  reprenait  sa  marche  en  murmurant,  d'une  voix  basse  et  plaintive,  une 
mélopée  inintelligible. 

Lorsqu'elle  était  arrivée  au  pied  de  la  croix,  elle  se  prosternait  dans  l'alti- 
tude de  la  prière  et  de  l'adoration  ;  puis  se  levant  tout  à  coup,  comme  inspirée 
par  le  devoir  d'une  éclatante  abjuration,  elle  arrachait  de  son  front  la  parure 
dont  elle  l'avait  orné,  la  foulait  aux  pieds,  et,  une  fois  le  sacrifice  consommé, 
elle  s'affaissait  sur  elle-même  cl  fondait  en  larmes. 

Mais,  comme  si  les  oblitérations  de  cette  pauvre  insensée  eussent  dù  être 
jusqu'au  bout  une  image  de  notre  instabilité  et  de  notre  faiblesse,  sa  douleur 
était  de  peu  de  durée,  et  à  peine  ses  pleurs  étaient-ils  séchés,  qu'elle  recom- 
mençait ses  pérégrinations  et  rajustait  les  lambeaux  de  ses  couronnes  flétries. 

Un  jour,  elle  ne  parut  pas  à  l'endroit  de  ses  stations  habituelles.  Surprises 
de  cette  absence,  quelques  personnes  eurent  l'idée  d'aller  au  modeste  réduit 
qui  lui  servait  d'asile,  pour  savoir  ce  qu'elle  était  devenue.  On  la  trouva  morte 
sur  son  grabat,  tenant  à  la  main  une  couronne  à  demi  tressée. 

Radcval  a  donc  eu  aussi  sa  Nina.  Mais  celle-ci,  plus  malheureuse  que  l'autre, 
n'avait  pas  su  garder  sa  pureté  et  était  devenue  mère  :  aussi  avait-elle  perdu 
beaucoup  des  sympathies  que  son  infortune  eût  éveillées  si  elle  eût  réuni  la 
double  auréole  de  l'innocence  et  du  malheur. 

Le  mamelon  qui  fait  suite  aux  champs  de  la  Croix-Lisette  est  indiqué  dans 
les  titres  sous  le  nom  de  la  Cotc-Soyer 

Cette  désignation  de  Soyer  ne  nous  parait  pas  être  autre  chose  que  le  nom 
propre  de  quelqu'un  des  anciens  propriétaires  du  coteau. 

Ce  petit  promontoire  a  pour  limite ,  à  l'occident,  un  vallon  surnommé  les 
Vaux-Robert. 

Il  nous  semble  évident  que,  comme  pour  le  lieu  que  nous  venons  de  citer, 
l'appellation  de  Robert  est  ici  le  nom  d'une  personne  qui  aura  possédé,  sinon 
toute  l'étendue,  au  moins  une  forte  partie  de  ce  triage. 

À  l'égard  du  mot  de  Vaux,  nous  ferons  remarquer  que,  au  lieu  d'être  au 
pluriel,  ce  mol  devrait  être  au  singulier.  En  effet,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  seule 
dépression  de  terrain  *,  ne  serait-il  pas  plus  conforme  à  la  configuration  du 

4  Voyez,  parmi  les  actes  do  vente  passés  devant  Ueuselin,  notaire  aux  Andolis,  celui  du 
11  novembre  17 19.  qui  contient  l'indication  suivante  :  «  Cinquante  perches  de  terre  inculte  et 
»  en  friche  depuis  plus  do  dix  ans,  jadis  plantée  en  vigne,  où  il  ne  re«to  plus  que  le?  racines. 
»  dixmage  de  Hadeval,  ù  la  Cotc-Soyer,  bornée  d'un  côté  les  coutumes  de  Feuguerolle.  etc.  » 

*  A  moins  qu*on  veuille  considérer  le  ravin,  qui  se  ramifie  en  deux  branches  au  fouù  du 
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sol  de  dire  le  Val-Robert  que  les  Vaux-Robert  ?  On  se  sert  cependant  de  la 
seconde  des  deux  expressions  préférablcment  à  la  première.  Pourquoi  cela  ? 
Est-ce  par  euphémisme?  Non,  car  la  consonnance  du  premier  terme  vaut 
au  moins  celle  du  second.  Nous  pensons  qu'il  faut  attribuer  simplement  cette 
contradiction  entre  le  nom  et  la  chose  au  penchant  de  notre  esprit  à  tout 
amplifier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  notable  partie  des  pièces  de  terre  contenues  dans  ce 
val  ou  ces  vaux  relevait  autrefois  du  fief  de  Mussegros-les-Andelis.  Nous  repar- 
lerons de  ce  fief  avec  détails  lorsque  nous  visiterons  le  fond  de  la  vallée  du 
Gambon,  parce  que  là  était  la  glèbe  de  ce  petit  domaine. 

Une  certaine  étendue  du  coteau,  au  delà  du  vallon  que  nous  venons  de  tra- 
verser, est  connue  sous  le  nom  générique  de  Mont-de-Feu}îuerolle.  Nous  di- 
sons générique,  parce  que  plusieurs  petits  triages  sont  compris  dans  le  même 
espace.  Ainsi  nous  rencontrons  sur  le  flanc  de  ce  mont,  d'abord  le  triage  des 
Beaux-Ceps,  —  ce  qui  nous  remet  encore  en  mémoire  l'ancienne  culture  de 
notre  coteau  ;  —  ensuite  le  triage  de  Dessus-les-prés-de-Musscgros  ,  —  nous 
verrons  plus  tard  pourquoi  ces  prés  ont  été  ainsi  dénommés  ;  —  puis  le  triage 
des  Bois-aux-Chevaliers,  ainsi  désigné  dans  un  acte  de  fieffe  de  la  fin  du 
xvie  siècle 1  et  se  rapportant  à  un  état  de  choses  qui  n'existe  plus  depuis  long- 
temps. Enfin,  au-dessous  du  triage  des  Bois-aux-Chevaliers,  nous  trouvons 
deux  autres  triages  portant  l'un  le  nom  de  Clos-Gallot,  et  l'autre  celui  du 
Bisernois  ou  Biharnois. 

Ayant  rencontré  le  premier  de  ces  triages  dénommé,  dans  un  titre  du  siècle 
dernier4,  lesGros-Gallo'ts,  nous  avions  pensé  que  cette  appellation  devait  être 
seule  admise,  comme  faisant  allu>ion  à  la  présence,  sur  le  sol  de  cet  endroit, 
de  petites  pierres  arrondies,  nommées  vulgairement  gai  lots,  par  corruption 
du  mot  galet;  mais  nous  étaut  convaincu  que  cette  sorte  de  cailloux  n'est  pas 
ici  plus  abondante  que  dans  toute  autre  partie  du  coteau,  que  par  conséquent 
sa  présence  exclusive  ne  pourrait  justifier  l'allusion  supposée,  nous  avons 
maintenu  la  dénomination  la  plus  généralement  adoptée 8. 

Cette  expression  de  clos,  prise  autrefois  pour  désigner  les  plants  de  vignes 
dont  était  composé  ce  triage,  ne  laisse  pas  à  douter  que  chaque  plant  était 

vallon,  comme  formant  doux  vallons  ;  mais  ce.seruit  donner  au  mot  ravin  un  acception  qu'il  ne 
peut  avoir;  ce  serait  prendre-  le  contenu  pour  le  contenant  :  cela  peut  se  faire  en  rhétorique, 
mais  non  en  topographie. 

1  Acte  passé  devant  Dieupart,  notaire  aux  Andclis,  lo  31  mars  1598.  —  Portefeuille  de 
l'auteur. 

*  Acte  passé  devant  Beuselin,  notaire  aux  Andclis,  le  21  septembre  1777. 
»  On  peut  voir  ù  ce  sujet  les  actes  de  ficfTo  et  de  partage  passés  devant  les  noUires  des 
Andelis.  les  19  mars  1(309,  5  septembre  1636,  ~  octobre  Hir,.  9  février  1119  et  10  octobre  1735. 
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entouré  d'une  cloison ,  ce  qui  était  assez  ordinaire,  au  reste,  ainsi  que  le  cons- 
tate Ducange  dans  son  Glossaire,  aux  articles  Closdm,  Closus,  Cladslm  et 
Clausus. 

C'était  mettre  en  pratique  l'ancien  proverbe  :  Vigne  double  si  elle  est  close 
Quant  au  mot  Gallot  accolé  à  celui  de  Clos,  nous  pensons  que  c'est  encore 
un  nom  propre  d'homme.  Cela  est  d'autant  plus  probable  que  nous  possédons 
un  aveu  dont  il  sera  parlé  plus  loin  et  dans  lequel  figure  une  personne  de 
ce  nom. 

II  no  nous  parait  pas  possible  de  donner  une  explication  satisfaisante,  pé- 
remptoirc  de  la  dénomination  du  second  de  ces  triages  :  celui  du  Bisernois  ou 
Biharnois.  On  va  voir  pourquoi. 

Commençons  d'abord  par  écarter  le  second  terme,  comme  étant  plus  récent 
que  le  premier  *,  devant  en  être  une  altération  et  ne  pouvant  par  conséquent 
que  nuire,  au  lieu  d'aider,  à  nos  investigations. 

Le  nom  de  Bisernois  est  évidemment  composé  des  mots  bis  et  ernois.  Tout 
le  monde  sait  que  le  mot  bis  est  une  expression  latine  qui  répond  à  notre  mot 
deux  ;  mais  que  signifie  ernois  ?  Si  nous  consultons  à  cet  égard  le  Glossaire 
de  Ducange3,  nous  voyons  que  entes,  le  seul  mot,  dans  ce  Dictionnaire,  qui 
se  rapproche  un  peu  d'ernois,  se  traduit  par  :  épis  abandonnés  par  les  mois- 
sonneurs, épis  qui  restent  à  glaner,  et  aussi  par  :  moissons.  Maintenant,  si 
nous  supposons  que  le  scribe  qui  a  écrit  l'acte  dans  lequel  nous  avons  trouvé 
le  nom  de  ce  triage  ait  fait  subir  une  légère  modification  au  mot  primitif,  — 
ce  que  l'on  peut  admettre,  comme  le  prouve  notre  seconde  citation,  —  que, 
au  lieu  d'écrire  ernois  il  ait  mis  ermois,  alors  ce  serait  une  tout  autre  expli- 
cation. En  effet,  le  mot  ermois  tirant  son  origine  de  celui  d'ermus,  qui  s'est  dit 
par  contraction  pour  eremus,  mot  latin  signifiant  inculte,  désert4,  il  faudrait, 
dans  le  premier  cas,  regarder  ces  terrains  comme  ayant  été  autrefois  d'une 
fertilité  si  grande  qu'ils  produisaient  deux  récoltes  par  chaque  année  ;  et,  dans 
le  second  cas,  les  supposer  au  contraire  d'une  nature  si  pauvre  qu'on  les 
laissait  improductifs,  en  jachère,  pendant  deux  années  consécutives,  sans 

*  Les  Mimes,  Enseignements  et  Proverbes,  do  J.-A.  do  Baïf:  in-12.  Paris,  1597,  p.  48.  v°. 

*  Aveu  rendu  ou  seigneur  de  Mussegros.  à  cause  du  fief  de  Mussegros-les-Andelis,  au 
mois  de  juin  1719.  par  Robert  Dcsfreches,  marchand  tanneur,  pour  cinquante  perches  de 
terre,  sises  ou  dimage  d'Audeli,  «  triego  du  Bisernois.  »  etc.  —  Portefeuille  do  l'auteur. 

Autre  uveu  rendu  au  mOme  seigneur  et  pour  lo  mOme  Gcf,  le  10  février  1768,  por  Robert 
Dcsfreches,  curé  de  Morsent,  pour  cinquante  perches  de  terre  en  labour,  sises  au  dimage 
d'Andeli,  «  triego  des  Biharnois.  au-dessus  des  Prés  do  Mussegros,  b.  d.  c,  vers  Andely,  le 
•  s.  Le  Pelletier  de  Longuemare,  d.  c.  et  d.  b.  la  veuve  et  héritiers  Jacques  Bailkche,  repré- 
»  sentant  Charles  Gondouin  et  Henri  Galiot  et  d.  b.  P.  Lemoine.  »  —  Ibidem. 

»  Verbo  %  Erkbs. 

*  Verbis  c|i  Ebuuh  et  Enraus. 
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doute  après  un  laps  de  temps  de  production.  Ne  sachant  à  quoi  nous  résoudre, 
les  fonds  de  terre  ne  nous  paraissant  mériter  ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette 
indignité,  nous  laissons  la  question  indécise. 

Nous  ne  quitterons  point  le  triage  de  Dessus-les-Prés-de-Mussegros,  sans 
mentionner,  comme  en  étant  une  dépendance,  plusieurs  habitations  cham- 
pêtres qui  se  sont/ormées  du  démembrement  d'une  petite  métairie  bàlie,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier  \  sur  le  bord  du  chemin  des  Andelis  à  Arquenci. 

Nous  ne  savons  pourquoi  quelques  personnes  donnent  à  cette  ferme  le 
nom  de  Gaillarbois  :  les  titres  antérieurs  comme  les  titres  postérieurs  à  son 
établissement  ne  la  distinguent  pas  autrement  que  nous  venons  de  le  faire. 

Au  mont  de  Feuguerolle  succède  le  mont  d'Etrépagni  proprement  dit. 

Au  pied  du  coteau  et  à  la  bifurcation  des  routes  départementales  de  Louviers 
à  Gournai',  et  des  Andelis  à  la  route  de  Paris  au  Havre3  (n"*  classe,  n°  U), 
apparaît  un  nouveau  groupe  d'habitations,  connu  sous  le  nom  de  carrefour 
du  Claque-Dents. 

Ce  nom  ne  fait  pas  allusion  à  un  de  ces  lieux  infâmes  que  les  vieux  diction- 
naires désignent  ainsi  ;  mais  à  l'état  misérable  des  premières  habitations  de 
ce  carrefour.  C'étaient  de  pauvres  chaumières  à  claire-voie,  ouvertes  à  tous  les 
vents,  dont  les  malheureux  habitants,  privés  de  feu,  grelottaient  de  froid  et 
claquaient  des  dents  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver. 

Les  terres  arables  qui  s'étendeut  au-dessus  de  cette  espèce  de  hameau  lui 
ont  emprunté  leur  nom. 

Celles  qui  le  côtoient  et  qui  sont  limitées  h  l'extrémité  contraire  par  le 
vieux  chemin  d'Etrépagni,  n'ont  point  également  d'appellation  qui  leur  soit 
propre.  Elles  l'ont  empruntée  aux  carrières  à  pierres  tufières  qui  se  trouvent 
non  loin  de  là,  dans  le  fond  la  vallée. 

A  propos  de  l'ancien  chemin  d'Etrépagni,  qui  depuis  dessiècles  ne  cesse  d'être 
raviné  dans  la  partie  déclive  du  coteau»,  nous  répéterons  ce  que  dit  M.  Edmond 
About  des  chemins  de  la  Grèce  moderne ,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  le  Roi 

«  Actes  de  vente  passés  devant  les  notaires  des  Andelis,  le  2î)  aoCU  1772  et  le  26  dé- 
cembre 1812. 

»  La  route  de  Louviers  à  Gournai  a  été  autorisée,  par  ordonnance  rovale,  le  24  dé- 
cembre 1837.  et  classée  sous  len»15*.  Elle  iravorso  Vennble.  les  Andelis,  Fr^nclle,  Saussai- 
la- Vache,  Puchai,  la  Neuve-Grange,  Morgni  et  Hézu-ln-Forét.  —  Annuaire  du  départ,  de 
rEure,  pour  Vannée  1842.  Evreux,  in-12,  p.  256. 

3  Cette  route  a  élé  autorisée,  par  ordonnance  royale,  io  7  janvier  1833,  et  classée  sous 
le  n«5.  Elle  passe  par  Arquenci,  Travail  et  Moufluine,  et  rejoint  la  route  de  Paris  au  Havre 
sur  le  territoire  de  Villers-en-Vexin.  —  Ibidem. 

*  Par  ordonnance  royale  du  10  juin  t&H,  celle  route  ataii  été  daigaée  «oui  les  amt  d'Heudttwuritle 
vi  d«  Frénellc.  —  Ibidem. 
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des  montagnes  Nous  ne  saurions  mieux  appliquer  les  spirituelles  observa- 
tions de  l'auteur  que  nous  citons. 

«  Les  habitants  de  la  Grèce  moderne,  rapporte-t-il,  se  dispensent  de  tracer 
»  un  chemin  toutes  les  fois  que  l'eau  a  bien  voulu  se  charger  de  cette  besogne. 
»  Dans  ce  pays  où  l'homme  contrarie  peu  le  travail  de  la  nature,  les  torrents 

>  sont  routes  royales,  les  ruisseaux  routes  départementales,  les  rigoles  che- 
»  mina  vicinaux.  Les  orages  font  l'office  d'ingénieurs  des  ponts  et  chaussées, 
»  et  la  pluie  est  un  agent  voyer  qui  entretient,  sans  contrôle,  les  chemins  de 

>  grande  et  petite  communication.  » 

A  part  les  comparaisons  qui  nous  paraissent  peut-être  un  peu  forcées , 
puisque  les  eaux  détruisent  les  travaux  des  ingénieurs,  et  que  ces  derniers, 
loin  de  trouver  en  elles  un  remplaçant  ou  un  auxiliaire,  ne  sont  occupés  au 
contraire  qu'à  prévenir  ou  réparer  les  effets  de  leur  influence  dévastatrice,  ce 
qui  est  dit  de  l'origine  des  chemins  en  Grèce  peut  s'étendre  aux  chemins  de 
l'ancienne  France  en  général,  et  à  ceux  du  territoire  des  Andelis  en  particu- 
lier. En  effet,  il  n'y  avait  pas  autrefois  un  seul  des  chemins  débouchant  dans 
nos  vallées,  qui  ne  fût  au  moins  proche  voisin  d'un  ravin  servant  à  l'écoule- 
ment des  eaux  du  ciel ,  si  même  ils  ne  se  confondaient  pas  toujours  l'un  et 
l'autre. 

Le  chemin  d'Etrépagni  surtout  doit  être  classé  dans  cetlc  dernière  caté- 
gorie. Abandonné  depuis  l'établissement  de  la  route  des  Andelis  à  Gournai, 
qui  a  envahi  une  partie  du  chemin  du  Grand- Andeli  à  Feugucrolie  et  forme 
deux  rampes  à  travers  les  parcelles  de  terre  du  coteau,  il  a  repris  sa  destina- 
tion primitive  qui  était  de  conduire  les  eaux  pluviales  et  torrentielles  à  la 
rivière  du  Gamhon. 

Au  delà  de  la  voie  excavée,  partie  sur  le  mont  du  Ménil ,  partie  le  long  de 
a  colline  voisine,  il  existe  un  bois  appelé  le  bois  du  Parc. 

Ce  bois  taillis  «st  divisé  depuis  longtemps  en  plusieurs  fractions  distinctes 
et  inégales,  mais  à  l'origine  il  ne  formait  qu'une  seule  pièce  de  cent  quarante 
acres  *. 

Ce  n'était  point,  comme  on  le  prétend  aujourd'hui,  un  lieu  de  plaisance 

<  Moniteur  du  12  septembre  1856. 

»  Voici  comment  est  désigné  le  bois  du  Parc  dans  un  aveu  présenté  ou  roi  par  Pierre  de 
Villers,  le  10  décembre  1405  :  «  Item  ycelui  chevalier  adreue  a  tenir  dicelui  seigneur  uno 

•  tofle  de  bois  et  terre  notnmt'c  le  Parc,  contenant  sept  vingt  acres  ou  environ  assis  en  la 
»  parroisse  notre  Dame  dandely  franc  de  tiers  et  danger  ou  quel  bois  il  a  franche  garenne  en 
»  tant  que  il  sestend  pourpolc  et  de  ce  paie  trois  solz  tournois  de  rente  par  an,  pour  toutes 

*  choses  a  la  prevosté  du  dit  lieu  de  Andely  appartenant  au  Roy  notre  dit  seigneur.  »  — 
Recueil  de  foys  et  hommages  pour  la  Sormandic,  1».  n«  274.  —  Archives  générales  de  la 
France. 
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et  de  promenade  ;  mais  une  garenne  enclose  de  fossés  et  de.haies,  dans  la- 
quelle les  seigneurs  des  Andelis  tenaient  captives  des  bétcs  fauves  pour  l'usage 
de  leur  table. 

Deux  choses  viennent  à  l'appui  de  cette  explication  :  d'abord,  il  y  a  dans  le 
bois  une  mare  qui  porte  le  nom  de  Mare-aux-Sains,  par  altération  du  mot 
daims  '  ;  ensuite,  on  a  découvert,  il  y  a  quelque  temps  en  défrichant  une 
portion  du  bois,  les  débris  d'une  construction  antique.  Le  surnom  de  la  mare 
constate  qu'on  renfermait  jadis  dans  ce  parc  des  animaux  sauvages,  notam- 
ment des  daims.  Quant  à  l'habitation  dont  les  débris  jonchent  le  sol,  rien 
ne  s'oppose  à  penser  qu'elle  était  la  demeure  du  gardien  du  parc',  à  moins 
qu'on  ne  doive  la  considérer  comme  une  de  ces  vigies  ou  petits  camps  que 
les  Romains  établirent  par  méfiance  sur  les  hauteurs,  afin  de  pouvoir  sur- 
veiller de  là  les  vallées  de  la  Gaule  conquise;  retranchements  dont  nous  re- 
trouverons des  vestiges  sur  d'autres  parties  élevées  de  notre  territoire.  Nous 
examinerons  plus  tard  la  question  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  hypothèses 
doit  être  admise. 

Ce  domaine  fut  aliéné  et  fieffé  par  le  roi  saint  Louis,  au  mois  de  juin  de 
l'année  1259.  Nous  rapportons  ce  fait  d'après  un  titre  postérieur  de  quelques 
siècles  à  cette  date1,  car  il  nous  a  été  impossible  de  découvrir  la  charte  de 
concession. 

Le  bois  du  Parc  était  possédé,  au  commencement  du  xr  siècle,  par  Pierre 
de  Villers,  chevalier,  maître  d'hôtel  du  roi  et  du  duc  d'Orléans*.  Au 
xvi*  siècle,  il  était  passé  dans  les  mains  de  la  famille  Le  Pelletier,  qui  l'aliéna 
successivement  par  parties3.  Dans  le  cours  du  xvir  siècle,  on  le  retrouve  par- 
tagé entre  les  familles  Thoué,  de  la  Poterie  et  Tisserant.  Françoise  Tournebu, 
femme  de  Mathieu  de  Lampérière,  hérita  de  la  portion  de  bois  que  laissait, 
en  mourant,  la  dernière  des  descendantes  des  Tisserant,  sa  parente.  Ensuite, 
ce  bien  échut  aux  filles  de  ladite  Françoise  Tournebu,  qui  furent  mariées, 

<  Sains  pour  daims,  dama.  —  Nicot,  Trésor  de  la  langue  française,  in- fol.,  1621. 

*  Voyez  le  Gloss.  <ie  Ducange.  verbo  Parcarics. 

»  Requête  datée  du  23  août  1675  ot  présentée  par  Pierre  et  Thomas  Corneille  aux  commis- 
saires députés  par  Su  Majesté  pour  lo  réfonnation  générale  des  eaux  et  forOts  de  la  province 
de  Normandie,  généralité  de  Rouen,  afin  d'ôtre  exemptés  du  tiers  et  danger,  pour  25  acres 
110  perches  de  bois  faisant  partie  de  plus  forte  piiVe  vulgairement  appelée  le  l'arc  d'Andeli, 
«  baillé  et  fieffé  perpétuellement  en  exemption  du  droit  de  tiers  et  dunger  par  lo  roi  saint 
»  Louis  aux  prédécesseurs  des  demoiseltes  de  Lampérière.  femmes  des  suppliuuts,  en  vertu 
»  tludit  titre  de  fieffé,  du  mois  de  juin  1230.  conçu  en  langue  latine  avec  les  termes  sine  tertio 
>  et  danger io.  etc.  »  —  Titre  du  propriétaire. 

*  Accueil  de  foys  et  hommages  pour  la  Sormandie,  P.  n"  274.  pièce  2?8.  —  Archives  gé- 
nérales de  la  France. 

»  Titres  du  propriétaire. 
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comme  l'on  sait,  l'une  à  Pierre  et  l'autre  à  Thomas  Corneille.  Marthe  de  Cor- 
neille, fille  de  Thomas  Corneille  et  de  Marguerite  de  Lampérière,  étant  deve- 
nue par  le  décès  de  sa  mère 1  propriétaire  de  cette  même  portion  de  bois,  la 
vendit  à  François  Duval,  sieur  de  Calende  *.  # 

La  partie  du  coteau  qui  est  située  au-dessous  du  bois  du  Parc  et  le  long 
du  chemin  d'Etrépagni,  est  désignée  sous  le  nom  des  Yarets. 

Il  parait  qu'on  appelait  autrefois  Yaret s,  dans  plusieurs  cantons  de  la  Nor- 
mandie, une  terre  qui  demeurait  en  jachère  depuis  le  mois  de  mars  qu'on 
la  défrichait  jusqu'en  octobre.  Dans  l'intervalle  elle  subissait  plusieurs  la- 
bours. 

Ce  lieu  se  trouvant  dénommé  ainsi,  alors  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  culture 
que  la  vigne  \  et  son  nom  ne  pouvant  pas  cependant  se  rapporter  à  la  pé- 
riode vinicole ,  il  faut  croire  que  l'état  qu'il  rappelait  était  encore  plus 
ancien. 

Une  sente,  diversement  désignée  dans  les  titres",  sépare  le  triage  dont  nous 
venons  de  nous  occuper  de  deux  autres  :  l'un  situé  au  sommet  de  la  colline 
s'appelle  Sous-le-Parc",  et  l'autre,  assis  au  pied  de  celte  même  colline,  esi 
nommé  tantôt  le  Clos-du-Chapitre 7,  tantôt  la  Terra-Sancta  •  et  encore  Sur- 
Notre-Dame9. 

Le  nom  du  premier  de  ces  triages  s'explique  assez  par  lui-même  pour 
rendre  inutiles  tous  développements  à  ce  sujet.  Quant  au  second,  c'est  autre 

*  Il  6cra  parlé  plus  au  long  «le  cette  illustre  famille  dans  notre  description  du  Grand- 
Andcli,  article  Maison  des  Cornbillb. 

«  Acte  passé  devant  les  notaires  des  Andclis.  le  4  mars  1729. 

»  Dictionnaire  de  Trévoux,  édit.  de  17Î1.  in-fol.,  art.  Varbt. 

*  Voyez,  entre  autres  pièces,  un  acte  de  vente  passé  devant  Dieupart,  notaire  aux  And  élis, 
le  15  mui  1619.  —  Recueil  BB,  Collection  de  M.  Mesteil. 

8  En  voici  la  liste  : 

!•  «  La  sentelctte  par  ou  l'on  va  et  monte  au  Mesnil-Bellanguet,  en  passant  par  le  Parc.  » 
(État  des  biens  de  la  Léproserie  dAndeli  en  l'année  1380.—  Bibliothèque  de  la  rue  Riche- 
lieu, section  des  ms  S.  F.,  n.  2507,  vol.  in-4.1— 2°  «  La  Trenchéo  ».  (Acto  du  24  décembre  1555. 
Titres  de  propriété  de  la  Maison  des  Corneille,  au  Grand-Andeli).  —  3°  «  La  Tronquée.  » 
(Acte  du  28  octobre  1684.  ibidem.)  — 4"  «  La  Ruelle  qui  descend  du  Parc  le  long  de  la  Croix- 
de- Pierre.  »  (Titre  du  7  avril  1733,  ibidem.)  —  et 5°  «La  Roide-Ruelle.  »{Acte  passé  devant 
Beuscliu.  notaire  aux  Andclis,  le  17  juillet  1747.) 

*  MCmo  acto  que  celui  qui  est  cité  dans  la  note  4  ci-desus.s. 

'  Acte  de  vente  du  10  octobre  1597,  lu  dans  l'église  de  la  Madeleine,  le  19  février  1604.- 
Archives  municipales. 

*  Déclaration  faite  par  le  Chapitre  au  maréchal  de  Bellisle,  le  21  août  1750.  —  Carton  6  ; 
Archives  de  l'Eure. 

o  Lots  des  héritages  laissés  par  Ysaheau  Desfreches,  présentés  le  2  octobre  1628.  —  Porte- 
feuille de  l'auteur. 
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chose,  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'il  est  redevable  de  ses  différentes  appellations  : 
la  première  à  un  plant  de  vigne,  détruit  depuis  longtemps,  mais  clôturé  alors 
qu'il  existait  et  qui  appartenait  au  Chapitre  canonial  desAndelis;  la  deuxième, 
au  sentiment  qui  faisait  regarder  toute  terre  d'église  comme  sainte  et  sacrée  \ 
et  enfin  la  troisième  à  sa  position  relativement  élevée  au-dessus  de  l'église 
Notre-Dame. 

Les  triages  qui  viennent  immédiatement  après  ceux-ci  et  après  la  sente  de 
la  Porte-du-Parc,  parallèle  à  celle  de  la  Tranquée,  ont  pour  titres,  par  le  haut 
du  coteau,  le  Camp-Babo  et  le  Colombier,  et  par  le  bas,  les  terres  de  Dessus- 
1  es-Poulies. 

Ayant  cherché  avec  attention  au  mot  Babo  une  interprétation  qui  pût  s'ap- 
pliquer sans  trop  d'effort  au  champ  qu'il  désigne,  nous  avouons  en  toute 
humilité  ne  l'avoir  point  trouvée.  Nous  avons  en  vain  consulté  la  langue  fran- 
çaise au  temps  jadis  et  dans  le  temps  présent,  la  langue  latine,  la  langue 
celtique  et  même  la  langue  grecque  :  aucun  de  ces  idiomes  ne  nous  a  donné 
une  expression  ayant  quelque  rapport,  soit  de  près,  soit  do  loin,  avec  notre 
quartier  de  terre.  Ce  nom  n'aurait-il  pas  été  altéré  ?  c'est  plus  que  probable. 
Mais,  comme  il  serait  oiseux  de  chercher  à  le  rétablir  dans  sa  constitution 
primitive,  nous  ne  le  tenterons  point  :  nous  laisserons  h  d'autres  la  bonne 
fortune  d'une  telle  découverte. 

Le  nom  du  triage  voisin  ne  nous  a  pas  moins  embarrassé.  Nous  n'avons  pu 
nous  expliquer  comment  des  terrains  qui,  de  temps  immémorial,  jusqu'au 
siècle  dernier  étaient  plantés  de  vignes,  ont  pu  prendre  le  nom  d'un  bâtiment 
qui  ne  se  trouve  ordinairement  que  dans  l'enclos  d'une  habitation.  Ce  n'est 
pas  que  les  colombiers  n'aient  été  très-nombreux  dans  la  ville  des  Andelis  à 
une  certaine  époque  ;  puisque  nous  voyons  la  Cour  du  Parlement  de  Rouen 
ordonner,  par  un  arrêt  du  19  juillet  4  599  :  «  que  les  fuies  et  tries  que  l'on 
»  avoit  bâties  au  grand  et  au  petit  Andely...  seraient  abattues  et  démolies, 
»  et  que  les  pigeons  en  seraient  vendus  au  profit  des  pauvres*.  »  Mais  cela 
ne  dit  pas  qu'il  y  eût  des  colombiers  au  milieu  des  vignes  et  que  conséquem- 
ment  certaines  parties  de  vignobles  aient  pu  eu  prendre  le  nom.  Cette  dési- 
gnation reste  donc  aussi  pour  nous  une  énigme  indéchiffrable. 

A  moins  pourtant  qu'elle  ne  représente  le  nom  de  quelque  propriétaire 
d'une  partie  de  ce  triage  :  ce  qui  n'aurait  rien  d'invraisemblable,  puisqu'il 
existait  autrefois  dans  cette  ville  une  famille  Colombier3. 

« 

*  Voyez  la  Glossaire  do  Ducange," verbo  «jl  Terra  sanctuaru. 

*  Merlin,  Répertoire  de  Jurisprudence,  article  Colombier. 

3  Voyez,  pour  ne  citer  qu'un  membre  de  cette  famille,  l'acte  mortuaire  do  Louis  Colombier, 
portant  la  date  du  17  octobre  1"703.  —  Registre  de  In  paroisse  Notre-Dame  Arch ,  municipales. 
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Quant  au  triage  qui  s'étend  au-dessous  des  deux  précédents,  pas  de  diffi- 
culté à  trouver  pour  quoi  on  l'appelle  Dessus-les-Poulics.  Il  suffit  de  savoir 
qu'il  est  à  peu  de  distance  d'une  rue  portant  le  nom  de  Poulies  '. 

Sur  le  second  côté  de  l'angle  formé  par  la  jonction  de  la  vallée  du  Gambon 
et  de  celle  du  Ruisseau-de-Paix,  nous  rencontrons  le  triage  du  Roule*  ou  du 
Roulcl 3. 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'interpréter  cette  dénomination; 
il  est  inutile  par  conséquent  de  revenir  sur  des  explications  que  nous  avons 
déjà  données. 

Après  le  Roule  vient  le  camp  Hue1.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  nom  de 
Hue  a  été  pris  de  celui  de  quelqu'un  des  propriétaires  du  coteau.  Cela  est 
d'autant  plus  présumable  que  nous  connaissons  une  famille  ainsi  nommée  qui 
habite  de  temps  immémorial  une  rue  voisine  du  triage 5. 

Avant  d'atteindre  la  partie  du  bois  du  Parc  qui  se  déverse  sur  ce  côté  de  la 
vallée,  nous  marcherons  d'abord  à  travers  les  terres  de  Saint-Ladre,  qui  ont 
tiré  cette  appellation  de  leur  proximité  avec  l'ancienne  léproserie  dédiée  à  ce 
saint  ;  puis  nous  traverserons  les  champs  de  la  Côte-du-Parc,  champs  et  parc 
se  tenant  par  une  de  leurs  extrémités. 

Nous  ne  quitterons  point  cet  espace  sans  mentionner  une  parcelle  de  terre, 
longeant  le  canal  factice  du  Ruisseau-de-Paix.  Un  nom  lui  a  été  donné  et  ce 
nom  est  un  nouvel  exemple  des  altérations  que  subissent  souvent  en  peu  de 
temps  les  mots  dont  la  signification  s'est  perdue.  Ce  nom  c'est  la  Conciole  6, 
dont  on  a  fait  ensuite  la  Longiolc 7  et  enfin  la  Lon gueule. 

Cette  expression  de  Conciole  vient  du  latin  barbare  conciola ,  dérivé  à  son 
tour  du  latin  pur  concio,  qui  veut  dire:  multitude,  association,  assemblée, 
commune  \  • 

Pour  que  ce  terrain  ait  été  dénommé  ainsi,  il  faut  admettre,  —  bien  que  les 

1  L'origine  de  cette  dénomination  sera  expliquée  ailleurs. 

*  État  des  biens  de  la  Léproserie  d'Andcli,  ms  cité  plus  haut. 

»  Lots  de  la  succession  N.  Fouet,  fuits  le  30  septembre  1G12.  —  Titres  de  M.  Letailleur. 
secrétaire  de  la  mairie. 

*  ÉUt  des  biens  de  la  Léproserie  d'Andcli,  ut  supra. 

*  On  trouve  un  Jean  Hue  duns  l'état  ci-dessus  cité.  Ce  Jean  Hue  devait  à  ladite  Léproserie 
une  rente  «  assise  sur  sa  maison  devant  le  moulin  du  Claquot.  »  Ce  moulin  existe  encore  ;  il 
est  situé  à  l'unglo  de  la  rue  Saint-Ladre  ou  des  Capucins  et  de  la  rue  ù  Pic  ou  de  Noyers, 
par  conséquent  non  loin,  ainsi  que  la  maison  de  Jean  Hue,  du  champ  dont  nous  nous  occu- 
pons en  ce  moment. 

«  Estimation  des  biens  de  la  succession  Fouet,  faite  le  21  avril  1758.  —  Portefeuille  de 
l'auteur. 

'  Acte  du  31  Janvier  1762.  —  M.  Masurier  de  Paix,  sac  de  titres. 

*  Voyei  le  Glossaire  de  Dueenge,  rerbo  Cokciola. 
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titres  connus  n'en  fassent  pas  mention,  —  que  dans  les  siècles  passés  il  aura 
appartenu  en  commun  aux  habitants  de  la  ville,  comme  les  terrains  sur 
lesquels  ces  mêmes  habitants  avaient  fait  élever  une  léproserie,  et  qui  avoisi- 
nent  d'ailleurs  celui  dont  nous  nous  occupons. 

Ce  point  vidé,  nous  reprenons  notre  itinéraire  topographique.  Après  avoir 
suivi  la  lisière  inférieure  du  bois  du  Parc,  nous  arrivons  sur  de  nouvelles  terres 
cultivées.  Celles  de  ces  terres  qui  s'étendent  entre  le  bois  du  Parc  et  la  sente 
conduisant  du  Ménil  à  Paix  se  groupent  en  plusieurs  triages,  que  nous  trou- 
vons désignés  ainsi  qu'il  suit  :  pour  la  partie  supérieure,  la  Daniel  et  le  bois 
du  Mérel,  noms  propres  d'anciens  propriétaires  desdits  biens';  pour  la  partie 
centrale,  la  Côte-Blanche  et  les  Côtelettes,  ceux  «ci  à  cause  de  la  nature  du 
sol  et  de  la  disposition  de  ses  pentes,  et  pour  la  partie  inférieure,  les  Vignettes 
et  les  Cagneux  •  ou  Caigneux  *. 

Le  premier  de  ces  triages  rappelle  l'ancienne  culture  du  coteau.  Quant  au 
second,  il  peut  être  interprété  de  deux  manières,  si  on  admet  que  les  deux 
expressions  ne  dérivent  pas  l'une  de  l'autre.  Par  Cagneux,  peut-être  a-t-on 
voulu  désigner  la  forme  contournée  des  pièces  de  terre  qui  aboutissent  sur  la 
lisière  du  bois  du  Parc  ,  cagneux  étant  synonyme  de  contourné,  de  déformé. 
Par  Caigneux,  mot  qui  devrait  s'écrire  quégneux,  afin  d'être  en  rapport  avec 
l'orthographe  de  son  radical  qui  est  le  latin  quercetum  \  peut-être  a-t-on  voulu 
considérer  ces  champs  sous  le  rapport  de  leur  voisinage  avec  le  bois  du  Parc, 
dans  lequel  le  chêne  abonde?  Telles  sont  les  deux  interprétations  entre  les- 
quelles on  n'a  que  l'embarras  du  choix. 

Pour  le  périmètre  compris  entre  la  sente  du  Ménil  à  Paix  et  le  ravin  des 
Burons,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  nous  avons  à  citer,  en  allant  du  haut 
en  bas  :  1"  le  bois  du  Ménil  ou  plutôt  la  terre  où  fut  ce  bois,  puisque  là  aussi 
a  passé  depuis  peu  de  temps  le  mauvais  génie  du  défrichement  ;  2°  une  autre 
portion  de  bois,  d'une  moindre  étendue,  située  au-dessous  de  la  précédente, 
et  comme  elle  transformée  en  terre  labourable,  sans  doute  en  vertu  de  cet 
adage  :  les  petits  imitent  les  grands,  pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  On 
nous  a  désigné  cet  ancien  bois  sous  le  nom  du  Trou-à-Médée  (sic). 

Comme  rien  ne  donne  à  penser  que  la  jalouse  épouse  de  Jason  ait  jamais 
fait  choix  d'un  tel  lieu  pour  y  alambiquer  ses  poisons  subtils;  comme  ces  fic- 
tions mythologiques  sont  généralement  inconnues  dans  nos  parages,  nous 

*  Aveu  présenté  le  25  janvier  1710  à  M.  le  tnaréchul  de  Helle-Isle,  par  L.  Buillache.  — 
Portefeuille  de  M.  Ch.  Legay,  juge  aux  Andeli». 

»  Dan*  un  acte  de  l'année  1150,  appartenant  ù  il.  Ma»urier  «le  l'an. 
»  Dans  un  acte  de  l'année  1468,  appartenant  ù  la  môiue  personne. 

*  Quercetum,  lieu  planté  de  chênes,  une  chênaie. 
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devons  présumer  qu'il  s'agit  ici  d'un  vieux  mot  altéré  de  notre  langue,  et  nous 
penchons,  comme  élant  le  plus  vraisemblable,  pour  celui  d'amodié  qui  s'est 
dit  de  toutes  terres  affermées  en  grains;  3"  les  Cailloux,  —  le  sol  pierreux  du 
coteau  justifie  cette  dénomination, —et  4"  les  Plis.  C'est  une  forme  abrévialive 
de  l'ancien  terme  Plessis,  lequel  répond  à  notre  mot  clos  et  servait  à  désigner 
toute  espèce  d'enceinte  champêtre.  La  proximité  qui  existe  entre  les  terres 
de  ce  triage  et  les  vergers  du  hameau  de  Paix  confirme  cette  interpré- 
tation. 

Ayant  franchi  le  ravin  des  Durons,  nous  abordons  la  dernière  partie  du 
coteau.  Elle  est  enclavée  dans  les  limites  suivantes:  d'un  côté,  le  ravin  que 
nous  venons  de  citer,  et,  de  l'autre,  notre  ligne  de  frontière  ;  à  l'extrémité,  su- 
périeure, le  chemin  Sous-Bois  avec  la  sente  des  Jardins,  et  à  l'extrémité  infé- 
rieure, la  route  inachevée  du  Grand-Andeli  à  Ecouis,  par  Mussegros. 

En  portant  nos  regards  vers  la  partie  la  plus  élevée  de  ce  vaste  terrain, 
nous  apercevons  d'abord  quelques  parcelles  de  bois  non  encore  défrichées  et 
nommées  la  Ronce;  puis,  plus  bas,  y  attenant  et  occupant  à  lui  seul  une  bien 
plus  vaste  étendue,  un  autre  quartier  de  bois  non  défriché  également,—  ici  le 
bon  exemple  a  été  donné  et  suivi.  —  Ce  bois  s'appelle  simplement  le  bois  de 
Longuemare. 

Au  delà  de  cette  partie  boisée,  toujours  en  suivant  le  sommet  de  la  colline, 
se  présentent  des  champs  portant  ici  le  nom  de  triage  de  la  Croix,  à  cause 
d'une  croix  plantée  près  do  là  sur  la  jonction  de  deux  chemins  ;  et  là  bas, 
d'abord,  le  nom  de  la  Mare-à-Fric,  —  expression  dont  on  se  sert  par  abrévia- 
tion pour  Marc-aux-Frichcs1;  la  marc  existe,  mais  les  friches  ont  disparu  ;  en- 
suite, celui  des  Pcrrellcs,  —  qualification  empruntée  à  une  espèce  de  lichen 
qui  croît  dans  les  endroits  pierreux  et  qui  est  propre  à  la  préparation  de 
l'orscillc  (lorsque  le  sol  ainsi  dénommé  était  inculte,  il  n'est  pas  douteux 
que  cette  plante  y  ait  poussé  en  abondance);  et  enfin,  le  nom  de  la  Fosse- 
Cotcret.  Quoique  l'expression  de  cotent  soit  bien  connue  en  Normandie  pour 
être  synonyme  de  cette  sorte  de  bâtons  dont  on  faisait  autrefois  les  cordes  de 
bois,  nous  ne  pouvons  l'admettre  en  ce  moment  avec  cette  acception,  parce 
que  le  lieu  auquel  elle  s'applique  n'a  jamais,  que  nous  sachions,  été  planté  en 
bois.  Il  faudrait  voir  plutôt  dans  ce  nom  une  altération  des  mots  côte  roide, 
si,  comme  quelques-uns  le  disent,  il  a  trait  à  la  déclivité  du  sol;  ou  bien 
encore  une  altération  des  mots  courtes  raies,  si,  comme  d'autres  le  prétendent, 
ce  nom  fait  allusion  à  l'exiguïté  des  lopins  de  terre  qu'il  désigne. 

En  dirigeant  maintenant  nos  pas  vers  la  partie  inférieure  du  coteau,  nous 
apercevons  d'abord,  près  du  ravin  des  Burons,  plusieurs  parcelles  de  terre 

1  Voyez  le  Glossaire  de  Roquefort,  au  mol  Fris. 
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ayant  des  contours  irréguliers;  puis,  au  delà  de  la  sente  de  Paix  à  Longue- 
mare  jusqu'à  la  limite  du  territoire,  d'autres  parcelles  de  terre,  mais  en  bien 
plus  grand  nombre,  ayant,  celles-ci,  des  formes  régulières  et  nettement  des- 
sinées. 

Tout  cet  espace  ne  formait  autrefois  qu'une  seule  el  même  lande,  qu'on 
appelait  les  Communs-de-Longuemare,  et  sur  laquelle  les  habitants  du  hameau 
menaient  paître  leurs  bestiaux.  De  ce  vaste  pâlis  on  commença  d'abord  par 
défricher  les  parties  voisines  du  ravin,  un  peu  à  l'aventure  ;  de  là  les  divisions 
bizarres  que  nous  venons  de  signaler;  puis,  à  la"Gn  du  siècle  dernier,  le  reste 
fut  divisé  méthodiquement,  par  portions  égales,  entre  tous  les  chefs  de  famille 
de  l'endroit. 

Le  dépouillement  de  la  superficie  du  sol,  fort  peu  riche  en  terre  végétale, 
ayant  mis  à  découvert  la  couche  crayeuse  du  coteau ,  l'aspect  blanchâtre  qui 
s'est  tout  à  coup  révélé  a  fait  donner  à  ces  pauvres  champs  un  singulier  nom 
qu'ils  ont  gardé  depuis,  celui  de  Côle-à-Coton.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  peine 
que  se  donnent  les  propriétaires  de  ces  anciennes  friches  est  si  grande  pour 
en  obtenir  de  bien  maigres  produits,  qu'on  a  ajouté  à  celte  première  appel- 
lation le  triste  nom  de  Côte-Douloureuse*. 

Pour  l'exploration  du  plateau  du  mont  d'Etrépagni,  nous  quitterons  le  ver- 
sant occidental  de  la  vallée  du  Ruisseau-de-Paix,  et  nous  nous  acheminerons, 
en  suivant  la  lisière  du  bois  de  la  Coutume  et  les  raies  séparatives  de  quelques 
parcelles  de  terre,  vers  la  tète  du  ravin  de  la  Basse-Lie  et  vers  la  sente  du 
Fui,  autrement  dire  la  sente  de  Longucmare  à  Corni. 

Parvenu  en  ce  lieu,  nous  faisons  volte-face  et  nous  poursuivons  notre  marche 
à  travers  champs,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  atteint  le  mont  d'Etrépagni 
proprement  dit,  en  fixant  pour  limites  à  cette  première  circonvolution  :  à 
notre  droite,  le  hameau  de  Longuemare  et  celui  de  Ménil-Bellcnguct,  et,  à 
notre  gauche,  la  roule  des  Àndelis  à  Gournai. 

Mais,  avant  de  nous  remettre  en  route,  il  est  bon  d'expliquer  les  appella- 
tions dont  nous  nous  sommes  servi  pour  marquer  nos  nouveaux  points  de 
départ. 

Le  mot  Coutume,  qui  sert  ici  à  désigner  un  bois,  vient  de  certains  droits 
d'usage  que  possédaient  autrefois  les  habitants  de  Corni  et  de  Longuemare 
à  l'égard  de  cette  petite  futaie. 

Le  terme  Lie  s'emploie  vulgairement  par  contraction  pour  le  terme  laie,  qui 
signifie  chemin  à  travers  une  forêt*. 

*  Nous  reparlerons  plus  en  détail  de  ces  biens,  lorque  nous  Imiterons  la  partie  agricole. 

•  Voyex  le  Glossaire  de  Roquefort,  au  mot  Ijb. 
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Le  chemin  de  Longuemare  à  Corni,  qui  partage  en  deux  fractions  le  bois 
de  la  Coutume,  aura  sans  doute  donné  lieu  à  cette  dénomination. 

Fai  vient  du  latin  faia,  qui  est  la  faine,  fruit  du  hélre.  La  sente  qui  porte 
ce  nom  le  justifie  en  passant  à  travers  le  bois  de  la  Coutume,  où  cette  essence 
de  bois  abonde. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  aux  dires  des  gardes  champêtres,  tout  le  vaste 
espace  qui  s'étend  du  ravin  de  la  Basse-Lie  à  celui  des  Burons  ne  com- 
porterait que  trois  triages,  savoir  :  les  Carreaux,  le  Clos-Cabo  et  la  Croix- 
d'Épine. 

Nous  avons  peine  à  croire  cela  :  la  raison  est  que  d'anciens  titres  nous 
ont  révélé  une  demi-douzaine  au  moins  d'autres  triages,  même  un  fieffé  1  sur 
cette  partie  du  dlmage  de  Longuemare.  Mais  quelle  place  doit-on  assigner  à 
chacun  de  ces  triages  dans  la  circonscription  dont  il  s'agit?  C'est  ce  qu'il  est 
impossible  de  dire,  le  souvenir  de  ces  fractionnements  de  territoire  n'ayant 
laissé  aucune  trace  dans  la  mémoire  de  leurs  propriétaires. 

Contentons-nous  donc  de  ceux  dont  l'emplacement  est  bien  connu.  Le  pre- 
mier,—  nous  venons  de  le  dire,  —  est  le  triage  des  Carreaux. 

Cette  expression  n'a  d'autre  but  que  de  rappeler  la  forme  carrée  des  pièces 
de  terre  dont  il  se  compose. 

Après  les  Carreaux,  il  y  a  à  l'ouest  le  Clos-Cabo. 

Faut-il  voir,  dans  ce  surnom  de  Cabo,  simplement  le  nom  de  l'un  des  an- 
ciens propriétaires  du  clos?  —  Nous  aurions  a^sez  d'exemples  semblables  pour 
le  penser,— mais  tel  n'est  pas  cependant  notre  avis  en  ce  moment,  et  voici  pour- 
quoi .  Toutes  les  fois  que  nous  nous  sommes  contenté  d'interprétations  pa- 
reilles, c'est  que  nous  y  avions  été  déterminé  par  la  rencontre  du  nom  dans 
quelque  famille  du  voisinage. 

Pour  le  triage,  dont  il  s'agit  présentement,  comme  pour  le  Camp-Vaco  du 
plateau  de  Guiscnicrs  et  pour  le  Champ-Babo  du  versant  méridional  de  la 
valléw  du  Gambon,  il  n'en  est  point  ainsi  :  nous  n'avons  découvert  dans  le 
pays  ni  dans  les  environs,  — malgré  l'immense  compulsion  que  nous  avons 
faite  de  livres  et  de  manuscrits  y  ayant  trait,— aucun  nom  qui  répondit  à  ce- 
lui-là. Il  reste  donc  à  trouver  une  autre  explication,  et  nous  sommes  obligé  de 
la  rechercher  dans  notre  vieil  idiome,  puisqu'elle  manque  à  la  langue  ac- 
tuelle. Nous  aurons  donc  recours  au  Champollion  de  la  basse  latinité,  à  Du- 
cange,  l'inépuisable  interprète  des  dénominations  de  notre  territoire. 

Nous  trouvons  dans  son  Glossaire  que  Cabo  s'est  dit  pour  Capo*;  Capo 

'  Le  Qcffe  Je  lu  Serpe,  .VttpK-s  un  orrAt  du  Pnr^m^nt  de  Roueu  du  8  mars  1650. 
*  Vrrbo  «ÎICaim». 
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pour  Capus  *,  et  ce  dernier  pour  Caput  \  qui  signifie  tète.  Ce  mot  de  Coput 
a  été  employé,  dans  les  chartes  du  moyen  âge,  comme  synonyme  do  terme, 
de  borne  et  de  limite. 

Appliquer  une  de  ces  expressions  au  champ  en  question  ,  ce  serait  expli- 
quer facilement  sa  dénomination,  si  tant  est  qu'il  ne  faille  pas  la  chercher 
ailleurs. 

À  l'opposé  du  Clos-Cabo,  on  trouve  le  triage  de  la  Croix-d'Épine. 


La  Croix-d'Épioe. 

Celte  croix  est  située  sur  le  côté  gauche  de  la  route  des  Andelis  à  Gournai9, 
et  s'élève  à  trois  mètres  environ  au-dessus  du  sol.  L'arbuste  qui  la  forme  ap- 
partient à  la  famille  des  pyrocanthes. 

On  ne  peut  fixer  au  juste  la  date  de  son  origine.  Les  uns  la  font  remonter 
à  deux  cents  ans;  les  autres  vont  beaucoup  plus  loin.  Toujours  est-il  qu'elle 
doit  être  fort  ancienne,  si  on  en  juge  par  son  tronc  épais  et  noueux. 

*  lV*rbo  Cjlpo. 
«  Verbo  '  Capcb. 

1  Plan  cadastral  du  territoire  des  Andelis.  ïect.  C.  n.  210. 


Les  quelques  buissons  de  môme  nature  qui  existent  non  loin  de  11,  donnent 
à  supposer  que  le  hasard  seul  a  présidé  à  sa  naissance,  et  que  c'est  une  épine 
poussée  spontanément  dans  un  terrain  favorable  à  cette  sorte  de  végétation. 

Quant  la  forme  religieuse  qui  lui  a  été  donnée,  on  doit  y  voir  sans  doute 
l'œuvre  de  quelque  pâtre  qui  aura  consacré  à  cette  pieuse  occupation  les  loisirs 
que  lui  laissait  la  garde  de  son  troupeau.  Cette  hypothèse  est  d'autant  plus 
admissible  qu'une  vieille  tradition  astreint  chaque  berger  attache  à  la  ferme 
dont  fait  partie  le  champ  sur  lequel  elle  se  trouve,  à  la  tailler,  à  l'entretenir 
et  à  veiller  à  sa  conservation. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  on  peut  regarder  à  juste  titre  cette  croix 
vivace  comme  une  rareté  en  son  genre.  11  serait,  en  effet,  difficile  d'en  citer 
beaucoup  d'autres  exemples'. 

Deux  fois,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  a  été  menacée  de  disparaître. 
Ce  fut  d'abord  à  l'époque  de  la  tourmente  révolutionnaire,  alors  que  le  signe 
chrétien  était  presque  partout  abaUu  et  proscrit.  On  ne  voulut  point  faire 
grâce  à  celui-ci.  Un  jour,  une  troupe  de  mauvais  sujets  accourut  pour  le  dé- 
truire. Dans  ce  but,  ils  avaient  apporté  des  fascines  sèches  qu'ils  placèrent  au 
pied  de  la  croix  et  auxquelles  ils  mirent  le  feu.  Mais,  chose  étrange  !  assure  la 
chronique  locale,  le  bois  se  consuma  jusqu'au  dernier  brin,  sans  que  le 
pieux  emblème  reçût  la  moindre  atteinte.  Bien  plus,  ceux  qui  étaient  venus 
pour  l'incendier  furent  obligés  de  s'éloigner  précipitamment  sans  avoir  pu 
mettre  à  exécution  leur  mauvais  dessein,  enveloppés  par  des  tourbillons  de 
fumée  qui  menaçaient  de  les  aveugler. 

La  seconde  fois,  ce  fut  lorsque  le  chemin  devint  une  route  départementale. 
Par  suite  de  l'élargissement  do  la  voie,  la  croix  se  trouvant  en  deçà  des  limites 
nouvelles,  fut  condamnée  à  disparaître.  Heureusement,  le  propriétaire  du 
champ  dont  elle  fait  l'ornement,  hommo  influent,  tenait  beaucoup  à  ce  qu'elle 

1  Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  épino  qui  puisse  être  comparée  à  celle  des  Andelis. 
Elle  lui  est  môme  supérieure  sous  le  rapport  <lo  la  grosseur  du  tronc.  Cette  épine  est  située 
sur  le  territoire  de  la  commune  de  Longueil,  dans  le  département  de  ln  Seine-Inférieure. 
Voici  comment  l'auteur  d'un  article  sur  les  végétaux  remarquables*  parle  de  cet  arbrisseau  : 
«  Le  premier  est  une  épine  qui  a  plus  do  trois  mètres  de  circonférence.  Le  tronc  de  cet 
»  arbre  olfre  cette  particularité  qu'il  est  entouré  de  colonnes  naturelles,  si  nous  pouvons  nous 
»  exprimer  ainsi  -,  les  branches  sont  très-fortes  et  donnent  à  l'épiue  l'apparence  et  pour  ainsi 
»  dire  la  forme  d'un  gigantesque  pommier.  Il  serait  difficile  de  déterminer  l'ôge  de  ce  véri- 
»  table  phénomène  de  végétation,  qui,  à  l'époque  de  an  floraison,  répand  sur  les  campagnes 
»  environnantes  les  plus  suaves  et  les  plus  délicieux  parfums  II  doit  sans  doute  à  sa  forme 
»  et  à  son  ancienneté  le  soin  qu'on  a  pris  de  sa  conservation,  au  moyen  de  fortes  pierres  qui 
»  eutoureut  et  gardent  son  pied,  car  il  ne  sert  pas  à  indiquer,  suivant  l'usage  du  pays,  des 
»  limites  de  propriétés.  » 

"  Àlmanath-.lmnvain  de  flfws  pour  Isonee  1858.  Étreui.  in-U,  p.  09. 
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fût  conservée.  Il  protesta  et  réclama  tant  et  si  bien  que  le  génie  des  chaus- 
sées, qui  n'est  pas  toujours  celui  de  la  conservation,  consentit  à  respecter  le 
saint  arbuste. 

Après  ces  deux  assauts,  espérons  que,  Dieu  aidant,  on  ne  cherchera  plus  à 
attenter  à  son  existence,  et  qu'il  restera  comme  un  double  symbole  du  Martyr 
divin. 

Ayant  traversé  le  ravin  des  Burons,  nous  nous  trouvons  sur  des  terres  qui 
portent  le  môme  nom. 

Tous  les  lexicographes  français  s'accordent  à  dire  que  le  terme  de  Buron 
est  un  vieux  mot  polyglotte  qui  signiûe  cabane  et  chaumière.  Wachcter,  dans 
son  Glossaire  germanique,  va  plus  loin  en  disant  que  cette  expression  répond 
aux  mots  de  pays,  ville  et  champ. 

Comme  rien  n'indique  qu'il  y  ait  eu,  dans  celle  partie  du  territoire,  des 
constructions  champêtres,  nous  pensons  que  la  dénomination  doit  se  rapporter 
aux  champs  mêmes. 

En  avançant  à  grands  pas,  nous  rencontrons  le  triage  de  la  Ruelle-du- 
Tillot,  ruelle  qui  n'est  autre  que  le  chemin  du  Ménil  à  Feugucrolle. 

L'instrument  à  briser  les  tiges  desséchées  du  chanvre  pour  en  extraire  les 
filaments  s'appelle,  dans  certaines  provinces,  tillot  et  t  Mot  le;  mais  on  ne  le 
connaît,  dans  nos  contrées,  que  sous  le  nom  de  brie.  Ce  n'est  donc  point  là 
qu'il  faut  chercher  l'interprétation  de  la  désignation  de  ce  triage.  Peut-être 
faut-il  voir  dans  ce  terme  de  Tillot  un  diminutif  de  celui  de  Tilleul.  Alors  ce 
serait  comme  s'il  y  avait  sente  du  Petit-Tilleul.  Pour  qui  sait  quel  rôle  journt 
les  noms  des  arbres  dans  les  dénominations  territoriales,  cela  n'aurait  rien  que 
de  très-vraisemblable. 

Nous  suspendrons  momentanément  notre  voyage,  afin  de  noler  le  résultat 
des  études  trigonométriques  et  altimétriques  qui  ont  été  faites  sur  le  plateau 
du  mont  d'Elrépagni. 

On  peut  voir,  à  l'aide  de  la  carte  du  Dépôt  de  la  Guerre,  n°  31 ,  que  ce  pla- 
teau ne  présente  qu'une  seule  éminenco,  mais  que  cette  éminence  embrasse 
une  forte  étendue  de  terrain,  puisqu'elle  confine  aux  trois  hameaux  voisins  : 
Feuguerolle,  Longuemare  et  le  Ménil-Bellenguet.  Son  élévation  au-dessus  de 
la  mer  est  de  cinquante  et  un  mètres. 

Presque  à  l'extrémité  du  plateau,  nous  découvrons  le  triage  des  Vieux- 
Chemins  ou  des  Coursieux  *. 

La  dernière  expression  est  une  altération  do  celle  de  coursiers. 

On  sait  que  le  terme  de  coursier  se  prend,  en  langage  d'hydraulique,  pour 

*  Dans  un  partage  fait  le  26  avril  1749.  -  Titres  de  M.  Masurier.  a  Paii. 
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exprimer  le  chemin  entre  deux  rangs  de  pilotis  ou  de  planches  par  où  l'eau 
arrive  aux  aubes  de  la  roue  d'un  moulin. 

Les  vieux  chemins  du  Grand-Andeli  à  Etrépagni  et  au  Ménil-Bellenguet 
servant  de  conducteurs  aux  eaux  pluviales  qui  descendent  du  plateau,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  aient  été  considérés  comme  des  coursiers  à  moulin  et  en 
aient  par  «conséquent  pris  le  nom. 

Une  pièce  de  bois  «  menu  à  faucillon,  »  ayant  appartenu  au  chapitre  Notre- 
Damo-des-Andclis',  en  souvenir  duquel  elle  est  désignée  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Bois-aux-Prêtres,  sert  de  bordure  aux  champs  que  nous  venons  de 
parcourir. 

Pour  exécuter  notre  deuxième  circonvolution,  en  allant  du  midi  au  nord, 
nous  commencerons  par  traverser  la  route  des  Andelis  à  Gournai  ;  puis  nous 
suivrons  pendant  quelque  temps  le  chemin  du  Ménil-Bellenguet  à  Feugue- 
rolle,  afin  de  décrire  tout  d'un  trait  les  tcrrtiins  qui  sont  à  la  droite  de  ce 
chemin  et  de  poursuivre  ensuite  notre  route  dans  la  direction  que  nous  venons 
d'indiquer. 

A  l'entrée  du  chemin,  nous  rencontrons  le  triage  de  la  Grande-Mare  ou  de 
la  Marc-du- Saule. 

Les  lieux  privés,  comme  celui-ci,  d'eaux  courantes  n'ont,  pour  servir  à 
l'ibrcuvement  des  animaux,  que  des  mares.  L'importance  de  ces  réservoirs 
rustiques  est  si  grande  que  partout  où,  soit  naturellement,  soit  artificiellement, 
ils  existent,  les  terres  qui  les  environnent  en  prennent  le  nom. 

A  la  Grande-Mare  succèdent,  l'un  au-dessus  de  l'autre,  deux  triages  nom- 
més, le  premier,  la  Maréchale;  — quelle  maréchale?  nous  l'ignorons;  —  le 
second,  les  Perrelles.  Nous  avons  déjà  rencontré  tant  de  fois  cette  dernière 
dénomination  dans  les  endroits  précédemment  explorés,  que  nos  lecteurs 
savent  maintenant  aussi  bien  que  nous  quel  sens  lui  attribuer. 

La  Maréchale  et  les  Perrelles  sont  limitées  par  le  chemin  du  Grand-Andeli 
à  Feuguerolle. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  chemin  sans  rappeler  l'épouvantable  événement 
qui  eut  lieu  sur  la  partie  où  nous  sommes  de  son  parcours,  le  ii  du  mois  de 
septembre  de  l'année  1857. 

Ce  jour-là,  un  homme  muni  d'une  arme  meurtrière,  après  s'être  caché  au 
détour  du  chemin  comme  un  braconnier  à  l'affût,  se  porta  envers  son  père  au 
plus  exécrable  des  forfaits.  — Pourquoi  le  chemin  témoin  de  ce  meurtre  odieux 
ne  prendrait-il  pas  désormais  le  nom  de  Voie- Scélérate?  Une  rue  de  Rome 
fut  ainsi  désignée  pour  un  crime  moins  grand.  Enfui,  il  eût  été  à  souhaiter 

«  Trésor  -les  Chnrtes.  Reguire  1G0.  n.  323.  —  Archives  générales  de  la  France. 
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qu'une  croix  s'élevât  à  l'endroit  arrosé  du  sang  de  la  victime,  afin  d'être,  dans 
l'avenir,  un  si^nc  d'expiation  et  un  témoignage  de  la  réprobation  publique? 
Ou  plutôt  non,  que  rien  ne  vienne  rappeler  un  fait  aussi  odieux;  que  le  sou- 
venir, au  contraire,  s'en  perde  promptement,  afin  que  la  génération  qui  s'élève 
puisse  douter  qu'un  être  aussi  dénaturé  ait  jamais  pu  exister! 

De  l'autre  côté  du  chemin  se  trouve  le  triage  du  Bout-du-CIos.  Cette  déno- 
mination indique  que  nous  ne  sommes  pas  loin  des  habitations  du  hameau  de 
Feuguerolle.  En  effet,  tout  proche  de  là  est  la  terre  du  Chapon,  qui  touche 
l'enclos  de  l'ancienne  maison  seigneuriale. 

En  terme  de  jurisprudence,  terre  du  chapon  se  disait  autrefois  d'un  champ 
situé  autour  d'une  maison  noble  et  d'aussi  grande  étendue  qu'en  pourrait 
avoir  le  vol  d'un  chapon. 

A  la  suite  de  ce  verger  viennent  les  anciens  biens  communaux  de  Feugue- 
rolle, mis  en  culture  depuis  quelques  années.  Nous  ne  ferons  que  les  indi- 
quer; nous  n'y  entrerons  point,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  pour  nous  la  terre 
promise.  L'itinéraire  que  nous  nous  sommes  tracé  nous  appelle  dans  une  autre 
direction. 

Nous  quittons  le  chemin  du  Ménil  à  Feuguerolle  pour  nous  en  frayer  un 
autre  à  travers  les  terres  labourables  parallèles  à  la  route  des  Andelis  à 
Gournai  et  au  chemin  de  Feuguerolle  à  Léoménil. 

Le  premier  triage  que  nous  rencontrons  à  notre  gauche  porte  pour  titre  : 
le  Champ-de-l'Écu. 

C'est  dire  assez  que  la  forme  de  1  ecu  ,  considéré  soit  comme  arme  défen- 
sive, soit  comme  figure  héraldique,  est  exactement  1a  même  que  celle  du 
champ  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  par  conséquent  justifie  pleinement 
l'appellation  qui  lui  a  été  donnée.  En  effet,  l'écu  est  large  par  le  haut  et  pointu 
par  le  bas;  ce  quartier  de  terre  offre  absolument  la  même  configuration. 
Ajoutons  que  les  parcelles  qui  le  divisent  lui  donnent  l'aspect  d'un  vaste  écus- 
*on  à  pals  multicolores,  selon  les  saisons,  qui  sont  les  règles  du  blason  de  la 
nature. 

Le  premier  triage  que  nous  apercevons  à  notre  droite  est  appelé  les 
Mouttes 

Comme  ce  nom  ne  veut  rien  dire,  et  que  nous  avons  trouvé,  d'ailleurs,  le 
même  triage  dénommé  Noueltes  dans  un  titre  plus  ancien  *,  il  n'est  pas  per- 
mis de  douter  que  le  nom  actuel  est  une  altération  du  premier,  et  qu'on  aura 
dit  d'abord  Nouettes,  ensuite  Mouettes,  et  enfin  Mouttes. 

*  Acle  «le  vente  ilu  23  juin  1720.  passf  devant  Yierre,  notaire  aux  Andelis. 
»  Acte  du  3  janvier  lfôiT,  passv  dcvnnt  les  notoires  ilea  An.lelis. 


Digitized  by  Google 


—  122  - 

Le  plateau  du  mont  de  Guisctiiers  nous  a  déjà  offert  un  triage  du  môme 
nom.  Nous  avons  dit  qu'il  so  prenait  pour  celui  de  Novale,  qui  signifie,  on  ne 
l'ignore  pas,  une  terre  nouvellement  défrichée.  Nous  avons  ajouté  que  cette 
expression  de  Nouettcs,  pour  l'endroit  dont  nous  nous  occupions  alors,  pou- 
vait aussi,  à  la  rigueur,  être  prise  dans  son  acception  la  plus  usuelle,  qui  est 
de  signifier  une  tuile  bordée  d'une  arête,  parce  qu'il  n'était  pas  rare  de  décou- 
vrir là,  en  labourant,  des  fragments  de  tuiles  antiques.  Mais  il  ne  peut  pas  en 
être  de  même  pour  le  champ  dont  il  s'agit  en  ce  moment  :  ces  sortes  de  tuiles 
y  faisant  complètement  défaut,  nous  devons  nous  en  tenir  à  la  première  inter- 
prétation. 

Plus  loin,  toujours  sur  le  mémo  plan,  nous  avons  à  citer  les  Terruelles.  Ce 
nom  est  un  composé  des  mots  (erres  et  houellcs,  ce  dernier  pour  bouées,  c'est- 
à-dire  terres  bêchées  à  la  houe. 

En  continuant  notre  chemin,  nous  découvrons,  après  les  triages  de  l'Ecu, 
des  Nouettes  et  des  Terruelles,  des  quartiers  de  terre  nommés  la  Richevillcsse 
et  la  campagne  de  Fcuguerollc. 

Nous  ne  savons  ce  qui  a  donné  le  droit  à  ce  coin  de  terre  de  porter  le  nom 
d'un  village  de  notre  Vexin  »,  et  d'y  ajouter  une  terminaison  latine  francisée. 
Est-ce  un  diminutif  ou  un  ornement?... 

Après  avoir  quitté  ces  deux  triages,  nous  entrons  sur  ceux  de  la  Croix- 
Caillou  et  des  Trois-Cornets. 

A  quelques  pas  du  côté  droit  du  chemin  allant  de  Feugucrollc  à  Corni, 
existe  une  borne  haute  d'environ  un  mètre*.  Sur  cette  borne  on  avait  autre- 
fois placé  une  croix  de  bois,  pour  servir  de  point  de  séparation  entre  les  di- 
magea  de  Feugucrollc  et  de  Longuemarre.  La  croix  a  disparu,  mais  c'est  sans 
doute  de  la  bizarrerie  de  son  piédestal  qu'est  venu  le  nom  de  Croix-  Caillou. 

Quant  aux  Trois-Cornets,  ils  représentent  un  champ  triangulaire,  dont  les 
angles  sont  formés  par  la  rencontre  de  la  route  des  Andclis  à  Gournai,  du 
chemin  des  Andelis  à  Etrépagni  et  de  celui  de  Feugucrollc  à  Corni. 

Vers  l'extrémité  du  territoire,  nous  trouvons  d'autres  champs,  divisés  ceux- 
ci  en  trois  triages,  qui  sont;  4*  le  Moulin-à-Vent ;  2»  la  Boulaie,  et  3»  la 
Sacristie. 

Le  moulin  à  vent  n'est  plus  depuis  longtemps  qu'un  souvenir.  Il  en  sera 
bientôt  ainsi,  pour  tous  les  autres  du  même  genre,  dans  le  Vexin  normand.  Le 
grand  nombre  de  moulins  à  eau  qu'on  a  construits  dans  nos  vallées,  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle-ci,  explique  la  disparition  successive  des  mou- 

*  Richeville,  commune  du  canton  d'Etrépagni. 

•  Dans  un  bail  passé  devant  Beuselin .  notaire  aux  Andelis,  le  23  décembre  1157,  on 
trouve  ce  triage  désigné  aussi  par  les  noms  de  la  Croise Ue  el  de  la  Raie-Crochue. 
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lins  à  vent.  D'autant  plus  que  ces  derniers,  depuis  l'abolition  des  privilèges 
dont  ils  jouissaient,  comme  tous  les  autres  moulins  avant  la  révolution  de  1789, 
sont  impulsants  à  soutenir  la  concurrence  avec  les  moulins  à  eau,  étant  forcés 
de  subir  les  intermittences  de  l'élément  qui  les  fait  mouvoir  :  ce  que  n'ont 
pas  leurs  antagonistes. 

Nous  ne  regrettons  pas  moins,  au  point  de  vue  du  pittoresque,  ces  bâtiments 
construits  en  bois  pour  la  plupart,  sur  pivot  tournant,  avec  leurs  tours  carrées 
et  leurs  ailes  toujours  déployées,  dispersés  cà  et  là  dans  la  campagne.  Ils 
rompaient  agréablement  la  monotonie  de  nos  plaines  ;  mais  ici,  comme  presque 
partout,  l'agréable  succombe  dans  son  duel  avec  l'utile. 

Nous  n'avions  pas  encore  quitté  l'emplacement  de  l'ex-moulin  à  vent,  et 
nous  étions  encore  sous  l'impression  des  réflexions  que  lui  et  ses  pareils  nous 
avaient  suggérées,  lorsque  nous  avisâmes,  à  une  centaine  de  pas  de  nous,  un 
berger  menant  paître  ses  moutons  sur  le  lieu  même  où  nous  nous  trouvions. 

Sachant,  par  expérience,  combien  les  gardiens  de  troupeaux  ont  des  no- 
tions étendues,  non-seulement  au  point  de  vue  agricole,  mais  encore  au  point 
de  vue  de  l'histoire  locale,  sur  les  terres  qu'ils  sont  habitués  à  parcourir,  l'idée 
nous  vint  d'interroger  celui-ci  sur  le  motif  de  la  disparition  du  moulin  à  vent. 
Cette  démarche,  nous  devons  le  dire,  avait  plutôt  pour  but  de  trouver  la  con- 
firmation de  notre  manière  de  voir,  dans  le  récit  d'une  personne  parfaitement 
renseignée ,  que  de  chercher  une  explication  différente  de  la  nôtre.  Notre 
interprétation  nous  avait  semblé  tellement  dans  la  logique  des  faits,  que  nous 
ne  pouvions  supposer  qu'il  y  en  eût  une  autre.  Eh  bien  ,  s'il  faut  en  croire 
l'homme  dont  nous  allons  rapporter  la  [version,  nous  nous  serions  trompé. 
Tant  il  est  vrai  de  dire  que,  aux  yeux  du  vulgaire,  la  chose  la  plus  simple 
n'est  pas  toujours  la  meilleure. 

La  politesse  étant  de  mise  envers  tout  le  monde,  môme  envers  les  bergers, 
—  on  sait  combien  ils  y  sont  sensibles,  cela  les  rehaussant  à  leurs  propres 
yeux,  —  nous  nous  empressâmes,  aussitôt  que  celui  que  nous  attendions  fut 
arrivô  jusqu'à  nous,  de  lui  tirer  notre  chapeau  et  de  l'accoster  par  un  bonjour 
des  plus  polis. 

—  Monsieur,  nous  répondit-il  en  nous  rendant  notre  salut,  vous  me  faites 
honneur.  Prêt  à  vous  rendre  mes  devoirs,  si  j'en  étais  capable. 

•  Enchanté,  d'après  ces  quelques  mots,  de  ne  pas  avoir  affaire  à  un  malotru, 
nous  répliquâmes  aussitôt  : 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  berger  dans  le  pays? 

—  Depuis  trente-cinq  ans,  et  j'y  suis  né. 

—  Tous  les  champs  qui  nous  environnent  vous  sont  connus? 

—  Mieux  que  parleurs  propriétaires. 
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—  Alors  vous  pouvez  nous  dire  comment  se  nomme  le  champ  où  nous 
sommes  en  ce  moment. 

—  Assurément  :  c'est  le  triêge  du  Moulin-à-Vent. 

—  Mais  on  n'y  voit  rien  de  semblable. 

—  Évidemment;  le  moulin  ayant  disparu  depuis  longtemps. 

—  Sans  doute  depuis  la  suppression  des  banalités,  à  cause  de  la  concur- 
rence que  lui  auront  faite  les  moulins  de  la  rivière  du  Gambon?  lui  répon- 
dlraes-nous,  pensant,  par  cette  question,  aller  au-devant  de  sa  pensée  ? 

— Non. 

—  Comment,  non  ? 

—  Vous  allez  rire.  Eh  bien,  c'est  le  diable  qui  l'a  détruit. 

—  Le  diable  ? 

—  En  personne. 

—  En  voici  bien  d'une  autre,  et  comment  cela? 

—  Oh!  c'est  toute  une  histoire. 

—  Vous  piquez  notre  curiosité.  Veuillez  la  satisfaire  en  nous  racontant  ce 
que  vous  savez  du  moulin  et  de  son  destructeur. 

—  Bien  volontiers.  Mais,  si  vous  ne  voulez  pas  fatiguer  vos  jambes  à  m'é- 
couter,  je  vous  engage  à  venir  vous  asseoir  à  côté  de  moi,  sur  les  bottes  de 
chaume  que  vous  voyez  ici  près  :  vous  y  serez  plus  à  l'aise  et  à  l'abri  du  ven 
qui  souffle  toujours  beaucoup  en  cet  endroit,  et  pour  cause. 

Nous  n'eûmes  garde  de  refuser. 

Le  berger,  après  avoir  donné  l'ordre  à  ses  chiens  de  maintenir  son  troupeau 
dans  les  limites  du  champ  à  brouter  et  avoir  pris  place  sur  le  siège  im- 
provisé, commença  à  peu  près  en  ces  termes  : 

—  Je  me  suis  laissé  dire  qu'autrefois  les  seigneurs  de  Feuguerolle  avaient 
eu  en  propriété  les  moulins  banaux  des  Andelis. 

—  On  ne  vous  a  pas  trompe. 

—  Comment  le  savez-vous? 

—  Nous  avons  vu  des  actes  qui  l'attestent'.  Mais,  veuillez  continuer. 

—  La  rivière  qui  faisait  mouvoir  ces  moulins  était,  à  cette  époque,  beau- 
coup plus  sujette  aux  débordements  qu'aujourd'hui.  Quand  ce  malheur  arri- 
vait, les  moulins  se  trouvaient  submergés  et  dévastés.  Cela  causait  de  grandes 
pertes  au  formicr,  qui  était  forcé  de  subir  de  longs  chômages,  et  de  grands 
désagréments  aux  habitants  des  Andelis,  qui  ne  pouvaient  faire  moudre  leur 
grain  ailleurs  sans  encourir  des  peines  très-sévères. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  le  propriétaire  des  moulins  et  de  la  sei- 
gneurie de  Feuguerolle  fit  construire  en  bois  un  moulin  à  vent,  sur  un  des 
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points  les  plus  élevés  de  son  domaine,  à  l'endroit  où  nous  nous  sommes  ren- 
contrés. Par  ce  moyen,  il  n'y  eut  plus  de  temps  d'arrêt  dans  la  production  de 
la  farine  pour  notre  contrée.  En  effet,  lorsque  les  moulins  à  eau  ne  pouvaient 
travailler,  le  moulin  à  vent  les  remplaçait  et  ainsi  à  tour  de  rôle.  Ou,  si  vous 
l'aimez  mieux,  frs  moulins  à  eau  cessaient  de  moudre  quand  ils  avaient  trop 
d'eau  et  le  moulin  à  vent  quand  il  n'avait  pas  assez  de  vent.  Heureusement 
ces  choses-là  n'arrivaient  presque  jamais  en  même  temps  :  l'époque  des  inon- 
dations n'étant  guère  celle  du  manque  de  vent. 

Les  meuniers  d'autrefois,— je  n'ai  rien  à  dire  de  ceux  d'aujourd'hui,  —  ne 
jouissaient  pas,  à  ce  qu'il  parait,  d'une  grande  réputation  de  probité,  comme 
le  prouve  un  ancien  proverbe  qui  dit  :  Il  n'y  a  rien  si  hardi  que  la  chemise 
d'un  meunier,  parce  qu'elle  prend  tous  les  matins  un  voleur  à  la  gorge. 

A  ce  sujet,  permettez-moi  de  vous  demander  si  vous  savez  pourquoi ,  de 
tous  les  gens  d'état,  les  meuniers  sont  les  seuls  qui  n'aient  pas  un  patron 
dans  le  ciel  pour  les  protéger,  tandis  que  les  huissiers  en  ont  un? 

—  Nous  l'ignorons  et  nous  serions  curieux  de  l'apprendre. 

—  Voici  comment  le  fait  m'a  été  raconté  : 

Les  meuniers  d'un  même  canton,  ennuyés  de  se  voir  sans  cesse  molestés, 
bafoués  par  les  membres  des  autres  corporations,  parce  que,  comme  eux,  ils 
n'avaient  point  de  patron  à  pouvoir  invoquer  là-haut,  résolurent  de  faire 
cesser  un  tel  état  de  choses.  A  cet  effet,  ils  se  réunirent  tous  dans  le  moulin 
de  l'un  d'eux  pour  procéder  au  choix  d'un  saint  protecteur.  Ils  furent  long- 
temps à  y  parvenir  :  d'abord,  parce  que  désirant,  comme  les  autres  artisans, 
avoir  un  saint  de  leur  état,  c'est-à-dire  qui  eût  été  meunier,  ils  ne  purent 
le  trouver;  ensuite,  parce  que,  ayant  remarqué  que  les  saints  du  calendrier 
avaient  été  pris  tous  par  les  autres  corps  d'états,  ils  craignaient  que,  s'ils  ve- 
naient à  choisir  par  hasard  un  de  ceux-là,  on  ne  les  accusât  de  dérober  le 
bien  d'autrui,  non-seulement  sur  la  terre,  mais  encore  dans  le  ciel. 

Après  avoir  beaucoup  cherché,  ils  finirent  par  découvrir  ce  qu'ils  désiraient 
si  ardemment  :  un  saint  dont  on  n'avait  jamais  entendu  parler,  un  saint  dis- 
ponible, sans  emploi.  Bien  persuadés  que  personne  ne  leur  disputerait  ce 
bienheureux  oublié  et  que  celui-ci  ne  protesterait  point  contre  l'honneur  qui 
lui  serait  fait,  ils  l'adoptèrent  à  l'unanimité. 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  Il  ne  suffit  pas  pour  faire  d'un  saint  le  patron  d'une 
confrérie,  et  pour  le  reconnaître  généralement  pour  tel,  de  lui  donner  les 
suffrages  de  toute  la  corporation,  il  faut  encore  et  surtout  l'honorer  dans  un 
lieu  qui  lui  soit  consacré.  Nos  meuniers  n'eurent  garde  d'oublier  cette  condi- 
tion  essentielle  de  la  validité  de  leur  élection.  En  conséquence,  ils  décidèrent 
qu'une  chapelle  serait  élevée  à  leurs  frais,  en  l'honneur  de  leur  patron,  aux 
environs  du  moulin  dans  lequel  venait  d'avoir  lieu  le  vote.  Mais  il  s'éleva  un 
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long  débat  entre  eux  sur  le  choix  qu'il  convenait  de  faire  de  l'emplacement 
de  l'édifice  :  les  uns  le  voulaient  au  nord,  les  autres  au  midi,  ceux-ci  au  le- 
vant, ceux-là  au  couchant  ;  il  y  en  eut  pour  toutes  les  directions.  La  discus- 
sion paraissait  ne  pas  devoir  finir  de  sitôt,  lorsqu'un  des  assistants,  fatigué 
d'entendre  exprimer  tant  d'opinions  contraires ,  proposa  à  l'assemblée  un 
moyen  de  mettre  tout  le  monde  d'accord  :  ce  fut  de  tirer  de  l'écurie  du  moulin 
un  âne,  de  le  laisser  libre  d'aller  où  bon  lui  semblerait  et  d'adopter,  pour 
l'emplacement  de  la  chapelle  à  construire,  l'endroit  où  il  s'arrêterait.  La  pro- 
position fut  adoptée. 

Tous  les  meuniers  étant  sortis  pour  voir  ce  qui  allait  advenir  de  la  course  de 
l'àne,  ils  se  trouvèrent  entourés  par  une  foule  de  gens  qui,  ayant  eu  con- 
naissance de  leur  réunion,  étaient  venus  afin  d'en  connaître  le  résultat.  Alors 
meuniers  et  curieux  se  mirent  à  suivre  à  distance  le  baudet,  qui  s'en  allait 
trottinant  et  broutant  à  bouche  que  veux-tu  le  long  des  chemins.  Après  s'être 
repu,  il  se  décida  enfin  à  s'arrêter.  Devinez  où? 

—  Dans  un  champ  de  chardons. 

—Sous  une  potence  !  A  celte  vue,  vous  devez  juger  de  la  fureur  des  meuniers, 
mais  aussi  des  éclats  de  rire  et  des  plaisantes  apostrophes  des  autres  assistants. 
Le  projet  n'eut  pas  de  suite,  comme  bien  vous  pensez,  attendu  qu'on  ne  trouve 
point  de  saint  Pendard  dans  le  calendrier.  Et  voilà  comment  les  meuniers 
n'ont  jamais  eu  d'intercesseur  au  paradis. 

Pour  en  revenir  au  moulin  de  Feuguerolle,  je  vous  dirai  que,  s'il  y  eut  au 
monde  un  meunier  capable  de  l'emporter  sur  les  autres  par  l'astuce,  les 
fraudes  et  les  coquineries,  ce  fut  assurément  celui  qui  vint  occuper  ce  moulin. 
11  paraît  d'ailleurs  que,  avant  d'avoir  embrassé  l'état  de  meunier,  il  avait  été 
d'abord  aubergiste,  ensuite  maquignon  ;  étonnez-vous  après  ça  qu'il  ait  eu 
d'aussi  mauvais  penchants.  Si  j'ajoute  qu'il  était  sans  foi  ni  loi,  méchant  et 
avare,  sans  famille  et  qu'il  vivait  seul,  n'ayant  pas  même  un  chien,  je  vous 
aurai  dit  à  peu  près  quel  homme  c'était.  Pour  parler  de  sa  rapacité,  elle  était 
si  grande,  qu'il  se  serait  damné  pour  faire  sortir  d'un  sac  deux  moutures.  Et 
pourtant  il  n'avait  pas  sujet  de  se  plaindre.  Pendant  le  temps  que  les  moulins 
du  Gambon  ne  marchaient  pas',  il  voyait  venir  au  sien  tous  les  bannis  de 
ceux-là  et  gagnait  à  lui  seul  tout  ce  que  gagnaient,  dans  le  même  intervalle, 
ses  remplaçants.  C'est  que,  à  cette  époque,  les  choses  ne  se  passaient  pas 
comme  de  nos  jours.  Les  meuniers  n'avaient  pas  besoin  pour  vivre  de  solli- 
citer la  confiance  des  gens,  de  faire  prendre  et  de  faire  reporter  les  monnées 
par  un  cacheux 1  :  chacun  était  tenu  d'apporter  son  blé  pour  le  faire  moudre 
au  moulin  du  seigneur  dont  il  dépendait.  Aussi  fallait-il  subir,  sans  se  plain- 

*  Chtsso-moutle,  velet  de  meunier. 
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dre.  toutes  les  petites  rapines  dont  se  rendaient  coupables  envers  le  pauvre 
monde  les  honnêtes  meuniers.  A  la  vérité,  on  pouvait  les  citer  en  justice; 
mais  ils  agissaient  avec  tant  de  ruse,  dans  leurs  larcins,  qu'il  était  bien  dilli- 
cilc  aux  personnes  qui  avaient  à  se  plaindre  d'eux,  de  les  faire  condamner. 
Trop  heureuses  si,  après  avoir  éeboué  dans  leurs  poursuites,  elles  ne  s'atti- 
raient pas  de  nouvelles  et  plus  dures  vexations. 


Le  moulin  t  u.  oro  li\ 


Jouissant,  comme  ses  semblables,  du  privilège  de  pressurer  à  peu  près 
impunément  ses  malheureux  clients  et  pouvant  recueillir,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  pendant  ses  jours  d'exercice,  de  quoi  le  défrayer  amplement  de 
ses  jours  d'inaction,  le  rapace  meunier  aurait  du  se  trouver  heureux  de  son 
sort;  mais  il  n'en  était  rieD.  Comme  s'il  était  possible  à  un  avare  de  s'arrêter 
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dans  ses  désirs!  comme  s'il  ne  lui  serait  pas  plus  facile  de  faire  rétrograder  le 
soleil  !  Chaque  fois  que  les  moulins  du  Gambon  reprenaient  leur  besogne,  il  ne 
pouvait  voir  sans  déplaisir  et  sans  envie  le  sien  devenir  désert  et  inoccupé.  Alors, 
dans  son  égoïsme,  il  se  prenait  à  souhaiter  le  retour  des  dégels  ou  celui  des 
orages;  mais  ses  désirs  étaient  loin  d'être  toujours  exaucés.  11  sentait  bien  qu'il 
était  impuissant  à  diriger  les  éléments  à  sa  fantaisie;  qu'iTn'y  avait  que  Dieu  ou 
le  diable,  et  encore  par  la  permission  de  Dieu,  qui  en  soit  maître.  Aussi,  pour 
arriver  à  ses  fins ,  prit-il  la  résolution  de  s'adresser,  non  à  Dieu,  —  il  s'en 
était  trop  éloigné  tlcpuis  longtemps  par  ses  mauvaises  actions,  et  ce  qu'il  lui 
aurait  demandé  aurait  été  trop  en  dehors  de  la  justice  divine,  pour  avoir  ja- 
mais l'espoir  de  le  mettre  dans  ses  intérêts,  —  mais  à  celui  qui  a  tout  pouvoir 
pour  faire  le  mal,  à  Satan. 

Une  occasion  se  présenta  de  mettre  à  exécution  son  projet.  Par  une  belle 
soirée  d'automne,  alors  qu'il  revenait  de  la  ville  et  qu'il  était  sur  le  point 
d'atteindre  sa  demeure,  il  aperçut  à  quelques  pas  du  chemin  un  ardent. 

—  Qu'est-ce  que  cela? 

—  Un  ardent  ?  c'est  un  esprit,  un  mauvais  esprit  qui,  sous  la  forme  d'une 
petite  flamme  bleue,  parcourt  la  campagne  la  nuit,  cherchant  quelqu'un  à  qui 
il  puisse  faire  un  mauvais  parti. 

—  En  vérité,  et  comment  cela  ? 

—  Quand  on  se  trouve  en  présence  d'un  semblable  esprit,  il  faut  avoir  la 
force  de  s'arrêter  et  de  faire  le  signe  de  la  croix,  en  criant  trois  fois  :  Yade 
rétro  Satanas.  Alors  l'esprit  s'en  va  et  ne  vous  fait  aucun  mal  ;  mais,  si  vous 
avez  le  malheur  d'en  avoir  peur  et  de  prendre  la  fuite  à  son  approche,  aus- 
sitôt il  se  met  à  votre  poursuite  et  ne  vous  quitte  qu'il  ne  soit  parvenu  à  vous 
faire  tomber  dans  un  trou.  Il  y  en  a  qui  conseillent,  avant  de  détaler,  de 
ficher  profondément  en  terre  un  couteau,  parce  que,  pendant  que  l'esprit 
cherche  à  l'arracher  pour  vous  en  frapper,  vous  avez  le  temps  de  gagner  du 
chemin  et  do  vous  trouver  hors  de  sa  portée  ;  mais  ce  moyen  ne  me  parait 
pas  aussi  sûr  que  l'autre. 

Le  meunier  en  question,  au  lieu  de  s'effrayer  d'une  telle  rencontre,  en  fut  au 
contraire  enchanté.  Il  alla  droit  ù  l'ardent,  puis,  lorsqu'il  en  fut  très-près,  il 
se  retourna  comme  s'il  en  eût  crainte  et  se  mit  à  courir  dans  la  direction  de 
i>o!fmoulin.  L'ardent  ne  manqua  de  le  poursuivre  :  c'est  ce  que  désirait  le 
meunier.  Celui-ci  étant  anivé  au  pied  du  moulin,  saisit  à  bras  tendus  un 
tonneau  défoncé  et  vide  qui  était  là  par  terre,  et  se  tournant  précipitamment, 
il  le  laissa  tomber  sur  l'ardent,  qui  se  trouva  emprisonné. 

Comme  les  formes  que  prennent  les  esprits  ne  sont  que  des  apparences, 
de  fausse»  réalités,  la  flamme  n'eut  point  la  vertu  de  brûler  son  enveloppe. 

L'esprit  se  voyant  pris  au  piège  et  craignant  de  rester  dans  cet  état  jusqu'au 
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jour,  parce  que  s'il  n'était  pas  libre  à  ce  moment-là,  il  lui  serait  impossible 
de  prendre  une  forme  autre  que  celle  qu'il  avait  dans  les  ténèbres,  et  dont  il 
serait  impuissant  à  se  servir  au  soleil  pour  tromper  les  malheureux  humains, 
il  se  mit  à  interpeller  le  meunier  de  la  sorte.  —  On  sait  que  les  esprits  parlent 
quand  ils  ne  sont  pas  vus. 

—  Pourquoi  me  détiens-tu,  et  que  veux-tu  de  moi? 

—  Ne  le  sais-tu  pas,  depuis  que  je  t'appelle  et  que  je  te  prie  de  me  venir  en 
aide?  Comme  tu  as  toujours  fait,  jusqu'à  présent,  la  sourde  oreille,  probable- 
ment parce  que  tu  trouvais  mieux  ton  compte  auprès  de  mes  rivau*,  je  n'ai 
découvert  que  ce  seul  moyen  de  te  forcer  à  mentendre.  Ecoute  donc  :  si  tu 
veux  satisfaire  mon  désir,  je  te  donne  de  suite  la  clef  des  champs,  sinon  je  te 
détiendrai  jusqu'au  lever  du  soleil.  Et,  tu  le  sais,  pendant  ce  jour  et  tous 
ceux  qui  suivront  jusqu'à  la  fin  du  monde,  sous  la  forme  que  tu  as  prise  et 

*    que  tu  ne  pourras  p!us  quitter,  tu  seras  privé  de  tous  tes  pouvoirs  :  ainsi  le 
veut  le  Destin. 

—  Je  le  sais;  aussi  je  suis  prêt  à  souscrire  à  tout  ce  que  tu  voudras,  pourvu 
que  cela  dépende  de  moi. 

—  Tu  penses  peut-être  que  je  vais  te  demander  des  trésors,  des  châteaux, 
des  honneurs?  Détrompes-toi  :  je  ne  désire,  je  ne  veux  que  de  l'eau,  mais  beau- 
coup, pour  les  moulins  banaux  des  Andelis,  et  du  vent,  toujours  du  vent, 
pour  mon  moulin.  Consens  à  cette  proposition,  et  tu  es  libre. 

—  Tu  seras  satisfait.  Dès  demain,  je  fais  déborder  la  rivière  du  Gambon  à 
une  si  grande  hauteur  que,  des  moulins  qui  sont  sur  ses  rives,  il  ne  restera 
pas  pierre  sur  pierre,  et  qu'en  voilà  pour  six  mois  avant  qu'il  soit  question  de 
leur  résurrection.  Quant  à  ton  moulin,  sois  tranquille,  j'en  aurai  soin  :  jamais 
tu  ne  te  plaindras  qu'il  n'a  pas  assez  de  vent. 

—  C'est  bien  ;  mais  comme  tu  es  sujet  à  caution,  et  comme  il  fait  bon  pren- 
dre des  précautions  avec  un  être  aussi  rusé  que  toi,  tu  voudras  bien  apposer 
ta  signature  au  bas  du  papier  que  voici  et  que  je  te  fais  passer  par  dessous  le 
tonneau.  J'y  transcrirai  ensuite  l'engagement  que  tu  viens  de  prendre. 

Au  bout  d'un  instant,  l'esprit  renvoya  le  papier  au  meunier  par  le  même 
endroit  qu'il  lui  était  venu. 

Celui-ci  l'ayant  examiné  à  la  lueur  de  la  lune,  qui  s'était  levée  depuis  quel- 
ques instants,  et  ayant  constaté  que  la  griffe  de  son  débiteur  y  avait  été  mise 
comme  il  le  désirait,  souleva  le  tonneuu,  afin  que  l'ardent  pût  sortir  et  s'en 
aller  :  ce  qu'il  s'empressa  de  faire,  comme  bien  vous  pensez. 

A  peine  avait-il  repris  sa  volée  par  la  campagne,  qu'un  grand  éclat  de  riro 
partit  de  l'autre  coté  du  moulin.  Le  meunier  n'y  prit  pas  garde,  tant  il  était 
préoccupé  de  son  talisman  et  des  jouissances  qu'il  devait  lui  procurer.  11  n'eut 
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rien  de  plus  pressé  que  d'entrer  dans  son  logis,  d'allumer  une  chandelle  et  de 
remplir  le  papier  signé  par  l'esprit. 

Il  venait  de  finir  son  grimoire*et  de  le  déposer  dans  la  cassette  en  fer  qui 
lui  servait  à  renfermer  son  argent,  lorqu'il  entendit  s'élever  un  grand  vent,  si 
grand  qu'il  sentit  sa  maison  craquer  de  toutes  parts  et  que  les  tic-tac  de  son 
moulin,  —  bien  que  les  ailes  en  fussent  sans  voiles,  —  vinrent  résonner  à  ses 
oreilles  d'une  manière  extraordinaire. 

N'ayant  pas  oublié  que  son  moulin  ne  contenait  point  de  grain,  qu'il  n'avait 
rien  à  moudre,  et  craignant  les  suites  funestes  d'un  travail  inutile,  il  s'élance 
hors  de  chez  lui  et  se  précipite  sur  le  gouvernail.  11  le  pousse  de  toutes  ses 
forces  dans  le  sens  qui  lui  parait  contraire  à  celui  du  vent,  afin  d'arrêter  la 
marche  effrayante  des  ailes;  mais  il  a  beau  faire  pivoter  le  moulin  dans  toutes 
les  directions,  lèvent  change  de  même  et  redouble  de  violence  à  mesure  que 
les  ailes  se  déplacent. 

Le  meunier,  voyant  que  ses  efforts  sont  impuissants  de  ce  côté,  monte  pré- 
cipitamment dans  le  moulin,  court  au  frein,  le  presse  fortement  contre  le 
rouet  dans  l'espoir  qu'il  parviendra  enfin  de  cette  manière  à  faire  cesser  l'épou- 
vantable emportement  des  ailes;  mais  c'est  en  vain  qu'il  se  cramponne,  qu'il 
se  t uspend  au  modérateur,  le  rouet  continue  à  tourner  comme  devant  ;  bien 
plus,  les  deux  instruments,  par  leur  frottement  constant  et  accéléré,  s'échauf- 
fent, s'enflamment  et  finissent  par  communiquer  le  feu  à  tout  ce  qui  les  en- 
toure. De  leur  coté,  les  meules  n'ayant  pas  été  levées,  produisent  les  mêmes 
effets.  Alors  en  an  clin  d'œil  le  moulin  se  trouve  rempli  de  fumée  et  de  flam- 
mes. Le  malhemeux  meunier,  dont  les  vêtements  avaient  pris  feu,  ne  respirant 
qu'avec  peine  dans  cette  atmosphère  embrasée,  n'a  plus  qu'un  souci  :  celui  de  se 
soustraire  à  l'incendie  qui  menace  de  dévorer  son  moulin.  Dans  ce  but,  il  se 
dirige  à  tâtons  \ers  la  porte.  Il  y  parvient,  non  sans  difficulté,  mais,  ô  déses- 
poir !  il  essaie  en  vain  de  l'ouvrir,  elle  résiste  à  tous  ses  coups.  Dans  son 
trouble,  il  ne  s'était  pas  aperçu,  après  être  entré,  que,  par  sa  violence,  le  vent 
l'avait  fermée  sur  lui  et  que  la  clef  était  restée  dans  la  serrure  à  l'extérieur. 
Il  veut  crier,  appeler  au  secours,  mais  la  voix  lui  manque,  ses  genoux  fléchis- 
sent, il  chancelle,  tombe  asphyxié  cl  meurt  dans  d'horribles  souffrances. 

Le  moulin,  en  peu  d'instants,  devint  un  véritable  brasier,  ainsi  que  la  maison 
et  les  autres  bâtiments  auxquels  le  feu  du  moulin  s'était  communiqué.  Les 
ailes  ne  cessèrent  de  tourner  que  lorsqu'elles  furent  entièrement  consumées. 
Enfin,  tout  s'aff;  issa.  A  ce  moment  sortit  et  s'enfuit  d'un  tourbillon  de  fumée 
une  chouette,  et.  jeltant  son  cri  sinistre.  C'était  l'àme  du  meunier  qui  allait 
rejoindre  le  mauvais  esprit. 

Lorsque  l'on  fit  le  déblaiement  des  restes  du  moulin,  de  la  maison  et  des 
communs,  on  retrouva  la  cassette  sous  les  décombres.  Elle  fut  ouverte.  Le 
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trésor  du  vieux  damné  y  était  en  entier,  plus  l'engagement  du  diable,  6  1a 
vérité  un  peu  roussi,  mais  encore  parfaitement  lisible.  Le  tout  fut  remis  au 
propriétaire  du  moulin,  qui  se  trouva  grandement  dédommagé  de  la  perte 
qu'il  avait  fuite. 

Malgré  ça,  le  moulin  ne  fut  point  rétabli  :  le  seigneur  de  Feuguerolle  ayant 
vendu,  peu  de  temps  après  l'événement  que  je  viens  de  rapporter,  les  mou- 
lins banaux  des  Andelis. 

Le  vent,  que  le  mauvais  esprit  avait  envoyé  pour  faire  tourner  le  moulin, 
n'a  pas  entièrement  disparu  du  lieu  où  il  causa  tant  de  ravages;  il  a  laissé 
une  partie  de  lui-même.  En  tout  temps,  en  toute  saison,  ce  reste  de  vent  ne 
cesse  de  souffler,  comme  s'il  avait  mission  de  faire  constamment  marcher  les 
ailes  d'un  moulin  invisible. 

—  Voilà  l'histoire  que  je  vous  avais  promise.  La  trouvez-vous  à  votre 
goût? 

—  Parfaitement.  Recevez-en  nos  reinerclments. 

Sur  ce,  nous  nous  levâmes,  nous  primes  congé  du  vieux  berger,  qui  re- 
tourna à  ses  moutons,  et  nous  nous  remîmes  en  route  en  songeant  combien  il 
nous  aurait  été  facile  de  convaincre  d'erreur  et  d'ignorance,  en  plusieurs  en- 
droits de  son  récit,  notre  narrateur,  si  notre  intention  en  l'écoutant,  n'avait 
pas  été  simplement  de  montrer  comment  un  fait  simple  en  lui-même  peut 
prendre,  dans  l'esprit  d'un  homme  à  imagination  vive  mais  super>titieux, 
les  proportions  d'un  événement  surhumain.  Il  s'était  exécuté  d'ailleurs  d« 
trop  bonne  grâce  pour  que  nous  ayons  voulu  l'en  remercier  en  monnaie  de 
pédant.  Nous  avons  donc  reproduit  son  histoire  sans  commentaires,  laissant 
au  lecteur  instruit  le  soin  de  faire  les  objections  lui-même. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  triage  du  Moulin-à-Yent  était  accom- 
pagné de  deux  autres  triages  qui  sont  :  la  Boulaie  et  la  Sacristie. 

La  Boulaie,  lieu  où  se  réfugiait  autrefois  le  gibier  à  poil  et  à  plumes,  a  dis- 
paru, comme  le  moulin  à  vent,  de  ce  sol,  fatalement  condamné  au  déboi- 
sement. 

Quant  aux  terres  qui  portent  le  nom  de  la  Sacristie,  nous  devons  supposer 
qu'il  y  a  eu  là  jadis  un  bien  qui  faisait  partie  du  bénéfice  attaché  à  la  fonction 
de  sacriste  de  l'une  de  nos  églises. 

Une  troisième  circonvolution,  dirigée  celle-ci  du  nord  au  midi,  terminera 
l'inspection  que  nous  avons  entreprise  du  mont  d'Etrépagni. 

Dans  cette  nouvelle  pérégrination,  qui  se  fera,  comme  les  précédentes,  à 
travers  champs,  nous  aurons  pour  limites  :  à  notre  droite,  le  chemin  de  Feu 
guerolle  à  Boisemunt,  et,  à  notre  gauche,  la  frontière  môme  du  territoire. 

Sur  le  premier  plan,  nous  apercevons  les  terres  des  Lotiers.  Ce  nom  n'est 
pas  particulier  à  notre  territoire  :  îl  sert  aussi  à  désigner  un  vallon  dont  la 
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tête  confine  à  notre  plateau  et  dont  le  parcours  s'étend  sur  le  territoire  du 
village  d'Arquenci. 

Le  lotier  est  un  genre  de  plante  à  fleurs  polypétales  et  de  la  famille  des 
légumineuses.  On  l'appelle  vulgairement  trèfle  jaune. 

o  C'est  une  plante,  —  dit  un  des  auteurs  de  la  botanique,  dans  VEneyclo- 
»  pédie  méthodique,  —  très-commune  dans  nos  prés,  et  qui  en  fait,  lorsqu'elle 
»  est  en  fleur,  un  des  plus  beaux  ornements.  Aussi  est-il  peu  de  personnes 
»  dont  elle  n'ait  souvent  arrêté  les  regards.  Les  fleurs  sont  assez  grandes,  d'un 
»  très-beau  jaune,  quelquefois  légèrement  teintes  de  pourpre.  11  s'en  exhale 
»  une  odeur  douce  et  agréable. 

»  Cette  plante  croit  naturellement  en  Europe,  presque  partout,  dans  les 
»  prés,  dans  les  pâturages  humides  ou  secs,  sur  les  collines,  dans  les  bois,  le 
»  long  des  chemins.  Quelques  auteurs  la  regardent  comme  un  bon  fourrage  ; 
»  mais  Miller  (Dict.  n»  I)  prétend  que  toutes  les  espèces  de  bestiaux  évitent 
»  d'y  toucher.  » 

Rien  d'étonnant  maintenant  à  ce  que  cette  plante  croisse  dans  ces  parages, 
et  que  sa  grande  multiplicité  ait  fait  donner  son  nom  à  ce  coin  de  terre  et  au 
vallon  voisin. 

Faisant  suite  aux  Lotiers  et  embrassant  une  assez  grande  étendue  de  l'espace 
que  nous  avons  délimité,  nous  trouvons,  au  levant,  les  terres  du  Mont-Rouge, 
ainsi  nommées  à  cause  de  leur  sol  argileux,  et  au  couchant,  les  terres  de  la 
Campagne-de-Feuguerolle,  triage  que  nous  avons  déjà  cité. 

A  ces  champs  succèdent  tour  à  tour  les  Quatorze-Acres,  ou  le  Tour-de- 
Faucille  et  les  bois  de  Farceaux. 

On  entendait  autrefois  par  tour  ie  faucille  le  droit  qu'avait  le  propriétaire 
d'une  terre  voisine  d'un  bois  de  couper  les  rejetons  qui  poussaient  sur  son 
bien,  en  dehors  des  limites  du  bois. 

Sur  la  crête  du  mont,  nous  mentionnerons,  à  notre  droite,  le  triage  du 
Bout-des-Jardins,  qui  renferme  une  mare  poissonneuse  à  l'usage  de  tout  le 
monde,  et  à  notre  gauche,  le  triage  du  val  Péliton. 

Le  terme  de  Pétiton  vient  du  latin  petit  us,  sous-entendu  terrœ,  le  tout  signi- 
fiant :  champ  cultivé  ou  en  labour. 

Le  plateau  se  termine  de  ce  côté  par  le  bois  de  Feuguerolle. 

Voici,  au  sujet  de  ce  bois,  une  anecdote  assez  curieuse  : 

11  n'est  pas  de  plus  fâcheux  voisinage,  pour  les  terres  arables,  que  celui  des 
bois.  Outre  qu'elles  ne  sont  point  exemptes  de  servitudes  communes  à  la  plu- 
part des  champs,  elles  ont  de  plus  l'inconvénient  d'être,  pendant  une  grande 
partie  du  jour,  privées  des  rayons  du  soleil,  par  suite  de  l'ombre  que  pro- 
jettent leurs  incommodes  voisins.  Cette  circonstance  nuit  considérablement  à 
leur  fécondité.  C'est  un  assujeltissement  que  l'on  doit  cependant  supporter  et 


Digitized  by  Google 


auquel  on  ne  peut  se  soustraire,  car  chacun  est  libre  de  planter  son  terrain 
comme  il  lui  plaît,  et  d'ailleurs  il  faut  des  bois. 

Telle  ne  fut  pas  pourtant  l'opinion  du  plus  ancien  propriétaire  connu  de 
l'une  des  pièces  de  terre  qui  bordaient  autrefois,  à  l'est,  le  bois  de  Feugue- 
rolle. 

Cet  homme  ne  put  voir  sans  déplaisir  transformer  en  bois  le  champ  con- 
tigu  au  sien.  Il  ne  put  se  résigner  à  laisser  pousser  et  grandir,  sur  la  lisière  de 
sa  propriété,  les  cépées  de  chênes  qui  étendaient,  d'année  en  année,  des  ombres 
mouvantes  de  plus  en  plus  grandes  et  de  plus  en  plus  fantastiques,  sur  les 
sillons  qui  en  devenaient  d'autant  plus  stériles. 


L'Homme  qui  mesure  une  ombre. 


Bon  sang  normand  ne  peut  mentir  ;  en  conséquence,  notre  homme  pré- 
senta une  requête  à  la  vicomte  des  Andelis,  afin  qu'il  fût  ordonné  au  planteur 
de  bois  de  faire  arracher  la  partie  du  taillis  qui  projetait  cet  ombrage  enva- 
hisseur, et  de  lui  payer  des  dommages  et  intérêts  pour  le  préjudice  causé  à 
son  champ.  Si  l'ombre  délinquante  n'eût  été  de  sa  nature  insaisissable,  notre 
plaideur  ne  se  fût  pas  fait  faute  de  l'appréhender  au  corps  ;  mais,  privé  de  cette 
satisfaction,  il  dut  se  borner  à  joindre  à  sa  demande  la  mesure  prise,  à  l'heure 
la  plus  basse  du  jour,  de  cette  ombre  intruse. 
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Malgré  une  pièce  aussi  accusatrice ,  il  fut  déboulé  de  son  instance  et  con- 
damné aux  dépens1.  Il  interjctla  aussitôt  appel  à  la  Cour  du  Parlement  de 
Rouen  ;  mais  la  Cour  confirma  la  sentence  des  premiers  juges,  par  un  arrêt  du 
mois  do  juin  1685  *. 

Furieux  de  l'inutilité  de  ses  efforts,  l'intrépide  plaideur  se  fût  volontiers 
pourvu  devant  Minos,  qui  passe  pour  un  juge  expert  dans  la  jurisprudence 
des  ombres;  mais  comme  il  ignorait  où  siège  ce  mystérieux  tribunal,  force 
lui  fut  d'abandonner  l'intimé  qu'il  avait  si  longtemps  barcelé,  tourmenté  de 
ses  procédures.  11  s'en  prit  alors  à  un  autre  de  ses  voisins,  sur  lequel  il  se 
vengea,  en  faisant  à  son  tour  un  bois  du  champ  qui  avait  si  fort  ému  son 
ombrageuse  susceptibilité.  Heureusement,  ce  voisin  était  d'un  caractère  plus 
placide  et  d'une  humeur  plus  accommodante.  Il  prit  la  chose  du  bon  côté  et 
n'y  trouva  point  à  redire  :  autrement,  et  pour  peu  qu'il  eût  voulu  lui  aussi  ap- 
pliquer la  maxime  par  pari  refertur,  cette  partie  de  notre  territoire  serait 
bientôt  devenue  une  véritable  forêt. 

Le  singulier  dénoûment  de  cette  histoire,  c'est  que  lïrrascible  Normand 
qui  avait  allumé  cette  guerre  de  chicane,  appauvri  par  les  frais  auxquels  il 
avait  toujours  été  condamné,  laissa  une  succession  si  embarrassée  que,  bois 
ou  champ,  le  lopin  do  terre  qui  avait  occasionné  tous  ces  procès,  dut  être 
vendu  et  fut  adjugé  à  l'un  des  héritiers  de  son  adversaire. 

Les  mânes  du  plaideur  durent  en  être  bien  mortifiés  et  se  demander  un  peu 
tard  si ,  comme  le  chien  de  la  fable ,  ils  n'avaient  pas  lâché  la  proie  pour 
l'ombre. 

Avant  d'aborder  le  plateau  du  Mont-de-Noyers,  nous  allons  expliquer  ce 
qui  a  donné  lieu  aux  nombreuses  brisures  que  l'on  rt  marque  dans  la  ligne 
séparative  du  territoire  des  Andelis  et  de  celui  df  Fréne-l'Archevêquc.  Ce 
récit  trouve  ici  d'autant  mieux  sa  place,  que  c'est  par  ce  côté  de  notre  fron- 
tière que  nous  commencerons  l'exploration  du  troisième  et  dernier  de  nos 
monts. 

Tant  que  les  domaines  d'Andeli  et  de  Frêne  furent  possédés  par  les  arche- 
vêques de  Rouen,  ces  biens  ne  formèrent  qu'un  seul  et  même  territoire;  mais, 
lorsque  l'archevêque  Gautier  de  Coutance  eut  cédé  le  fief  d'Andeli  à  Richard 
Cœur-de-Lion',  il  fallut  procéder  à  la  répartition  des  parcelles  de  terre  qui 

*  Ijj  Coutume  de  Normandie  se  «oit  sur  ce  sujet.  Le  cas  était  donc  laissé  au  discernement 
des  juges.  —  Vovez  le  chapitre  des  Senitudcs,  art.  dcviii,  arec  les  Comment,  de  Hérault  et  do 

Uvisnnge. 

*  Portefeuille  de  l'auteur. 

«  Pur  une  charte  du  10  octobre  1197.  —  Pour  cette  charte,  voyei  notre  article  :  Histoire 
féodale. 
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devaient  relever  les  unes  de  la  seigneurie  d'Ande'i  et  les  autres  de  la  sei- 
gneurie de  Frêne.  Il  n'y  eut  aucune  ditiiculté,  quant  aux  propriétés  particu- 
lières, mais  il  n'en  fut  pas  de  m^me  pour  une  vaste  lande  sur  laquelle  tous 
les  manants  de  l'un  et  l'autre  lieu  menaient  paître  en  commun  leurs  bestiaux. 

A  quel  endroit  du  palis  la  ligne  de  démarcation  devait-elle  être  tracée?  — 
Si  on  interrogeait  sur  ce  sujet  les  habitants  d'Andeli,  ils  répondaient  que, 
étant  les  plus  nombreux,  les  trois  quarts  au  moins  du  terrain  devaient  leur 
être  concédés.  Si  on  consultait  également  les  habitants  de  Frêne,  ceux-ci 
réclamaient  au  contraire  une  part  égale  dans  le  partage. 

Pendant  longtemps,  nul  des  propriétaires  du  bien  indivis  n'ayant  rien 
voulu  abandonner  de  ses  prétentions,  il  fut  impossible  d'arriver  à  un  résultat 
qui  les  mit  d'accord  Enfin,  après  bien  des  débats,  bien  des  contestations, 
tous,  de  guerre  las,  et  d'un  consentement  mutuel,  décidèrent  de  s'en  rappor- 
ter au  hasard  pour  terminer  leurtliffércnd,  et  voici  l'expédient  <jui  fut  imaginé. 

Après  un  jour  de  pluie,  et  alors  que  la  terre  était  bien  trempée,  —  on  va 
voir  tout  à  l'heure  pourquoi,—  les  adversaires  respectifs  se  rendirent,  chacun 
de  son  coté,  sur  le  bord  des  friches  de  la  communauté,  puis  ils  entourèrent 
le  champ  dans  tous  les  sens,  sauf  l'espace  d'une  enjambée  sur  l'un  de  ses 
bouts,  —  en  se  tenant  pressés  les  uns  les  autres  aussi  étroitement  que  pos- 
sible. 

Lorsqu'ils  eurent  formé  cette  phalange  serrée,  un  des  assistants,  dont  c'était 
la  mission,  placé  sur  le  bout  opposé  à  celui  qui  laissait  un  intervalle  libre, 
lâcha  devant  lui  un  lièvre  jusque-là  tenu  captif. 

lin  même  temps  les  Andeliens  et  les  Fraxinois  marchèrent  les  uns  contre  les 
autres,  en  criant  et  en  gesticulant  à  qui  mieux  mieux,  afin  d'effaroucher  le 
pauvre  animal  et  de  l'éloigner  d'eux  le  plus  qu'ils  pourraient;  car  c'était  un 
moyen,  comme  on  va  le  comprendre,  de  faire  gagner  une  plus  grande  éten- 
due de  terrain  à  leur  parti. 

En  effet,  le  lièvre  forcé  de  courir  entre  ces  deux  rangs  de  personnes  qui 
allaient  se  resserrant  de  plus  en  plus,  et  ne  pouvant  s'échapper  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  s'enfuit  à  travers  champs,  vers  l'extrémité  de  la  lande,  faisant  face 
à  celle  d'où  il  était  parti.  Il  n'y  parvint  qu'après  avoir  exécuté  les  marches  et 
les  contre-marches  les  plus  bizarres  et  les  plus  tourmentées.  Effrayé,  éperdu 
par  toutes  les  clameurs  qui  retentissaient  à  ses  oreilles,  il  gagna  enfin  la  cam- 
pagne et  les  bois,  par  l'issue  qui  lui  avait  été  ménagée.  Nul  ne  se  mit  à  sa 
poursuite,  car  il  avait  été  convenu  qu'on  lui  laisserait  la  vie  sauve,  pour  le 
récompenser  de  son  office  de  conciliateur.  L'importante  question  qu'il  venait, 
bien  à  son  insu,  de  résoudre,  n'était  autre  effectivement  que  la  fixation  de  la 
limite  qui  séparerait  désormais  les  deux  territoires.  Aussitôt  qu'il  eut  disparu, 
on  se  mit  à  creuser  un  sillon  sur  la  terre  humide,  en  suivant  fidèlement  la 


trace  des  pattes  de  cet  arbitre  fourré;  et  ainsi  fut  établie  la  limite  de  démarca- 
tion si  longtemps  cherchée.  On  conviendra  que  l'expédient  est  au  moins  bi- 
zarre, et  on  ne  s'étonnera  plus  désormais  de  voir  ce  côté  de  nos  frontières 
offrir  aux  regards  un  tel  nombre  de  zigzags*. 

Nous  quittons  le  territoire  de  Frêne,  par  la  partie  appelée  le  Désert-Mau- 
rice», et  nous  entrons  sur  notre  plateau  par  le  centre  de  l'espace  compris 
entre  la  sente  de  1  Avocat8  et  la  crête  du  mont. 

Après  nous  être  avancé  de  quelques  pas  sur  le  plateau,  nous  traversons 
une  dépression  de  terrain  qui  va  s'agrandissant  successivement,  dans  la  direc- 
tion de  l'est.  Cette  dépression  forme  le  commencement  du  val  Coxal,  dont 
nous  reparlerons  plus  tard,  et  est  connue  sous  le  nom  de  Fossé-Cavalier. 

Au  delà  de  ce  pli  de  terrain,  nous  trouvons,  à  notre  droite,  trois  triages 
disposés  en  triangle  et  dénommés  :  le  premier,  le  Bois-Lasnier;  ce  surnom 
est  un  nom  propre  d'homme,  celui  de  quelque  propriétaire  du  pays;  le 
deuxième,  les  Broche",  vieux  mot  français  qui  vient  du  bas  latin  Broccœ,  si- 
gnifiant Broussailles1,  et  le  troisième  Jumeauville,  dont  l'origine  nous  est  in- 
connue8. 

A  notre  gauche,  nous  trouvons  trois  autres  triages  formant  également  un 
triangle.  Us  sont  appelés  :  le  premier,  le  Clos-aux-Cointres,  à  cause  de  sa 

«  Les  frères  Griram,  dans  leur  Recueil  de  Traditions  allemandes  (trad.  en  français  parTheil , 
Paris,  1838.  in-8",  t.  i,  p.  515).  ont  rapporté  uno  tradition  semblable  ;  seulement,  au  lieu 
d'un  lièvre,  ce  fut  une  écrevisse  qui  fit  l'office  d'arpenteur  ;  ce  qui  était  plus  en  rapport  avec 
le  caracttre  placide  .les  Allemands.  x 

*  C'est  à  tort  quo  l'on  dit  aujourd'hui  le  Désert-Morié  :  les  litres  anciens  que  nous  avons 
consultas  à  ce  sujet  portent  tous  le  Disert-Maurice.  — Voyei,  entre  autres,  l'aveu  rendu  à 
l'archevêque  de  Rouen,  ù  cause  de  la  terre  de  Frêne,  le  4  février  1C82  (Aveux  pour  la  ba- 
ron ie  Je  Frêne-l'Arohovêque.  —  Archives  de  la  Seine-Inférieure.) 

Le  personnage  qui  u  donné  son  nom  ù  ce  tringe  pourrait  bien  avoir  été  l'archevêque 
Maurice,  qui  fut  élu  en  cette  qualité  en  l'unnée  1231,  cl  qui  mourut  en  l'année  1235.  Il  est 
possible  aussi  qu'il  ail  été  membre  d'une  famille  fort  obscure  du  même  nom.  laquelle  famille 
habitait  autrefois  cette  contrée.  —  Voy.  les  aveux  rendus  à  la  baronie  de  Frêne  par  Nicolas 
et  Simon  Maurice,  tailleurs,  demeurant  au  bourg  d'Ecouis,  et  Louis  Maurice,  le  3  juillet  1743 
et  le  4  mas  1711,  pour  biens  situés  sur  le  territoire  de  Frêne,  —  ('/  suprà. 

3  La  sente  de  l'Avocat,  comme  beaucoup  de  celles  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cours  de 
ce  récit,  a  été  supprimée,  non  sans  protestations  de  la  part  d'un  grand  nombre  de  proprié- 
taires riverains  et  d'une  musse  de  piétons.  —  Voyez  le  tableau  des  chemins  cl  sentes  de  la 
commune  reconnus  utiles  et  ù  conserver,  dressé  eu  vertu  d'une  délibération  du  conseil  muni- 
cipal, datée  du  27  avril  1812,  et  d'un  arrêté  du  préfet,  daté  du  28  février  1843.  —  Archives 
municipales. 

*  Gloss.  do  Ducange,  vtrbo  Bhocc.b. 

»  Pierre  Boullocbe.  secrétaire  des  finances  du  duc  de  Nemours,  se  dit  sieur  de  Jumeau- 
ville,  dans  un  aveu  fait  par  lui  au  seigneur  d'Arquenci,  le  2  octobre  1G15.  —  Tltroe  de  pro- 
priété au  sieur  Marinier,  ù  Arquenci. 
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forme  polygone;  le  deuxième,  les  Raies-Crochues1,  on  pourrait  dire  avec  plus 
de  justesse,  les  Raies-Biscornues,  et  le  troisième,  le  Mont-Ogier*  ou  Auger», 
et  le  Camp-du-Roi*. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  faire  remonter  l'avant-demière  appellation 
à  Ogier  le  Danois,  un  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde.  Rien  ne  fait  présu- 
mer que  ce  compagnon  de  l'empereur  Charlemagne  ait  jamais  chevauché  à 
travers  nos  campagnes,  ou  ait  possédé  quoique  ce  soit  en  terre  sur  ce  plateau. 
D  est  donc  plus  supposable  qu'elle  vient  de  quelque  obscur  Andelisien,  n'ayant 
eu  de  commun  que  le  nom  avec  le  célèbre  écuyer. 

Quant  à  l'autre  désignation,  celle  du  Camp-du-Roi,  nous  ne  pouvons  dire  à 
quel  souverain  elle  se  rapporte.  Plusieurs  monarques  ont  guerroyé,  livré  des 
batailles  et  pu  camper  par  conséquent  dans  nos  contrées;  mais  les  historiens 
ne  sont  pas  assez  explicites  à  cet  égard,  pour  que  nous  puissions  faire  con- 
naître le  uom  du  roi  qui  aurait  établi  un  camp  dans  ce  coin  de  notre  terri- 
toire. 

Mentionnons  toutefois,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  un  fait  qui  s'y  rattache  : 
Il  y  a  quelques  années,  le  propriétaire  d'une  parcelle  de  ces  terrains,  en  le 
creusant  afin  d'y  planter  des  arbres  fruitiers,  découvrit  une  quantité  innom- 
brable d'ossements  humains  jetés  sans  ordre,  les  uns  sur  les  autres.  Cette 
circonstance  donnerait  à  penser  qu'un  combat  sanglant  a  été  livré  en  cet  en- 
droit5 et  que,  comme  sur  tous  les  champs  de  bataille,  les  morts  ont  été  inhu- 
més, péle-méle,  dans  une  fosse  commune. 

Au-dessus  des  Raies-Crochues  et  du  Monl-Auger,  on  rencontre  les  Buttes; 
après  les  Buttes,  le  Buissonnet;  après  le  Buissonnet,  les  Perrelles;  après  les 
Perrelles,  les  Catéliers  ou  le  Reposoir,  enfin,  après  les  Caléliers,  le  Haut- 
Buisson,  ce  dernier  aboutissant  à  la  sente  de  Noyers-aux-Capucins. 

De  ces  cinq  triages,  nous  ne  relèverons  que  celui  des  Catéliers,  comme 
offrant  seul  quelque  intérêt.  Encore  ne  le  mentionnons-nous  ici  que  pour 
mémoire  :  les  détails  qu'il  comporte  doivent  trouver  naturellement  leur 


*  Glots.  de  Roquefort,  srt.  Coistkb. 

*  Lots  et  partages  rte  la  succession  de  M.  Fouet,  faits  le  30  décembre  1612.  -  M.  Letaillcur. 
secrétaire;  recueil  de  titres. 

*  Acte  de  vente  d'une  ferme  siso  à  Paix,  le  2  octobre  1747.  —  M.  Masurior,  u  Paixt 
ne  de  titres 

*  Acte  de  vente  de  ladite  ferme,  le  28  octobre  1772.  —  Ibidem. 

*  11  y  a  plus  :  des  titres  indiquent  un  triage  du  nom  de  Camp-de-la-Bataille.  On  présume 
que  ce  triage  «voisinait  celui  du  Camp-du-Roi.  —  Aliénations  dont  recette  est  faite  du  compte 
du  domaine  de  Xormandie,  de  Vannée  1519  à  Vannée  1523.—  Domaines  de  France,  rns. 
in- fol.,  t  I.  sect.  «,  n»  152.  —  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  sect.  des  ma. 


Digitized  by  Google 


place  dans  le  chapitre  qui  traitera  des  antiquités  romaines  répandues  sur 
notre  sol. 

Ce  nom  de  Catéliers  pourrait  suffire  à  prouver  que  le  terrain  qu'il  désigne 
a  été  autrefois  fortifié  et  habité  militairement,  si  la  découverte  faite,  il  y  a 
quelques  années,  de  fondements  de  constructions,  de  médailles,  de  frag- 
ments de  statues  et  d'inscriptions,  n'était  venue  encore  mieux  l'attester. 

En  reprenant  la  suite  des  triages  que  nous  avons  découverts  à  notre  droite, 
et  que  nous  avons  cités  plus  haut,  nous  n'avons  plus  à  mentionner,  pour  at- 
teindre de  ce  côté  la  sente  des  Noyers-aux-Capucius,  que  les  Bouleaux  et  les 
Carreaux. 

La  sente  étant  franchie,  nous  trouvons,  toujours  à  notre  droite, 
près  les  enclos  du  hameau  de  Noyers,  le  triage  du  Bocquet,  pour  Bosquet. 
Après  celui-ci,  mais  de  l'autre  côté  du  chemin  de  Noyers  au  grand  Andeli, 
apparaît  la  Mare-Marion1,  avoisinant  parallèlement  les  Petits-Poiriers.  En 
avançant  de  quelques  pas,  nous  laissons  à  notre  gauche  les  Bruyères,  terres 
qui  justifient  mal  leur  nom  aujourd'hui,  puisqu'elles  ont  été  livrées  à  la  cul- 
ture depuis  longtemps,  pour  marcher  sur  la  Peau-d'OursV 

Qu'est-ce  à  dire?  Ce  champ  aurait-il  été  vendu,  à  l'imitation  de  ce  que 
rapporte  certaine  fuble,  par  quelqu'un  qui  ne  l'aurait  pas  eu  en  sa  possession? 
Bien  que  nous  n'ayons  pas  la  prétention  d'innocenter  tous  les  Normands  en 
général  et  tous  les  Andelisiensen  particulier,  du  crime  de  stellionat,  I'expref- 
sion  par  laquelle  ce  crime  serait  désigné  ici  nous  paraît  trop  en  dehors  des 
connaissances  littéraires  de  nos  paysans,  pour  pouvoir  en  admettre  l'emploi 
en  pareille  circonstance. 

Ce  nom  serait-il  une  altération  de  celui  de  Patte-d'Oie*,  que  l'on  rencontre 
également  dans  les  titres?  Rien  à  cela  d'impossible.  Ce  ne  serait  pas  alors 
comme  point  de  réunion  de  divers  chemins  divergents  qu'il  faudrait  le  consi- 
dérer :  la  forme  des  terres  qui  composent  le  triage  et  celle  des  chemins  qui 
l'enclavent,  ne  ressemblant  cri  rien  à  la  patte  d'un  palmipède,  mais  comme 
se  rapportant  au  nom  d'une  plante  très-connue. 

Ayant  atteint  le  point  le  plus  élevé  du  plateau,  nous  allons  en  faire  con* 


*  II  est  de  tradition,  dans  le  hameau  de  Noyers,  quo  cette  mare  a  été  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  aurait  été  donnée  aux  habilanU  par  une  dame  du  fief  de  Noyers  appelée  Marion. 

Nous  ne  voyons  que  Marie  —  en  terme  vulgaire  Marion  —  Le  Maréchal,  fille  du  seigneur 
de  Noyers,  en  1574,  qui  puisse  ûtro  considérée  comme  donatrice  de  la  mare.  —  Voyez  notre 
article  Noybh». 

*  Plan  do  la  terre  de  Noyers,  dressé  en  l'année  1189,  appartenant  au  propriétaire. 

»  Lots  et  partages  de  la  succession  de  M.  Fouet ,  faite  le  90  décembre  1642.  —  Titre 

déjà  cité. 
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naître  la  disposition  d'après  less  mesures  trigonométriques  prises  par  MM.  les 
élèves  de  l'école  du  Génie  *. 

À  l'angle  du  plateau,  sur  cette  espèce  de  promontoire  formé  par  la  bifur- 
cation des  deux  vallées  qui  le  limitent  en  grande  partie,  règne,  jusqu'à  une 
certaine  distance  dans  les  terres,  une  plate-forme  dont  les  déclivités  s'allon- 
gent progressivement,  savoir  :  h  droite,  jusqu'aux  lieux  appelés  les  Bois-Re- 
nards ;  au  centre,  vers  le  village  de  Fréne-l'Aithevéque,  et  à  gauche,  jusqu'à 
Noyers.  A  l'ouest  de  ce  hameau,  la  pente  s'arrête  et  fait  un  angle  rentrant, 
en  se  joignant  à  la  montée  du  petit  tertro  qui  s'étend  dans  la  direction  du 
village  de  Cuverville.  Complétons  cette  description,  en  disant  que  la  partie 
culminente  du  plateau  est  à  cent  quarante-neuf  mètres  au-dessus  de  la  mer*.  * 

Parvenu  à  l'entrée  du  bois  de  laCoudraie,  autrement  dire  bois  de  la  llogue3, 
nous  traversons  cette  futaie  par  une  de  ses  allées,  en  tournant  le  dos  au 
triage  des  Bucquets,  autre  variante  du  mot  Bosquet,  pour  lequel  nous  en 
avons  rencontré  tant  d'autres  ;  ensuite  nous  venons  déboucher  sur  une  pe- 
louse, appelée  la  Place,  ou  le  Froc1,  entre  la  Garenne  et  la  Cote-Pelée.  Do  là, 
nous  gagnons  par  la  lisière  des  biens  communaux,  le  bois  Guyot'.  Nous  le 
contournons,  ainsi  que  quelques  endos  du  hameau. 

Avant  d'atteindre  le  chemin  des  Andelis  à  Cuverville,  nous  traversons  d'a- 
bord les  terres  de  la  Vignette,  *orte  de  culture  inconnue  depuis  longtemps 
dans  ces  parages,  puis  d'autres  champs  qui  ont  emprunté  leurs  noms,  ceux- 
ci  à  la  Mare-Coterét",  à  une  briqueterie  abandonnée,  et  ceux-là  au  Grand- 
Clos  et  à  la  Maretle. 

Après  ce  trajet,  nous  abordons  le  chemin  de  Noyers  à  Ecouis,  et  nous  le 
suivons  jusqu'à  l'extrémité  du  plateau. 

»  Carte  de  la  France,  publiée  pnr  lo  Dépôt  do  ln  Guerre,  n«  31. 

*  Ibidem. 

*  Hoguo„du  mot  Je  la  basse  latinité  hoga,  et  du  nwt  do  l'uucienno  langue  germanique 
hoogh.  Il  se  traduit  par  colline,  lieu  élevé.  —  Glossaire  «le  Ducan^e,  trrf-o  IKkja. 

*  Froc,  synonyme  «le  friche,  terre  inculte.  —  Glossaire  de  Ducunge,  verbo  e[|  «Fwoocm. 
Dictionnaire  de  MénBge,  au  mot  Fnoc. 

*  On  trouve  ce  bois  ainti  dénommé  dans  un  acte  du  fl  novembre  IfilO  '  registre  de  la  pa- 
roisse de  la  Madeleine,  à  la  data  du  17  avril  1*711.  —  Anh.  muni.  ip.1.  et  dnns  un  aveu  rendu 
à  U  seigneurie  de  Noyers,  en  l'année  1753.  (Fragments  d'uu  pipier  terrier  -le  la  seigneurie  do 
Nojcrs,  appartenant  à  l'auteur.) 

Dans  des  actes  postérieurs  ti  ceux-là,  il  est  appelé  le  bois  Bivot  et  Baillot.  '.Contrais  passas 
devant  Beuselin.  notaire  aux  Andelis,  le  17  juin  17H1  et  le  ÏO  mars  17S">.)  —  Baynt  est 
évidemment  une  altération  de  Guyot;  et  Guyot,  pour  Guilleau,  un  diminutif  de  Guillaume. 

«  Le  mot  Coterêt,  outre  qu'il  signifie  un  biton  ordinaire,  s'inlerprétuit  aussi  autrefois  par 
Saussaie  et  Coudraie.—  Dictionnaire  do  Ménage,  article  CoTKnIVr.  —  Lainaro  avant  été  jadis 
environnée  de  plantations  bocagèros,  rien  d'étonnant  ù  ce  qu'elle  se  soit  appelée  Maro-CoteriH. 


■ 
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En  nous  tournant  vers  l'est,  nous  découvrons  successivement  deçà,  delà  : 
le  Champ-Peset,  les  Sept-Acres,  le  Champ-de-Pierres,  les  T  rois-Cornets',  les 
Douze-Acres,  le  Champ-de-Fréne,  le  Cerisier  et  la  Haie-Gouol*.  En  nous 
tournant  vers  l'ouest,  nous  apercevons  les  CoudreUes,  les  Saisonnières,  le 
Condo-aux-Femmes3,  le  Colombier*  et  le  Touffol5. 

Le  plateau  se  trouvant  ainsi  décrit,  il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à 
visiter  les  pentes,  pour  compléter  la  description  du  Mont-de -Noyers. 

Nous  commençons  cette  exploration  en  nous  acheminant  par  le  versant 
occidental  du  vallon  du  Mont-Acas*. 

Nons  ne  rencontrons,  dans  tout  le  courant  du  parcours  de  ce  versant,  que 
des  terres  ayant  fait  partie  autrefois  des  biens  communaux  du  hameau  voisin. 

En  continuant  notre  investigation  sur  la  partie  méridionale  du  val  Saint- 
Martin,  qui  n'est  autre  que  le  val  précédent  prolongé,  nous  retrouvons  une 
autre  portion  de  ces  mêmes  biens,  séparée  de  la  première  par  le  bois  du  Quô- 
nai,  massif  de  verdure  qui  rompt  un  peu  la  monotonie  de  ces  landes. 

Au  centre  de  ce  vallon  coule  un  petit  ruisseau  qui  sert  de  limite  en  grande 
partie,  nous  l'avons  déjà  dit  beaucoup  plus  haut,  à  ce  côté  de  notre  territoire. 

Tout  près  de  la  source  du  ruisseau,  mais  sur  le  sol  du  village  voisin,  existait 

*  Terrains  dessinant  un  triangle,  à  l'aide  d'un  chemin,  d'un  sentier  cl  d'un  ravin. 

*  Gonel  ou  Gouet  est  une  sorte  de  grosse!  serpe  dont  les  bûcherons  se  servent  pour  couper 
le  bois,  et  les  vignerons  pour  aiguiser  les  échalus. 

On  a  dfi  dire  primitivement  le  Condo-oux-Dumes  :  ce  terme  se  rapprochant  beaucoup  plus 
do  l'origine  du  mot  que  celui  de  Condo-aux-Femmes.  En  effet,  Condo-aux-Danics  est  une 
altération  du  mot  do  la  basse  latinité  Condomma.  ou  Condamina,  ce  qui  répond  à  Campus 
éommi,  c'est-à-dire  champ  avec  maison.  —  Glossaire  de  Ducange,  verbis  Cosdouisa  et 

COMDAUUYA. 

*  Noua  n'avons  pu  expliquer  d'une  manK-rc  précise,  ou  voudra  bien  se  le  rappeler,  une 
semblable  dénomination  pour  le  versant  méridional  de  la  vallée  du  Gambon.  Ici.  bien  qu'il 
n'y  ail  pas  vestige  d'aucun»»  construction,  rien  ne  s'oppose  ù  donner  nu  mot  Colombier  son 
acception  usuelle  :  cela  est  d'autant  plus  admissible  que  le  triage  qu'il  désigne  est  voisin  de 
celui  du  Condo-aux-Femmes,  appellation  qui,  nous  venons  de  le  voir,  dérive  du  bas  lalin  Con- 
domma, et  signifie  une  terre  avec  habitation. 

»  Les  litres  portent  Touffol  et  Touffaux  — Voyez  l'extrait  d'un  registre  intitulé:  Baronie 
de  Frêne,  et  fait  en  l'année  1749  :  Collection  de  M.  Mosteil,  cart.  non  classé,  cote  :  Fréne- 
FArchevéque  :  Voyez  aussi  Y  Inventaire  des  titres  de  l'Archevêque,  p.  56.  —  Archives  de  la 
Seine-Inférieure. 

Ces  termes  de  Touffol  et  de  Touffaux,  appliqués  aux  champs  dont  il  est  parlé  ci-dessus, 
champs  qui  ont  été  des  landes  autrefois,  signitient  bouquets  d'arbustes  ou  d'arbrisseaux,— tels 
que  genêts,  joncs  marins,  fougères,  genièvres  et  bruyères. —  répandus  çà  et  là  sur  des  terres 
incultes.  — Voyez  le  Gloss.  do  Ducauge.  verbts  Tofta,  Tovtvh.  Toffel,  apud  Tcpa. 

*  Mont-Acas  s'est  dit.  par  syncope,  pour  fiions  acatus,  et  mieux  encore,  pour  mont  aculus, 
qui  se  traduit  par  mont  aigu,  ruide,  abrupte,  escarpé  :  termes  qui  conviennent  parfaitement  au 
vallon  dont  il  s'agit. 
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encore,  à  la  fia  du  siècle  dernier,  une  chapelle  dédiée  de  longue  date  à  sainl 
.Martin. 

Cette  chapelle  adonné  son  nom  au  ruisseau  et  au  vallon. 


Fontaine  rt  chapelle  Samt-Mailin, 
d'apivs  an  destin  juionrme  avant  apjiarletiu  a  M11'  Lerat  de  Ma^mtot. 

La  source  était  autrefois  un  lieu  de  pèlerinage;  mais,  depuis  la  disparition 
de  la  chapelle, 

Là  son  otule  qui  s'emprisoune , 
Coule  dans  un  vaste  lavoir. 
Où  le  bruit  îles  caquets  résonne 
Plus  haut  que  le  bruit  du  battoir. 

Au  temps  des  prodiges,  cette  source  était  gardée  par  une  fée,  mais  une  fée 
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dépaganisée,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi.  On  ne  la  désignait  pas  au- 
trement que  la  Demoiselle. 

Elle  lestait  cachée  tout  le  jour  et  ne  se  montrait  que  la  nuit.  Vêtue  de  blanc 
et  voilée,  elle  apparaissait  va  et  là,  autour  de  la  source  et  de  la  chapelle,  le 
long  du  ruisseau  et  dans  les  sentiers  du  vallon.  Il  semblait  qu'elle  ne  marchait 
point,  mais  qu'elle  rasait  la  terre  comme  une  ombre.  Parfois,  elle  s'arrêtait 
pour  se  reposer. 

Elle  ne  faisait  de  mal  à  personne;  mais  elle  n'aimait  point  à  être  troublée 
dans  ses  promenades,  ni  à  être  vue  de  trop  près;  malheur  à  celui  qui  se  serait 
mis  sur  son  passage  et  qui  aurait  cherche  à  lier  conversation  avec  elle  :  il  au- 
rait été  promptement  puni  de  sa  témérité. 

Voici  une  des  mille  anecdotes  racontées  à  ce  sujet  : 

Une  nuit,  par  un  b^au  clair  de  lune,  un  jeune  gars  du  hameau  de  Noyers,  re- 
venant du  village  do  Tuit-la-Fontaine,  trouva,  à  la  sortie  du  bois,  la  Demoiselle 
assise  sur  un  tronc  d'arbre.  Notre  villageois,  la  tête  troublée  par  les  vapeurs 
du  vin,  se  sentait  en  disposition  galante,  et,  trop  persuadé  que  l'amour  effaçait 
les  distances,  il  eut  la  présomption,  malgré  son  humaine  et  grossière  nature, 
de  vouloir  en  conter  à  la  fille  des  esprits.  Il  s'approcha  d'elle,  voulut  soulever 
son  voile  et  prendre  des  privautés  qui  sentaient  le  rustre  d'une  lieue;  mais  il 
avait  à  peine  fait  un  mouvement,  qu'il  se  sentit  frappé  par  une  main  invi- 
sible. Déconcerté  dans  ses  projets  amoureux,  notre  écervelé  prit  promptement 
la  fuite,  espérant  ainsi  se  soustraire  aux  horions  qui  avaient  accueilli  ses 
tendres  manifestations;  mais  il  eut  beau  courir  à  perdre  haleine,  il  ne  parvint 
à  y  échapper  que  lorsqu'il  eut  franchi  le  seuil  de  sa  demeure.  Il  se  mit  au  lit, 
fort  meurtri,  plus  mort  que  vif,  et  jurant,  mais  un  peu  tard,  comme  le  cor- 
beau de  la  fable,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus.  11  resta  plusieurs  semaines  cou- 
ché, avant  de  pouvoir  remuer  ses  membres  endoloris.  Personne  onc,  depuis, 
ne  fut  assez  téméraire  pour  affronter  le  courroux  de  la  Demoiselle. 

Enlin,  la  chapelle  ayant  été  vendue  comme  bien  national,  et  ayant  été  dé- 
molie, la  mystérieuse  gardienne  de  la  source  disparut  aussi,  pour  ne  plus 
revenir.  On  prétendit  qu'un  beau  cavalier,  de  meilleure  naissance  assuré- 
ment que  le  céladon  rustique,  vint  la  prendre  une  nuit,  la  mit  en  croupe 
derrière  lui  et  l'emmena  dans  une  contrée  lointaine.  Ce  cavalier,  ajoutait-on, 
n'était  autre  que  saint  Martin  lui-même  qui,  indigné  d'avoir  vu  renverser  la 
chapelle  autrefois  élevée  en  son  honneur,  avait  quitté  le  céleste  séjour  pour 
venir  chercher  celle  qui  s'était  faite  la  prolectrice  de  son  culte  dans  ce  vallon, 
la  conduire  sur  une  terre  moins  impie  et  lui  confier  de  nouveau  la  garde 
d'un  de  ses  sanctuaires  vénérés. 

En  poursuivant  notre  chemin  par  le  milieu  du  coteau,  nous  trouvons  des 
terres  labourables  nommées,  par  le  haut,  les  Grandes-Côtes,  et  par  le  bas,  les 
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Foods-d'Iaux.  Le  voisinage  du  ruisseau  Saint-Martin  explique  cette  seconde 
dénomination.  A  ces  champs  succède  une  éminence  appelée  le  Mont-l'Avocat, 
et  traversée  par  une  sente  du  même  nom.  Puis,  vient  un  vullon  accidenté  par 
des  touffes  de  broussailles  et  des  monceaux  de  cailloux,  et  dont  la  partie  infé- 
rieure a  pour  nom  :  le  Fond-Marc.  De  ce  vallon,  nous  passons  sur  un  autre 
ayant  le  même  aspect,  et  dénommé,  par  un  bout,  la  Galande1,  et  par  l'autre, 
la  Côte-aux-Gais,  pour  Geais*. 

Une  nouvelle  ondulation  de  terrain,  traversée  dans  toute  sa  longueur  par 
le  chemin  de  Noyers  à  la  Vacherie,  s'offre  à  nous  :  d'un  côté,  avec  des  terres 
cultivées,  nommées  le  Désert,  et  de  l'autre  coté,  avec  des  champs  boisés  et  ap- 
pelés la  Forte-Côte.  Le  tout  forme  un  ensemble  pittoresque  appelé  Vallée- 
aux-Loups. 

Après  avoir  contourné  le  bois  Marc,  nous  arrivons  à  l'angle  du  mont,  sur 
des  friches  auxquelles  on  a  donné  le  titre  trivial  mais  juste  de  Froid-au-Cul. 

Alors  nous  apparaît  la  première  des  roches  qui  s'élèvent  sur  le  versant  mé- 
ridional du  Mont-de-Noyers. 

Notre  intention  n'est  pas  de  faire  déjà  connaître  en  détail  la  configuration 
et  moins  encore  la  constitution  de  chacune  des  masses  rocheuses  qui  vont  à 
l'instant  même  se  présenter  successivement  sous  nos  yeux.  Il  ne  s'agit  pas  en- 
core de  savoir  si  ces  roches  se  composent  de  bancs  de  gypse  ou  de 
bancs  de  craie  ;  si  les  phénomènes  qui  les  distinguent  extérieurement  sont 
produits  par  des  agents  aéorologiques  ou  des  agents  terrestres  :  cela  est  du 
domaine  de  la  géologie  et  de  celui  de  In  météorologie,  et  nous  renvoyons  le 
lecteur,  désireux  de  s'en  instruire,  à  la  partie  de  ce  livre  particulièrement  con- 
sacrée à  l'étude  de  ces  sortes  de  questions.  Nous  désirons  seulement  dire,  en 
passant,  ce  que  ces  roches  sont  au  point  de  vue  de  leur  ensemble  extérieur, 
et  ce  que  chacune  d'elles  présente  de  particulier,  par  son  appellation  et  par 
les  faits  qui  s'y  rattachent. 

Ainsi,  ce  qui  frappe  d'abord,  dans  l'aspect  de  ces  rochos,  c'est  leur  forme 

«  Galande  est  le  nom  d'une  variété  de  l'amandier. 

*  Pour  se  rendre  compte  du  motif  qui  a  pu  faire  donner  ù  ce  coin  de  terre,  de  nature  boca- 
gère.  le  nom  de  Côte-aux-Geais,  il  faut  couuuitre  les  instincts  qui  caractérisent  les  oiseaux 
«ylvains,  parleurs  et  enfouisseurs. 

Voici,  entre  outres  choses,  ce  que  dit  Bu  (Ton  du  geai  : 

«  Ils  ont  aussi,  comme  la  pie,  les  corneille?  et  les  corbeaux,  l'habitude  d'enfouir  leurs 
»  provisions  superllues,  et  celle  de  dérober  tout  ce  qu'ils  peuvent  emporter;  mais  ils  no  se 
»  souviennent  pas  toujours  de  l'endroit  où  ils  ont  enterré  leur  trésor  ;  ou  bien,  selon  l'instinct 
»  commun  à  tous  les  uvarcs.  ils  sentent  plus  la  crainte  de  le  diminuer  que  le  désir  d'en  Lire 
»  usage  ;  en  sorte  qu'au  printemps  suivant,  les  glands  et  les  noisettes  qu'ils  iiv  iient  cachas,  et 

•  peut-dtre  oubliés,  venant  ù  germer  en  terro  et  ù  pousser  des  feuilles  au  dehors,  décèlent 

•  ces  amas  inutiles  et  les  indiquent,  quoiquo  un  peu  tord,  à  qui  en  saura  mieux  jouir.  • 
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plus  ou  moins  triangulaire;  ce  sont  leurs  faces  dénudées  et  rongées  parle 
temps,  abruptes  et  inaccessibles;  offrant  ici  la  teinte  grise  et  bleuâtre  que 
donne  la  vétusté  aux  piètres  exposées  à  l'air,  et  ailleurs  la  blancheur  cons- 
tamment renouvelée  de  la  craie.  Ces  couleurs  tranchent  brusquement  avec  le 
ton  généralement  vert  des  contre-forts  qui  tiennent  les  roches  suspendues  aux 
flancs  des  vallons  qui  les  séparent  entre  elles. 

A  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  par  rapport  à  la  première  roche  située 
dans  cette  partie  extrême  du  coteau,  nous  ajoutons  qu'elle  est  connue  sous  le 
nom  de  Grange-à-Malo.  Voici  pourquoi  : 

Un  des  anciens  propriétaires  de  l  une  des  pièces  de  terre  qui  sont  contigués 
à  la  roche,  —  homme  surnommo  Malo,  on  ne  sait  à  que!  sujet,  —  s'étant  dé- 
cidé à  mettre  en  culture  cette  portion  de  bien,  restée  jusqu'alors  aride,  im- 
productive, ses  voisins  augurant  mal  des  récoltes  à  venir,  assignèrent  à  ces 
récoltes,  par  dérision,  pour  lieu  d'engrangeinent,  la  roche  même.  Il  faut  que 
leurs  prévisions  se  soient  réalisées,  parce  que  le  champ,  objet  de  leurs  mo- 
queries, est  redevenu  inculte  comme  par  le  passé. 

La  gorge  qui  sépare  cette  roche  de  celle  qui  vient  après  elle,  se  nomme  le 
Yauchel.  Ce  terme  de  Vauchel  dérive,  —  nous  l'avons  déjà  vu  en  explorant 
le  versant  méridionul  du  mont  d'Etrépagni,  —  du  bas  latin  vallonctllus,  qui  se 
traduit  par  petit  vallon. 

La  deuxième  roche  a  pris  îe  nom  de  Trou-à-Guenon.  Bien  qu'une  petite 
grotte,  située  à  l'extrémité  supérieure  de  la  roche,  semble  justifier  au  premier 
abord  l'interprétation  de  cette  expression  dans  le  sens  généralement  le  plus 
littéral,  l'espèce  d'animal  qui  vient  d'être  nommé  étant  étrangère  à  notre  lati- 
tude, nous  avons  cru  devoir  chercher  une  explication  plus  vraisemblable. 

Nous  n'en  n'avons  pas  trouvé  d'autre  que  celle  qui  consiste  à  voir,  dans  le 
terme  de  Guenon,  une  altération  du  vieux  mot  Guenaux1,  variante  de  celui  de 
Gueux,  ou  bien  encore  une  syncope  du  mot  Guenillon,  pour  couvert  de  gue- 
nilles. 

Ce  serait  donc  comme  s'il  y  avait  :  Trou-à-Gueux ,  Trou-à-Porteur-de- 
Guenilles.  Ces  expressions  valaient  autrefois  tout  autant  que  :  Réduit-à-Lé- 
preux,  Niche-à-Chien. 

Après  une  nouvelle  gorge  très-étroite,  vient  une  troisième  roche  que  le  be- 
soin de  désigner  par  un  nom  distinct  de  celui  des  autres  roches,  a  fait  appeler 
la  rochcàBouffelahalle.  Cette  expression  burlesque  n'est  autre  que  le  sobriquet 
donné,  à  cause  de  sa  grande  gloutonnerie,  dit-on,  à  l'ancien  propriétaire  du 
petit  bois  qui  surmonte  presque  en  entier  la  roche  dont  nous  nous  occupons. 

*  Roqu«forl,  Gloss.  rom  ,  art  Glenalx. 
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Par  une  concavité  triangulaire,  cultivée  mais  peu  fertile,  et  ornée  d'une  ga- 
renne portant  le  nom  de  Bois-Mi»ti,  nous  atteignons  la  roche  à  l'Ermite. 

A  l'extrémité  supérieure  et  sur  le  côté  occidental  de  cette  roche,  on  aper- 
çoit une  grotte  d'une  forme  oblongue  percée  de  plusieurs  baies.  Du  principal 
de  ces  orifices,  auquel  on  ne  parvient  qu'en  rampant,  la  vue  embrasse  un 
très-vaste  horizon. 

Dans  cette  espèce  de  tanière  ont  vécu  plusieurs  solitaires.  Voici  comment 
l'autpur  des  Lettre*  kiêloriquei  et  critiqua  sur  les  Andtlyi1  rapporte,  un  peu 
en  fantaisiste,  la  manière  de  vivre  et  la  fin  singulière  du  dernier  d'entre  eux. 

•  Les  respectables  anachorètes  de  saint  Mos  et  de  saint  Venérand  ont  laissé 
»  leur  demeure  à  la  Roche  à  l'Ermite,  où  ils  ont  eu  de  nombreux  successeurs. 
»  Le  dernier  est  mort  vers  le  commencement  du  xviu'  siècle.  C'était  un 
»  homme  assez  fantasque,  qui  eut  l'idée  de  partager  son  bien  à  ses  collaté» 
»  raux  et  de  quitter  son  nom  de  Tibergo,  pour  prendre  en  religion  celui  de 
»  père  llilefonoe.  Jamais  on  n'avait  vu  d'aussi  austère  cénobite.  Il  faisait  à 
»  l'ermitage  des  travaux  de  maçonnerie  inconcevables;  cependant  il  ne  répa- 

>  rail  ses  forces  qu'avec  des  racines  et  des  noisettes;  il  allait  boire  à  la  Seine. 

>  Se*  forces  ne  tardèrent  pas  à  s'épuiser.  Et  un  matin,  on  le  vit  avec  effroi 
»  penché  sur  un  mur  qu'il  avait  commencé  à  fleur  de  roche.  Il  restait  tou- 
»  jours  dans  la  même  position,  et  on  se  décida,  par  inquiétude,  à  l'inter- 
»  lompre  dans  son  travail  On  approcha  avec  précaution,  dans  la  crainte 
»  qu'un  mouvementée  surprise  ne  l'entraînât  dans  une  chute  de  cinquante 
»  pieds;  mais  l'àme  du  pauvre  solitaire  était  dans  la  compagnie  des  anges  et 

>  il  fallut  enterrer  son  corps.  La  police  a  détruit  une  grande  partie  de  ses 
»  travaux,  parce  que  les  malfaiteurs  trouvaient  un  refug*;  dans  l'ancien  asile 
»  de  la  piété.  Presque  toutes  les  excavations  sont  comblées,  les  murs  sont 
»  rasés,  mais  on  n'a  pas  trouvé  d'ouvriers  assez  liai  d  s  pour  ôter  les  pierres 

>  de  plusieurs  points  dangereux  où  l'ermite  les  a  placées...» 

Cette  roche  n'avait  pas  seulement  pour  hôte  Pintiépide  et  hardi  construc- 
teur dont  il  vient  d'être  parlé,  elle  donnait  aus<i  asile,  —  et  il  en  est  encore 
de  même  aujourd'hui,—  à  un  grand  nombre  de  corneilles,  de  cresserelles  et 
d'hirondelles.  Du  sommet  do  la*  roche.  Termite  pouvait  voir,  dans  la  belle 
saison,  les  corneilles  quitter  leurs  retraites,  s'élever  par  groupes  dans  les  airs, 
y  planer  en  faisant  des  rondes  bizarres,  capricieuses  et  en  faisant  entendre 
leur  croassement  joyeux;  puis,  tout  à  coup,  comme  poussées  par  une  panique 
secrète,  rompre  les  rangs,  s'abaisser  vers  la  terre  et  se  réfugier  à  la  hâte  dans 
les  anfractuosités  du  rocher,  en  poussant  des  cris  d'alarme.  Un  grand  bruit 
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vient-il  à  se  produire  au  bas,  lè  long  de  la  Seine,  tout  aussitôt  le  contre-coup 
s'en  fait  sentir  dans  les  roches  :  c'est  alors  un  sauve-qui-peut  général  dans 
tous  les  sens,  de  la  part  des  corneilles,  gent  emplumée  fort  prompte  à  s'alar- 
mer, comme  on  sait.  Elles  sont  non  moins  empressées  de  revenir  au  gîte 
lorsque  le  danger  leur  parait  passé. 

L'ermite  pouvait  voir  également  les  cresserelles  se  jouer  par  couples,  se 
rechercher,  se  poursuivre  avec  mille  cris  aigus  et  stridents.  Malheur  à  la  cor- 
neille que  l'emportement  de  ses  jeux  entraine  trop  près  du  point  de  l'espace  où 
les  cresserelles  prennent  leurs  ébats,  une  de  ces  dernières,  —  cet  oiseau 
quoique  moins  fort  que  l'autre,  lui  est  bien  supérieur  par  le  courage  et  l'au- 
dace,— se  détache  aussitôt  et  se  met  à  la  poursuite  de  l'intruse,  la  pourchasse 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  regagné  à  tire-d'aile  la  phalange  protectrice  de  ses  com  - 
pagnes. 

Enfin,  notre  solitaire  voyait  revenir  les  hirondelles  avec  les  beaux  jours.  — 
Ces  oiseaux  construisent  leurs  nids  le  long  des  parois  de  la  roche,  ou  repren- 
nent ceux  qu'ils  ont  laissés  et  qui  ont  résisté  aux  ravages  de  l'hiver.  Ils  cou- 
vent leurs  œufs  sous  les  rayons  du  soleil  et  nourrissent  leurs  petits,  sans 
crainte  de  les  voir  enlever  à  leur  tendresse  par  des  enfants  sans  pitié*.  À 
peine  se  dérobent-ils  un  instant  à  ces  soins  touchants  pour  tracer  un  arc  ra- 
pide dans  les  airs,  ou  pour  raser  du  bout  de  l'aile  la  surface  humide  du 
lleuve.  Telles  sont  leurs  occupations  jusqu'à  l'automne,  signal  de  leur  départ. 
On  sait  comment  ils  se  rassemblent  alors  pour  supporter  en  commun  les 
fatigues  de  leur  émigration  :  le  faite  de  l'hospice  Saint-Jacques  leur  sert  de 
lieu  de  rendez-vous*. 

En  laissant  derrière  nous  l'ermitage,  nous  trouvons  avoir  à  notre  gauche  le 


1  II  n'eu  est  pas  do  mémo  des  corneilles  :  celles-ci  se  voient  quelquefois  dérober  leurs  petits 
par  d'audacieux  déuichcurs.  Pour  parvenir  jusqu'aux  nids  de  ces  noires  habitantes  des  roches, 
les  ravisseurs  d'oiseaux  ne  craignent  pus  do  se  faire  descendre,  le  long  des  boulins  naturels, 
dans  une  corbeille  attachée  à  une  corde,  que  des  compagnons  complaisants  retiennent  au- 
dessus  de  la  roche  et  lâchent  successivement,  selon  que  le  besoin  en  est.  Malheureusement, 
que  ceux  qui  forment  le  point  de  résistance  viennent  à  être  trahis  par  leurs  forces,  que  la 
corde  vienne  à  s'user  et  i  se  rompre,  il  s'en  suivra  inévitablement  uno  catastrophe  pour 
l'imprudent  oiseleur  :  et  cela  s'est  vu. 

»  Afin  de  n'oublier,  dans  notre  liste,  aucun  genre  des  oiseaux  qui  ont  élu  domicile  au  mi- 
lieu de  nos  roches,  nous  citerons  l'aigle  commun,  de  couleur  brune. 
Cela  va  ù  l'encontre  de  ce  que  dit  Bu  (Ton  de  l'aigle  en  général  : 

«  Il  est  solitaire  comme  lo  lion ,  habitant  d'un  désert  dont  il  défend  l'entrée  et  l'usage  de 
»  la  chasse  à  tous  les  autres  oiseaux  ;  car  il  est  peut-être  plu*  rare  de  voir  deux  paires  d'aigles 
>  dans  la  même  portion  de  montagne  que  deux  familles  de  lions  dans  la  même  partie  de 
»  forêt  ;  ils  se  tiennent  assez  loin  les  uns  des  autres  pour  que  l'espace  qu'ils  se  sont  départi 
»  leur  fournisse  uuc  ample  subsistance.  > 

L  Kous  ne  pouvons  dire,  —  pour  ne  pas  nous  y  être  assez  appliqué,  —  s'il  n'y  a  qu'un  couple 
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bois  Tertous',  et  à  notre  droite,  d'abord  une  dépression  de  terrain  appelée  le 
Plant,  sous-entendu  de  vignes,  bien  que  le  lieu  soit  en  friche;  ensuite  une 
roche  d'une  bien  moins  grande  importance  que  la  précédente.  Le  fendillement 
qui  la  sillonne  de  haut  en  bas,  sur  un  de  ses  cotés,  l'a  fait  surnommer  la 
Roche-F<'-léc.  Les  deux  proéminences  qui  accompagnent  la  lézarde,  l'ont 
encore  fait  appeler  la  Roche  aux  Deux-Fesses.  Pour  mieux  la  caractériser  à 
cause  de  sa  forme  gibbeuse,  nous  la  désignerons  nous,  par  le  nom  de  la  Bosse 
à  Esope.  Un  vaste  vallon  en  forme  d'entonnoir,  connu  sous  le  nom  de  Fond- 


La  Roche  a  la  tèl*  d'boame  ou  Srège  ds  Gargantua. 


Becquet,  sépare  la  roche  dont  nous  venons  de  parler  de  celle  dont  nous  parle- 
rons bientôt. 

Sur  le  côté  oriental  de  ce  vallon,  on  voit  un  bloc  de  pierre  brute,  de  la 
même  nature  que  celle  des  autres  roches,  attenant  au  sol  et  ressemblant  à  un 
monument  druidique.  On  l'appelle  tantôt  la  Téte-d'Hommc,  et  tantôt  le  Siége- 
de-Gargantua. 

d'aigles  dans  no»  parages,  vivant  loin  de  ses  pareils,  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer, 
c'est  que  celui  que  nous  y  avons  vu  n'a  point  Tait  Ta  solitude  autour  de  lui,  et  qu'il  supporte, 
bon  gré  mal  gré,  le  voisinage  de  ses  semblables  en  carnasserio. 

On  dit  familièrement,  en  Normandie  :  «  Terti-tertous  »  pour  toutes  sortes  de  personnes 
indistinctement  et  sans  choix.  Cela  répond  à  l'expression  générale  :  le  tiers  et  le  quart. 
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La  première  de.  ces  dénominations  vient  de  la  forme  du  rocher,  qui  est 
sphéroïriale  ;  quant  à  la  seconde,  voici  comment  on  l'explique  : 

Un  jour,  Gargantua  et  son  ami  Grandgousier,  chevauchant  de  compagnie, 
vinrent  à  passer  par  la  ville  de  Mantes.  Comme  ils  étaient  fort  altérés  par  la 
longueur  du  chemin  parcouru,  et  qu'ils  étaient  du  reste  grands  amateurs  de 
beuverie,  ils  descendirent  de  leurs  montures  devant  une  auberge  située  dans 
un  des  faubourgs  de  la  ville,  attachèrent  leur*  bêtes  à  la  porte  et  entrèrent 
afin  de  se  rafraîchir. 

Après  de  copieuses  rasades,  ils  voulurent  reprendre  leurs  chevaux  pour 
continuer  leur  voyage  ;  mais  quel  ne  fut  pas  leur  désappointement,  en  s'aper- 
cevant  qu'on  les  avait  soustraits  pendant  qu'ils  s'arrosaient  si  agréablement  le 
gosier.  Vite  ils  s'informèrent  de  la  direction  prise  par  les  voleurs,  et  s'élant 
assurés  que  ceux-ci  galopaient  sur  le  chemin  qui  avoisine  la  rive  droite  de  la 
Seine  et  dans  le  sens  du  cours  du  fleuve,  ils  se  mirent  à  arpenter  ce  chemin 
de  toute  la  longueur  de  leurs  grandes  Jambes. 

Toujours  marchant,  ils  ne  tardèrent  pas  à  atteindre  la  montée  située  au  delà 
de  Port-Mort.  Gargantua  s'arrêta  sur  le  bord  du  chemin  pour  retirer  de  sa 
chaussure  une  pierre  qui  y  était  entrée  et  qui  le  gênait  dans  sa  marche 

Ayant  atteint  le  l'etit-Andeli  fans  avoir  pu  rien  découvrir,  malgré  la  grande 
célérité  de  leur  course,  fatigués,  harassés,  n'en  pouvant  plus,  mourant  de  soif 
et  de  faim,  ils  allèrent  frapper  à  la  porte  de  l'hospice  Saint-Jacques  pour  s'y 
faire  héberger. 

Etant  entrés,  ils  demandèrent  au  frère  cuisinier  de  leur  préparer  à  manger. 
Celui-ci  courut  en  référer  au  frère  supérieur,  qui  vint  dire  à  ses  hôtes  que 
l'on  était  en  carême,  et  que,  pour  le,  quart  d'heure,  il  n'y  avait  au  prieuré,  en 
fait  devictuaillc,  que  des  harengs  salés,  et  encore  en  quantité  à  peine  suffi- 
sante pour  les  habitants  de  la  maison. 

—  Oh!  oh!  —  dit  Gargantua,  —  voilà  une  piètre  cuisine  pour  des  gens 
affamés  comme  nous.  Mais  ne  vous  mettez  point  en  peine,  je  vais  aller  pêcher, 
et  je  rapporterai  bientôt,  je  l'espère,  un  plat  de  ma  façon. 

Sur  ce,  il  sortit  avec  Grandgousier.  Etant  dehors,  il  lui  ordonna  d'aller 
abattre,  dans  une  peupleraie  voisine,  une  douzaine  des  arbres  les  plus  grande 
et  les  plus  forts;  d'aller  quérir  tous  les  câbles,  cordes  et  cordages  des  bateaux 
amarrés  au  port  ;  de  demander  aux  marchands  tous  les  crocs  et  crampons  de 
leurs  boutiques,  et  d'attacher  le  tout  ensemble,  afin  d'en  former  une  ligne. 

Quand  Grandgousier  cul  fait  la  commission,  Gargantua  chargea  la  gigan- 

*  Celte  pierre  est  restée  à  la  place  où  l'on  pr^teud  que  Gargantua  l'aurait  déposée.  Elle  est 
fichée  en  terre  sur  un  des  eûtes  «le  la  route  «le  Vernon  ont  Andolls.  Elle  présente  à  peu  près 
deux  mètre*  et  demi  de  haut,  sur  rois  mètres  de  circonférence  dans  la  plus  grando  largeur. 
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tesque  ligne  sur  ses  épaules,  gravit  la  colline,  vint  s'asseoir  sur  le  petit  ro- 
cher appelé  la  Tôte-d'Homme,  et  se  mit  en  observation.  11  porta  ses  regards 
aussi  loin  qu'ils  pouvaient  s'étendre,  dans  la  direction  du  fleuve,  afin  de  dé- 
couvrir un  des  bai  eaux  qui  portaient  alors  la  marée  de  Rouen  à  Paris. 

Aussitôt  qu'il  s'en  montra  un  à  l'horizon,  Gargantua  leva  sa  ligne.  Lorsque 
le  bateau  se  trouva  à  sa  portée,  il  lança  le  grappin  dessus  et  l'accrocha  à  l'aide 
de  tous  ses  hameçons  ;  puis,  le  soulevant  hors  de  l'eau,  il  le  jeta  par  derrière 
lui,  sur  le  coteau. 

Ceux  des  mariniers  qui  conduisaient  le  bateau  et  qui  étaient  sur  le  pont, 
voyant  leur  cargaison  harponnée  de  la  sorte,  peu  soucieux  de  faire  partie  de 
la  prise,  s'étaient  précipitamment  jetés  à  la  nage  et  avaient  gagné  l'autre  bord. 
Quant  à  ceux  qui  étaient  dans  l'intérieur  du  bateau,  ne  comprenant  rien  à  une 
pareille  oscillation  et  effrayés  de  ce  qui  pouvait  leur  advenir,  ils  se  cachèrent 
promptement  sous  des  tonneaux  défoncés  et  vides. 

—  Voilà  qui  peut  s'appeler  une  bonne  pèche,  —  dit  Grandgousier. 

—  C'est  le  droit  du  travers,  —  lui  répliqua  en  riant  Gargantua.  —  Allons, 
retourne  au  couvent  et  va  dire  au  frère  cuisinier  de  faire  grand  feu,  de  sus- 
pendre la  plus  grande  chaudière  dans  l'àtre,  d'éplucher  les  oignons  et  de  pré- 
parer le  roux;  car  voici  que  j'apporte  de  quoi  faire  une  copieuse  matelotte 
normande  pour  notre  souper. 

Grandgousier  s'empresse  d'exécuter  les  ordres  de  son  compagnon,  qui,  du 
reste,  ne  tarde  point  lui-même  à  arriver,  tenant  sous  son  bras  le  bateau  pois- 
sonnier et  tout  ce  qu'il  renfermait.  L'ayant  déposé  à  la  porte  de  l'office,  il  en 
fait  l'ouverture  à  l'aide  du  cimeterre  pendu  à  sa  ceinture.  Le  bateau  vole  en 
éclats  et  laisse  à  découvert  la  cargaison. 

Alors  Gargantua  se  livre  à  la  reconnaissance  du  poisson  et  le  divise  en  plu- 
sieurs parts,  disant  : 

—  Voici  pour  la  matelotte,  voici  pour  la  friture  et  voici  pour  le  court- 
bouillon. 

Pendant  qu'il  procède  ainsi  à  l'ordonnance  de  son  repas,  les  pauvres  bate- 
liers, qui  entendent  distinctement  cette  répartition  culinaire,  se  disent  entre 
.   eux  : 

—  Que  va-tr-il  arriver  de  nous  ?  Bien  sûr  nous  sortirons  d'ici  pour  être  mis 
en  capilotade. 

Et,  tout  tremblants,  ils  recommandaient  leur  ame  à  Dieu. 

Gargantua  ayant  soulevé  les  tonneaux  où  ils  se  tenaient  cachés,  ils  lui  appa- 
rurent à  genoux,  suppliants  et  se  mourant  de  ;eur.  A  cette  vue,  Gargantua 
s'écrie  avec  une  joie  bruyante  : 

—  En  voici  qui  doivent  être  bien  frais  !  ils  remuent  encore.  —  A  la  poêle  ! 
à  la  poêle! 


Digitized  by  Google 


-  150  - 

—  Qu'allez-vous  faire?  —  lui  dit  le  frère  cuisinier,  ému  de  pitié  pour  les 
malheureux  bateliers.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  n'est  point  là  un  mets  de 
carême?  que  ce  poisson  est  amphibie,  mais  plus  terrestre  qu'aquatique,  par 
conséquent  de  chair  grasse  :  ce  qui  est  interdit  dans  ce  saint  temps. 

—  C'est  différent, — répliqua  Gargantua  ;  —  je  suis  trop  bon  catholique  pour 
vouloir  enfreindre  les  lois  de  l'Eglise.  Retranchez  donc  ceux-ci  du  menu; 
mais,  afin  qu'ils  ne  se  gâtent  pas  et  qu'ils  puissent  se  garder  pour  une  époque 
non  prohibée,  ayez  soin  de  les  bien  saler. 

Le  frère  cuisinier  s'empressa  d'emmener  les  bateliers,  les  fît  passer  par  une 
pièce  dérobée  et  leur  ouvrit  la  porte  du  dehors  en  leur  souhaitant  un  bon 
voyage.  Ils  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois  et  se  sauvèrent  à  toutes  jambes, 
bénissant  le  carême,  qui  les  avait  soustraits  à  la  dent  du  glouton. 

Lorsque  le  repas  fut  servi,  Gargantua  se  mit  à  table,  en  société  de  son  ami 
Grandgousier,  et  mangea  pendant  plusieurs  heures  sans  s'arrêter.  Ce  qu'il 
absorba  de  poisson  fut  incalculable  :  plusieurs  tombereaux  ne  suffisaient  pas  à 
emporter  les  arêtes  qu'il  laissait  sur  son  assiette. 

Quand  il  fut  bien  repu,  il  se  coucha  sur  plusieurs  lits  réunis,  s'endormit, 
ronfla,  et  cœtera. 

Le  lendemain  au  matin,  lui  et  son  fidèle  compagnon  se  remirent  en  route 
à  la  recherche  de  leurs  montures  et  des  voleurs;  mais  l'histoire  ne  dit  pas  s'ils 
réussirent  à  les  atteindre. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  explique  suffisamment  pourquoi  le  rocher 
de  la  Téte-d'Homme  porte  aussi  le  nom  de  Siége-de-Gargantua  *. 

Une  sente  du  nom  de  Bohue*  et  une  autre  de  celui  des  Tourets,  donnent 
accès  dans  le  vallon  du  Fond-Becquet.  Ce  vallon  est  attenant  à  une  dépres- 
sion de  terrain  appelée  le  Roulle-Vent. 

Vient  ensuite  la  Roche  du  Palet,  ou  mieux  du  Pelé1,  ou  encore  du  Chan- 
tier*, 6éparée  des  Trois-Roquets,  —  pour  petits  rochers,  —  par  la  gorge  du 
Trou-de-Bise. 

Cette  roche  ne  se  recommande  pas  seulement  à  l'attention  des  curieux  pour 
sa  face  blême,  camarde  et  ridée,  pour  sa  tête  à  demi  chauve ,  mais  encore 

4  Cet  épisode  de  la  Tic  de  Gargantua  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  rapporté  par  Ra- 
belais, au  liv.  1",  ch.  xxxvni,  de  son  Hisloire  de  Gargantua,  et  intitulé  :  Comment  Gargantua 
mangea  en  salade  six  mariniers. 

Cette  variante  en  quelque  sorte  du  même  fait  vient  à  l'appui  de  la  thfese  soutenue  par  plu- 
sieurs critiques,  qui  consiste  à  dire  que  l'œuvre  de  Rabelais  n'est  pas  seulement  le  produit 
de  son  imagination,  mais  encore  l'écho  de  croyances  populaires. 

I  Roche  du  [  Mont]  Pelé. 

*  Roche  du  Chantier,  surnommée  ainsi  parce  qu'elle  avoisine  une  habitation  portant  le 
mSme  nom  et  dont  H  sera  parlé  au  terme  de  cette  pérégrination. 
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parce  qu'elle  produit  une  plante  rare,  du  genre  des  graminées,  qui  ne  se  trouve, 
dit-on,  que  là  dans  toute  la  Normandie,  et  qui  en  disparaîtra  bientôt  si  l'en- 
gouement dont  semblent  atteints  pour  elle,  depuis  quelque  temps,  un  grand 
nombre  de  botanistes  improvisés,  ne  s'arrête  pas  ;  nous  voulons  parler  du 
stype  penné,  connu  vulgairement  sous  le  nom  d'aigrette.  La  chasse  incessante 
que  l'on  fait  ici  à  cette  plante  vient  de  ce  que  beaucoup  de  personnes  igno- 
raient, jusqu'en  ces  derniers  temps,  le  don  qu'elle  possède  d'annoncer  la  pluie 
et  le  beau  temps,  et  du  désir  que  ces  personnes  avaient  de  posséder  ce  baro- 
mètre végétal. 

Dans  l'espace  qui  contient  les  Trois-Roquets  on  remarque  plusieurs  excava- 
tions, en  apparence  de  formation  récente.  La  découverte  de  ces  souterrains 
est  rapportée  dans  la  Normandie  romanesque  et  merveilleuse,  de  Mu*  Amélie 
Bosquet  S  d'une  manière  qui  n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  Nous  allons  repro- 
duire le  récit  de  l'auteur,  en  le  faisant  accompagner  de  quelques  notes  rec- 
tificatives : 

«  Nos  modernes  chercheurs  de  trésors,  »  dit  M"'  Amélie  Bosquet,  €  ne  se 
»  contentent  plus,  pour  arriver  à  leurs  fins,  d'employer  les  pratiques  usées 
»  de  l'art  cabalistique  et  les  expériences  suspectes  de  la  baguette  devinatoire. 
»  Un  exemple  remarquable  nous  a  prouvé  que  le  perfectionnement  de  leurs 
»  procédés  correspond  aux  plus  lumineux  progrès  de  la  science. 

»  Au  temps  de  leur  prospérité,  les  Templiers  avaient  fondé,  au  Grand- 
»  Andeli,  une  maison  de  leur  Ordre*.  Or,  un  des  habitants  actuels  du  bourg 
»  que  nous  venons  d'indiquer3,  connaisseur  érudit  des  antiquités  de  sa  lo- 
»  calité,  s'est  persuadé,  d'après  des  conjectures  plus  ou  moins  fondées,  que, 

>  lors  de  la  persécution  générale  dirigée  en  France  contre  les  Templiers,  ceux 

>  des  Andelys,  avant  de  fuir  et  de  se  disperser,  avaient  enfoui  leurs  trésors 

• 

«  La  Normandie  romanesque  et  merveilleuse,  par  M Amélie  Bosquet;  Paris  et  Rouen. 
1845.  in-8».  p.  149. 

»  L'auteur  a  été  induit  en  erreur  :  il  n'y  a  jamais  eu  aux  Andelis  de  maison  de  l'Ordre  du 
Temple. 

Au  nombre  des  versions  qui  ont  circulé  dans  le  pays.  —  il  y  en  a  eu  plusieurs  :  les  auteurs 
des  fouilles  ayant  gardé  le  secret  sur  le  véritable  objet  de  leurs  recherches,  —  à  l'égard  de 
1  origine  des  richesses  qu'on  supposait  cachées  dans  les  roches,  il  est  biîn  question  de  Tem- 
pliers ayant  enfoui  dans  ces  panges.  au  moment  de  la  mise  en  jugement  de  tous  les  membres 
de  cet  Ordre  en  France,  les  choses  les  plus  précieuses  qu'ils  possédaient,  afin  de  les  soustraire 
à  la  cnpidité  de  leurs  persécuteurs  ;  mais  il  ne  s'agit  point  de  Templiers  des  Andelis  ;  parce 
que,  encore  une  fois,  cet  Ordre  n'avait  point  de  commanderie  dans  notre  ville. 

>  L'auteur  se  trompe  encore  :  ce  n'est  point  un  Audclisien.  mais  un  étranger,  —  son  nom 
importe  peu,  —  qui,  en  acquérant  un  terrain  sur  les  roches  et  en  y  fuisont  pratiquer  des 
fouilles,  a  donné  à  penser  qu'un  trésor  avait  pu  ôtre  caché  dans  ce  lieu.  Avant  son  arrivée, 
personne  aax  Andelis  n'avait  supposé  que  nos  roches  recélassent  autre  chose  que  des  fossiles 
et  des  pétrificalicns.  Le  bruit  courut  alors  que  le  propriétaire  des  fouilles  avait  trouvé,  dans 
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■  en  quelque  endroit  du  voisinage.  Notre  Normand  songeait  souvent  qne  la 

»  découverte  de  ces  richesses,  ensevelies  tout  à  la  fois  dans  les  profondeurs  de 
»  la  (erre  et  dans  les  abîmes  de  l'oubli,  serait  un  excellent  coup  de  fortune; 
»  mais  il  était  trop  prévoyant  pour  entreprendre  à  l'aventure  une  recherche 
>  aussi  hasardeuse,  et  d'un  esprit  trop  raffiné  pour  se  laisser  duper  par  les 
»  Insignifiantes  jongleries  des  sorciers.  Cependant,  les  prodigieux  résultats  du 
»  magnétisme,  confirmés  et  prônés  par  les  savants,  attirèrent  son  attention, 
»  gagnèrent  sa  confiance.  Bientôt  notre  industrieux  spéculateur,  transformé 
»  en  une  sorte  d'adepte  mystique,  rassemble  autour  de  lui  les  sujets  qu'il  veut 
»  dévouer  à  ses  expériences,  puis  commence  à  magnétiser  avec  une  ferveur 
»  qui  parait  un  gage  assuré  du  succès.  D'un  autre  côté,  les  somnambules,  ou 
»  supposées  telles,  se  sont  prêtées  parfaitement  aux  vues  de  leur  initiateur. 
»  C'est  d'après  les  indications  journalières  qu'elles  lui  fournissent  que  celui* 
»  el  a  fait  perforer  en  tous  sens  une  colline  située  dans  le  voisinage  de  l'hd- 
»  pital1,  et  dont  les  flancs  avares  recèleraient,  dit-on,  les  richesses  qui  sont 
•  devenues  l'objet  d'une  si  âpre  convoitise.  Vingt  mille  francs  ont  été  dépen- 
»  ses  déjà  en  recherches  infructueuses.  Cependant,  notre  industriel  n'est 
»  point  encore  au  bout  de  sou  crédit  ni  de  ses  espérances;  en  sorte  que  nous 
d  ne  pouvons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  résultat  définitif  de  cette  bi- 
»  zarre  et  nouvelle  spéculation.  » 

A  près  avoir  côtoyé  un  espace  de  terrain  non  cultivé,  nous  arrivons  sur  la  roche 
Saint-Jacques,  la  dernière  de  celles  qui  s'élèvent  de  ce  côté  du  Mont  de  Noyers. 

En  ce  lieu,  le  mont  forme  une  ligne  oblique  qui  occupe  une  partie  du  ver- 
sant méridional  dé  la  vallée  du  Gambon.  Nous  allons  suivre  cette  ligne  tout 
d'un  trait,  sans  nous  arrêter,  jusqu'à  sa  jonction  avee  la  ligne  du  versant  oc- 
cidental de  la  vallée  du  Ruisseau-de  Paix. 

Les  terres  situées  entre  l'angle  du  coteau  et  un  sentier  partant  du  Chemin 
des  Vignes  ou  de  Saint-Jacques,  et  joignant  le  chemin  des  Charbonniers,  se 
nomment  le  Courtmont.  Au  delà  du  sentier,  le  coteau  prend,  par  le  haut,  le 
nom  de  Mont-hvain  *  ;  par  le  milieu,  celui  de  l'Allemandier,  —  pour  l'Aman- 
dier, —  et  par  la  base  celui  des  Vignes.  Uu  peu  plus  loin,  nous  trouvons  éga- 

i 

des  papiers  achetés  au  poids  par  lui.  l'attestation  de  la  cachette  d'un  trésor  aur  le  mont  da 
Saint-Jacques,  mois  sans  détails  précis.  De  lu  ces  fouilles,  prises,  abandonnées  el  reprises  en 
différents  endroits  du  coteau,  et  enfin  l'emploi  du  somnambulisme  comme  moyen  d'arriver  à 
la  découverte  du  trésor.  Jusqu'à  présent,  toutes  les  tentatives  sont  restées  infructueuses  ;  et  il 
en  sera  toujours  eintd.  en  supposant  que  le  trésor  existe  réellement,  tant  que,  géologiquetneut 
parlant,  les  fouilles  se  fc"*ont  a  travers  des  couches  do  terre  vierge. 

'  Ce  voUirmge  a  fait  dire  à  un  plaisant  que  si  le  chercheur  dont  il  s'agit  ne  parvenait  pas 
à  découvrir  le  trésor,  il  était  toujours  sur  de  trouver  le  chemin  de  l'hôpital. 

*  Acte  passé  devant  les  notaires  des  Andelia.  le  17  février  1612.  et  lu  au  prône  de  IVgliae 
de  la  Madeleine,  la  11  mare,  même  année.  —  Voyci  Registre  de  la  paroisse.  (Arch.  comm.) 
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lement,  par  le  haut,  la  CAte-Arde*  ;  par  le  milieu,  le  Clos-Véron,  et  par  le 
bas,  la  Croix-Rouge*.  Près  le  chemin  excavé,  allant  de  Noyers  au  Petit-Andeli, 
nous  avons  à  citer,  pour  la  partie  supérieure  du  coteau,  le  Haut-Mont,  ou  la 
Grande-Bod»rde    et  pour  la  partie  inférieure,  Sur-le-Vivier. 

Après  avoir  traversé  le  chemin,  nous  découvrons,  sur  la  crête  du  mont,  le 
triage  des  Cofflns  *;  plus  bas,  ceux  des  Brebiettes  •  et  du  Chapitre  \  Parallèle- 
ment aux  CofOns,  nous  rencontrons  les  Pérelles T  ;  puis,  au-dessous,  dans  une 
suite  de  tigzags,  nous  apercevons  :  1*  le  Camp-Judas";  2«  les  Cailloux  •;  3*  le* 
Clos-à-la-Pie»;  h'  les  Cornouillers;  .V  le  Mont  Malide";  6'leRoulet;  7' les 
Chardons  ;  8*  le  Crèvecœur  M,  et  les  Madeleines". 

*  La  mot  Ardo  vient,  ou  du  latin  ardent,  qui  signifie  chaude,  brûlante,  ou  du  latin  ardua, 
qat  signifie  reide,  de  difficile  accès. 

*  La  croix  rouge  a  fait  place,  depuis  le  eommencement  de  ce  siècle-ci,  a  an  poteau  d'octroi. 
»  Bodarda  noua  parait  être  une  altération  du  mot  Bardane,  plante  vivace  qui  croit  le  long 

des  chemins  ;  à  moins  cependant  que  cette  dénomination  ne  soit  le  nom  propre  Bodard  fémi- 
nisé, ce  qui  n'aurait  rien  rie  surprenant. 

«  Coffin  riant  du  latin  cophmus,  qui  signifie  panier  d'osier,  corbeille,  ustensiles  pour  Tan- 
danger.  -  Cofûoa  est  peut-elre  ici  pour  confins,  synonyme  de  limites,  extrémités  de  deux 
fiefs  ou  seigneuries. 

»  Brehiette  est  un  diminutif  de  brebis,  pour  petite  brebis. 

*  Biens  dénomméi  ainsi  pour  avoir  appartenu  sans  doute  a  la  ColMfriate. 

»  PéreHe,  nous  l'avons  déjà,  dit  plusieurs  foi*,  est  une  espèce  de  lichen  que  l'on  trouva  dons 
le  lieux  arides  et  pierreux 

*  Cette  appellation  doit  faire  allusion  à  quelque  mauvaise  action  de  l'un  des  propriétaires 
de  ce  champ,  comme  relie  de  Rarabbas.  ilont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  se  peut  faire 
aussi  que  le  champ  ail  appartenu  à  un  juif.  —  Dans  l'état  «tes  biens  de  la  Léproserie  des  An- 
delis,  année  13H0.  p  38.  élut  que  nous  avons  déjà  bien  des  fois  cité,  on  trouvo,  parmi  les 
débiteurs  de  la  Léproserie,  Jehan  Judas. 

*  Tas  de  pierres,  situés  sur  les  limites  da  plusieurs  champs  et  provenant  de  l'épierrement 
des  anciennes  vignes. 

Cet  usage  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  comme  l'atteste  le  passage  suivant  du  IV'  livre 
des  Rois,  chsp.  m.  v.  19  : 

•  Vous  couvrirei  de  pierres  tous  leurs  champs  les  plus  fertiles.  • 

D.  Calroel,  dans  ses  Commentaires  sur  la  Bible,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  C'était  la  coutume  en  ce  pave-là,  comme  en  beaucoup  d'autres,  de  ramasser  les  pierres 

■  point  le  laboure»  d'y  faire  passer  sa  charrue,  ai  le  vigneron  d'y  travailler  avec  le  noyau. 
•  C'est  ce  que  l'on  voit  par  Lsale.  v,  1  :  Il  a  planté  tau  vigne  dans  un  lieu  élevé  et  ferttU; 
»  il  ra  formée  et  en  a  ou  Us  pierres.  C  est  ce  que  Perse  appelle  exouatut  ager  iSat.  uit.).  » 

"  l«e  fut  qui  a  donné  iieu  à  cette  dénomination  est  peut-être  de  la  satura  de  calai  dont 
M.  Floquet,  dans  son  ttsloirs  du  Portement  de  Normandie  tic-8»;  Rouan,  1840.  t.  I,p.206). 
parle  en  ces  termes  : 

t  A  deux  cents  ans  de  là  (vers  la  milieu  du  xvu*  siècle},  deux  Normands  étaient  en  procès 
»  pour  un  nid  qu'une  pie  était  allée  jucher  en  haut  d'un  arbre  limitrophe,  entra  deux  héri- 
>  Uges.  et  que  tous  deux  voulaient  avoir.» 

U  Valide,  nom  propre  d'homme. 

*»  Crevecœur.  nom  propre  d'homme. 

«  Les  Madeleines,  terres  autrefois  en  regard  de  l'église  de  ce  nom. 
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A  l'extrémité  de  ces  triages,  nous  abordons  le  Mont-de-Noyers  proprement 
dit  et  un  vallon  ayant  une  forme  courbe.  Le  versant  du  côté  droit  de  ce  vallon 
est  désigné  par  les  noms  de  Clos-Emmanuel  et  de  la  Côte-à-la-Hue  \  et  le 
versant  du  cOté  gauche  par  ceux  du  Courpris*,  de  la  Prieurée 3  et  du  Clos- 
de-la-Croix.  Presque  au  centre  du  vallon,  il  y  a  un  profond  ravin  qui  sert  à 
conduire  les  eaux  pluviales  dans  le  canal  du  Ruisseau-de-Paix.  Ce  ravin  est 
longé  par  le  chemin  du  Grand-Andeli  à  Noyers. 

'  De  tous  les  anciens  chemins  qui  autrefois  descendaient  les  coteaux  et  ve- 
naient déboucher  dans  les  vallées  de  notre  territoire,  il  n'y  en  avait  point  dont 
les  pentes  fussent  plus  rapides  et  plus  périlleuses  que  celles  du  chemin  dont 
nous  venons  de  parler  *.  Aussi  a-t-on  placé  une  croix  à  chaque  extrémité  de 
la  colline,  afin  d'avertir  le  voyageur  qui  s'engage  en  voiture  dans  cette  voie 
difficile  d'invoquer  le  secours  de  la  Providence,  et  de  lui  rendre  grâce  s'il  ar- 
rive sain  et  sauf s. 

Vers  le  milieu  de  la  montée  du  chemin,  on  aperçoit  deux  habitations  cham- 
pêtres, voisines  l'une  de  l'autre,  dont  on  raconte  ainsi  l'origine  : 

Deux  vignerons,  deux  amis,  habitaient,  au  siècle  dernier,  le  faubourg  des 
Capucins,  et  possédaient  dans  le  vallon  et  sur  le  bord  du  chemin  dont  nous 
venons  de  parler  quelques  lopins  de  terre  contigus.  L'âge  et  les  infirmités  les 
ayant  rendus  impotents,  il  leur  était  devenu  de  plus  en  plus  difficile  d'arriver 
à  leurs  champs  pour  les  cultiver,  à  cause  de  la  rapidité  du  chemin  qui  y  con- 
duisait. Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  ils  arrêtèrent  entre  eux  de  se  bâtir, 
sur  leurs  terrains  respectifs,  uue  maisonnette  ou  chaumière.  Après  avoir  mis 

i  Hue  est  peut-être  ici  un  nom  propre  d'homme,  comme  il  est  peut-être  aussi  une  altéra- 
lion  du  mot  houe  ;  ce  serait  alors  comme  s'il  y  avait  :  Cflte  cultivée  à  la  boue. 

*  Dans  l'état  des  biens  de  la  Léproserie  d'Andeli,  année  1380,  manusc.  ci-devant  cité,  on 
trouve  ce  nom  désigné  par  Crouppéri.  Ne  serait-ce  pas  l'abrégé  de  Croupe  périlleuse,  termes 
qui  feraient  allusion  à  la  grande  déclivité  de  la  crCte  du  mont,  par  où  passe  le  chemin  du 
Grand-Andeli  à  Noyers? 

»  Terre  ayant  appartenu  probablement  à  l'ancien  prieuré  de  Saint-Lazare,  dont  elle  était  voisine. 

+  La  partie  montucuse  du  chemin  du  Grand-Andeli  au  hameau  de  Noyers  a  une  étendue 
d'à  peu  près  neuf  cents  mètres;  son  maximum  de  pente  est  de  165  millimètres. 

*  On  désirait  généralement  depuis  longtemps  que  la  cCte  de  Noyers  fût  gratifiée,  comme 
l'ont  été  les  autres  côtes  du  territoire,  d'un  chemin  plus  traversable  que  celui  qui  existe  là 
depuis  des  siècles.  Le  vœu  de  la  population  a  été  enfin  entendu.  Par  une  délibération  du 
5  avril  1861 ,  et  par  une  autre  du  6  mai  1682,  toutes  deux  approuvées  par  M.  le  préfet,  le 
20  juin  1862,  le  conseil  municipal  décida  qu'un  nouveau  chemin  remplacerait  1  ancien.  Afin 
de  ne  donner  au  jeune  chemin  que  70  millimètres  seulement  de  pente,  au  maximum,  en  op- 
position aux  165  millimètres  de  pente,  également  au  maximum,  du  vieux  chemin,  on  a  été 
forcé  de  lui  faire  prendre  un  développement  de  2,120  mètres.  Le  prix  de  l'établissement  de 
ce  chemin  s'est  élevé  à  la  somme  de  23,000  fr.  Beaucoup  de  gens,  les  jamais  contente,  trou- 
vent que  c'est  bien  long  et  bien  cher. 
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ce  projet  à  exécution  \  ils  vécurent  là  dans  l'intimité  la  plus  parfaite  jusqu'à 
ce  que  la  mort  vint  les  séparer*. 

En  poursuivant  notre  marche  au  delà  du  Mont-de-Noyers,  nous  apercevons 
un  nouveau  vallon,  non  loin  du  précédent.  Celui-ci  porte,  à  son  point  de  dé- 
part, le  nom  de  Moot-Bochard ,  et  dans  sa  partie  centrale  celui  de  Fosse- 
Ango.  Cette  fosse  est  un  ravin  sinueux,  profond,  escarpé,  ayant  la  forme  d'une 
gorge  ou  d'un  défilé.  Elle  sert  de  lieu  de  refuge  aux  animaux  carnassiers.  Le 
versant  septentrional  du  vallon  est  nommé  la  Côte-au-Peintre,  et  le  versant 
méridional  la  Côte -à-Filasse  et  le  Clos-de-la-Lourettc. 

Nous  avons  vainement  cherché  à  découvrir  le  nom  de  l'artiste  que  l'on  s'est 
contenté  de  désigner  ici  par  sa  profession.  Les  titres  des  propriétés  du  triage 
sont  muets  à  cet  égard,  —  il  est  vrai  que  nous  ne  les  avons  pas  tous  com- 
pulsés, —  et  la  tradition  en  est  complètement  perdue.  Nous  aurions  été 
heureux  de  dire,  pourtant,  si  ce  nom  vague  de  peintre  ne  cache  pas  celui 
de  quelque  artiste  célèbre,  de  Poussin,  par  exemple. 

A  propos  de  la  Côte-à -Fi  lasse,  nous  ne  dirons  pas  :  Au  temps  où  la  reine 
Berthe  filait  ;  —  ce  serait  remonter  trop  haut  dans  le  passé  ;  —  mais  au  temps 
plus  rapproché  où  chaque  bourgeoise  des  Andelis  ourdissait  elle-même  le 
chanvre  qui  devait  servir  à  la  confection  du  linge  de  sa  maison  ;  au  temps  où 
chaque  fiancée  trouvait  au  fond  de  sa  corbeille  de  mariage  une  quenouille  et 
un  fuseau,  comme  emblèmes  de  sa  principale  occupation  en  ménage;  alors, 
certains  quartiers  de  notre  territoire,  comme  celui  que  nous  traversons,  étaient 
consacrés  à  la  culture  du  chanvre;  de  là,  pour  ces  sortes  de  terrains,  les  dé- 
nominations de  champ  à  filasse,  de  filassière,  de  chanvrière  et  de  chenevière. 
Mais,  depuis  l'invention  des  machines  qui  ont  remplacé  le  modeste  instru- 
ment de  nos  aïeules,  et  surtout  depuis  l'introduction  en  France  des  fils  et  des 
tissus  de  lin  étrangers,  la  culture  du  chanvre,  dans  nos  contrées,  a  presque 
entièrement  disparu. 

Quant  au  terme  de  CIos-de-la-Lourette,  nous  l'expliquons  en  disant  que 
lourette  et  cornemuse  étaient  le  même  instrument  de  musique  dont  se  ser- 
vaient autrefois  les  bergers.  Ronsard  a  dit  à  ce  sujet  : 

«  La  houlette  où  le  pasteur,  se  lient 

»  Dessus  la  jambe  gauche,  et  du  hau"t  il  appuyé 

»  Sa  main,  quand  d'entonuer  sa  lourrttc  il  s'ennuye1.  « 

«  VIII*  Registre  des  vingtièmes  ;  Elect.  des  Andelis,  année  1781,  n«  1.  Paroisse  de  la  Ma- 
deleine. —  Arch.  de  l'Eure. 
•  Acte  mortuaire  du  22  mai  1808.— Regist.  des  deces  de  la  comm.  des  Andelis. — Arch.  mua. 
I*s  deux  habitations  champêtres  ont  été  baptisées  du  nom  de  Villeneuve. 
»  Les  Œuvres  de  P.  Ronsard,  in-fol  ;  1028,  t.  I.  p.  782.  col.  1. 
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Nous  placerons  dans  ces  parages,  ne  pouvant  préciser  mieux  leur  empla- 
cement, quelques  plants  de  vignes  que  nous  avons  trouvé  désignés,  dans  un 
manuscrit  fort  ancien  *.  sous  le  nom  de  Raimbous.  Nous  serions  as-ez  disposé 
à  voir,  dans  cette  expression,  une  variante  du  nom  d'une  pomme  bien  con- 
nue*, si  nous  avions  la  certitude  que  cette  espèce  de  fruit  ait  une  origine  aussi 
ancienne;  dans  le  doute,  nous  l'expliquerons  par  :  terres  venant  aboutir  au 
rain,  autrement  dire  à  la  lisière,  à  la  forière  du  bois  voisin. 

Au  Mont-Bochard  succède  le  Mont-de-Prône,  dont  le  revers  est  appelé  le 
Camp-Palleu.  Ce  terme  est  le  même  que  Pallé  et  signifie,  par  conséquent, 
champ  entouré  de  pals,  ou  de  pieux,  ou  d'une  palissade. 

Une  agréable  coudraie,  s'étendant  à  mi-côte  par  delà  le  mont,  et  divisée  en 
un  grand  nombre  de  parties,  bien  qu'elle  forme  un  tout  homogène,  vient  enfin 
mettre  un  terme  à  la  vaste  étendue  des  terres  labourables  que  nous  venons  de 
traverser  depuis  notre  sortie  du  bois  du  Quônai. 

Ce  taillis  est  généralement  désigné  sous  le  nom  de  Bois-Renards*.  On  l'ap- 
pelle aussi,  mais  moins  communément  et  par  parties,  le  Bois-Landrin  \  les 
Harelles-,  le  Beaulieu,  la  Gourdamelle6,  ou  les  Gourdins,  les  Clercs,  les  Lou- 
veteaux, etc.;  plus  de  noms  qu'un  hidalgo  de  Castille. 

Il  n'y  avait  peutrétre  pas  un  seul  des  vignerons  habitant  autrefois  le  fau- 
boug  des  Capucins  qui  n'eût  une  part  de  cette  coudraie.  Elle  lui  fournissait 
les  tuteurs  de  ses  vignes. 

La  partie  non  boisée  du  coteau  s'appelle,  d'un  côté,  le  Montdon  et,  de 
l'autre  coté,  le  Camp-Pollet  *. 


*  Etat  dos  biens  de  la  Léproserie  des  Andclis,  année  1380,  man.  cité. 

«  Rambour  (du  lieu  où  elle  fut  d'abord  cultivée)  t  grosse  pomme  un  peu  acide. 

*  Le  Bois-Regnard,  dans  un  acte  de  Tannée  1585.  —  VIII*  Registre  des  Vingtièmes,  pour 
l'année  1*781,  puroissc  de  la  Madeleine  d'Andeli.  —  Archives  de  l'Eure. 

'  Acte  de  Gefle,  passé  devant  les  notaires  des  Andelis.  le  22  décembre  1516.  —  Portefeuille 
de  l'auteur.-  Le  mot  Landrin  est  peut-£lre  le  mfrme  que  Landreux.  qui  s'est  dit  pour  pauvre, 
chétif,  misérable.  (Boiste.) 

■  Harelle  est  ici  pour  Airelle,  qui  est  le  nom  d'un  arbrisseau  du  genre  des  bruyères,  ù 
petite  baie  molle  et  noirâtre. 

0  Oourdeme'.le  s'est  dit  pour  Gourdinclle  ou  Gourdinaie:  mot  inconnu  des  lexicographes, 
mais  répondant  ù  lieu  qui  produit  des  gourdins,  comme  l'indique  Yaltcr  tgo  de  ce  triage. 

T  Bien  que  l'on  dise  et  que  l'on  trouve  dans  d'anciens  titres  {Voy.  entre  autres  un  acte  de 
vente  du  20  mars  1653,  appartenant  ù  M.  Mazurier.  ù  Paix,  et  un  aveu  du  10  avril  1*749.  — 
Lia**  :  Route  départementale  n"  6.  —  Archives  de  l'Eure.)  Montdon,  comme  ce  terme  ne 
signifie  pas  grand'chose.  nous  pensons  qu'il  a  dû  remplacer  celui  de  Mont-Doux,  qui  carac- 
térise assez  bien  la  partie  du  coteau  que  nous  avons  sous  les  yeux  en  ce  moment. 

*  Pollet,  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  faire  remarquer,  est  un  mot  anglais,  le  même 
que  notre  mot  pelé. 
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Un  vallon  bicéphale  fractionne  de  nouveau  la  colline  en  deux  paru.  La 
première  porte  le  nom  de  val  Saint-Martin ,  la  seconde  celui  de  Coxal  et 
les  cois  réuni»  du  vallon  sont  dénommés,  d'un  côté,  le  Val  Morin,  et,  de  l'autre, 
la  Cote-de-Frêne,  ou  la  Vieille-Cote.  Plusieurs  parties  des  Bois-Renards,  celles 
dénommées  le  Bois-à-la-Paysanne,  des  Landes  et  de  Frêne,  couvrent  les  trois 
quarts  de  ce  vallon. 

Avant  l'établissement  du  chemin  de  grande  communication  allant  des  An- 
delis  à  Lihoms,  par  le  Val-Coxal  \  il  y  avait  un  chemin  vicinal  qui  montait 
presque  perpendiculairement  la  cote  de  Frêne  et  qui  traversait  ensuite  le  boit; 
du  même  nom  par  la  crête  du  coteau. 

Cette  voie  n'avait,  dans  le  parcours  de  la  colline,  ni  haltes,  ni  la  largeur 
nécessaire  pour  le  passage  simultané  de  deux  voitures.  Aussi,  lorsque  des  con- 
ducteurs de  véhicules  quelconques  marchant  en  sens  contraire  venaient  à  s'y 
rencontrer,  force  était  au  moins  engagé  dans  la  voie  de  rétrograder  en  deçà 
on  au  delà  du  mont.  Pour  éviter  un  tel  désagrément,  chaque  voiturier  était 
bien  tenu,  par  l'usage,  d'annoncer  son  approche  au  moyen  du  clic-clac  de  son 
fouet;  mais,  soit  qu'il  y  eût  d'un  coté  oubli  de  la  consigne,  ou  de  l'autre  mau- 
vaise volonté  d'entendre,  toujours  est-il  que  ces  rencontres  se  renouvelaient 
fréquemment  et  engendraient  bien  des  contestations  et  des  conflits  entre  les 
voituriers.  Si  elles  avaient  lieu  à  la  moitié  du  chemin,  comment  savoir  lequel 
des  deux  automédons  devait  céder  le  pas  à  l'autre?  Philippe  de  Beaumanotr 
va  nous  l'apprendre  en  son  langage  picard  '  : 

c  Si,  dit-il,  comme  se  l'une  cureté  menoit  pierre  et  elle  encontre  une 
s  autre  carete  qui  mené  un  tonnel  de  vin.  mix  se  doit  détourner  celc  qui 
»  maine  la  pierre  que  celle  qui  maine  le  tonnel  de  vin  ;  et  par  ce  poès  voz  en- 
»  tendre  de  toutes  autres  cozes  (choses)  que  les  m  tins  (moins)  périlleuses  se 
•  doibvent  destourner  Et  se  cil  qui  les  mains  peiilleuses  conduient  sons  si 
■  outragensquil  ne  voelent  ne  ne  daignent  lessier  lor  voies  et  il  mesavient  (mal* 

*  Coxal  est  proprement  an  terne  d'anatomio  et  vient  du  latin  eoxa,  lequel  signifie  eniaee 
et  hanche.  Il  parait  qu'il  a  été  détourné  autrefois  de  son  acception  propre,  pour  exprimer,  eu 
terme  île  topographie,  un  lieu  courbé  et  anguleux  (  Ytde  Lcxtcm  ForcinelU,  verbo  Coxa). 
L'application  peut  en  être  faite  au  vallon  dont  il  s'agit.  A  moins  qu'on  no  veuille  voir  dans  celte 
expression  une  altération  du  terme  anglais  Cock'thead,  —  ce  qui  ne  serait  pas  la  seule  trace 
laissée,  dans  notre  langue,  par  le  séjour  des  Anglais  en  Norman. lie  ;  —  mot  à  mot,  tCte  de  coq, 
répondant  à  notre  mot  sainfoin,  plnnio  grainineuse  que  l'on  cultive  pour  engraisser  les  bes- 
tiaux. Mais  ce  vallon  ayant  été  couvert  de  bois,  eu  grande  partie,  de  temps  immémorial,  nous 
inclinons  plutôt  à  la  première  Interprétation. 

'  Ce  chemin  a  été  classé,  en  l'année  1836.  sous  le  n»  1,  et  fixé  a  la  largeur  de  8  mètres.  — 
Annuaire  du  département  de  VEure,  pour  l'année  1849.  Evreux,  in-12,  p.  273. 

»  Lei  Coutumes  du  DeauvoUU,  chap.  xxv,  De*  Chmku,  S 18. 
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»  vient)  as  denrées  périlleuses  par  lor  outrage  ou  par  lor  nicele  ou  paroequil 
»  ne  se  vaurrait  destourner  et  si  le  peussent  bien  fere  sil  vousissent,  ils  sont 
»  tenus  au  damace  de  ce  meisme  quil  nenoient  :  car  se  je  me  fes  damace  par 
»  ma  sotie  et  a  autrui  aussi,  je  ne  suis  pas  escusés  de  l'autrui  damace  por  le 

»  mien.  » 

Cela  est  fort  bien  ;  mais  était-il  toujours  facile  aux  parties  de  décider  sur 
place  du  plus  ou  du  moins  de  fragilité  des  objets'qui  composaient  leur  far- 
deau, et  leur  était-il  toujours  possible  d'éviter  ces  querelles  et  ces  disputes, 
alors  que  chacune  croyait  avoir  le  droit  pour  elle  ?  Evidemment  non.  Aussi, 
i       résultait-il  le  plus  souvent  ?  Des  procès. 

Ce  n'était  pas  le  seul  inconvénient  qu'eussent  à  redouter  les  voyageurs  at- 
tardés dans  ce  chemin  :  ils  avaient  aussi  à  se  défendre  contre  les  attaques  des 
malfaiteurs.  Les  détrousseurs  de  passants  prirent  longtemps  le  bois  de  Frêne 
pour  théâtre  de  leurs  exploits  nocturnes.  C'était  une  forêt  de  Bondi  au  petit 
pied. 

Quand  on  pense  que  ces  effets  de  mauvaise  voirie  se  reproduisaient  encore 
il  y  a  à  peine  vingt-cinq  ans,  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  :  0  vicinalité 
andelisienne!  que  de  temps  il  t'a  fallu  pour  sortir  de  l'ornière,  —  pardon  du 
jeu  de  mots,  —  où  depuis  tant  de  siècles  tu  te  complaisais  à  rester]  Mdis 
enfin,  reconnaissons-le,  à  la  marche  de  la  tortue  tu  as  fuit  succéder  celle  du 
lièvre.  Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte.  Maintenant,  ne  t'arrête  pas  au 
milieu  de  ton  œuvre 1  ;  poursuis  l'extermination  des  sentiers  raboteux  :  il  en 
existe  encore.  Enfin,  ne  te  repose  qu'après  que  toute  voie  aura  été  comblée, 
redressée  et  aplanie  ;  alors  tu  auras  bien  mérité  du  riche  et  du  pauvre,  du 
voiturier  et  du  piéton. 

Le  29  mars  de  l'année  469fc,  un  habitant  du  hameau  de  Paix,  en  passant 
par  la  côte  de  Frêne,  aperçut,  sur  le  bord  du  chemin,  le  corps  inanimé  d'un 
enfant  n'ayant  pour  vêtement  que  des  haillons  et  paraissant  âgé  de  onze  à 
douze  ans.  L'autorité  judiciaire  ayant  été  avertie,  fit  enlever  le  corps,  donna 
la  mission  à  un  chirurgien  de  l'examiner  et  de  faire  un  rapport.  A  des  signes 
certains,  le  chirurgien  reconnut  que  la  mort  de  l'enfant  avait  eu  pour  causes 
la  misère  et  la  faim  *. 

Nous  osons  affirmer  que  c'est  faute  d'avoir  pu  atteindre  la  ville,  bien  qu'il 
n'en  fût  pas  loin,  et  d'avoir  pu  réclamer  du  premier  Andelisien  venu  un  asile 
et  du  pain ,  et  non  pas,  comme  on  pourrait  généralement  le  supposer,  après 

«  Cela  lui  est  d'autant  plus  facile  que  \e  département,  depuis  longtemps,  lui  vient  en  nido 
chaque  fois  qu'un  de  ace  chemins  vicinaux  se  chango  en  chemin  de  grande  communication  ou 
en  route  départementale. 

•  Voy.  le  Registre  de  la  paroisse  do  Sainte-Mailelciue,  ù  la  date  citée.  —  Arch.  municip . 
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avoir  erré  par  les  rues,  frappé  aux  portes,  demandé  en  vain  les  secours  que 
réclamait  son  déplorable  état  et  gravi  péniblement  la  dure  montée  du  chemin, 
que  cet  enfant  infortuné  aura  péri  d'une  mort  aussi  cruelle. 

A  l'appui  de  notre  aflirmation,  nous  pouvons  citer  d'abord  l'établissement, 
à  cette  époque,  de  deux  couvents  de  religieux  mendiants;  ensuite  celui  d'un 
dépôt  de  mendicité,  et,  par  dessus  tout,  l'esprit  de  charité,  qui  a  toujours  été 
un  des  points  distinctifs  du  caractère  de  nos  compatriotes. 

Cette  disposition  à  la  charité  était  en  si  grand  renom  au  moyen  fige,  que 
le  roi  des  ribauds  regardait  les  Andelis  comme  une  de  ses  bonnes  villes,  et  ne 
manquait  jamais,  chaque  année,  pendant  le  temps  que  durait  le  pèlerinage  si 
renommé,  à  la  fontaine  Sainle-Clotilde,  d'y  envoyer  un  grand  nombre  de  ses 
sujets,  autrement  dire,  une  forte  partie  des  gueux,  truands,  cagoux  et  men- 
diants qui  peuplaient  alors  la  cour  des  Miracles,  à  Paris.  Ces  faux  infirmes 
revenaient  toujours  de  ce  lieu  fortuné  chargés  d'abondantes  aumônes 

En  dernier  lieu,  nous  trouvons  dans  le  récit,  quoique  fort  laconique,  du 
fait  que  nous  avons  rappelé  plus  haut,  la  preuve  irrécusable  que  si  nos  an- 
cêtres ont  eu  des  défauts  dont  il  nous  sera  difficile  de  les  disculper  plus  tard, 
nous  pouvons  du  moins  en  ce  moment  prévenir  une  accusation  qui  pourrait 
être  portée  contre  eux  au  sujet  de  la  mort  violente  du  jeune  mendiant,  accu- 
sation qui  ne  tendrait  rien  moins  qu'à  les  faire  passer  pour  durs,  avares  et 
inhumains  :  ce  qui  serait  aller  à  rencontre  de  la  vérité. 

Yeut-on  savoir  quelles  personnes,  outre  le  prêtre,  accompagnèrent  à  sa 
darnière  demeure  le  pauvre  enfant  inconnu  et  abandonné?  Eh  bien  !  ce  furent 
l'homme  qui  l'avait  découvert  et  le  chirurgien  qui  avait  fait  l'autopsie  du  corps. 

Disons  à  leur  louange  :  Quel  est  celui  d'entre  nous  qui,  en  pareille  cir- 
constance, oserait  les  imiter?  Que  notre  philanthropie,  dont  nous  faisons  un 
si  grand  étalage,  réponde. 

En  quittant  le  Vieux-Chemin  et  en  reprenant  notre  excursion  par  le  som- 
met du  coteau  et  par  la  lisière  du  bois  de  Frêne,  sans  crainte  maintenant  d'y 
être  rançonné,  nous  ne  voyons  et  nous  ne  verrons  plus,  de  ce  côté,  que  des 
champs  d'une  piètre  constitution  et  d'une  ingrate  culture. 

La  partie  de  ces  champs  qui  s'offre  la  première  à  nos  regards  n'est  point 
désignée,  dans  les  titres,  d'une  manière  uniforme.  Ainsi,  nous  la  trouvons 
dénommée  tantôt  la  Véncttc  *,  tantôt  la  Voie-Nette a,  et  enfin  la  Vinette  *. 

'  Nous  reparlerons  plus  longuement,  lorsque  nous  traiterons  l'hi&loirc  reli^ieu^e  tics  An- 
delis, de  cette  étrange  sorte  de  pèlerins. 

*  Acte  du  25  janvier  1674.  passé  devant  les  notaires  dos  Andelis. 
Acte  du  15  octobre  lft?6.  —  Titres  de  M.  Maaurier,  4  Poix. 

*  Rapport  fuit  eu  l'auuée  1$20.  —  Liasse  :  Routes  départeineutalos.  —  ArcU.  de  l'Euro. 
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La  deuxième  et  la  troisième  expression  nous  semblent  être  autant  d'altéra- 
tions de  la  première;  car,  nous  venons  de  le  voir,  le  chemin  qui  avoisine  ces 
terres  n'était  guère  de  nature  à  mériter  le  nom  de  Voie-Nette,  puisqu'il  était, 
au  contraire,  très-sujet  aux  encombrements;  d'un  autre  coté,  ces  mêmes  ter- 
rains, à  cause  de  leur  nature  calcaire,  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  produit 
aucune  plante  do  la  famille  des  oxalides,  notamment  celle  qu'on  appelle  vi- 
nelte.  Reste  donc  la  première  dénomination,  qui  aura  sans  doute  engendré 
les  deux  autres,  et  qu'on  s'expliquera  facilement  si  l'on  songe  au  sentiment 
que  devaient  éprouver  autrefois  la  plupart  des  personnes  obligées  de  traverser 
nuitamment  le  périlleux  bois  de  Frêne. 

Après  la  Vénette,  nous  citerons  quelques  pièces  de  terre  dont  le  nom  col- 
lectif a  subi  aussi  plusieurs  déformations.  Ce  nom  est  celui  de  Camp-Pallou  * 
que  Ton  a  changé  eu  Campoulou*  et  en  Camp-au-Loup*. 

Le  terme  de  pallou  semble  Ôtre,  comme  celui  de  palleu,  précédemment 
cité,  une  variante  du  mot  français  pallé,  qui  signifie,  on  le  sait,  un  Heu  envi- 
ronné de  pals  ou  pieux. 

Les  anciens  biens  communaux  du  hameau  de  Paix,  nommés  les  Coutume?, 
font  suite  au  Camp-Pallou.  Ils  ont  été  partagés,  et,  d'incultes  qu'ils  étaient, 
sont  devenus  productifs. 

Voici  maintenant  un  monceau  de  cailloux,  appelé  le  Caillouaire-à-Buis,  qui 
a  donné  son  nom  aux  parcelles  de  terre  au  centre  desquelles  il  se  trouve. 

A  la  suite  de  ces  champs  épterrés,  il  y  avait,  au  siècle  dernier,  un  plant  de 
vigne,  un  seul,  qui  depuis  a  disparu.  C'était  un  essai  vinicole.  L'innovateur 
avait  si  bien  auguré  de  la  première  pous-e  qu'il  s  était  empressé  de  décorer 
son  champ  de  l'épithète  ambitieuse  de  Côtc-d'Or.  —  Pourquoi  pas  de  Clos- 
Vougeau  ?  —  Mais  bientôt  un  dépérissement  qui  ne  fit  que  s'accroître,  malgré 
les  soins  les  plus  assidus,  vint  le  tirer  de  son  erreur  et  lui  prouver  que  la 
vigne,  sur  notre  sol,  même  dans  des  conditions  plus  favorables,  fera  toujours 
triste  figure. 

En  avançant  encore  de  quelques  mètres,  nous  nous  trouvons  avoir  atteint 
la  partie  extrême  du  territoire.  Après  cela,  nous  faisons  un  demi-tour  à  droite 
et  nous  nous  dirigeons  vers  le  centre  de  la  vallée  Au  point  de  départ,  nous 
avons,  d'un  côté,  la  Cote-au-Clerc.  et  de  l'autre  le  Val-l'Evèque;  puis,  plus 
bas,  les  Perrellcs  et  le  Bosc-au-Prévôt,  et  enfin,  au  pied  du  coteau,  le  Pont-de- 
Cailloux  et  leXamp-d'Enfer. 

<  Acte  du  28  août  1689.  —  Titres  de  M.  Masurier,  à  Paix. 
*  Acte  de  l'année  1723.  —  Ibidem. 

>  Acte  do  26  octobre  1750,  passé  devant  Beuselin,  notaire  aux  Andelia. 
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De  ce  dernier  endroit,  nous  gagnons  le  ravin  qui  serpente  au  milieu  de  la 
vallée,  après  quoi  nous  faisons  une  nouvelle  volte-face,  dans  la  direction  du 
midi,  afin  de  suivre  le  cours  du  ravin. 

Disons  d'abord  que  ce  ravin  se  présente  à  la  frontière,  comme  étant  la  jono- 
tion  et  le  prolongement  de  deux  autres  ravins  venant  du  territoire  limitrophe. 
Les  angles  formés  par  les  lignes  séparalives  sont  appelés  :  celui  de  droite, 
Huval,  et  celui  de  gauche,  la  Croix-Rouge. 

Huval  était  le  nom  d'un  hameau  situé  en  dehors  de  nos  limites.  Ce  hameau 
a  disparu,  dit-on,  il  y  a  d«*jâ  lorgtemps,  à  l'époque  d'une  peste  mémorable. 
Le  fléau  avait  emporté  une  partie  des  habitants  et  fait  fuir  le  rcsle. 

On  raconte  à  ce  sujet  que  le  curé  de  Curni,  village  sur  le  territoire  duquel 
était  alors  le  hameau  de  Huval,  eut  la  lâcheté  de  refuser  son  ministère  aux 
malheureux  pestiférés.  Heureusement,  pour  l'honneur  du  sacerdoce,  celui  de 
Mussegros  montra  plus  de  charité  et  se  dévoua  hardiment  au  salut  des  ouailles 
de  son  collègue.  Aussi  les  descendants  des  victimes  de  la  contagion,  indignés 
de  la  conduite  de  leur  curé,  refusèrent-ils  de  continuer  à  lui  payer  la  dîme, 
pour  l'offrir  à  celui  de  Mussegros,  que,  dans  leur  reconnaissante,  ils  consi- 
dérèrent comme  leur  véritable  pasteur.  Le  dépossédé  n'ayant  point  osé  ré- 
clamer, ils  continuèrent  de  payer  le  tribut  à  celui  qui  s'en  était  montré  plus 
digne  en  exposant  généreusement  sa  vie.  Cet  état  de  choses  se  prolongea  non- 
seulement  pendant  l'existence  des  deux  curés,  mais  encore  s'étendit  à  leurs 
successeurs  jusqu'au  moment  de  la  suppression  totale  des  dîmes.  Voilà  pour- 
quoi, depuis  lors,  le  territoire  de  Huval  a  fait  partie  du  dimage  de  Musscgros, 
tout  en  restant  un  arrière-fief  du  la  seigneurie  de  Corni. 

La  croix  qui  avait  donné  son  nom  à  l'angle  de  terre  appelé  Croix-Rouge 
n'existe  plus.  ✓ 

Les  champs  qui  se  rapprochent  le  plus  du  point  d'intersection  de  notre 
ravin  sont  dénommés  la  CorneilIe-Ro*e. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Est-co  une  plaisanterie,  une  facétie  dans  le  goût  de 
celle  du  meile  blanc?  —  Rien  de  tout  cela;  c'est  encore  une  dénomination, 
comme  nous  en  avons  déjà  tant  vu,  qui  a  été  détournée  de  sa  signification 
originaire  par  une  mauvaise  prononciation.  Ainsi,  on  tiouve  dans  un  vieux 
titre  *  :  la  Cornouille-Rose,  ce  qui  doit  être  la  véritable  expression  ;  puis,  dans 
un  titre  moins  ancien  *,  la  Cornouaille-Rose;  et  enfin,  dans  un  titre  moderne J, 
la  Cornaille-Rose.  Ce  dernier  terme  équivaut  à  celui  de  corneille  daus  la 

1  Acte  de  vente  pafeao'  le  26  novembre  1727,  par  devant  les  notaires  des  Andelis. 
*  Acte  de  vente  du  2  octobre  1717.  —Titres  de  M.  Mnsurier,  ù  Paix. 
'  Acte  de  l'année  1780.  —  Ibidem. 
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langue  des  paysans.  L'épithète  de  rose  ne  s'est  donc  jamais  appliquée  au  plu- 
mage de  la  corneille,  oiseau  que  l'on  rencontre  rarement  ici ,  mais  au  fruit  du 
cornouiller,  qui  y  croissait  autrefois  en  compagnie  d'autres  arbres  de  son 
espèce. 

Après  ces  triages,  nous  avons  à  signaler  :  à  notre  droite,  les  terres  du  Saule 
et  de  la  Reinette,  —  mort-bois  et  grenouille  se  plaisent  aux  lieux  humides  ;  — 
et  à  noire  gauche,  celles  du  Val-Normand  et  de  la  Croix-Joie. 

Autrefois,  en  France,  il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  champs  des 
monticules  élevés  de  main  d'homme,  formés  de  terre  ou  de  pierres  jetées  con- 
fusément les  unes  sur  les  autres,  soit  pour  marquer  le  chemin,  soit  en  signe 
d'un  événement  remarquable.  On  donnait  à  ces  petites  élévations  le  nom  de 
Monts-Joie  ',  Monti-Gaudium,  c'est-à-dire  monls  érigés  en  signe  de  joie.  Sur 
cette  espèce  de  tertre,  on  plantait  quelquefois  une  croix;  alors,  cela  devenait 
un  Calvaire,  et  l'idée  de  la  croix  l'emportant  sur  celle  du  mont,  on  ne  disait 
plus  :  le  Mont-Joie,  mais  la  Croix- Joie  *.  De  là  le  vieux  proverbe  :  a  Le  pèlerin 
sent  les  monts-joie3.  » 

Les  monts-joie  et  les  croix-joie  ne  sont  pas  communs  de  nos  jours,  parce 
que  l'agriculture  en  fait  chaque  jour  bon  marché  ;  aussi  ne  doit-on  pas  être 
surpris  de  ne  plus  voir  celui  qui  avait  donné  son  nom  à  plusieurs  champs  de 
notre  petite  vallée. 

Tout  le  vaste  périmètre  qui  s'étend  entre  les  derniers  triages  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue  et  le  hameau  de  Paix  n'est  désigné  que  par  un  seul 
nom  :  les  Vallées. 

Les  terres  qui  longent  le  hameau,  du  coté  droit,  sont  appelées  le  Camp- 
de-l'Eau. 

Au  delà  des  vergers,  les  premiers  terrains  situés  sur  la  rive  droite  du  ravin, 
—  nous  pourrions  dire  maintenant  du  ruisseau,  —  sont  connues  sous  le  nom 
collectif  des  Crottes  \ 

Cette  dénomination  ne  nous  parait  pas  dériver,  ici,  comme  pour  le  val  de 
Villers,  du  saxon  crofta,  qui  signifie  clot,  mais  bien  plutôt  du  bas  latin  crosta , 
qui  se  traduit  par  :  un  lieu  où  l'eau  séjourne,  un  fond  marécageux.  C'était,  en 
effet,  l'état  ancien  de  ces  terrains,  comme  nous  le  démontrerons  plus  lard, 
lorsque  nous  traiterons  la  question  géologique.  Au  reste,  dès  à  présent  on 

1  II  n'est  pas  nécessaire  d'aller  bien  loiu  puur  ciler  un  exemple  Je  celle  sorte  de  dénomi- 
nation :  toute  la  colline  qui  s'élève  à  l'ouest  du  hameau  de  la  Vacherie,  sur  le  territoire  du 
Tuit-la-Footaine,  porte  le  nom  de  Mont-Joie. 

*  Le  P.  Ménétrier  :  Origine  des  ornements  des  armoiries  ;  Paris,  16*);  iu-12.  p.  226-27. 

*  Proverbes  de  Baif  ;  Pari»,  1307.  p.  58.  v. 

*  Glou.  de  Ducange,  v9rbo  Crosta. 
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pourra  en  être  convaincu,  lorsque  nous  aurons  dit  que  les  terrains  parallèles 
à  ceux-ci  et  situés  sur  la  rive  gauche  du  ravin  transformé  en  ruisseau,  sont 
appelés  le  Grand-Fond  et  les  Viviers. 

Les  parcelles  de  terre  faisant  suite  à  celles  des  Crottes  et  comprises  entre  le 
ravin  du  val  Coxal,  le  ruisseau  de  Paix  et  le  chemin  de  grande  communication 
des  Andelis  à  Lihoms,  portent  le  titre  de  Château. 

Des  tuiles  et  des  briques  antiques,  souvent  mises  à  découvert  par  la  charrue, 
sont  les  seuls  objets  qui  attestent  maintenant  qu'il  y  a  eu  là,  autrefois,  une 
habitation  de  quelque  importance.  Quant  à  savoir  à  quelle  époque  remonte 
l'origine  de  ce  castel,  ou  de  cette  villa,  et  à  quelle  époque  les  constructions 
ont  disparu  du  sol,  la  tradition  se  tait  sur  tout  cela. 

Après  avoir  franchi  le  chemin  dont  il  vient  d'être  parle,  en  avançant  de 
quelques  pas,  nous  nous  trouvons  près  d'une  source  d'eau  courante  formant 
un  lavoir  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  la  Fontaine-de-Paix. 

Un  manuscrit  du  xiv*  siècle'  nous  a  révélé  que  cette  fontaine  s'appelait  au- 
trefois le  Bergon,  ou  le  Bergeron. 

La  dernière  expression  a  été  souvent  employée  pour  celle  de  jeune  berger, 
par  nos  vieux  auteurs  de  poésies  pastorales. 

Pour  que  ce  ruisseau  ait  été  ainsi  nommé,  faut-il  supposer  qu'il  aura  servi 
de  théâtre  à  quelque  drame  champêtre  ?  qu'un  jeune  Céladon  amoureux  de 
quelque  belle  Astrée,  par  désespoir  des  rigueurs  de  son  inhumaine,  aura  cher- 
ché, dans  les  eaux  de  cet  autre  Lignon,  la  fin  de  ses  tourments  et  de  son  mar- 
tyre ?  La  chronique  étant  muette  sur  ce  sujet,  il  nous  serait  facile  de  nous 
livrer  au  récit  d'une  idylle  imaginaire,  pour  animer  le  paysage  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  si  un  fait  historique,  mêlé  de  fictions,  comme  presque  toutes 
les  anecdotes  du  bon  vieux  temps,  ne  s'était  passé  à  la  source  de  ce  ruisseau, 
et  ne  nous  semblait  inliniment  préférable  à  toute  berquinade  de  notre  façon. 
Voici  cette  légende,  à  peu  près  telle  qu'elle  nous  a  été  racontée  : 

Une  jeune  fille  du  pays,  —  il  y  a  fort  longtemps  de  cela,  —  ayant  cédé  à  la 
séduction  et  étant  devenue  enceinte,  résolut  de  cacher  sa  faute  par  un  crime. 
Elle  conçut  l'horrible  dessein  de  faire  périr  l'enfant  qui  naîtrait  d'elle.  Le 
moment  venu,  pendant  la  nuit,  dans  le  délire  de  sa  pensée,  elle  eut  l'affreux 
courage,— après  toutefois  avoir  administré  le  baptême  à  l'innocente  victime,  — 
de  briser  la  tête  de  son  enfant  contre  une  pierre  ;  elle  l'enveloppa  ensuite  de 
'  linges  et  courut  tout  d'une  haleine  le  précipiter  dans  la  source  du  ruisseau  de 
Paix.  Mais  elle  avait  été  vue  et  reconnue.  Elle  fut  dénoncée,  prise,  jugée  et 

- 

•  Etat  des  biens  de  la  Léproserie  d'Andeli,  année  1380.  M  an.  cité. 
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condamnée  à  être  brûlée  vive.  La  terrible  sentence  reçut,  peu  de  temps  après, 
son  exécution. 

Il  parait  que  ce  supplico  ne  fut  point  une  assez  grande  expi.uion  pour  un 
tel  forfait,  car  le  bruit  ne  tarda  point  à  se  répandre  que  la  coupable  subissait 
un  autre  châtiment  de  la  justice  divine.  On  se  répétait  tout  bas,  pendant  la 
veillée,  que  l  àme  de  celte  mère  dénaturée  était  condamnée  à  reprendre  son 
ancienne  forme,  quand  revenait  l'anniversaire  de  son  crime,  pour  se  rendre 
à  la  fontaine,  à  l'heure  où  elle  y  était  venue,  la  nuit  fatale  qu'elle  avait  ac- 
compli son  exécrable  dessein.  Accroupie  au  bord  de  la  fontaine,  elle  devait  y 
rester  jusqu'aux  premières  lueurs  du  jour,  s  épuisant  à  laver  les  langes  en- 
sanglantés de  son  enfant,  sans  pouvoir  jamais  faire  revenir  leur  blancheur 
disparue.  Une  femme  hideuse  se  tenait  derrière  elle,  l'excitait  de  la  voix  et 
du  geste,  en  lui  montrant  de  sa  main  décharnée  les  taches  indélébiles,  et  en 
lui  disant  à  l'oreille  :  «  Le  sang!  le  sang!  » 

Une  nuit,  cependant,  cette  malheureuse  étant  revenue  à  la  source  reprendre, 
pour  la  vingtième  fuis  peut-être,  sa  tAchc  accoutumée,  elle  n'y  retrouva  plus 
l'horrible  mégère  chargée  de  la  torturer  pendant  les  heures  de  ce  désespérant 
labeur;  mais  elle  aperçut,  sur  la  pierre  du  lavoir,  un  jeune  enfant  portant 
une  robe  d'une  blancheur  éclatante  et  lui  tend.int  les  bras.  Surprise  et  charmée 
d'une  telle  appaiitiun,  elle  n'ose  cl  dénre  tout  à  la  fois  répondre  aux  caresses 
de  l'enfant.  Celui-ci,  voyant  son  embarras,  lui  dit  :  i  Ne  crains  rien,  ma  mère; 
sèche  tes  larmes.  Ta  peine  est  finie.  Ne  te  souviens  plus  de  ma  mort.  Par  elle 
je  suis  devenu  un  ange.  J'ai  prié  le  Seigneur  de  te  pardonner,  comme  je  l'ai 
pardonné  moi-même.  Je  l'ai  tant  supplié  qu'il  m'a  exaucé.  Aussi,  je  viens  te 
chercher  en  son  nom  pour  te  mener  avec  moi  dans  son  saint  paradis.  » 

Alors  la  mère  et  l'enfant,  se  tenant  embrassés,  s'élevèrent  au  ciel  et  dispa- 
rurent pour  toujours. 

En  suivant  la  rive  droite  de  l'ancien  lit  du  ruisseau  de  Paix  jusqu'au  pont 
de  la  Madeleine,  nous  trouvons  dans  ce  parcours  des  champs,  des  vergers  et 
des  jardins.  Le  tout  forme  une  langue  de  terre  qui  prend  le  nom  des  Vaux, 
ou  des  Rions,  dans  la  première  partie,  et  celui  des  Travers 1  dans  la  seconde. 

Le  premier  de  ces  termes  est  la  reproduction,  sous  une  forme  h  peu  près 
semblable,  de  l'expression  employée  pour  désigner  les  quelques  champs  que 
nous  avons  parcourus  avant  d'arriver  au  hameau  de  Paix.  Ainsi,  au  tlelà  du 
hameau,  on  dit  les  Yall  es;  eu  deçà,  on  dit  les  Vaux  :  variante  d'un  même  nom. 

Nous  fcî-ons  remarquer  que,  comme  au  val  Robert,  on  a  pluralisé  ici  à  tort 

«  «  Jehan  Fouet.  VI  sot  tor.  a  la  Saint-Rcmi  assis  sur  son  travers  au  bout  de  son  grant 
>  jardin  aboutant  à  la  voie  par  ou  sen  va  de  la  Magdaleine  a  Crouppery.  •  —  But  des  biens 
de  1a  Léproserie  des  Andelis,  année  1380,  p.  16,  man.  cité. 
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le  nom  du  lieu  ;  bien  plus,  on  a  donné  à  une  partie  ce  qui  ne  convient  pas 
même  nu  tout  :  nouvel  exemple  de  l'impérieuse  habitude  que  nous  avons 
d'amplifier  les  choses. 

Quant  à  la  seconde  dénomination,  elle  est  plus  en  rapport  avec  les  objets 
qu'elle  désigne,  sans  pour  cela  les  caractériser  mieux.  En  effet,  Rions  se  dit 
par  contraction  pour  rayons;  rayons  sont  synommes  de  sillons,  et  les  sillons 
forment  les  champs,  terme  commun  à  toutes  les  terres.. 

Les  airées  de  légumes  et  les  plants  d'arbres  fruitiers  qui  viennent  à  la  suite 
des  champs  dont  nous  venons  de  parler  ont  emprunté  leur  nom  de  Travers  à 
celui  de  la  sente  qui  les  travtrse  presque  en  entier. 

Lorsque  l'on  s'est  rapproche  du  pont  de  la  Madeleine  par  la  voie  que  nous 
suivons,  et  que  l'on  prend  ensuite  la  sente  des  Ruellettes,  <:n  découvre,  à  la 
base  du  coteau,  un  enclos  divisé  en  plusieurs  compartiments  par  des  cloisons 
de  planches  peintes  en  noir.  Qui  croirait  que  clans  ces  enceintes  à  l'aspect 
sinistre  se  fait  un  travail  des  plus  agréables  :  le  filage  de  la  soie'. 

Cela  ne  rappelle-t-il  pas  les  vilaines  coques  d'où  sortent  de  beaux  papil- 
lons? 

Avant  d'être  une  filature  de  soie  à  ciel  découvert,  ce  lieu  était  occupé  par 
un  verger  et  une  masure.  On  le  connaissait  sous  le  nom  de  Hasai',  ainsi  que 
les  jardins  et  les  autres  enclos  qui  lui  sont  presque  continus,  comme  l'atteste 
le  passage  suivant  d'une  ficlfe  faite  au  nom  «lu  roi  à  Henii  Le  Pelletier,  bour- 
geois d'Andeli,  le  28  mai  1325  :  «  Une  pièce  de  bourbeis*  assis  ou  hasoy 
»  Dandeli  entre  la  cauchiee  (chaussée)  Richart  le  Rousdun  coste  et  d'un  bout 
»  à  la  cauchiee  transversainne  du  Vivier  et  dautre  a  héritage  Jehan  le  Cor- 
»  douanier,  pour  deuz  sols  parais  de  renie  annuels 4  » 

Le  terrain,  plus  particulièiement  appelé  le  Hasai,  appartenait,  vers  la  fin 
du  xvii*  siècle,  à  Jacques  Foubert,  avocat,  se  disant  sieur  de  Crèvecœur. 

Un  de  ses  fils,  nommé  Nicolas,  vendit  cette  propriété  '-  pour  payer  les  dettes 
qu'il  avait  contrac:érs  à  la  Martinique,  où  il  était  allé  cheicher  fortune,  et  où 
il  n'avait  trouvé,  comme  tant  d'autres,  que  déception  et  misère". 

Ici  se  termine  la  vallée  du  Ruisseau-de-Paix  ou  du  Btrgerou  ;  ici  se  termine 

* 

»  Nous  reparlerons  plus  longuement  <lc  cet  établissement  dons  le  chapitre  de  l'Industrie, 

*  Hasai.  ou  hasoi,  est  une  variante  du  mot  hallier,  qui  signifie  :  un  lieu  couvert  de  brous- 
sailles. —  Gloss.  de  Ducange,  verbo  Halotv s. 

1  Ce  nom  n'est  cité  dans  aucun  Glossaire.  Il  e.M,  à  ne  pas  douter,  le  môme  que  le  mot 
bourbier,  et  siguiûo  ici  une  certaine  étendue  de  lermin  marécageux. 

*  Trésor  des  Charles,  vol.  LXV1.  n«  003.  —  Arch.  gén.  de  la  Franre. 

*  Par  acte  pass<«  devant  Beuselin.  notaire  aux  Anddis,  le  11  décembre  1C99. 
Ibidem. 
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aussi  la  description  de  cette  partie  de  notre  territoire,  sauf  le  hameau  de  Paix 
et  le  faubourg  des  Capucins,  dont  nou3  nous  occuperons  plus  tard. 

Nous  avons  précédemment  décrit  les  parties  des  versants  de  la  vallée  du 
Gambon,  qui  sont  contenues  dans  notre  territoire,  il  nous  reste,  pour  en 
compléter  la  description,  à  explorer  les  bas-fonds  de  la  vallée. 

Daus  ce  but,  nous  allons  parcourir  alternativement  les  champs  qui  longent 
l'une  et  l'autre  rive  du  Gambon. 

Pour  commencer  notre  excursion,  nous  nous  transportons,  par  la  route  des 
Andelis  à  Paris,  sur  la  ligne  qui  sépare  notre  circonscription  de  celle  du  vil— 
âge  d'Arquenci. 

Au  point  où  nous  prenons  notre  itinéraire,  les  parcelles  de  terre,  formant 
la  limite  du  territoire  andelisien,  empruntent  leur  nom  à  un  ancien  four  à 
chaux  qui  avait  été  établi  autrefois  sur  l  une  d'elles,  mais  qui  n'existe  plus. 

Nous  trouvons  ensuite  le  Grand-Clos  et  les  Masuragcs'.  Ce  dernier  triage 
est  voisin  des  masures  du  hameau  de  Radeval. 

Entre  le  hameau  et  la  rivière,  il  y  a  des  vergers  et  des  prés  qui  ont  pour 
noms  :  les  uns,  le  Courtil-Poignant  *  ;  les  autres,  la  Plante-Jacques s  et  le 
Chamois. 

Il  n'est  pas  probable  qu'il  taille  voir,  dans  l'expression  de  chamois,  le  qua- 
drupède ruminant  ainsi  nommé,  qui  ne  vit  que  dans  les  forêts  et  sur  les  mon- 
tagnes; le  lieu  dont  il  s'agit  se  prêterait  peu  à  une  semblable  interprétation. 
II  est  plus  vraisemblable  de  penser  que  chamois  est  ici  l'abrégé  de  cha- 
meleucée,  le  synonyme  du  tussilage  ou  du  pied-d'àne,  plante  vivace  qui  croît 
dans  les  lieux  humides  et  sur  le  bord  des  rivières.  A  moins,  pourtant,  qu'on 
ne  doive  considérer  cette  dénomination  comme  étant  une  altération  du  mot 
charmoie,  signifiant  un  plant  de  charmes;  hypothèse  qui  pourrait  avoir  éga- 
lement raison  d'être. 

Après  le  hameau  vient  le  pré  Quévaux. 

Nous  avions  cru  d'abord  que  le  terme  quévaux  était  une  corruption  de 
l'ancienne  expression  quévaise, — espèce  de  tenure  mainmortable  ;  —  mais, 
ayant  trouvé  ensuite  ce  triage  plus  anciennement  dénommé  Cavaux,  nous  en 

*  On  appelait  ainsi  autrefois  un  droit  qui  se  percerait  sur  les  masures. 

»  Courli!  se  disait  anciennement  pour  jardin  ;  Poignant  est  le  nom  d'une  ancienne  famille 
de  Radeval. 

a  Jacobée,  herbe  de  saint  Jacques,  une  des  espèces  du  séneçon,  très-commune  dans  les 
prairies,  les  fosses,  le  long  des  bois,  etc.;  grande  plante  vivace  dont  la  tige  s'élève  à  un  mètre 
et  se  termine  par  un  corymbe  de  capitules  jaunes. 


Digitized  by  Google 


-  m  — 

avons  conclu  que  le  nom  de  Quévaux  n'était  autre  que  celui  de  cavaux,  em- 
ployé pour  faire  allusion  à  la  position  du  terrain  qui  est  basse  et  creuse. 

Pour  les  parcelles  de  terre  qui  se  trouvent  entre  le  chemin  de  la  Rivière  à 
Radeval,  et  celui  des  Andclis  à  Villers,  on  ne  se  sert  pas  d'autre  désignation 
que  celle  de  :  situées  au  hameau  de  la  Rivière. 

Le  chemin  dont  il  vient  d'être  parlé,  en  dernier  lieu,  traverse  la  rivière  sur 
un  pont. 

Ce  pont,  construit  en  briques  et  en  pierres  de  taille,  a  été  établi  par  suite 
d'un  événement  qui  mérite  d'être  raconté. 

A  une  époque  assez  éloignée  de  nous,  les  gens  de  pied  passaient  la  rivière 
en  cet  endroit,  sur  des  pierres  brutes,  jetées  de  distance  en  distance  et  s'éle- 
vant  au-dessus  de  l'eau. 


l'n  ancien  pué  An  Gambon 


Un  jour,  deux  jeunes  fiancés  du  hameau  de  Villers,  prirent  cette  passerelle 
rustique,  pour  aller  inviter,  dans  un  village  de  la  plaine,  quelques-uns  de  leurs 
parents  ou  amis,  à  assister  à  la  célébration  de  leur  union  prochaine.  Ils  furent 
si  bien  reçus  par  leurs  invités,  qu'ils  s'attardèrent  et  qu'il  était  nuit  close  lors- 
que, à  leur  retour,  ils  se  retrouvèrent  en  face  de  la  rivière. 

On  était  alors  au  mois  de  mars  et  la  neige  qui  n'avait  cessé  de  tomber,  pen- 
dant plusieurs  jours  auparavant,  avait  fondu  ce  jour-là  à  la  chaleur  d'un  soleil 
de  printemps.  Les  eaux  produites  par  le  dégel  s'étant  accumulées  dans  le 


fond  de  la  vallée  et,  s'étant  jointes  à  celles  de  la  rivière,  avaient  fini  par  en 
grossir  démesurément  le  cours  et  submerger  complètement  les  pierres  qui 
servaient  de  passage  aux  piétons. 

En  voyant  cet  obstacle,  le  jeune  homme  offre  à  la  jeune  fille  de  la  porter 
sur  ses  épaules  jusqu'à  l'autre  bord.  Elle  accepte.  L'amant,  chargé  de  son  pré- 
cieux fardeau,  s'engage  dans  l'eau  et  essaie  de  gagner  la  rive  opposée;  mais 
malheureusement  l'obscurité  de  la  nuit,  la  profondeur  du  torrent,  la  force 
du  courant  et  le  froid  glacial  de  la  rivière  paralysent  ses  efforts.  En  vain,  il 
lutte  avec  courage,  ses  forces  l'abandonnent  et  il  disparaît  sous  les  eaux,  en- 
traînant au  fond  de  cet  humide  lit  nuptial  ?a  malheureuse  fiancée. 

On  les  retrouva  enlacés,  tels  qu'ils  avaient  dû  être  au  moment  d'entre- 
prendre cette  audacieuse  traversée. 

Afin  d'éviter,  dans  l'avenir,  un  malheur  semblable  à  celui  qu'on  déplorait, 
la  munici|wilité  fit  enlever  les  pierres  servant  de  viaduc  et  les  fit  remplacer  par 
un  pont  en  bois.  Mais  ce  pont  ne  fut  pas  assez  solide  pour  résiter  aux  ravines 
si  fréquentes  autrefois  dans  nos  vallées.  On  a  dù  lui  en  substituer  un  autre, 
d'une  nature  différente,  qui  parait  être  à  l'épreuve  de  pareils  désastres. 

En  continuant  notre  excursion,  par  la  rive  droite  du  Gambon,  nous  trou- 
vons d'abord  les  Grands-Prés,  terres  livrées  à  la  culture  des  céréales,  puis  les 
prés  de  Mussegros. 

Ce  triage  était  connu  autrefois  sous  le  nom  de  :  fief  de  Mussegros-lès-Andelis. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  à  quelle  époque  remonte  l'érection  de  ce  fief  et 
quel  était  au  juste  le  nombre  de  ses  tenanciers.  Nous  pouvons  dire  seulement 
qu'il  existait  déjà  vers  le  milieu  du  xiu*  siècle  *  ;  et  qu'il  y  avait  des  pièces  de 
terre  aux  Vaux-Robert*,  au  mont  de  Feuguerolle3,  et  une  maison  au  Grand- 
Andeli,  rue  de  la  Foulerie1,  qui  relevaient  de  ce  fief. 

1  Déclaration  fur  parchemin,  faite  le  8  novembre  1248,  par  les  doyen,  chanoines,  vicaire* 
cl  autres  bénéficiera  de  l'église  de  la  bienheureuse  Morie-d'Andeli,  des  biens  qu'ils  pos- 
sèdent près  l'aiire  do  leur  église  et  qui  relèvent  du  fief  <!e  la  dame  de  Mussegros.  €  Et 

»  voluerit  cl  coucesseril  dicta  A  pal  ha  [de  Mussegros)  quod  posMmus  acquirere  quicquid 
»  voluerimus  in  eletnosinam  a  l  opus  communicatis  ecclcsie  memorate  in  feodo  suo  cire* 
»  atrium  dicte  ecclesie  a  domo  predicti  Magistri  Hichardi  usque  ad  ponlem  qui  est  juxU 
»  domum  Henrici  de  Atrio...»  —  Portefeuille  de  l'auteur. 

»  Voy.  plus  haut  ce  que  nous  avons  dil  ù  ce  sujet  en  parlant  des  Vaux-Robert. 

*  Aveu  rendu,  le  2*7  juillet  U03,  par  Yves  et  Robert  Desfreches.  à  haut  et  puissant  sei- 
gneur meF.sire  Philippe-Emmanuel  «le  Gon.li,  comte  de  Joigni,  général  des  galères  de  France, 
baron  du  Plessis,  Ecouis;  seigneur  de  Mussegros,  Touffreville ,  t  à  cause  de  son  fief  de 
»  Mussegros  assis  à  Andely  cest  à  savoir  vingt  deux  perches  de  vigne  ou  environ,  assises 
»  audit  lieu  d'andely  tri.-ge  du  mont  de  Feuguerolle....  »  —  Portefeuille  de  l'autour. 

*  Aveu  du  3  juillet  1361,  rendu  par  Vincent  Daron  au  sénéchal  de  la  seigneurie  de  Mus— 
segros-les-Andelis,  pour  une  maison  sise  au  Grand- Atideli,  ruo  de  la  Foulerie.  —  Titres  de 
M.  Letailleur.  secrétaire  de  la  mairie. 
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Attenant  aux  prés  de  Mussegroset  à  l'un  des  angles  formés  par  le  croise- 
ment de  la  route  des  Andelis  à  Paris,  et  du  chemin  de  Claquedents  aux  Plan- 
chts,  il  y  a  un  quartier  de  terre, —  autrefois pré, aujourd'hui  verger-potoger, 
—  qui  dépeudait  aussi  du  fief  de  Mussegros-les-Andelis.  On  l'appelle  la  Pous- 
sinière. 

S'il  faut  en  croire  les  horticulteurs  du  pays,  ce  ne  serait  ici,  ni  à  un  champ 
ayant  appartenu  au  célèbre  Poussin,  ni  à  plusieurs  pièces  de  terre  réunies, 
comme  des  poussins,  qu'il  faudrait  faire  remonter  cette  dénomination,  mais 
bien  à  la  plante,  ainsi  désignée  vulgairement,  à  cause  dû  ses  racines  tubercu- 
leuses et  que  nous  avons  entendu,  encore  pour  le  même  motif,  appeler  l'herbe 
aux  patenôtres.  Cette  plante,  qui  fait  le  désespoir  des  jardiniers,  n'est  autre  que 
le  gramen  bullosum,  une  variété  du  chiendent,  qui  trace  beaucoup  et  pousse 
des  petites  tiges  à  ses  articulations. 

Après  avoir  traversé  le  chemin  allant  du  carrefour  du  Claquedents  au  ha- 
meau des  Planches,  et  appelé  anciennement  la  ruelle  Yarin,  nous  prenons  le 
chemin  qui  conduit  du  même  hameau  au  faubourg  des  Arches. 

A  peine  avons-nous  parcouru  le  tiers  du  chemin,  que  nous  atteignons,  du 
côté  gauche,  la  dernière  maison  du  hameau.  Cette  demeure  champêtre  n'a 
rien  qui  la  distingue  de  ses  voisines.  C'est  pourquoi  nous  ne  l'aurions  pas 
mentionnée,  si  un  des  propriétaires  qui  l'ont  habitée  et  qui  en  ont  cultivé  le 
potager,  n'avait  mérité  l'honneur  d'un  souvenir,  dans  le  mémorial  que  nous 
esquissons  des  choses  et  des  personnes  remarquables  du  sol  andelisien. 

Ce  n'est  point  à  titre  d'horticulteur  distingué  que  celui-ci  se  recommande 
à  notre  attention.  Il  n'avait  rien  inventé,  rien  perfectionné  en  fait  de  jar- 
dinage. Mais  qui  se  serait  attendu  à  trouver,  sous  la  bure  et  armé  de  la  serpe 
et  du  râteau,  un  nouvel  Ésope,  moins  la  bosse.  C'est  pourtant  comme  fabuliste 
que  ce  jardinier  mérite  une  mention  dans  notre  chronique  locale.  Lafontaine 
avait  fait  parler  les  bétes,  lui,  habitué  à  vivre  au  milieu  des  plantes  et  des 
fleurs,  s'avisa  de  révéler  leurs  secrets  et  de  traduire  leur  langage  ;  non  point 
en  ces  banalités  vulgaires  et  surannées,  qui  traînent  depuis  des  siècles  dans 
les  répertoires  d'emblèmes,  dans  les  formules  magiques  et  dans  le  codex  de 
la  sorcellerie  ;  mais  d'une  manière  neuve,  hardie  et  pleine  d'originalité. 

Il  racontait  la  vie,  les  émotions  et  les  aventures  de  cette  population  variée, 
qui  naissait,  croissait  et  mourait,  pendant  l'espace  d'une  saison,  le  long  de 
ses  plates-bandes  et  à  l'ombre  de  ses  berceaux.  11  surprenait  les  mystérieux 
colloques  des  fleurs,  quand  elles  courbent  voluptueusement  leur  corolle  sous 
les  caresses  de  la  brise  du  soir,  où  quand  elles  la  redressent  au  contraire  le 
matin,  tout  humide  des  pleurs  de  la  rosée,  pour  sourire  aux  premiers  baisers 
de  l'aurore.  De  tout  cela,  il  composait  de  curieux  apologues  en  forme  de 
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chansons,  sur  des  airs  populaires  et  dans  un  dialecte  moitié  français,  moitié 
normand. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  cet  homme  était  complètement  il- 
lettré, savait  à  peine  lire  et  signer  son  nom.  Il  ignorait  donc  lrès-certa:nement 
que  ce  genre  de  composition  qui  lui  était  venu  d'instinct,  existât  avant  lui  et 
par  conséquent  ait  produit  d'autres  modèles. 

Aussi,  ses  compositions,  il  faut  le  reconnaître,  n'étaient  pas  toujours  bien 
d'accord  avec  les  règles  de  la  syntaxe  et  de  la  prosodie  ;  mais  les  pensées  en 
étaient  quelquefois  si  judicieuses,  le  style  si  piquant  et  si  coloré,  qu'on  ne  pou- 
vait leur  contester  un  certain  mérite  et  nier  que  l'auteur  n'ait  été  un  homme 


l'n  jaiiliniir  CibuleU». 


au-dessus  du  commun.  Malheureusement,  il  possédait  à  peine,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  les  premières  notions  de  l'instruction  la  plus  élémentaire. 
Il  n'écrivait  donc  point  tous  ces  petits  poëmes  qui  se  classaient  dans  sa  tète. 
Son  auditoire,  tout  aussi  ignorant  et  bien  moins  favorablement  doué,  sous  le 
rapport  de  l'imagination,  était  plus  enclin  à  rire  du  fabuliste,  qu'à  garder  le 
souvenir  de  ses  œuvres. 

Il  est  donc  mort  en  emportant  dans  le  tombeau  tout  son  bagage  littéraire, 
ne  regrettant  même  point  de  ne  pas  le  léguer  à  la  postérité;  car  il  était  loin 
d'en  soupçonner  le  prix,  et  plus  heureux  que  tant  de  génies  inassouvis,  il  igno- 
rait de  la  gloire  jusqu'à  son  nom.  Mais,  nous  qui  avons  recueilli,  par  audition 
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d'un  de  ses  descendants,  quelques  bribes  de  ses  fables  et  qui  avons  pu  juger 
par  là  de  l'importance  de  ce  qui  a  disparu,  nous  regrettons  qu'il  ne  se  soit 
pas  trouvé,  sur  les  pas  de  cet  auteur  sans  le  savoir,  une  personne  d'un  goût 
assez  éclairé,  pour  sauver  de  l'oubli  les  œuvres  du  fabuliste  andelisien.  Nous 
aurions  la  satisfaction  de  compter  une  illustration  de  plus  pour  notre  pays 

En  continuant  notre  marche  par  le  chemin  des  Carrières,  nous  trouvons 
quelques  maigres  pièces  de  terre  qui  s'étendent  à  notre  droite  jusqu'à  l'entrée 
de  la  ville. 

Au  centre  de  la  première  partie  de  ces  champs,  on  aperçoit  plusieurs  ex- 
cavations. C'est  tout  ce  qui  reste  des  carrières  à  pierres  tufières  qui  avaient  été 
établies  là  de  temps  immémorial  *,  pour  servir  aux  constructions  de  plusieurs 
édifices  de  notre  ville3.  Des  matériaux  d'une  autre  sorte  ayant  été  adoptés, 
depuis  longtemps  il  ne  se  fait  plus  d'extractions  en  cet  endroit.  Ces  carrières 
étant  devenues  inutiles,  on  tend  chaque  jour  à  les  combler.  Les  terres  qui  les 
avoisinent  en  portent  le  nom  et  ie  conserveront  longtemps  selon  toute  appa- 
rence, môme  après  que  les  carrières  auront  disparu. 

La  seconde  partie  des  terrains  qui  nous  restent  à  explorer  de  ce  côté,  c'est- 
à-dire  celle  qui  avoisine  le  petit  boulevard  du  Filoir,  —  promenade  plan- 
tée, établie  sur  un  ancien  fossé  de  la  ville,  et  ainsi  appelée  parce  qu'on  y  a 
installé  un  instrument  à  fabriquer  de  la  corde,  —  une  seconde  partie,  disons- 
nous,  porte  le  nom  de  .Manège.  Cette  désignation  lui  est  venue  de  ce  qu'elle 
servait  autrefois  de  champ  de  manœuvre  à  une  compagnie  de  gardes  du  corps 
qui  tenait  garnison  au  Grand-Andeli  *. 

Les  terres,  situées  près  de  la  rive  droite  du  Gamlwn  et  en  deçà  de  la  ville, 
se  terminant  ici,  nous  allons  examiner  celles  de  la  rive  gauche. 

La  partie  extrême  du  territoire,  de  ce  côté  de  la  rivière,  est  limitée  en 
quelque  sorte  parle  chemin  des  Vaux.  —  Encore  le  pluriel  pour  le  singulier. 
— Ce  chemin  longe  les  terre»  du  hameau  de  la  Lieue,  lesquelles  longent  à 
leur  tour  les  terres  qu'on  appelle  les  Crottes. 

Comme  pour  le  triage  du  même  nom,  situé  dans  la  vallée  du  ruisseau  de 

*  François  Lefebvre  naquit  au  hameau  des  Planchés,  le  21  novembre  1*72-1,  et  mourut  au 
même  lieu  le  24  septembre  1781. 

*  Il  est  question  des  carrières  du  hameau  des  Planches  dans  l'Etat  des  biens  de  la  Léproserie 
des  Andclis.  année  1380,  pass.  ms.  cité.  —  Nous  traiterons  de  l'origine  et  de  la  constitution 
de  ces  carrières  dans  notre  article  géologique. 

*  11  est  entré  de  ces  pierres,  ù  n'en  pas  douter,  dans  le  grand  appareil  de  l'église  Notre-  . 
Dame,  dans  celui  du  Chiteau-Gaitlard  et  dans  les  premières  assises  dos  anciens  moulins 
royaux  .  tous  édifices  qui  remontent  au  moins  au  xiir  siècle. 

*  Voy.,  pour  plus  amples  renseignements  sur  la  compagnie  des  gardes-du-corps  qui  fut 
casernée  au  Grand-Andeli,  le  chapitre  consacré  à  l'histoire  communale,  et  la  notice  sur  la 
rue  aux  Juifs. 


-  m  — 

Paix,  il  faut  croire  que  c'est  ici  un  dérivé  du  mot  de  la  basse  latinité  crotta, 
qui  signifie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  terre  humide  et  marécageuse.  Ces 
termes  convenaient  autrefois  encore  mieux  qu'aujourd'hui  aux  terres  ainsi 
dé>ignécs. 

Aux  Crottes  succèdent,  le  long  de  la  rivière,  une  prairie  divisée  en  plusieurs 
parties,  et  le  long  du  coteau,  les  Pcrrelles,  expression  dont  la  signification  est 
maintenant  bien  connue,  puisque  nous  l'avons  donnée  déjà  plusieurs  fois  dans 
le  cours  de  cette  description. 

Le  prolongement  de  la  sente  de  Villers  à  Lihoms,  sépare  ces  triages  d'un 
champ  connu  sous  le  nom  du  Ménillet. 

Le  Ménil.el,  —  petit  manoir,—  était  une  ferme  qui  fut  longtemps  ravagée 
par  les  inondations  du  Gambon.  Dans  le  cours  du  siècle  dernier,  son  proprié- 
taire, voulant  la  soustraire  à  de  pareilles  catastrophes,  la  fit  démolir,  puis  re- 
construire dans  un  lieu  inaccessible  aux  eaux  torrentielles ,  c'est-à-dire  à 
l'extrémité  supérieure  du  hameau  de  la  Rivière. 

Le  champ  du  Mén.llet  est  limité,  au  couchant,  par  un  massif  d'arbres  de 
haute  Tutaie,  en  essence  d'aune,  que  le  Gambon  enserre  presqu'entièrement. 

Un  champ,  su  travers  duquel  serpente  un  léger  filet  de  source,  sépare  cette 
presqu'île  d'une  lie  entière,  où  se  pressent  quelques  centaines  de  peupliers 
d'Italie1. 

Tout  aussitôt  après  se  présente  le  hameau  de  la  Rivière.  Nous  le  traversons 
sans  nous  y  arrêter  et  venons  regagner  le  pont  qui  porte  le  même  nom. 

Les  premières  pièces  de  terre  qui  s'offrent  à  nous,  à  ce  point  de  notre  iti- 
néraire, ont  emprunté  leur  nom  à  un  clos,  autrefois  consacré  à  la  culture  des 
navets. 

Encouragé  par  des  essais  d'acclimatation  quelquefois  heureux  qui  ont  été 
faits  en  France,  pour  des  plantes  exotiques,  à  plus  forte  raison  par  la  culture, 
sans  dégénérescence,  de  plantes  indigènes  dans  des  terrains  fort  éloignés  les 
uns  des  autres,  mais  situés  sous  la  même  latitude,  un  des  anciens  propriétaires 
du  clos  dont  nous  venons  de  parler,  avait  eu  l'idée,  —  il  y  a  de  ça  plus  d'un 
siècle*,  —  d'y  cultiver  des  navets  d'une  qualité  égale  à  celle  des  plus  renom- 
més. Il  voulait  aussi,  sans  doute*  que  les  siens  pussent  s'approprier,  en  chan- 
geant seulement  les  noms  propres  de  lieux,  ces  deux  vers  de  Martial  : 

'  Nos  Amiterhus  oger  folicibus  «durai  horlis, 
N  ursius  poteriB  parcius  esse  pilas  < . 

•  Ce§  arbres  n'existent  plus. 

s  11  est  question  d'une  maison  située  au  hameau  de  la  Rivière  et  dépendant  «  du  tiiege 
du  Clos-aux-Navcz,  »  dans  un  acte  passé  devant  Beuselin.  notaire  aux  Andelis,  le  1*7  juillet  1157. 
3  Epigranma,  lib.  XIII.  tyigr.  xx.  Napi. 
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«  Le  territoire  de  la  Rivière  nous  fait  croître  en  ses  jardins  fertiles.  Grâce 
»  à  nous,  tu  pourras  ne  plus  manger  autant  de  navets  ronds  de  Courcclles.  » 

Son  but,  fort  louable  assurément,  était  de  faire  vendre  ses  récoltes  sur  les 
marchés  des  Andelis  et  des  environs,  à  un  prix  beaucoup  moins  élevé  que 
celui  des  produits  auxquels  il  prétendait  faire  concurrence.  Il  fit  donc  venir 
la  meilleure  graine  des  navets  les  plus  estimés  et  la  sema  avec  le  plus  grand 
soin  dans  son  clos,  après  avoir  au  préalable  amendé  le  terrain  avec  les  engrais 
les  plus  fertilisants. 

La  première  récolte  fut  assez  satisfaisante;  mais  les  récoltes  suivantes  furent 
de  moins  en  moins  bonnes  et  les  navets  dégénérèrent  peu  à  peu,  malgré  la 
sollicitude  assidue  dont  leur  culture  élait  entourée. 

Pourquoi  cda  ?  —  Le  voici  :  L'innovateur  n'avait  oublié  qu'une  chose  pour 
réussir ,  mais  elle  était  essentielle  :  reconstituer  le  sol  de  son  clos,  de  ma- 
nière à  le  rendre  en  tout  semblable  à  celui  dont  il  voulait  imiter  les  produits. 
Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  mêmes  proportions  existassent  entre  les 
matières  composant  la  terre  végétale  du  territoire  de  Martot,  pour  citer  un 
exemple,  et  celles  de  ce  coin  de  terre  de  la  vallée  du  Gambon  :  ici,  l'argile  do- 
mine, tandis  que,  dans  l'autre  endroit,  c'est  le  sable  qui  l'emporte.  Or,  agro- 
graphes anciens  et  agrographes  modernes,  tous  s'accordent  à  mire  que  les 
champs  fortement  arénacés  sont  plus  aptes  que  d'autres  à  produire  les  meil- 
leurs navets. 

La  substitution  n'ayant  pas  eu  lieu,  l'expérience  ne  réussit  point  et  le  clos 
fut  rendu  à  sa  première  destination. 

Bien  que  le  légume,  dont  nous  venons  de  parler,  n'ait  été  cultivé  que  peu 
de  temps  au  hameau  de  la  Rivière,  il  n'en  a  pas  moins  laissé  son  nom  au 
champ  où  on  avait  essayé  de  l'acclimater.  A  la  vérité,  les  routiniers  compa- 
triotes de  notre  cultivateur,  pour  lesquels  tout  changement  dans  le  mode  de 
cultiver  et  l'introduction  de  nouveaux  produits,  constituaient  autant  d'hérésies 
agricoles,  s'égayèrent  à  qui  mieux  mieux  à  ses  dépens  ;  lui  prodiguèrent  mille 
épithètes  railleuses  et  mirent  le  comble  à  leur  causticité,  en  appelant  la  pauvre 
naporia,  Clos-Folie;  mais  cette  appellation  dérisoire  ne  fut  pas  ratifiée  par  la 
commune  renommée. 

Après  le  clos  aux  Navets,  viennent  d'abord  le  clos  Caumont1,  ensuite  te  Petit- 
Pré,  et  en  troisième  lieu  les  Baignoire  qui  avoisinent  le  hameau  des  Planches. 

■  Dans  un  octe  de  vente  passé  devant  Beuselin,-  notaire  aux  Andelis,  le  21  juin  1752,  on 
trouve  celle  mention  : 

«  Il  est  une  masure  appelée  communément  le  Clos-Caumont.  conteuanl  1  vergées  au  di- 
»  mage  de  la  Rivière,  hameau  dépendant  de  Notre-Dame-d'Andely .  b.  d.  e  Robert 
»  Lcfcbvro,  représent,  de  Norsant,  d.  c.  le  chemin  d  Andely  à  Vigneray,  et  d.  b.  la  sente 
•  da  Bourgoult.  • 


-  ni  - 

Les  Baignoire  étaient  autrefois  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  des  canaux 
d'irrigation,  c'est-à-dire  de  petits  fossés  creusés  sur  le  bord  des  rivières,  à 
travers  les  prés  et  à  l'aide  desquels  on  répandait  de  l'eau  sur  les  terres,  afin 
de  les  arroser,  de  les  baigner,  pour  les  rendre  plus  fertiles. 

Ce  mode  d'arrosemeut  n'est  pas  nouveau  ;  il  était  connu  des  anciens,  témoin 
ce  vers  de  Virgile,  tant  de  fois  cité  : 

Claudite  jam  m  os  pueri,  sot  prata  biberunt. 

Au  delà  du  hameau  des  Planches,  le  cours  du  Gambon  cessant  d'occuper 
le  centre  de  la  vallée,  pour  côtoyer,  jusqu'à  l'entrée  de  la  ville,  la  base  du 
versant  le  plus  proche,  nous  le  quitterons,  faute  d'espace  à  décrire,  pour  nous 
transporter  par  delà  la  ville,  sur  le  promenoir  qui  va  du  grand  au  petit  An- 
deli  et  longe  le  canal  de  décharge  du  Gambon. 

Avant  de  décrire  la  portion  de  territoire  qui  nous  reste  à  parcourir  jus- 
qu'au bout  de  la  vallée ,  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  son 
état  ancien  ;  on  comprendra  mieux  ensuite  son  état  présent. 

La  formation  et  l'exhaussement  successif  des  terrains  sur  lesquels  ont  été 
construits  les  deux  Andelis, —  terrains  de  transport  et  d'alluvion,  comme  nous 
le  démontrerons  plus  tard,  —  produisirent,  à  une  époque  difficile  à  fixer,  mais 
qui  ne  peut  être  très-éloignée,  géologiqucment  parlant,  une  vaste  et  profonde 
cavité  que  des  sources  intérieures,  puis  la  petite  rivière  du  Gambon  et  le  ruis- 
seau du  Bergeron  ou  de  Paix,  remplirent  et  alimentèrent  constamment  de  leurs 
eaux.  Ce  fut  là  l'origine  du  vivier  dont  il  est  s!  souvent  question  dans  les  anciens 
titres  de  notre  histoire  locale,  et  dont  il  est  fait  mention,  pour  la  première  fois, 
dans  un  historien  du  xir  siècle  On  ne  doit  pas  douter  que  cet  étang  n'ait  été 
déjà  l'objet  de  travaux  d'entretien  à  une  époque  bien  antérieure  ;  peut-être  même 
faut-il  faire  remonter  aux;Romains  l'appropriation  qu'il  a  reçue  si,  comme  on 
a  lieu  de  le  soupçonner,  la  chaussée  qui  l'enclavait  d'un  côté  et  qui  sert  de 
moyen  de  communication  entre  les  deux  villes,  est  aussi  l'ouvrage  de  ces  an- 
ciens conquérants  des  Gaules*. 

Parmi  les  poissons  qui  étaient  renfermés  dans  le  vivier  de  la  vallée  du  Gain- 
bon,  un  opuscule  sur  les  dictons  populaires  au  xnr  siècle,  parle  des  «  Traites 
d' Andelis 3  » ,  comme  étant  très-renommées  à  cette  époque. 

«  Guillaume  le  Breton,  histoire  de  Philippe-Auguste,  dant  le  Recueil  det  Historiens  des 
Gaules,  t.  xvu,  p.  75.  —  L'auteur  l'appelle  :  «  stagnum  amplissimum  et  profundum,*  un 
étang  très-lten  lu  et  profond. 

*  Nous  traiterons  plus  amplement  cette  question  lorsque  nous  nous  occuperons  spccialc- 
mcDt  des  antiquités  romaines. 

3  Recueil  de  différentes  iiii-ces  Je  poésies.  —  Ane.  Fonds,  n»  "7218,  p.  225.  v,  col.  2,  et 
Fonds  Saint-Germain,  n°  1870,  p.  7),  v,  col.  2.  —  Ms  de  la  Bibliothèque  Richelieu. 
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Un  célèbre  ichthyologiste,  d'il  y  a  trois  cents  ans,  a  expliqué  en  latin  indi- 
rectement comment  certaines  truites  sont  meilleures  et  par  suite  plus  recher- 
chées que  d'autres.  Voici  comment  son  traducteur  s'exprime  : 

«  On  trouve  plusieurs  étangs  é  lacs  en  France,  c  en  Italie,  mais  ceux-là 
•  sont  tenus  pour  les  meilleurs  par  lesquels  quelque  rivière  passe,  ou  des 
»  quelz  quelque  rivière  sort. '  »  — Puis,  au  sujet  des  truites  mêmes,  il  ajoute  : 
«  Elles  aiment  fort  l'eau  nette  et  froide,  pourquoi  elles  cherchent  fort  les 
»  sources  et  fontaines,  é  de  grande  force  montent  aux  fontaines  et  rivières*.» 

—  Or,  toutes  ces  choses  se  rencontraient  précisément  dans  le  vivier  des 
Andelis. 

La  délicatesse  de  ce  poisson  et  son  importance  comme  aliment,  surtout  dans 
des  temps  où  les  abstinences  de  viande,  commandées  par  la  religion,  étaient 
rigoureusement  observées,  auraient  dû  porter  les  propriétaires  de -l'étang  à 
faire  en  sorte  d'en  empêcher  l'atlérissement  et  l'entier  envahissement,  par  les 
dépôts  des  avalasses  et  des  ravines.  Hé  bien,  quoique  des  documents  fassent 
foi  que  des  travaux  aient  été  entrepris  dans  ce  but,  au  xiv'  siècle s,  et  que, 
pendant  la  dominaiiou  anglaise,  en  Normandie,  au  siècle  suivant,  des  gardes 
aient  été  nommés  pour  veiller  à  son  entrelien  et  à  sa  conservation 4  ;  il  n'est 
pas  moins  prouvé  que,  soit  par  négligence,  soit  par  pénurie,  les  berges  du 
vivier  avaient  acquis,  peu  de  temps  après  cette  époque,  un  tel  développement, 
qu'il  avait  été  possible  de  faire  don  au  prieuré  de  Saint-Léonard,  d'une  rente 
a  à  prendre  sur  une  prairie,  sise  auprès  du  grand  vivier  du  dit  lieu  d'Andely, 
»  joignant  d'un  côté  icelui  vivier*»,  et  de  fieffer,  à  un  membre  de  la  famille 
Desfreches,  une  masure  et  une  pièce  de  terre,  sises  au  même  lieu6.  — Aussi, 
qn'est-il  résulté  de  cet  abandon?  Que  les  poissons  dépérirent  dans  le  réservoir 
devenu  trop  étroit,  et  que  les  frais  de  garde  ayant  fini  par  absorber  les  béné- 

*  Guill.  Rondelet,  Hisloria  piicium,  traduite  en  français  par  L.  Joubcrt;  in-fol.  Lyon, 
1Ô58,  page  6. 

*  Ibidem,  p.  128. 

*  Quittance  passée  par-devant  Guill.  Troquerel,  notaire  à  Andeli,  le  8  juillet  1379.  de  la 
somme  de  seize  livres  six  sous,  reçue  des  ras i us  du  lieutenant  du  vicomte  de  Gisors.  au  nom 
de  Madame  la  reine  Blanche,  par  Jean  Pipct ,  «  pour  avoir  fait  de  sa  paine  de  pionnier 
»  (terrassier)  en  une  senglc  (bordure,  liilus?)  faite  au  loue  de  la  chancec  do  lestanc  dandcly  au 
»  moya  de  juing  dernier.  »  —  Colleet.  Guillemot.  Arch.  de  l'Eure. 

*  Provisions  de  l'office  de  garde  du  vivier  ou  étang  d'Anieli,  accordées  par  Henri  V,  roi 
d'Angleterre:  1°  à  Robin  Predehoure,  le  23  juillet  Mil);  2-  ù  Pierre  de  Normandie,  le 
24  janvier  de  la  mC-me  année,  et  à  Guillaume  Liejeunc,  le  1<>  coût  M20. — Colleet.  Bréquigny. 

—  Xonnandie,  t.  Mi,  p.  304.  350  et  410.  —  Ms  de  la  Bibliothèque  Richelieu. 

»  Par  acte  passé  le  19  aoûl  H  II.  et  cité  dans  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  13  janvier  l*»l. 

—  Série  E,  n»  1G1G.  -  Arch  gén.  de  la  France. 

*  Par  acte  passé  le  12  août  1133.  -  Ibidem. 
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fices,  le  roi  Louis  XI,  alors  seigueur  des  Andelis,  ne  trouva  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  l'inféoder,  moyennant  une  rente  annuelle  de  six  livres  tournois  '. 

Nons  allons  donner  m  extenso  l'acte  de  cession  parce  qu'il  servira  à  bien 
faire  connaître  l'état  dans  lequel  se  trouvait,  au  milieu  du  xve  siècle,  le*7a- 
gnum  amplitiimum  et  profundum  du  xir.  Voici  cette  pièce  : 

«  Lovs  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Froncé,  seavoir  faisons  a  lous  preseus  cl  aducnirque 
»  nous,  considérons  lès  grand,  louables  et  notables  services  que  a  faict  nostre  emé  et  féal 
a  notaire  el  soc  reluire  M*  Guillaume  Picart  3 .  tant  a  feu  noslre  très  cher  s'  et  père  que  Dieu 
>  absolve,  que  a  nous  ou  fuict  de  soo  ofticê  et  plusieurs  voyaiges.  embassades  el  commissions  et 
•  autrement  et  autres  manières,  dontil  a  este  petitement  recompense  el  pour  considération  aussi 
»  quilest  natif  dendely  en  nostra  bailliage  de  Gisons,  auquel  lieu  avons  et  nous  appartient  un 
»  vivier  ou  estent  situe  et  assis  entre  les  deux  An-lelis  ou  il  convient  avoir  garde  et  sergent 
»  a  gaiges  el  neanlmoins  ainsi  quavons  este  informe,  nous  est  de  peu  ou  néant  de  revenu  et 
»  se  pourroit  le  d.  vivier,  par  succession  de  temps  atterir  et  cousteroit  a  remettre  sus. 
»  nettoyer,  garder,  peupler  et  entretenir  grant  somme  de  deniers,  a  iceluy  Picart  pour  ces 
»  causes  et  pour  aucunement  le  récompenser  des  d.  voyaiges  el  services  et  ufûn  quil  soil  mc- 
»  moire  au  dit  lieu,  qui  est  le  lieu  de  sa  uotivité.  quil  ait  este  nostre  officier  et  serviteur  et 
»  par  autres  considérations  a  ce  nous  mouvans,  avons  de  grâce-  spécial,  plaine  puissance  et 
■  auctorite  royal  donne,  cedde,  baille,  fieffé  et  transporte  et  délaisse  et  par  la  teneur  de  ces 
»  présentes  donnons,  ceddons,  huilions.  GetTous,  transportons  et  délaissons  pour  lui  ses  hoirs 
»  et  successeurs  le  d.  vivier  et  estang  d'Andcly.  ainsy  quil  se  comporte  et  étend  avec  tout 
»  et  tel  droict  de  garenne  et  peyrheric  que  y  avons,  Uni  a  la  bonde  du  d.  vivier  que  autre- 
»  ment,  ensemble  la  maison  et  jardin  et  toutes  les  aparlenances  et  eppendances  quelconques 
»  sans  en  rien  retenir,  reserver  ou  excepter  en  quelque  manière  que  ce  soit,  fors  seullement 
»  les  foi  et  homaige  que  le  d.  M»  Guillaume  Picart  et  ses  d.  hoirs  et  successeurs  en  seront 
»  tenus  de  fuiro  a  nous  ou  a  nos  successeurs  et  aussi  den  payer  dorénavant  six  livres  tournois 
»  de  rente  par  chacun  an,  au  terme  de  S.  Kemy,  à  la  recepte  de  notre  viconte  de  GUors. 
»  pour  toutes  rentes,  services  et  redevances  quelconques,  premier  paiement  commençant  a  la 
»  feste  de  S.  Reray  mil  1111e  soixante  trois,  par  telle  condition  que  toutes  et  qualités  fois 
»  que  le  dit  Picart,  ses  ditz  hoirs  et  successeurs  deschargeront  et  acquitteront  les  fiefs  et  au- 
»  mosnes  et  autres  charges  qui  deubx  sont  sur  le  domaine  de  nostre  viconle  de  Gisors  de  la 
»  valleur  des  dictes  six  livres  tournois  de  rente  en  icelluy  cas  icelluy  Picort  el  ses  ditz  hoirs 
»  demouront  de  lors  en  avant  quittes  et  deschargez  des  dictes  six  liv.  tournois  de  rente  deubz 
>  par  raison  du  dit  vivier  et  nen  dcbvronl  que  les  ditz  foi  et  homaige  seullement  pour  dicelluy 
»  vivier  ses  dictes  aparlenances  el  dépendances  et  autres  choses  cy  dessus  déclarées,  joyr  et 
»  user  et  les  lenir  et  exploicter  par  le  dit  M*  Guillaume  Picarl  et  ses  ditz  hoir»  et  succes- 
»  seurs  procréez  de  luy  en  loyal  mariage  a  tousjours  perpétuellement,  pleinement  el  paisible- 
•  ment  soubz  les  conditions  el  charges  cl  par  la  manière  dessus  déclares.  Et  outre  voulions 
»  quilz  le  puissent  relever  quand  le  cas  escherra  par  quinze  livres  tournois  comme  un  plaia 
»  fief  de  haubert  selon  la  coustume  de  nostre  povs  de  Normandie,  sy  donnons  en  maode- 
»  ment,  et  affin  que  co  soit  chose  ferme  el  cslable  a  toujours,  nous  avons  faitt  mettre  noslre 
»  scel  a  ces  présentes.  Donne  a  S.  Klorcns  les  [  Saumur^  ou  mois  do  septembre,  l'an  de  grâce 
»  mil  quatre  cens  soixante  et  deux  et  de  nostre  règne  le  dix  neufiesme,  ainsi  signe  :  Loys. 

*  La  livre  tournois  valait  vingt  sous. 

*  D'après  une  copie  faite,  en  l'année  155t.  sur  l'original  qui  existait  alors  4  la  Cour  des 
comptes  de  Rouen.  —  Charlricr  de  l'hospice  Saint-Jacques.  Sect.  B,  cote  l 'Mer. 

*  Pour  plus  amples  renseignements  sur  ce  personuage,  voyez  notre  article  Radivai.. 
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En  vertu  de  cet  acte,  les  héritiers  et  successeurs  de  Guillaume  Picard  au- 
raient été  en  droit  de  se  croire  «  a  toujours,  perpétuellement,  plainement  et 
paisiblement  »  possesseurs  du  fief  du  vivier;  mais  ils  auraient  compté  sans 
les  gens  de  la  Cour  des  comptes,  qui  étaient  investis  du  pouvoir  de  réunir  au 
domaine  royal  les  biens  qui  en  avaient  élé  distraits  à  quelque  titre  que  ce 
fût'.  En  effet,  ceux-ci  ayant  appris  que,  par  la  suite  des  temps,  le  vivier  s'é- 
tait attéri  de  plus  en  plus,  qu'il  tendait  à  se  transformer  en  une  terre  herbifère 
et  qu'il  était  devenu,  par  conséquent,  d'un  meilleur  rapport  qu'à  l'époque  de 
son  aliénation,  ils  n'hésitèrent  point,  malgré  le  contrat  d'inféodation  qu'ils 
avaient  enregistré,  à  s'emparer  de  cette  propriété  autfiom  du  roi.  Ils  la  baillè- 
rent à  fieffe,  le  18  mai  1506,  au  prix  de  onze  livres  tournois  de  rente,  —  ce 
qui  en  augmentait  le  revenu  de  près  de  moitié,  —  à  Jean  Picard,  deuxième  fils 
de  Guillaume  * . 

Vers  la  fin  du  x\T  siècle,  la  transformation  du  vivier  en  prairie  ne  s'était 
pas  encore  accomplie  entièrement,  parce  que  nous  voyons,  à  cette  époque,  le 
seigneur  de  Léoménil  avouer  un  droit  «  en  la  pescherie  de  la  rivière  du  Gam- 
bon3  »  ;  ce  qui  ne  pouvait  s'entendre  exclusivement  de  celte  rivière,  qui  n'est 
rien  moins  que  poissonneuse. 

Toutefois,  le  vivier,  par  son  rétrécissement  successif  avait  fait  perdre,  déjà 
depuis  longtemps,  aux  truites  qu'il  renfermait  la  bonne  réputation  dont  elles 
jouissaient  au  xm*  siècle.  Ceja  ressort,  pour  nous,  du  silence  que  garde  à  leur 
égard,  en  parlant  des  truites  les  plus  recherchées  de  son  temps,  l'auteur  d'un 
Traité  des  Aliments,  publié  à  Lyon,  pour  la  première  fois,  en  l'année  1560*. 

Enfin,  au  commencement  du  siècle  suivant,  la  métamorphose  s'achève,  il  ne 
reste  plus  trace  du  vivier,  et  à  sa  place  se  montre  un  terrain  en  tout  semblable 
aux  prés  qui  l'avoisinent  et  dont  une  bonne  partie  s'était  antérieurement  for- 
mée de  la  même  manière. 

Que  certaines  fractions  du  vivier,  à  mesure  qu  elles  ont  été  envahies  par  lts 
dépôts  du  vivier  même  et  de  ses  affluents,  aient  été  abandonnées  aux  premiers 
occupants  ou  usurpées  par  eux,  il  importe  peu  aujourd'hui  de  le  savoir.  Di- 
sons seulement  que  l'étang  qui,  à  l'origine,  occupait  une  étendue  de  plus  de 


*  Ordonnance  du  roi  Charles  VI,  donnée  à  Chartres,  au  mots  de  mars  1408.  —  Recueil  gé- 
néral des  anciennes  lois  françaises,  par  Isambert  et  autres  jurisconsultes  ;  1825,  in-8*,  t.  vu. 

*  Acte  cité  dans  un  jugement  rendu  par  les  commissaires  généraux  du  conseil,  le  26  juillet 
1660.  —  Arch.  gén.  de  la  France  ;  série  Q,  cart.  193. 

'  Aveu  rendu  au  roi,  par  Louis  Mustel,  pour  le  fief  de  Léoménil,  relevant  de  la  chfttcl- 
lenie  des  Audelis.  le  20  août  1583.  —  Recueil  d'aveux,  cote  B.  150.  n"  361.  —  Arch.  de  a 
Seine-Inférieure. 

*  De  re  cibaria.  lib.  XXII,  cap.  xv,  de  Trotta.  Ii.  Bruyerino  Cempegio  Lugduni  tuUioic. 
prima  editio;  Lugduni,  1560,  in-8». 
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cinquante  acres,  était  réduit  de  près  de  moitié  à  l'époque  que  nous  venons 
de  rappeler.  Voici  comment  François  de  Bassompierre,  fils  et  héritier  de  la 
dernière  descendante  des  Picard,  constate  le  fait  dans  une  déclaration  du  fief 
de  Radeval  et  de  ses  dépendances,  donnée  le  iO  mai  1619  : 

a  Audit  fief  (  de  Radeval)  sont  tenus  et  relèvent  les  fiefs  du  vivier  assis 

»  proche  et  joignant  les  fossés  du  Petit-Andeli,  contenant  28  acres  ou  environ, 
»  tant  en  prairies  que  terres  labourables,  ainsi  planté  qu'il  est  d'arbres  frui- 
»  tiers  et  saulx.  Borné,  d'un  costé,  la  rivière  du  Gambon  ;  d'autre  costé,  le 
»  chemin  qui  va  de  la  Madelaine  à  l'Hôtel-Dieu  ;  d'un  bout,  plusieurs,  et  d'autre 
»  bout  les  fossés  du  PetifcAndeli.  A  cause  desquels  fossés  les  habitans  du  Petit- 
»  Andeli  doibvent  au  sieur  de  Radeval  une  épée  dorée  de  rente  seigneuriale 
»  par  chacun  an 1  ». 

Du  maréchal  de  Bassompierre,  le  fief  du  vivier  passa  dans  la  famille  de  la 
Vache -du-Saussai,  qui  le  tenait  lorsque  le  conseil  d'État  en  ordonna  la  re- 
vente, par  arrêt  du  29  novembre  4760.  En  vain,  le  propriétaire  voulut  s'op- 
poser, par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  à  l'acte  qui  devait  le  déposséder, 
en  revendiquant  ce  pelit  domaine  comme  bien  patrimonial»  sa  plainte  ne  fut 
point  écoutée  ;  on  passa  outre,  et  ce  fut  deux  marchands,  les  sieurs  Lacaille 
et  Gossai,  qui  se  rendirent  adjudicataires  de  la  grande  prairie  des  Andelis, 
devant  les  commissaires  députés,  le  29  décembre  4777,  au  prix  annuel  de 
2,005  livres  de  fermage. — Le  fief  du  vivier  tombait  en  roture. 

La  révolution  de  4789  vint  surprendre  nos  deux  engagistes  en  train  de  con- 
firmer l'adage  :  Qui  terre  a,  guerre  a.  En  effet,  en  moins  de  douze  années,  ils 
avaient  eu  à  soutenir  une  nuée  de  procès  :  contro  l'ancien  détenteur,  contre 
leurs  voisins,  contre  le  bureau  des  finances,  contro  le  seigneur  des  Ande- 
lis, etc.,  etc.  Enfin,  pour  comble  de  malheur,  le  gouvernement,  à  la  suite  de 
tous  ces  demandeurs,  vint,  comme  représentant  l'ancien  domaine,  revendi- 
quer à  son  tour  celle  propriété;  mais,  après  des  concessions  faites  de  part  et 
d'autre,  le  survivant  des  deux  cessionnaires  fut  maintenu  en  possession  et 
jouissance  de  la  prairie.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  sa  mort,  il  put  vivre  heu- 
reux et  tranquille.  Mais  ses  héritiers  peu  rassurés,  malgré  un  abandon  authen- 
tique, sur  le  maintien  de  leur  droit,  qu'ils  étaient  habitués  à  voir  contester, 
et  craignant  un  revirement  dans  l'esprit  changeant  de  leur  puissant  compéti- 
teur, n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  vendre  à  beaux  deniers  comptants 
un  bien  qui,  jusque-là,  leur  avait  été  plus  à  charge  qu'à  profit. 

Après  ce  coup  d'œil  historique  jeté  sur  le  vaste  périmètre  compris  entre 
les  deux  Andelis,  il  nous  reste,  pour  en  compléter  la  description,  à  faire  con- 
naître les  dénominations  sous  lesquelles  on  désigne  ses  différentes  parties. 

«  Registre  col*  B.  -  Collect.  de  M.  Mcsteil. 
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Celle  qui  est  la  plus  voisine  du  Grand-Andeli  présente  une  figure  triangu- 
laire. Elle  est  appelée  la  Brasserie,  à  cause  d'un  établissement  de  ce  genre  qui 
a  existé  autrefois  tout  près  de  là,  à  l'entrée  de  la  rue  du  Buet.  Ce  n'est  guère 
que  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  que  plusieurs  habitations  se  sont 
élevées  sur  ce  terrain,  en  ligne  de  la  chaussée.  Elles  forment  comme  une  con- 
tinuation de  la  rue  que  nous  venons  de  citer. 

Au  delà  de  la  ruelle  d'Aragon,  pour  la  partie  de  cette  ruelle  qui  touche  à 
chaussée,  se  trouvent  d'un  côté  les  Pierrelles  et  de  l'autre  le  Pré-Vaté. 

L'espace  compris  entre  ces  triages  et  le  mur  d'enceinte  du  Petit-Àndeli,  se 
divise  en  deux  parts  :  les  Grands-Viviers  et  les  Grands-Prés.  Celui  qui  s'é- 
tend entre  le  canal  du  Gambon  et  le  chemin  de  Saint-Jacques,  se  compose 
aussi  de  deux  fractions  distinctes  :  les  Petits-Viviers  et  les  Petits-Prés.  Ces 
deux  termes  renferment  tout  lhistorique  de  cette  partie  de  la  vallée,  de  son 
état  ancien  èt  de  son  état  nouveau. 

Notons,  comme  dernier  épisode,  se  rattachant  celui-ci  à  l'avenir  de  ces  ter- 
rains herbageux,  un  projet  qui,  depuis  quelque  temps,  a  gagné  toutes  les  têtes: 
celui  d'établir  une  large  voie  de  communication  entre  les  deux  villes,  par  le 
centre  de  la  vallée,  avec  des  habitations  le  long  de  ses  bords,  pour  servir  de 
trait  d'union  entre  les  deux  cités  sœurs. 

Ce  plan  a  quelque  chose  qui  sourit  et  qui  plaît  ;  mais  l'exécution  n'en  serait 
pas  moins  hérissée  de  grandes  et  de  nombreuses  difficultés.  Toutefois,  nous  y 
applaudissons  des  deux  mains  et  ne  souhaitons  rien  moins  que  de  le  voir 
bientôt  réalisé 


ne  nous  retenant  plus  au  milieu  des  Grands-Prië  et  des  Petit$-Pré$, 
nous  acheminons,  en  contournant  le  bourg  du  Petit-Andeli,  vers  la 
éridionale  de  notre  territoire,  afin  d'y  continuer  nos  recherches. 
Un  peu  en  deçà  de  cette  ligne,  au  pied  du  mont  du  Château-Gaillard  et  sur 
un  des  côtés  de  la  route  départementale  des  Andelis  à  Vernon',  nous  arrivons 
devant  un  groupe  d'habitations  formant  un  des  faubourgs  du  Petit-Andeli  et 
désigné  par  le  nom  de  Nouveau-Monde. 

Dirons-nous  l'origine  de  cette  appellation?  Nous  ne  dissimulerons  point 
que  le  sujet  est  asse*  scabreux  et  qu'il  en  coûte  à  notre  plume  de  l'aborder; 


*  Par  délibération  du  8  août  1863,  le  conseil  municipal  a  approuvé  le  projet  de  l'établisse- 
nt de  cette  chaussée,  et  a  affecté  à  sa  réalisation  les  45,000  fr.  dus  à  la  ville  par  le  dépar- 
tement, pour  achat  d'immeubles  ayant  appartenu  à  ladite  ville. 

*  Cette  route  a  été  classée,  par  ordonnance  royale  du  7  janvier  1813,  sous  le  n»  1.  Elle 
traverse  les  villages  de  Vézillon,  Bouofle,  Port-Mort.  Pressapui-l'Orgueilleux,  la  Madeleine  et 
Vernonnet.  —  Annuaire  du  départ,  de  î'Eure,  pour  l'année  1812,  in-12,p.  256. 
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mais  ayant  pris  l'engagement ,  au  début  de  ce  livre,  de  rapporter  tout  ce 
que  notre  histoire  locale  peut  offrir  de  curieux  et  d'intéressant,  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  des  détails  qui,  s'ils  ne  sont  rien  moins  qu'édifiants, 
peuvent  servir  du  moins  à  donner  une  idée  des  mœurs  de  nos  aïeux.  Et,  d'ail* 
leurs,  ne  faut-il  pas  surmonter  souvent  bien  des  répugnances  quand  on  cher- 
che à  s'instruire.  Ne  perdons  pas  de  vue  que  l'intention  purifie  les  actes,  sano 
omnia  sana,  et  résignons-nous  à  affronter  cette  délicate  matière. 

Anciennement,  en  dehors  des  villes  et  surtout  des  forteresses,  il  n'était  pas 
rare  de  trouver  de  misérables  cahutes  qui  servaient  en  même  temps  de  ta- 
vernes et  de  lupanaires.  Ce  n'est  pas  que  nos  rois  n'aient  essayé  plusieurs  fois 
de  supprimer  et  d'anéantir  ces  bouges  infâmes,  où  se  commettaient  toutes 
sortes  de  crimes  et  d'impuretés 1  ;  mais  les  passions,  plus  fortes  que  les  lois, 
rendaient  toujours  illusoires  les  prescriptions  royales. 

C'est  ainsi  que  le  Petit-Andeli  et  le  Château-Gaillard,  étant  à  peine  construits 
et  ayant  à  peine  reçu,  l'un  ses  premiers  habitants  et  l'autre  sa  première  gar- 
nison, on  vit,  dans  l'espace  qui  les  sépare  le  long  de  la  Seine,  s'établir  suc- 
cessivement des  cabarets  à  ribauderies. 

Nous  trouvons  la  constatation  de  ce  fait  dans  un  passage  du  récit  que  l'ar- 
chevêque Odon  Rigault  a  donné  de  ses  Visites  pastorales.  A  la  date  du  qua- 
trième des  Ides  de  juillet  de  l'année  1249,  le  célèbre  prélat  rapporte  qu'une 
personne,  dont  il  tait  le  nom,  mais  dont  il  désigne  l'état  et  la  demeure,  ce 
qui  était  assez  la  faire  connaître,  avait  été  dévalisée  à  Andcli,  dans  un  de  ces 
repaires  :  a  Spolialus  fuit  in  quodam  lupanar i  apud  Andeîiacum*  » 

Pour  s'assurer  de  la  longue  existence  et  de  l'impunité  dont  jouissaient  ces 
sortes  de  mauvais  lieux,  à  l'endroit  que  nous  venons  d'indiquer,  on  peut  con- 
sulter un  acte  du  mois  de  février  de  l'année  1 505,  dans  lequel  on  trouvera  des 
détails  circonstanciés  sur  une  rixe  commencée  chez  a  Guillaume  Dumont  hos- 
tellier  demourant  au  Petit-Andeli  près  et  dessous  le  Chateau-Gaillart  »,  et  ter- 
minée par  un  meurtre  dans  l'intérieur  de  la  forteresse 3. 

Ce  n'est  pas  tout,  environ  deux  siècles  après  l'événement  auquel  nous  venons 
de  faire  allusion,  de  scandaleux  débordements  se  reproduisaient  encore  au 
Nouveau-Monde  ;  mais  ce  n'était  plus  alors  par  la  soldatesque  du  Château- 
Gaillard.  La  forteresse  ayant  été  démolie  par  les  ordres  de  Henri  IY  et  de 
Louis  XIII4,  la  garnison  avait  été  dirigée  sur  d'autres  casernements.  La  nou- 

«  Delamare,  Traité  de  la  Police;  Paru,  1738 i  in-fol ,  t.  III,  liv.  m,  Ut.  v. 

«  Liber  visitationum  Odonis,  archiep.  Rothomag.;  édil.  par  M.  Bonin.  Rouen,  1847,  in-4-,p.45. 

*  Trésor  det  Chartes,  regist.  coté  234,  n*  483.  —  Arch.  gdn.  de  la  France.  —  La  pièce,  cité* 
ici,  sera  reproduite  en  entier  dans  le  chapitre  intitulé  ;  Histoire  féodale. 
'  *  Pour  plus  amples  détails,  voyez  le  chapitre  consacré  à  l'Histoire  féodale,  de  l'année  1508 
à  l'année  1616. 
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velle  clientèle  de  cette  impudique  annexe  de  la  ville  s'était  recrutée  parmi 
une  foule  d'ouvriers  tisseurs  de  draps,  venus  de  tous  les  cotés  pour  occuper 
les  métiers  de  la  manufacture,  établie  dans  le  bourg  voisin.  C'est  du  moins  ce 
que  nous  devons  inférer  du  procès-verbal  d'une  plainte  portée,  dans  le  milieu 
du  siècle  dernier,  contre  deux  individus,  mari  et  femme,  demeurant  près  le 
Château-Gaillard,  et  accusés  de  faire  le  métier  de  proxénètes,  —  la  plainte  se 
sert  d'une  expression  basse  et  triviale.  —  Pour  la  réparation  du  délit  qui  lui 
est  reproché,  réquisition  est  faite  de  bannir  le  digne  couple,  pendant  neuf 
années,  de  toute  l'étendue  du  bailliage1. 

Maintenant,  le  souvenir  de  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres  semblables,  ne 
s'étant  pas  conservé  dans  la  mémoire  des  plus  âgés  de  nos  concitoyens,  on 
doit  en  conclure  que  les  mœurs  des  tils  des  artisans,  qui  étaient  venus  s'éta- 
blir dans  notre  ville,  ont  été  meilleures  que  celles  de  leurs  pères.  Cela  a  plus 
contribué,  sans  doute,  à  la  disparition  des  lupanaires,  que  toutes  les  lois  et 
tous  les  règlements  qu'ils  ont  si  longtemps  bravés  ou  éludés. 

Quant  au  nom  de  Nouveau-Monde,  si  improprement  donné  à  ce  foyer  de 
corruption,  qui  ne  devait  point  en  trouver  dans  une  langue  honnête,  nous  ne 
pouvons  y  reconnaître  qu'une  mauvaise  allusion  au  vaste  hémisphère  décou- 
vert par  Christophe  Colomb  et  accusé,  à  tort  ou  à  raison,  d'avoir  transmis  à  la 
la  vieille  Europe 

Un  mal  que  la  pudeur  m'empêche  de  nommer. 

Ce  faubourg  s'est  accru,  il  y  a  peu  de  temps,  de  nouvelles  constructions  ; 
mais  pour  une  cause  plus  louable  que  celle  dont  il  vient  d'être  parlé,  parce 
qu'il  s'agit  d'établissements  industriels  estimables.  A  ce  titre,  il  peut  honnête- 
ment garder  son  nom. 

De  l'autre  côté  de  la  voie  dont  nous  venons  de  parler,  s'offrent  â  nos  re- 
gards des  objets  d'une  nature  et  d'un  aspect  fort  différents  ;  d'abord,  c'est  un 
terrain  d'alluvion,  de  forme  oblongue,  divisé  en  trois  catégories  de  produits, 
savoir  :  pré,  ormoie  et  oseraie  ;  puis  un  bras  de  la  Seine,  surnommé  le  Bras- 
du-llamel,  traversé  par  plusieurs  levées,  et  une  lie  appelée  l'Ile  des  Trois- 
Rois,  reliée  à  la  terre  ferme  par  ces  mêmes  levées,  présentant  d'un  côté  un 
vaste  pâturage,  et  de  l'autre  un  entrepôt  pour  les  marchandises  apportées  par 
eau  ;  enfin,  c'est  un  pont  suspendu,  jeté  en  travers  de  la  Seine,  appuyant  une 
de  ses  culées  sur  l'île  et  l'autre  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Pour  pouvoir  rendre  compte  comme  il  conviendrait  de  cet  état  de  choses 
et  des  causes  qui  l'ont  amené,  il  faudrait  se  reporter  au  lemps  où  rien  de  tout 

«  Acte  du  3  avril  1"62,  rejrist.  coté  A.  -Collect.  de  M.  Mesteil. 
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cela  n'existait.  Alors,  la  berge  n'offrait  qu'un  simple  talus,  garni  de  pieux, 
pour  garantir  la  route  voisine  des  inondations  de  la  Seine  et  des  ravages  qui 
en  pouvaient  être  la  suite.  Le  bras  du  Harael  était  entièrement  libre  dans  son 
cours  et  servait  de  lieu  de  refuge  et  de  station  d'hiver  aux  bateaux  qui  navi- 
guaient dans  ces  parages.  L'Ile  n'était  accessible  qu'à  l'aide  de  batelets  et,  sauf 
le  moment  de  la  coupe  des  foins,  semblait  une  lie  déserte.  Enfin,  la  traversée 
du  fleuve  ne  s'opérait  qu'au  moyen  d'un  bac  marchant  en  liberté. 

Si  nous  avions  cru  devoir  nous  borner  à  mentionner  les  changements  sur- 
venus, tels  que  tout  le  monde  les  connaît,  nous  n'aurions  eu  besoin  pour  cela 
que  de  nous  en  rapporter  à  nos  propres  souvenirs  ;  mais,  comme  notre  désir 
a  été  de  remonter  aussi  loin  que  possible  dans  le  passé  de  cette  fraction  de 
notre  territoire,  on  voudra  bien  nous  permettre  d'invoquer  d'autres  témoi- 
gnages et  de  relater  des  faits  moins  connus. 

On  ne  peut  douter  que  les  seigneurs  du  domaine  d'Andeli,  en  même  temps 
qu'ils  étaient  propriétaires  des  fiefs  de  Vézillon  et  de  Toëni,  des  rives  et  des 
lies  de  la  Seine,  pour  la  partie  du  fleuve  qui  limite  le  territoire  de  ces  trois 
communes,  n'aient  établi,  à  une  époque  fort  reculée,  à  défaut  de  pont,  un 
moyen  de  passage  pour  leurs  Oeffataires  respectifs  et  les  voyageurs,  moyen- 
nant certaines  redevances  pour  les  uns  et  certaines  rétributions  pour  les  autres. 
Ils  étaient  bien  trop  intéressés  à  l'existence  d'un  établissement  semblable, 
pour  ne  pas  en  avoir  senti  de  suite  la  nécessité.  Quant  à  en  avoir  placé  le 
siège  à  l'endroit  de  la  rivière  qui  fait  face  au  Château-Gaillard,  plutôt  qu'ail- 
leurs, cela  s'explique  bien  naturellement,  parce  que  la  Seine  est  de  beaucoup 
plus  étroite  ici 1  que  dans  toutes  les  autres  parties  de  son  cours,  —aux  terri- 
toires des  Andelis,  de  Toëni  et  de  Bouafle  s'entend;  —et  parce  que  le  passage 
ne  s'y  trouvait  pojut  entravé  d'une  manière  absolue,  comme  il  aurait  pu  l'être 
plus  haut  ou  plus  bas  par  les  lies,  les  amoncellements  de  sable  que  le  fleuve 
laisse  à  sec  de  temps  à  autre. 

Malgré  la  sagacité  qui  âvait  présidé  à  ce  choix,  le  trajet  était  loin  de  pou- 
voir s'effectuer  en  ligne  droite;  car  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  ne 
se  correspondaient  que  par  une  diagonale,  à  cause  de  la  pointe  de  l'Ile  des 
Trois-Rois  qu'il  fallait  doubler,  pour  atteindre  l'une  ou  l'autre  extrémité  de 

*  Voici  la  mesure  du  lit  de  la  Seine,  prise  à  l'endroit  du  passage,  en  l'an  vu  (1797),  par 
l'ingénieur  particulier  de  Louviers  : 
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la  rivière.  Nous  verrons  bientôt  quel  moyen  fut  employé,  au  commencement 
de  ce  siècle-ci,  pour  rendre  le  passage  plus  direct  et  plus  facile. 

Ces  seigneurs  ne  percevaient  pas  personnellement  le  péage  établi  sur  la  ri- 
vière pour  le  passage  des  gens,  de  leurs  bètes  et  de  leurs  marchandises.  Ils 
affermaient  ce  droit  de  perception  à  un  batelier,  qui  était  spécialement  chargé 
de  passer  dans  un  bac,  à  toute  heure  du  jour,  les  allants  et  venants,  d'après  un 
tarif  dontU  ne  devait  point  se  départir. 

Tant  que  les  domaines  d'Andeli  et  de  Toëni  ne  furent  pas  divisés,  tant  qu'ils 
restèrent  dans  les  mêmes  mains,  il  n'y  eut  qu'un  seul  et  même  passeur  pour 
le  service  des  vassaux  de  l'une  et  de  l'autre  seigneurie  et  des  étrangers;  mais 
lorsque  Hugues,  II'  du  rlbm,  un  des  descendants  du  duc  Rollon,  devenu  ar- 
chevêque de  Rouen1,  et  possesseur  en  celte  qualité  de  ces  domaines,  eut  fait 
don,  de  son  autorité  privée,  h  son  frère  Raoul,  de  la  terre  de  Toëni  et  de  toutes 
ses  dépendances*,  il  y  eut,  à  partir  de  ce  moment  et  pendant  un  certain  nom- 
bre de  siècles,  un  passeur  pour  chacune  des  deux  seigneuries. 

Voici  comment  Philippe  de  Lévis,  un  des  successeurs  de  Raoul  de  Calva- 
camp,  dans  un  dénombrement  qu'il  rendit  au  roi,  en  sa  Cour  des  comptes  de 
Paris,  le  22  août  1406,  énonce  son  droit  de  passage  sur  la  Seine,  au  lieu  que 
nous  venons  d'indiquer  : 

«  Item  ung  batel  au  port  Morin  pour  passer  les  hostes,  subgiez,  manans  et 
»  habitans  de  la  dicte  terre  de  Thoeny3.  » 

Jacques  de  Cotlogon,  autre  seigneur  de  Toëni,  s'exprime  à  peu  près  de 
même,  dans  son  dénombrement  du  26  octobre  lo!9  : 

«  Item  droit  d'avoir  un  batel  au  port  florin,  pour  passer  moi,  mes  hom- 
»  mes,  hôtes  et  sujets  de  madite  terre  et  seigneurie  toutes  fois  que  besoin 
»  est  » 

*  Hugues.  II*  du  nom.  fut  sacré  archevêque  de  Rouen  en  l'année  942.  et  mourut  en 
'année  989.  —  V.  Y  Histoire  des  Archevêques  de  Rouen,  par  Pommeraye,  1661,  in-fol.,  p.  240. 

*  Les  Acta  archiepiscop .  Itothomag.,  en  parlant  de  l'archevêque  Hugo,  II*  du  nom,  rap- 
portent ainsi  le  fait  de  cette  donation  : 

«  Todiniacum  enim  qui  in  dominicatu  Archicpiscopatu  erat,  euro  omnibus  appemliciis  suis 
»  fratri  suo  Rodulfo,  potenti^imo  viro.  filio  Hugonisde  (lalvacump,  (ledit,  et  ita  a  dominicatu 
»  Archicpiscopalu  usque  in  promeus  alicnavil.  «  —  Apud  Vêlera  Anale-cta.  R.  1*.  D.  Ma- 
biilonis.  Parisiis;  édit.  1723,  in-fol.,  p.  224,  col.  1»'.  —  «  Il  aliéna  la  terre  de  Todigny,  qui 
»  citait  du  domaine  do  l'Archev.'ché,  en  lu  mettant  avec  tontes  ses  appartenances  entre  les 
»  mains  de  son  frère  Rudulphe,  homme  puissant,  fils  de  Guilluutue  de  Cuvukamp  :  de  sorte 
»  que  la  cathédrale  se  voit  encore  aujourd'hui  privée  de  lu  possession  et  jouissance  de  ce 
»  riche  héritage.  »  —  Pommeraye,  Histoire  des  Archevêques  de  Rouen,  1667,  iu-fot.,  p.  240. 

»  Archives  générales  de  la  France.  P.  307,  n"  II.  C.  IIII«XI.  -  De  la  Vicomté  de  Peau 
de  Rouen,  par  M.  Ch.  de  Beaurepairc.  Evreuz,  l!-ô6,  in-8-,  p  M)]. 

»  Regist.  de  la  Vicomté  de  l'Eau.  1752,  Ms  in-fol.  —  Archives  du  Palais  de  Justice  de 
Koucn. 
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Voici  maintenant  un  acte  qui  atteste  la  possession  du  droit  de  bac,  sur  la 
Seine,  entre  le  port  Morin  et  le  Petit-Andeli,  par  la  reine  d'Angleterre,  comme 
dame  des  Andelis 1.  La  pièce  est  un  peu  longue,  mais  elle  nous  a  paru  curieuse 
et  digne  d'être  publiée. 

«  Es  assises  dandely  tenues  par  nous  Simon  du  Hamcl  lieutenant  en  la  chastolic  dandely 
»  de  noble  homme  messire  Richart  merbury  chevalier  seigneur  du  grippon  a*  de  Vigney 
»  bailli  de  Gisore  et  des  anceans  ressors  dicelui  bailliage,  le  vendredi  cinq^Jour  do  juillet 
»  lan  de  grâce  mil  cccc  trente  sept  se  comparu  polel  benard  procureur  du  Roy  nostre  sire 
»  ou  dit  bailliage  et  nogueres  procureur  ilec  pour  feue  princesse  de  noble  mémoire  la  Royne 
»  daagleterre.  lequel  tesmoigna  et  afferma  pour  son  sèment  que  piença  feu  Simon  paen  lui 
»  ovoit  baillez  et  présentez  certaines  lettres  pattentes  scelles  c%cire  vermeille  du  scel  onlouue 

■  en  la  chancelcrie  dicelle  dame  es  terres  do  son  douaire  de  france,  données  azéris  du  v»  jour 
»  do  mars  mil  ccccxxiij  adrerans  au  virotite  de  gisors  et  au  dit  procureur  de  la  ditte  dame 
»  par  les  quelles  en  substance  leur  e6loit  mande  et  commis  faire  informacion  sur  ce  donne.  a 
»  enteudro  du  dit  feu  simon  puen.  cest  assavoir  sur  le  fait  de  la  ferme  du  passage  du  port 
»  morin  prez  le  chaslcl  gaillard  quil  uvoit  mis  a  cinquante  quatre  livres  parisis  par  an  pour 
»  trois  ans  commeucans  a  pasques  mil  ccccxxix  a  paier  moitlie  a  la  saint  michl  et  inoittie  a 
»  posques  chacun  an  dont  le  premier  paiement  eschcy  a  la  saint  michl  eus  ou  dit  an  mil  cCCCXXtx 
»  et  la  quelle  ferme  il  disoit  que  pur  le  fait  et  occasion  de  la  guerre  aprouchenieut  des  enne- 
»  mis  prinse  ot  occupacion  des  places  et  forteresses  fecles  par  les  diz  ennemis  depuis  et  tau- 
»  tost  aprez  quil  eut  mis  la  ditte  ferme  a  pris  et  autres  roust  et  raisons  plus  a  plaiu  déclare  es 
»  dittes  lettres,  la  ditte  ferme  avoit  este  mise  comme  imitilte  et  do  nulle  valeur  combien  que 
»  le  dit  viconte  ou  son  lieutenant  lavoient  voulu  contraindre  de  paier  les  termes  escheux  dicelle 
»  ferme  pourquoy  estoit  mande  et  commis  par  ir«*llc  dame  aus  diz  viconte  et  procureur  faire 
»  informacion  sur  icelui  donne  a  entendre  et  sur  les  circonstances  et  deppendences  et  icelle 
»  informacion  renvoyer  close  et  scellée  pardovans  les  geus  des  comptes  dicelle  dame  avec  les 
»  advis  des  diz  viconte  et  procureur  pour  en  estre  ilec  ordonne  ainsi  quil  appartiendra  selou 
»  raison  et  bonne  constience  laquelle  informacion  pour  ce  que  le  dit  viconte  avoit  lors  rescripl 
»  et  prie  au  dit  procureur  quil  la  vouh.it  faire  et  rédiger  par  escript  pareeque  bonnement  il 
»  ny  povoit  vacquer  en  personne  et  pour  faire  lui  ovoit  envoyé  les  dittes  lettres  par  le  dit  feu 

■  simon  paen  qui  depuis  et  lantost  après  que  la  dicte  informacion  fust  ostoit  aie 
»  de  vie  a  trespassemeut  et  néant  moins  avoit  le  dit  procureur  vacque  a  la  dicte  informacion 
»  et  icelle  mise  et  rédigée  par  escript  au  miculx  et  plus  loyaument  quil  avoit  pou  et  a  son 
»  advis  et  conscience  mes  pour  ce  quil  ny  avoit  personne  pour  le  dit  deffunt  qui  en  fist  au- 
»  cune  poursuite  sinon  une  povre  femme  veuve  du  dit  deffunt  paen  chargée  de  plusieurs 
»  povres  petis  anffans,  et  la  quelle  en  faisoit  petite  diligence  en  délaissant  la  chose 
»  comme  anonchalair  le  dit  procureur  disoit  que  la  ditte  informacion  avec  les  dittes  lettres  il 
»  avait  longuement  gardées  pardevans  lui  Uni  de  dens  léglise  saint  sauveur  dandeli  comme 
>  de  dens  le  chostcl  de  gaillard  ou  il  avoit  plusieurs  fois  fait  porter  et  transmuer  toutes  ses 
i  lettres  papiers  et  escript ures  par  le  fait  de  la  guerre  et  ocasion  des  ennemis  qui  par  diverses 
.  fais  avoienl  courue  et  pillée  la  ditte  ville  dandeli  pour  la  quelle  et  occasion  icelui 
»  procureur  qui  plusieurs  fais  avoit  este  somme  et  requis  par  le  dit  viconte  de  lui  renvoyer  les 
»  dittes  lettres  et  informacion  disoit  et  offermoit  quil  avait  perdues  et  adirées  les  dittes  lettres 
»  et  commission  de  la  ditte  dame  en  telle  manière  quil  no  les  avoit  oticquos  puis  peu 

•  mes  biens  uvoit  trouve  la  ditte  informacion  la  quelle  comme  il  apparaît  par  icelle  avoit 


esto  veue  et  visitée  par  les  diz  viconte  guillaumc  Dagueucr  lors  advocat  de  la  ditte  dame  et 
a  présent  du  Roy  nostre  dit  seigneur  ou  dit  bailliage  et  le  dit  procureur  qui  en  la  Cn  dicelle 

Collection  Guillemot.  —  Arch.  de  l'Eure 


»  aroienl  mis  leurs  adviz  soubz  leurs  seings  manuelz  ainsi  que  par  la  ditte  informacion  cy 
»  attachée  soubz  la  scel  Je  nous  lieutenant  dessus  dit  peut  plus  apparoir  icelui  pro- 

i  cureur  disant  et  affermant  comme  devant  est  dit  quelque  chose  quil  lui  en  peust  ou  deust 
»  advenir  des  quelles  choses  lo  dit  viconte  a  requis  ces  présentes  pour  valoir  eu  la 
»  de  ses  comptes  ainsi  quil  appartiendra  oclroye  lui  advons  donne  comme  dessus. 

»  X.  DlMAXBL.  » 

Ce  droit  de  bac,  ainsi  exercé  simultanément  par  les  deux  propriétaires  ri- 
verains, dut  être  souvent  un  sujet  de  contestations  entre  eux  et  une  cause  de 
conflits  entre  leurs  fermiers.  Aussi  n'ya-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  de  voir  qu'une 
transaction  soit  intervenue,  le  17  février  163* ,  devant  un  des  notaires  de  Paris, 
entre  le  duc  de  Nemours,  alors  engagiste  du  domaine  des  Andelis,  et  messire 
Hamou  de  Baudri,  seigneur  de  Toëni,  pour  mettre  un  terme  à  leurs  différents 

Il  fut  convenu  par  cet  acte  que  les  deux  compétiteurs  n'auraient  plus  à 
l'avenir  qu'un  seul  et- môme  fermier,  qu'ils  partageraient  pour  moitié  le  prix 
de  la  ferme  du  droit  de  passage,  que  le  duc  de  Nemours  aurait  les  deux  tiers 
de  celui  des  pêcheries,  et  le  sire  de  Baudri  l'autre  tiers.  Il  fut  arrêté,  en  outre, 
que  le  fermier  du  passage  percevrait  les  rentes  dues  au  seigneur  de  Toëni  par 
les  vassaux  de  ce  dernier,  à  raison  dudit  passage.  Ces  redevances  consis- 
taient en  deux  pains  de  trois  au  boisseau,  payables  chaque  année  par  moitié, 
aux  termes  de  Noël  et  de  Pâques,  et  trois  pots  de  vin  clairet  au  temps  des  ven- 
danges1. 

Ces  concessions  furent  attaquées  par  le  fermier  général  des  domaines,  en  la 
généralité  de  Rouen,  comme  non  valables  à  l'égard  des  droits  stipulés  en  fa- 
veur du  seigneur  de  Toëni  ;  mais  le  demandeur  fut  débouté  de  sa  demande  et 
le  défendeur  confirmé  dans  ses  privilèges,  par  arrêt  du  conseil  d'État,  du  12 
août  168i». 

Il  en  fut  ainsi  pendant  un  siècle  et  demi  à  peu  près,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce 
que  Claude  Camusat,  seigneur  de  Toëni,  eût  cédé  la  moitié  qu'il  possédait, 
dans  le  droit  de  passage,  au  comte  d'Eu',  propriétaire  de  l'autre  moitié,  en 
qualité  d'engagiste  de  la  seigneurie  des  Andelis. 

Le  duc  de  Penthièvre,  héritier  du  comté  d'Eu,  posséda  ensuite  le  même  droit 
en  entier,  jusqu'à  ce  que  l'Assemblée  législative,  par  un  décret  du  25  août  1792, 
eût  supprimé,  comme  entaché  de  féodalité,  le  droit  de  bac  sur  les  rivières  na- 
vigables, en  laissant  à  tout  citoyen  la  liberté  d'y  établir  des  bateaux  de  pas- 
sage. Ce  fut  l'occasion  d'une  infinité  d'abus  auxquels  les  lois  du  6  frimaire 

*  Voyez  un  aveu  et  dénombrement,  rendus  en  la  Chambre  des  comptes,  le  14  mai  1685.  par 
Renault  Nicolas,  comte  de  la  Roche-Aymont,  seigneur  de  Toeni.  —  Regist.  de  la  Vicomté 
de  ri'ou.  Mt  déjà  cité 

*  Arrêts  du  conseil  d'Etal,  E.  551.  — -  Arch.  gén.  de  la  France. 

*  Ch.  de  Beaurepaire,  Histoire  de  la  Vicomté  de  l'Eau  de  Rouen,  in-8",  1856,  p. 
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an  vu  (26  novembre  1799)  et  du  13  floréal  an  x  (3  mai  1802),  vinrent  heu- 
reusement mettre  un  terme. 

En  vertu  de  la  première  de  ces  lois,  le  25  germinal  an  vu  (  14  avril  1798), 
le  vérificateur  de  l'enregistrement  prit  possession  de  tous  les  objets  servant 
au  passage  du  port  Morin,  après  en  avoir  toutefois  indemnisé  le  propriétaire1. 
Le  môme  jour,  le  préfet  de  l'Eure,  au  nom  de  l'État,  procéda  à  l'adjudication 
de  la  ferme  du  passage*. 

Le  bail  fut  consenti  pour  neuf  années.  Peu  de  temps  avant  son  expiration, 
c'est-a-dire  vers  le  commencement  de  l'année  1807,  quatre  notables  habitants 
des  Andelis  se  mirant  sur  les  rangs  pour  obtenir  l'exploitation  du  passage , 
offrant  de  rendre  la  traversée  plus  facile  et  plus  commode,  si  on  leur  assurait 
la  concession  pour  une  période  de  vingt  années.  Leur  proposition  fut  ac- 
ceptée 3. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  l'ordre  des  adjudications,  il  est  temps  de  dire 
ce  qui  avait  été  projeté  et  essayé  jusqu'à  ce  moment  afin  d'améliorer  le  pas- 
sage ;  on  se  rendra  mieux  compte  ensuite  de  ce  que  les  nouveaux  soumis- 
sionnaires voulaient  faire  dans  le  môme  but. 

La  principale  difficulté  de  ce  passage,  ne  l'oublions  pas,  avait  toujours  con- 
sisté en  ce  que  la  traversée  ne  pouvait  se  faire  d'une  rive  à  l'autre  en  ligne 
droite ,  mais  par  une  ligne  oblique  qui  partait  du  port  Morin  pour  aboutir  sur 
l'autre  bord  de  la  Seine,  à  quelques  pas  en  deçà  du  mur  d'enceinte  du  Petit- 
Andeli.  Celte  diagonale  était  inévitable,  à  cause  de  l'Ile  des  Trois -Rois  qui  fai- 
sait obstacle  et  dont  il  fallait  contourner  une  partie.  Cet  inconvénient  ne  se 
faisait  pas  encore  trop  sentir  lorsqu'il  s'agissait  de  passer  du  territoire  de  Toéni 
sur  celui  des  Andelis.  11  n'y  avait  en  quelque  sorte  qu'à  suivre  le  cours  de 
l'eau,  à  se  laisser  aller  à  la  dérive,  tout  en  ramant  et  en  conduisant  l'aviron 
dans  la  direction  qu'on  voulait  prendre  ;  mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'on 
rencontrât  la  môme  facilité,  lorsqu'il  s'agissait  au  contraire  de  traverser  le  lit 
de  la  rivière,  du  port  du  Petit-Andeli,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de 
celui  du  Nouveau-  Monde  au  port  Morin.  Il  fallait  alors  remonter  le  courant 
et  le  couper  en  même  temps  de  biais  à  force  de  rames. 

Afin  de  rendre  le  passage  meilleur,  il  aurait  été  question,  dans  la  première 
moitié  du  siècle  dernier,  d'établir  une  sorte  de  petit  canal  au  travers  de  l'Ile 

»  Novigat.  bacs  cl  bateaux,  wrt.  4.  S.  S.  -  Arch.  de  l'Eure. 

ÂTÏÏ. 

«  Ibidem. 

1  Arrêté  du  préfet  de  l'Eure,  en  date  du  1G  janvier  1808,  approuve  par  le  ministre  des 
linonecs  le  4  juin  1810.  —  Refaire  des  nrrêtés  du  préfet  (Ponts  et  chaussées,  Police),  et 
cari.  4.  S.  5/8.  —  Arch.  de  l'Eure. 
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des  Trois-Rois,  en  face  le  port  Morin  *;  mais  il  ne  parait  pas  que  ce  moyen  ait 
eu  un  commencement  d'exécution. 

Quarante  ans  plus  tard,  un  autre  projet  fut  adopté  par  la  municipalité  des 
Andelis*.  Il  consistait  à  faire  une  levée  sur  le  bras  du  Hamcl  et  sur  l'Ile  des 
Trois-Rois,  à  une  hauteur  inaccessible  aux  plu*  fortes  crues  des  eaux;  puis  à 
placer  en  travers  du  Ht  de  lu  rivière  un  câble  avec  une  poulie,  afin  de  pouvoir 
toujours  maintenir  la  direction  du  bac  en  ligne  droite  :  ce  qui  devait  rendre 
faciles  les  abords  de  l'une  et  de  l'autre  rive. 

Mais,  pour  mettre  à  exécution  ce  projet,  il  aurait  fallu  que  la  ville  put  se 
charger  des  frais  ;  malheureusement  son  budget  ne  lui  en  fournissait  pas  les 
moyens3.  Plus  tard,  une  occasion  vint  s'offrir  à  elle  de  commencer  les  tra- 
vaux, sans  bourse  délier;  c'est  lorsqu'il  lui  fut  permis  d'affecter  à  la  solde  des 
ouvriers,  la  somme  qui  lui  avait  été  allouée4  dans  la  répartition  des  secours 
accordés  par  le  gouvernement  aux  indigents*. 

On  se  mit  à  l'œuvre  ;  mais  des  entraves  de  plus  d'une  sorte  vinrent,  sinon 
arrêter,  au  moins  prolonger  les  travaux  plus  que  de  raison.  Parmi  ces  obsta- 
cles, il  faut  mentionner  la  parcimonie  avec  laquelle  les  subsides  étaient  ac- 
cordés. On  peut  voir,  dans  les  lettres  adressées  par  le  conseil  municipal  et  le 
directoire  du  district  des  Andelis  au  directoire  du  département,  les  plaintes 
qui  s'élevèrent  dans  le  pays  contre  ces  lenteurs;  combien  était  grande  la  dé- 
tresse des  travailleurs,  avec  quelle  avidité  ces  malheureux  attendaient  les 
secours  promis,  et,  enfin,  l'annonce  des  dangers  de  ruine  qui  menaçaient  in- 
cessamment les  travaux  commencés 6.  Joignez  à  cela  les  protestations  des 
habitants  des  deux  communes  limitrophes  du  territoire  des  Andelis  et  voisines 
de  la  Seine  en  amont,  contre  le  barrage  du  bras  du  Hamel,  qui,  à  leurs  yeux, 

*  Bail  du  passage  An  Port-Morin,  passé  «levant  Beusclin.  notaire  aux  An.Mis.  le  9  sep- 
tembre 1739. 

*  Le  20  mars  1770.  —  Notes  manuscrites  appartenant  a  l'auteur. 

»  D'après  le  devis  dressé  par  l'ingénieur  PAris.  le*  frais  dos  travaux  devaient  s'élever  a 
16.912 liv.  19  sols2den.  —  Carton:  Chemins.  —  Arch.  de  l'Eure. 

*  Délibération  du  conseil  municipal  du  Directoire  du  district  des  Andelis,  en  date  du 
1  juillet  1*701 .  —  Carton  :  Chemins. —Arch.  do  l'Eure. 

*  Arrêt*  du  Directoire  du  département,  en  date  du  20  décembre  1190,  par  lequel  il  est 
alloué  LfiOO  liv.  à  l'atelier  de  charité  des  Andelis.  sur  les  30.000  accordés  audit  Directoire 
par  le  gouvernement  pour  lo  .soulagement  des  pauvres.  Deux  uutres  arrêtés,  l'un  du  30  jan- 
vier 1792.  accordent  2.000  liv..  et  l'autre  du  1"  janvier  17.«,  accordent  3.000  liv.,  pour  la  con- 
tinuation des  travaux.  —  Carton  :  Chemins.  —  Arch.  de  l'Eure. 

«  Lettres  des  9  et  11  août  l"9l.  des  1"  et  20  janvier  17J2,  deux  lettres  sans  date,  auxquelles 
il  fut  repondu  par  le  Directoire  du  déportement  le  11  et  le  23  juin,  le  23  septembre  1792.  et 
autre  leitre  du  14  décembre  même  année.  —  Ibidem. 
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devait  ruiner  leurs  propriétés  fluviales1,  on  comprendra  pourquoi  quinze 
années  après  que  la  première  pelletée  de  terre  avait  été  remuée,  la  chaussée 
n'était  pas  en  encore  état  d'être  livrée  à  la  circulation,  et  pourquoi  les  quatre 
notables  habitants,  dont  nous  avons  parlé,  étaient  bien  venus  à  formuler  une 
proposition  qui  avait  pour  objet  de  terminer  la  chaussée  et  d'établir  un  bac  à 
corde  pour  le  passage. 

L'adjudication  ayant  donc  eu  Heu  à  leur  profit*,  les  travaux  furent  repris, 
mais  sans  une  bien  grande  célérité,  puisque  ce  fut  seulement  cinq  ans  plus 
tard,  c'est-à-dire  le  20  août  4813,  que  le  bac  commença  à  fonctionner  avec 
son  nouveau  système  *. 

On  ne  le  faisait  point  mouvoir,  comme  l'avait  dit  l'arrêté  du  préfet,  au  moyen 
d'une  corde  flottant  sous  l'eau,  mais  à  l'aide  d'un  câble  supporté  par  deux 
pylônes  en  bois,  placés  sur  l'une  et  l'autre  rive  :  ce  qui  valait  mieux. 

L'étendue  et  le  poids  du  cable  étaient  tels,  qu'il  n'avait  pas  été  possible  de 
lut  donner  toute  la  tention  désirable  ;  sans  cela,  nous  aurions  pu  assister  à  un 
spectacle  curieux  :  celui  de  la  traversée  du  fleuve,  sur  le  câble  même,  par  la 
plus  célèbre  funambule  de  notre  temps,  madame  Saqui,  qui  était  venue  en 
représentation  dans  notre  ville.  Pour  rendre  la  traversée  plus  difficile,  elle 
s'était  engagée  à  l'opérer  en  conduisant  une  brouette  devant  elle  ;  mais  les 
cabestans  mis  en  usage  furent  impuissants  à  tendre  le  câble  assez  raide  pour 
pouvoir  supporter,  sans  trop  de  déviation,  le  poids  de  l'acrobate  et  celui  de 
sa  brouette.  Elle  fut  donc  obligée  de  renoncer  à  son  voyage  funambulesque, 
voyage  qui  aurait  pu  se  terminer  par  le  saut  de  Leucade. 

La  chaussée  et  le  bac  à  corde  étaient  certainement  un  progrès,  une  amé- 
lioration sur  l'ancien  mode  de  procéder.  Aussi  n'espérait-on  rien  de  mieux  et 
ne  fut-on  pas  médiocrement  surpris  lorsque,  peu  de  temps  avant  l'époque  de 
l'expiration  de  la  concession  de  vingt  années,  le  bruit  se  répandit  qu'une  so- 
ciété s'était  formée  pour  doter  la  contrée  du  bienfait  d'un  pont  en  fil  de  fer, 
destiné  à  remplacer  le  bac  à  corde4.  11  ne  fallut  rien  moins  que  l'ordonnance 
royale  qui  vint  autoriser  la  construction  de  ce  pont3,  que  son  apparition 

*  Protestations,  sans  «lato,  des  habitants  des  communes  de  Bouafle  et  de  Toêni,  adressées  au 
directoire  du  département  contre  l'établissement  d'une  levée  en  travers  du  bras  du  Hamel.  — 
Réponses  du  Directoire,  en  date  du  11  Juin  et  du  9  juillet  1792.  —  Liasse  :  Route  départe- 
mentale, n»  15.  —  Areh.  de  l'Eure. 

*  Arrêté  déjà  cité. 

*  Lettre  du  directeur  des  ponts  et  chaussées  au  préfet  de  l'Eure,  en  date  du  20  octob.  1813. 
—  Cation  :  4.  S.  5/3.  —  Arch.  de  l'Eure. 

*  L'acte  de  société  fut  passé  pardevant  Labour,  notaire  aux  Andelis,  le  10  juillet  1H34. 

*  Le  21  août  1835.  —  Bulletin  des  Loi».  IX'  aérie.  t.  xi,  n»  5905.  p.  107. 
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même  à  la  place  du  modeste  treuille,  pour  convaincre  les  plus  incrédules1.: 
tant  un  semblable  projet  avait  paru  audacieux  et  impossible.  Pourtant,  quand 
on  réfléchit  qu'il  n'est  peut-être  pas  une  seule  des  villes  situées  sur  le  littoral 
de  la  Seine,  depuis  sa  sourcejusqu'à  son  embouchure,  qui  ne  jouisse  de  temps 
immémorial  de  viaducs  d'une  construction  bien  autrement  importante*,  on 
ne  s'explique  pas  pourquoi  notre  ville  en  a  été  privée  aussi  longtemps  :  c'est 
assurément  là  ce  qui  aurait  dû  être  bien  plutôt  un  objet  de  surprise. 

Disons,  pour  terminer  l'historique  du  passage  du  Port-Morin,  que  le  droit 
de  péage,  qui  avait  été  concédé  d'abord  pour  quatorze  années  et  cinq  mois,  à 
compter  du  jour  de  l'ouverture  au  public  *,  ayant  été  prorogé  ensuite  de 
soixante  année,  à  partir  du  1"  septembre  1852  *,  ne  sera  aboli  que  le  1"  sep- 
tembre 1912.  Encore  un  demi-siècle  de  folle  coutume.  Combien  de  tributaires 
d'aujourd'hui  ne  jouiront  pas  de  l'affranchissement  ! 

Près  du  cap  de  la  Nouvelle-Zélande,  pays  situé  à  cinq  mille  lieues  de  la 
France,  il  y  a  une  Ile  qui  est  appelée  l'Ile  des  Trois-Rois.  Malgré  cette  énorme 
distance,  on  sait  que  celte  Ile  a  été  ainsi  nommée  par  Abel  Tusraan,  parce  que 
ce  célèbre  navigateur  la  découvrit  le  h  janvier  (de  l'année  1643),  autrement 
dire  l  avant-veille  de  l'Epiphanie.  Au  besoin,  on  pourrait  savoir  également 
pourquoi  les  indigènes  la  nomment,  dans  leur  langue,  Nanavua-Toui. 

Eh  bien,  pour  l'Ile  dont  nous  venons  de  parler  à  propos  du  passage  de  la 
Seine  au  Port-Morin,  et  que  les  Andelisiens  connaissent  sous  ce  même  nom 
d'Ile  des  Trois-Rois,  aucun  d'eux  ne  pourrait  remonter  à  l'origine  de  cette 
qualification,  ni  en  indiquer  la  cause.  Tant  il  est  vrai  de  dire  que  souvent 
l'histoire  qu'on  sait  le  moins  est  celle  de  son  propre  pays,  et  que  la  curiosité 

*  Les  épreuves  du  pont  lurent  faites,  en  présence  du  préfet,  le  26  mars,  et  le  procès- verbal 
en  fut  dressé  par  l'ingénieur  de  l'arrondissement  de  Louviets,  le  29  mars  1838.  —  Routes 
départementales,  n.  15.  —  Arch.  de  l'Euro. 

Pour  plus  amples  renseignements  sur  la  construction  de  ce  pont,  on  peut  consulter  les 
Annales  des  Ponts  et  Chaussées,  lf  série,  1836.  in-8*.  p.  116-119. 

*  Nous  pouvons  citer,  sur  les  rives  de  la  Seine ,  des  villes  d'une  égale  et  des  villes 
d'une  moindre  importance  que  celle  des  Andelis,  qui  ont  dea  ponts  en  pierres  de  taille  de- 
puis des  temps  fort  reculés  ;  telles  sont  les  villes  de  Poissi,  Moulan,  Mantes,  Vernon  et 
Pont-de-1' Arche. 

'  Adjudication  faite  par  lo  préfet  on  faveur  de  M.  Charles  Buvard  de  la  Vintrie,  ingénieur 
civil,  le  10  novembre  1835,  et  homologuée  par  le  ministre  des  finances  le  30  novembre  de  la 
même  année. 

Cession  duclil  privilège,  pBr  M.  Charles  Boyard  de  la  Vintrie,  à  M.  Louis-Henri 
'  Moulier,  négociant,  par  acte  passé  devant  M»  Lantullicr,  notaire  à  Paris,  le  15  août  1836. 
—  Roule  départementale,  n*  15.  —  Arch.  de  l'Eure. 

*  Décret  du  Prince- Président  de  la  République,  en  date  du  24  août  1852.  —  Bulletin  des 
Lois,  n»440S,  p.  5T3. 
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voyage  jusqu'aux  antipodes,  plutôt  que  de  s'arrêter  là  où  elle  aurait  quelques 
raisons  de  chercher  à  se  satisfaire. 

Pourtant,  la  source  de  cette  dénomination  ne  se  perd  pas,  comme  on  le  dit 
souvent  de  celle  de  bien  des  choses,  dans  la  nuit  des  temps;  il  ne  faut  pas 
même  remonter  jusqu'à  l'époque  de  la  découverte  faite  par  Tusman,  pour  voir 
apparaître  le  nom  d'Ile  des  Trois-Rois  dans  les  litres  qui  concernent  cette 
propriété.  Nous  pouvons  citer  à  ce  sujet  un  acte  de  vente  de  la  plus  forte 
partie  de  ce  petit  domaine,  en  date  du  10  mars  1772,  et  portant  ces  mots  : 
«  Une  portion  d'une  isle  appelée  anciennement  l'isle  du  Royaume,  l'isle  Morin, 
»  et  maintenant  l'isle  des  Trois-Rois.»— Il  faut  avouer  pourtant  que  ce  main- 
tenant devait  s'étendre  assez  loin  dans  les  temps  antérieurs,  puisque  deux 
baux,  l'un  du  26  avril  1729,  et  l'autnt  du  9  septembre  1739,  indiquent  déjà 
l'Ile  d'une  manière  presque  identique,  c'est-à-dire  que  le  nombre  trois  ne 
figure  pas  encore  dans  la  dénomination,  et  qu'on  se  borne  à  l'appeler  l'Ile 
des  Rois.  Donc,  en  donnant  au  mot  maintenant  toute  l'extension  possible  dans 
le  passé,  en  le  reculant  d'un  siècle,  par  exemple,  —  ce  qui  est  beaucoup  faire, 
—  on  arrive  à  fixer  ,à  peu  près  au  milieu  de  la  seconde  moitié  du  xwr  siècle, 
1  origine  de  cette  appellation  :  si  tant  est  qu'elle  ait  été  conçue  dès  le  principe 
dans  les  mômes  termes  qu'aujourd'hui.  Cela  ne  ferait  guère  que  deux  cents 
ans  d'existence  :  temps  bien  court  pour  une  tradition.  Elle  ne  nous  fait  pas 
moins  défaut.  Aussi  nous  trouvons-nous  réduit  à  ne  citer  que  des  suppositions 
et  des  conjectures. 

L'interprétation  la  plus  populaire,  sinon  la  plus  vraisemblable,  consisterait 
à  attribuer  cette  dénomination  à  la  présence  de  trois  monarques  dans  l'Ile, 
ou  dans  la  forteresse  voisine,  le  même  jour  et  à  la  même  heure'.  Quand, 
comment,  pourquoi  ?  On  n'en  sait  rien.  Cette  version  nous  paraît  inadmis- 
sible, et  en  voici  les  raisons  : 

Nous  venons  de  voir  que  c'était  beaucoup  s'aventurer  que  de  faire  remon- 
ter à  une  époque  rapprochée  de  l'année  1670,  le  commencement  de  l'appel- 
lation d'Ile  des  Trois-Rois,  parce  que  nous  avons  cité  des  actes  postérieurs  à 
cette  date  qui  ne  sont  pas  aussi  explicites,  qui  disent  seulement  lie  des  Rois, 
au  lieu  d'Ile  des  Trois-Rois  ;  qui  constatent,  en  outre,  que  l'ile  s'appelait  an- 
térieurement lie  Morin,  et,  plus  anciennement  encore,  lie  du  Royaume.  Mais, 
en  admettant  pour  incontestable  l'époque  de  1070,  nous  ferons  remarquer 
que  Louis  XIV  régnait  alors.  Or,  ses  historiographes  enregistraient  en  quelque 
sorte  jour  par  jour  toutes  ses  actions,  et  pas  un  ne  fait  mention  qu'il  soit  venu 
dans  cette  lie,  et  encore  moins  qu'il  s'y  soit  rencontré  avec  deux  autres  têtes 

«  Celle  croyance  se  trouve  tcUivc  dons  \"Hi$ioire  du  Château-CitiUard,  per  M.  A.  Deville  ; 
1829,  in-<K  p.  38. 
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couronnées  :  circonstance  qui  eût  été  as^ez  curieuse,  on  en  conviendra,  pour 
ne  point  échapper  à  la  plume  de  Dangeau,  de  Saint-Simon  et  des  autres  mé- 
morialistes du  grand  règne.  Nous  avons  dù  conclure  de  ces  considérations  que 
la  première  version  est  apocryphe  et  doit  être  rejetée  parmi  les  fables. 

Plus  modestes  dans  leur  interprétation,  d'autres  veulent  que  ce  nom  ait  été 
donné  à  l'Ile  en  souvenir  de  celui  de  trois  de  ses  anciens  propriétaires.  11  y 
aurait  à  cela  plus  de  vraisemblance  :  d'abord,  parce  que  de  tous  les  noms 
propres  portés  dans  le  pays,  celui  de  Leroi  est  un  des  plus  communs;  ensuite, 
parce  qu'un  des  baux  dont  nous  avons  parlé  précédemment  a  été  fait  précisé- 
ment par  une  personne  ainsi  nommée.  A  ce  compte,  nous  aurions  bien  un 
Roi,  mais  où  trouver  les  deux  autres?... 

Enfin,  il  y  avait  autrefois  dans  la  grand'rue  du  Petit- Andeli  une  maison 
qui  était  appelée  vulgairement  maison  des  Ti  ois-Rois  ».  On  prétend  qu'un  des 
propriétaires  de  cette  maison  acquit,  ou  prit  à  louage,  tout  ou  partie  de  l'Ile 
et  la  baptisa  dès  lors  du  nom  de  sa  maison.  Cette  dernière  explication  aurait 
du  poids,  et  nous  n'hésiterions  pas  à  l'admettre  si,  nous  le  répétons,  à  une 
époque  trop  reculée  pour  que  nos  vieux  compatriotes  en  aient  pu  garder  mé- 
moire, l'Ile  ne  s'était  déjà  appelée  ile  des  Rois. 

A  ces  interprétations  fort  contestables,  nous  pourrions  en  ajouter  d'autres 
tout  ausi  vraisemblables,  mais  pas  plus  concluantes  ;  et  ce  n'est  pas  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  conjectures  qui  feraient  beaucoup  pour  la  solution 
de  la  question.  Ce  qu'il  nous  faudrait,  ce  serait  une  explication  nette,  précise, 
incontestable,  une  définition  qui  trancherait  la  difficulté,  comme  celle  de 
Tusman,  par  exemple.  Mais,  privé  de  ce  secours,  nous  n'irons  pas  plus  loin 
dans  le  chapitre  des  suppositions,  laissant  à  chacun  la  liberté  de  ses  pré- 
férences. 

Les  deux  dénominations  antérieures  ne  présentent  aucune  équivoque  pos- 
sible, et  c'est  heureux  ;  autrement  cette  lie  s'éterniserait  sous  notre  plume  ; 
l'alluvion  deviendrait  continent. 

Pour  l'appellation  d'Ile  Morui,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  venait  du  port 
qui  est  situé  en  face  de  l'île  et  qui  portait  ce  nom  bien  avant  elle. 

Quant  à  la  qualification  d'Ile  du  Royaume,  cela  s'explique  de  soi.  Elle  rap- 
pelle évidemment  le  temps  où  cette  lie  faisait  partie  du  domaine  royal.  Mais 
pourquoi  et  quand  a-t-elle  été  aliénée  et  démembrée  ?  C'est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire  :  les  témoignages  nous  manquent  à  cet  égard. 

Que  cette  propriété  ait  été  fieffée  par  un  de  nos  souverains,  cela  n'a  rien 
d'étonnant  :  les  rois  avaient  le  droit  d'aliénabilité;  mais  on  ne  peut  s'expli- 

1  II  est  question  de  celle  maison  dans  des  aveux  du  1  aofkt  lo«0  et  31  décembre  1101.  — 
Recueil  d'aveux.  —  Arch.  de  la  Saine-Inférieure. 
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quer  pourquoi  l'ile  a  été  réunie,  depuis  l'abandon  royal,  au  territoire  de  la 
commune  de  Toëni. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  annexion  eut  de  graves  inconvénients,  notamment 
celui  de  faciliter  la  fraude  à  l'égard  de  l'octroi  de  la  ville,  surtout  depuis 
qu'une  partie  de  l'Ile  sert  de  dépôt  à  des  matières  à  chauffage  et  à  bâtiment. 
Cet  état  de  choses  amena  l'autorité  municipale  des  Andelis  à  demander  à  qui 
de  droit  que  l'Ile  fit  retour  à  son  territoire.  Pendant  plus  d  un  demi-siècle  elle 
poursuivit  celte  revendication  sans  pouvoir  l'obtenir.  Enfin,  tant  de  persévé- 
rance finit  par  aboutir,  et  une  loi  vint  autoriser  l'adjonction  demandée  *. 
C'était  peu  de  chose,  au  point  de  vue  de  l'extension  territoriale*;  c'était  beau» 
coup,  au  point  de  vue  des  intérêts  communaux. 

Lorsque,  au  lieu  de  construire  un  pont,  —  ce  qui  avait  été  conseillé  par  les 
habitants  de  Toëni, — la  ville  des  Andelis  préféra  élever  une  chaussée  sur  le 
bras  du  Hamel,  afin  de  faciliter  l'accès  du  passage  de  la  Seine  de  ce  coté  de 
son  lit,  ce  jour-là  le  bras  du  Hamel,  n'ayant  plus  raison  d'être,  fut  fatalement 
condamné  à  disparaître  de  la  carte  du  fleuve  et  à  être  comblé,  de  manière  à 
réunir  complètement  l'Ile  des  Trois-Rois  à  la  terre  ferme.  Ce  fut  bien  pis  en- 
core, lorsqu'à  cette  chaussée  vinrent  s'en  ajouter  deux  autres,  l'une  à  l'extré- 
mité inférieure  de  l'Ile,  afin  de  servir  de  prolongement  au  chemin  de  halage 
jusqu'au  nouveau  port  du  passage  *,  et  l'autre  presqu'au  centre  de  l'Ile  pour 
conduire  au  pont  suspendu.  Dès  lors,  l'aliénation  du  bras  du  Hamel  fut  pour- 
suivie par  le  Domaine  *.  Vendue  maintenant  par  portions  et  abandonnée  à 
l'industrie  privée,  cette  partie  de  la  rivière  tend  chaque  jour  à  se  tarir  et  à 
former  une  langue  de  terre  cultivable.  Sa  transformation  complète  n'est  plus 
qu'une  question  de  temps.  Nbus  pouvons  donc  dire  dès  aujourd'hui  :  Fuit 
brachium  Hamelli. 

Après  avoir  quitté  l'Ile  des  Trois-Rois  et  tout  ce  qui  l'entoure,  nous  repre- 
nons notre  itinéraire  le  long  de  la  Seine  par  l'ancien  chemin  de  halage  :  cette 
fois-ci  pour  ne  plus  le  quitter,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  atteint 
la  dernière  limite  de  notre  territoire  et  en  même  temps  la  fin  de  nos  excur- 
sions topographiques. 

Le  chemin  dont  nous  venons  de  parler,  en  y  comprenant  le  quai,  a  à  peu 
près  la  même  étendue  que  celle  de  notre  frontière  de  ce  côté.  Il  ne  franchit 

«  Loi  promulguée  le  15  juillet  1815.  —  Bulletin  des  Lois,  t.  xxxi.  n*  1221,  p.  1824. 

«  L'île  dos  Trois-Rois  contient  10  hect.  65  ores  20  cent.,  d'après  un  état  reçu  à  la  préfec- 
ture lo  27  Janvier  1845.  —  Réunion  de  tetTitoire,  a.  67.  Louvier».  —  Arch.  de  l'Eure. 

»  Cette  levée  fut  établi».-  pendant  les  aimées  1824  et  1825.  —  Carton  :  Navigation.  Rivière 
de  Seine,  4.  S.  4.  —  Archives  de  l'Eure. 
TÂ7 

»  Dans  les  années  1849  et  1836  — Carton  :  Domaines  de  l'Etat.  —  Arch.  d«  l'Eure. 
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pas  le  territoire  andelisien  ;  il  ne  s'étend  pas  jusque  sur  ceux  qui  lui  sont 
contigus.  Il  en  résulte,  pour  les  bateaux  qui  montent  ou  descendent  la  Seine, 
la  nécessité  de  changer  de  direction  à  chacune  des  extrémités  du  territoire 
bordées  par  le  fleuve.  De  là  aussi  une  augmentation  d'obstacles,  de  peines  et 
de  pertes  de  temps.  La  faute  en  est  à  l'ensablement  et  au  peu  de  tirant  de  l'eau, 
du  côté  gauche  de  la  rivière.  A  l'inconvénient  de  deux  transbordements  aussi 
rapprochés  se  joint  celui  de  la  passe,  fort  difficile,  du  pertuis  situé  en  face  de 
l'hospice  Saint-Jacques. 

Pour  franchir  ce  cours  rapide,  au  lieu  d'ajouter  à  la  force  des  chevaux  dont 
on  se  sert  en  marche  ordinaire,  celle  d'un  surcroît  d'autres  bêles  de  somme, 
les  bateliers  préféraient  faire  appel  autrefois  à  ln  bonne  volonié  des  habitants 
du  Petit-Àndeli  ;  et  ceux-ci  d'accourir  pour  s'atteler  à  la  corde,  la  tirer  et  venir 
ainsi  en  aide,  moyennant  une  part  dans  le  salaire,  aux  pauvres  chevaux  es- 
soufflés. Cette  habitude,  du  reste,  n'était  pas  particulière  aux  Pctits-Andeli- 
siens  ;  elle  parait  avoir  été  générale  sur  tous  les  fleuves  de  France.  Heureuse- 
ment la  vapeur,  comme  force  motrice,  ayant  été  substituée  depuis  longtemps 
déjà  aux  chevaux  et  aux  hommes,  pour  la  conduite  des  bateaux,  cette  cho- 
quante et  humiliante  collaboration  de  bétes  el  de  gens  a  cessé  à  peu  près  chez 
nous,  comme  partout*. 

En  rappelant,  au  début  de  ces  excursions  et  à  propos  de  la  légende  fantas- 
tique dont  Engucrrand  de  Marigni  a  fourni  le  sujet,  les  actes  qui  ont  perpétué 
le  souvenir  de  ce  célèbre  personnage  dans  notre  contrée,  nous  avons  men- 
tionné la  croyance  qui  lui  attribue  la  construction  du  quai  en  éperon  du  Petit- 
Andeli.  Nous  devons  maintenant  ajouter  que  celte  croyance  n'est  pas  suns 
apparence  de  raison.  En  effet,  il  existe  un  document  qui,  s'il  ne  la  confirme 
pas  d'une  manière  incontestable,  est  loin  du  moins  de  la  contredire.  C'est  le 
ti*a  donné  par  la  cour  de  justice  du  roi  Philippe  le  Bel,  pendant  la  session  de 
la  Toussaint  de  l'année  1288,  à  une  charte  de  concession  faite  en  faveur  das 
moines  de  Royaumont,  abbaye  qui  était  située  dans  le  diocèse  de  Beauvais. 
Après  avoir  énuméré  toutes  les  immunités  qui  leur  avaient  été  accordées,  tant 
pour  le  travers  des  chemins  que  pour  celui  des  rivières,  la  cour  décide  que 
leur  privilège  ne  les  affranchit  pas  de  ln  quote-part  qui  doit  leur  revenir  dans 
la  contribution  établie  pour  le  quai  des  Andclis  :  «  Pronunciatum  fuit  quod 

dictum  privilegium  eos  non  libérât  quin,  prorata  ipsos  contingente,  tenean- 
»  tur  contribuere  in  cayo  Andeliaci*...  » 

La  sentence  ne  dit  pas  si  le  subside  devait  servir  à  construire  ou  à  réparer 

quai  ;  mais  les  voies  de  co  geure,  situées  le  long  des  fleuves,  ayant  été  con- 

Nous  aurons  l'occasion  de  menir  sur  ce  Irait  de  mœurs  dus  habitant»  du  Petit- Andeli- 
Les  Olim.  ou  Registres  des  arrêts  rendus  par  la  Cour  du  roi.  publiés  par  le  comte 
Bougnot  ;  Paris.  1S12,  in-4-,  t.  h.  p.  285-2*3. 

T.  I.  13 


Digitized  by  Google 


—  194  — 

sidérées  comme  faisant  partie  des  chemins  de  halage,  assimilées  aux  chemins 
royaux,  et  comme  telles  réparées  et  entretenues  aux  frais  et  dépens  des  pro- 
priétaires des  biens  adjacents  \  nous  devons  induire  de  là,  puisque  l'impôt  frap- 
pait la  bourse  des  étrangers,  qu'il  s'agissait  bien,  à  cette  époque,  d'élever  un 
terre-plein,  avec  revêtement  on  maçonnerie  sur  la  partie  de  la  berge  qui  longe 
le  Petit-Andeli,  afin,  tout  à  la  fois,  de  garantir  le  bourg  des  inondations  du 
fleuve,  de  servir  de  port  de  déchargement  et  d'embarquement  aux  marchan- 
dises apportées  soit  par  terre,  soit  par  eau,  et  de  rendre  plus  praticable  cette 
partie  du  chemin  de  halage. 

Si  nous  devons  interpréter  dans  ce  sens  l'acte  dont  nous  venons  de  faire 
mention,  —  et  l'on  vient  de  voir  qu'il  n'est  guère  possible  de  lui  en  supposer 
un  autre,  —  il  ressort  forcément  de  ce  fait  que  Philippe  le  Bel,  autant  comme 
seigneur  des  Andelis  que  comme  propriétaire  de  toutes  les  rivières  navigables 
et  protecteur  de  la  navigation  dans  son  royaume,  a  été  le  promoteur,  l'instira- 
tcur  do  l'éiablissement  du  quai  du  Petit-Andeli.  Mais  comment  concilier  cela, 
dira-t-on,  avec  la  commune  opinion  qui  réserve  tout  l'honneur  de  la  construc- 
tion à  Enguerrand  de  Marigni  ?  —  Rien  de  plus  facile,  selon  nous.  On  peut 
dire  que  si  le  roi  a  été  l'ordonnateur  des  travaux,  son  ministre  en  a  été  l'exé- 
cuteur, et,  à  ce  titre,  aux  yeux  des  masses,  a  pu  passer  pour  le  véritable  con- 
structeur. 

Pour  combattre  cette  thèse,  nous  n'ignorons  pas  que  l'on  peut  opposer  à 
l'acte  que  nous  venons  de  citer  une  pièce  plus  ancienne,  dans  laquelle  il  est 
déjà  fait  mention  du  quai,  que  disons-nous? —  «  des  cuis  dandely  *.  » 

A  cela  nous  pouvons  répondre,  qu'il  ne  suffit  pas  de  trouver  cette  simple 
expression ,  dans  les  vieux  titres,  pour  en  induire  qu'elle  répondait  toujours 
anciennement  au  genre  de  constructions  qu'elle  désigne  aujourd'hui. 

Les  endroits  de  la  rive  d'un  fleuve  où  se  font,  d'ancienne  date,  des  embar- 
quements et  des  débarquements  de  marchandises,  ont  pu  prendre  le  nom  de 
quai,  sans  pour  cela  avoir  possédé  des  soutènements  en  maçonnerie3.  Nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  l'acte  même  qui  semble  contredire  notre  as- 
sertion. Non-seulement  on  y  trouve  mentionnés  «  les  cais  dandely,  »  mais  en- 
core «  le  cay  de  mortemer.  » 

Aux  personnes  qui  l'ignorent,  nous  dirons  d'abord  que  l'habitation  et  les 
communs  qui  en  dépendent,  situés  dans  l'enclos  de  l'hospice  Saint-Jacques, 
portent  le  nom  de  Petit-Mortemer,  pour  avoir  appartenu  à  cette  riche  abbaye*; 

«  F.-X.-P.  Garnier,  Traité  des  Chemins  de  toute  espèce,  4'  édit..  1834,  in-8%  p.  7. 
*  Déclaration  du  Gcf  du  Mlnil-Beltenguct,  fuite  par  te  seigneur  dudit  lieu,  le  9  mars  1901  . 
—  Chortrier  de  l'h«spicc  Suint-Jacques,  sect.  B,  cart.  4,  chera.  7,  pièce  2. 
»  Vojea  les  articles  Cau.  Caium,  Cayum  et  Cat  du  Gloss.  de  Ducange. 
'Ceciseradémoutré  plus  au  long  dans  l'article  consacré  à  l'histoire  do  l'hospice  Saint-Jacques. 
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ensuite  que  ce  qui  porte,  dans  l'acte  précité,  la  qualification  de  quai  i!e  Mor- 
temer  fait  partie  du  talus  qui  avoisine  cette  annexe  de  l'hospice,  cl  qui  s'étend 
le  long  de  la  Seine  depuis  le  pont  de  Saint-Jacques  jusqu'au  Chantier.  Le  che- 
min de  halage  passe  sur  ce  talus.  Or,  tout  le  monde  peut  constater  que  rien  ne 
donne  h  supposer  que  des  constructions  de  la  nature  de  celles  qui  jiortcnt  le 
nom  de  quai  aient  jamais  été  établies  sur  cette  berge. 

Nous  persistons  donc  à  penser  que  la  commune  croyance  n'a  point  lait  fausse 
route  en  celte  circonstance. 

Le  quai,  faisant  partie  du  chemin  de  halage,  devrait  présenter,  comme  cette 
sorte  de  voies,  aux  endroits  clôturés  ou  bâtis,  une  largeur  de  trente  pieds 
(9  m.  75  cent.),  espace  consacré  par  l'usage  et  les  ordonnances1,  afin  de  faci- 
liter le  trait  des  chevaux  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  offre  une  sem- 
blable étendue*.  De  là,  nécessité  de  la  part  des  propriétaires  des  habitations 
riveraines,  de  demander  à  l'autorité  compétente  un  alignement,  lorsqu'ils 
veulent  reconstruire  leurs  demeures3. 

En  cheminant  sur  le  quai,  nous  trouvons,  à  notre  gauche,  une  lie  de  très- 
mince  étendue  *. 

A  considérer  cette  lie  au  poiut  de  vue  de  sa  culture  potagère,  on  pourrait  la 
prendre  pour  un  de  ces  jardins  qui  flottent  sur  tes  fleuves  d'Amérique,  et  dont 
parlent  avec  admiration  les  navigateurs,  si,  par  son  immobilité  constante, 
elle  n'attestait  suffisamment,  à  défaut  d'autres  preuves,  qu  elle  est  adhérente 
au  lit  de  la  rivière. 

On  la  désignait  anciennement  par  le  simple  nom  de  Petite-Ile*.  On  l'in- 
dique maintenant,  ad  libitum,  par  le  nom  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  derniers 
exploitants*. 

Outre  les  charges  communes,  consistant,  chaque  année,  d'abord  à  garantir 
la  Petite-Ile  de  toutes  sortes  de  dégradations  «à  l'aide  d'un  quarteron  desaulles 
et  de  clayonnages,  »  et  à  payer  le  prix  du  fermage,  qui  a  varié  successivement 
de  la  somme  de  13  à  celle  de  25  livres  entre  l'année  1665  et  l'année  1755, 
un  des  fermiers  fut  astreint  a  fournir  à  la  prieure  «  un  bon  et  honneste  plat 
de  poisson  le  vendredi  saint  »;  un  autre,  «  a  prester  aux  diUcs  dames  son  bat- 

'  Voyez,  entre  autres,  l'ordonnance  du  roi  Charles  VI  du  mois  de  février  HJ5,  sur  las 
chemins. 

*  La  largeur  du  quai  varie  mire  G  m.  cl  G  m.  40  ceut.  —  Liasse  :  Seine,  Police,  les 
Andelis.  —  Arch.  de  l'Eure. 

*  Vojei  la  note  précédente. 

La  matrice  cadastrale.  —  sect.  A,  n™  1080  et  MSI.  —  lui  donne  27  ares  45  cent. 
»  Information  faite  par  le  bailli  de  Gisors  sur  le  fief  d'une  petite  île  en  la  rivière  de  .Seine, 
devant  le  Petit- Andcli.  année  1516.-  Repert.  de  la  Ch.  des  C.  de  Paris,  Ms  in-fol.,  n°  108, 
.131.  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Tantôt  île  Sévérac,  et  tantôt  île  Beaudouin. 
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»  teau  toutes  fois  et  quantes  quelles  en  auront  besoin,  pour  aller  a  leurs  isJes, 
»  soit  pour  y  passer,  soit  pour  charier  leurs  foins,  eu  cas  qu'elles  n'eussent 
»  point  leur  batteau,  ou  qu^l  ne  peut  suffire,  s'obligeant  mesroe  de  le  mener 
»  au  dit  cas*.  » 

L'Ilot,  après  avoir  été  affermé  pendant  longtemps,  tour  à  tour  pour  une  pé- 
riode de  neuf  années  seulement,  fut  baillé  emphytéothiquement,  le  28  juin  4755, 
pour  un  espace  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans*.  Cet  acte  a  pris  fin  le  I"  no- 
vembre 1854  et  n'a  point  été  renouvelé. 

A  cette  espèce  de  motillon  succède  une  lie  plus  importante3.  Celle-ci  a  été 
nommée  primitivement  Ile-d'Andelt,  puis  Ile-du-Chàteau ,  ensuite  lle-de- 
Savoie,  et,  en  dernier  lieu,  lle-Contant. 

Il  n'est  pas  besoin  de  chercher  l'origine  de  la  première  de  ces  appellations , 
elle  s'explique  d'elle-même;  à  défaut  de  l'histoire,  les  ruines  que  l'Ile  ren- 
ferme suffiraient  pour  justifier  la  deuxième.  On  pourra  voir,  plus  tard,  dans 
ce  livre,  au  chapitre  de  l'histoire  féodale,  à  quel  titre  la  maison  de  Savoie  a 
prêté  son  nom  à  la  troisième.  Quant  à  la  quatrième,  elle  lui  vient  du  nom  de 
son  dernier  possesseur. 

Cette  lie,  comme  ses  voisines,  parait  avoir  fait  partie,  fort  anciennement, 
dn  domaine  de  la  couronne. 

Elle  fut  aliénée  une  première  fois  en  faveur  de  la  Maison-Dieu  d'Àndeli,  par 
le  bailli  de  Gisors,  au  nom  du  roi,  le  lundi  après  la  fête  de  la  Toussaint  de 
l'année  1324.  Cette  aliénation  fut  ratifiée  par  le  roi  à  la  même  époque  *. 

Les  membres  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris  la  fiefforent  à  messire 
Jean  Picard,  chevalier,  à  ses  hoirs  et  ayants-cause,  en  l'année  1516* 

Longtemps  après,  nous  la  trouvons  en  la  possession  de  Ruellon,  vicomte 
des  Andclis   Elle  passa  successivement  dans  Ie<  familles  Pelletier  d'Etrépagni 
Guesnier  des  Bordeaux,  Lecointe7,  Monscavoir,  Queudrai*,  de  la  Barre  de  Nan- 
teuil9,  L'huillier,  Drosni",  et  en  dernier  lieu  dans  la  famille  Contant.  Cette 

*  Sommier  des  rentes,  n"  29.  —  Chartrier  de  l'hospice  Saint-Jacques. 

*  Liasse  non  cataloguée.  —  MCrne  chartrier. 

*  La  matrice  cadastrale,  —  sect.  A,  n**  1(776  et  suiv.,  —  lui  donne  1  hecl.  91)  uresGOceul. 

*  Chartrier  de  l'hospice  Saint-Jacques.  —  Sect.  B,  corL  4,  chem.  8,  pièce  12. 

Trésor  des  Charles,  vol.  lxii.  n»  4S9.|— Archiv.  génér.  de  la  France. 

«  Répertoire  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  Ms  in- fol .  coté  108,  p.  162.  —  Bihliolb. 
de  l'Arsenal. 

1  Acte  de  fiefle  de  l'île  du  Château,  passé  devant  les  notaires  de  Roueu,  le  5  janvier  1717. 
*-Acte  de  vente  de  ladite  île,  passé  devant  Devaudichon ,  notaire  aux  Andelis,  le 
24  mars  1766. 

*  Acte  d'échange,  passé  devant  Beuselio,  notaire  aux  Andelis,  b  28  juin  1790. 
«•Acte  de  vente  de  te  susdit»  lie.  passé  devant  Devaudichon,  le  27  septembre  1791. 
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Ile,  qui  fut  possédée  et  habitée  jadis  par  un  de  nos  plus  glorieux  rois,  est 
jourd'hui  la  propriété  et  la  demeure  d'un  obscur  jardinier. 

Une  passe,  presque  comblée,  sépare  l'Ile  du  Château  de  l'Ile  Saint-Jacques. 
De  même  que  la  Petite -lie,  et  comme  son  nom  l'indique  d'ailleurs,  l'Ile 
Saint-Jacques*  fait  partie  des  biens  possédés  par  l'hospice  de  la  ville  *.  Depuis 
combien  de  temps?  On  n'en  sait  rien.  Cette  ignorance  est  un  indice  que  la 
possession  est  fort  ancienne. 

A  l'occident  du  Petit-Andeli,  entre  la  vallée  du  Gambon  et  celle  ]du  ruisseau 
Saint- Martin,  nous  rencontrons  des  champs  divisés  en  deux  parties  princi- 
pales par  la  route  départementale  des  Andelis  a  Rouen J. 

Ceux  de  ces  champs  qui  a  voisinent  plus  particulièrement  les  roches  sont 
livrés  aujourd'hui  à  toutes  sortes  de  cultures.  Ils  étaient  autrefois  complète- 
ment couverts  de  vignes  :  cent  témoignages  l'attestent.  Ces  vignes,  en  masse, 
étaient  appelées  les  vignes  des  Cotes-aux-Roques,  et,  isolément,  elles  étaient 
désignées  chacune  par  le  nom  de  son  propriétaire,  sauf  pourtant  plusieurs 
plants  situés  à  l'extrémité  orientale  de  cette  partie  du  territoire,  qui  avaient 
reçu  la  dénomination  de  Cote-aux-Alouettes  \  bien  plus  sans  doute  pour  indi- 
quer la  nature  crayeuse  et  sablonneuse  du  sol  que  pour  faire  allusion  aux 
oiseaux  qui  fréquentaient  ces  parages;  car,  sans  cela,  les  merles  ou  les  grives, 
hôtes  habituels  des  vignes,  auraient  obtenu  la  préférence  sur  les  alouettes. 

La  partie  des  champs  qui  longe  la  Seine  présente  un  triangle  dont  le  sommet 
est  au  levant  et  la  base  au  couchant.  Cette  partie  contient  des  vergers,  des 
prés  et  des  oseraies.  Voici  sous  quelles  dénominations  elle  est  connue  :  I*  le 
Chantier,  2*  les  Marais,  et  3*  le  Froc,  ou  les  Communes. 

Le  Chantier  est  en  même  temps,  depuis  nombre  d'années,  la  demeure  et 
l'atelier  de  constructeurs  de  bateaux.  Les  derniers  venus  de  ces  artisans  cu- 
mulent avec  leur  état  ceux  de  pécheur  et  de  cabaretier.  Cette  pluralité  est  de- 
venue une  nécessité  pour  eux,  surtout  depuis  que  la  navigation  de  la  Seine 
n'a  plus  l'activité  d'autrefois  :  on  sait  pourquoi.  L'industrie  du  bateau  n'offri- 
rait plus  maintenant  aux  habitants  du  Chantier  des  avantages  suffisants  pour 
leur  existence. 

•  D'après  la  matrice  cadastrale.  —  sert.  A,  n»  990.  —  l'île  ïviint- Jacques  contient  89  ares 
13  cent. 

*  Extrait  des  Registres  du  greffe  3e  la  commission  du  Domaine,  suivant  la  déclaration  du 
roi.  du  mois  d'octobre  1(501,  du  mois  de  décembre  1643.  et  arrêt  du  conseil  du  21  juin  ICtS. — 
Chartrier  de  l'hospice  Saint-Jacques,  sect.  B.  cart.  4.  chem.  8  et  S). 

1  Celte  route  a  été  classée,  par  ordonnance  royale  du  7  janvier  1813,  sous  le  n*  6.  Elle 
traverse  le  hameau  de  la  Vacherie,  les  villages  du  Tuit -la-Fontaine,  do  Hugueville.  d'Am- 
freTille-les-Champs.  de  Pont-Seint-Piene  et  de  la  Neuville.  Elle  se  réunit  à  la  route  royale 
de  Paris  au  Havre,  passant  par  Rouen,  au  village  de  Boos.  —  Annuaire  du  département  de 
rEure,  pour  l'année  1842  ;  in-12,  p.  254. 

plan  de  la  seigneurie  de  Noyers.  —  Titres  du  propriétaire. 
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Comme  le  hameau  de  la  Vacherie,  qui  lui  est  contigu,  le  Chantier  relevait 
de  la  seigneurie  du  Tuit-la- Fontaine. 

Il  appartenait,  au  mileu  du  siècle  dernier,  à  la  famille  Louvcl  de  Rcpain- 
ville,  dont  plusieurs  membres  ont  été  conseillers  au  parlement  de  Paris. 

Il  fut  acheté,  vers  cette  époque,  avec  ses  dépendances,  par  un  nommé  Mi- 
chel Langclé,  valet  de  l'archevêque  de  Rouen,  qui  séjournait  alors  à  son  châ- 
teau de  Gaillon  *. 

C'est  à  juste  titre  que  l'on  a  donné  le  nom  de  Marais  aux  champs  qui  vien- 
nent après  le  Chantier.  Situés  au  confluent  de  la  Seine  et  du  ruisseau  Saint- 
Mat  tin,  ils  furent  exposés  longtemps  aux  inondations  du  premier  de  ces 
courants  et  au  déversement  continu  des  eaux  du  second  :  celui-ci  n'ayant  pas 
toujours  eu  un  lit  assez  profond  pour  les  contenir. 

L«\s  quelques  parcelles  de  terre  qui  s'étendent  sur  la  rive  droite  du  ruisseau 
Saint-Martin,  jusqu'à  la  dernière  limite  du  territoire,  sont  en  partie  un  démem- 
brement des  anciens  biens  communaux  du  hameau  de  la  Vacherie.  Le  prtage 
qui  en  a  été  fait  n'a  point  changé  leur  nature  :  ce  sont  toujours,  comme  par  le 
passé,  do  gras  et  plantureux  pâturages.  Aussi  le  nom  de  Froc,  qui  leur  a  été 
donné  et  qu'elles  ont  retenu  n'a  point  cessé  de  leur  être  applicable*. 

Après  bien  des  détours,  nous  voici  enfin  parvenu  au  terme  de  notre  explo- 
ration 3.  Nous  en  clorons  la  relation,  en  souhaitant  que  le  lecteur  qui  aura 
bien  voulu  nous  suivre  jusqu'au  bout,  dans  cette  pérégrination  à  travers  le 
territoire  andelisien,  n'ait  point  rencontré  l'ennui  sur  la  route,  et  pensé  de 
notre  récit  ce  que  certain  critique  a  dit  de  l'auteur  d'une  description  du  genre 
de  la  nôtre1  :  que  sa  narration  s'était  ressentie  des  fatigues  qu'il  avait  dû 
éprouver  dans  son  voyage. 


1  Par  aclc  passé  «levant  Beuselin.  notaire  aux  Andolis.  le  21  septembre  1TG3. 

*  Le  mot  Froc,  —  nons  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  faire  remarquer,  —  est  le  m'-mc  que 
celui  do  Friche,  qui  signifie,  tout  le  monde  le  soit,  une  terre  non  cultivée.  —  Voyez  le  Glots. 
do  Roquefort,  au  mot  Fnoc. 

*  Dans  celle  visite  territoriale,  nous  avons  relevé  et  expliqué  en  grande  partie  les  noms  de 
près  do  quatre  ceut  cinquante  triages.  Nous  n'avons  point  la  prétention  do  les  avoir  tous 
cités  ;  non  qu'il  nous  eftt  été  difficile  do  grossir  noire  liste  de  beaucoup  d'autres  dénomina- 

ions  ;  ni nis  il  nous  aurait  été  impossible  d'ussigner  à  celles-ci  leur  position  respective  .  cela 
aumit  jeté  de  la  confusion  dans  notre  description  et  auruit  été  sans  iutérîtpour  le  plus  graud 
nombre  des  lecteurs  de  cel  ouvrage. 

«  Robbé  de  Beauveset:  Mon  Odyssée,  ou  te  Journal  de  mon  retour  de  Samtonge,  poOme. 
vol.  in-12.  1-7G0. 
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g  II.  —  Etudes  géologiques  et  hydrographiques. 


Nous  connaissons  maintenant  la  configuration  du  territoire  des  Andclis  dans 
tous  ses  détails  ;  pas  un  accident ,  pas  un  pli  de  terrain  qui  n'ait  été ,  de 
notre  part,  l'objet  d'un  scrupuleux  examen  :  c'est  beaucoup  et  ce  n'est  pas 
assez.  Voulant  traiter,  dans  ce  livre,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  propres 
à  notre  sol,  il  faut  nécessairement  que  nous  allions  plus  avant  ;  que  nous  re- 
cherchions ce  qu'il  y  a  sous  cette  couche  terrestro  ;  de  quelle  nature  sont  les 
masses  minérales  qui  lui  servent  de  soutien  ;  quels  sont  les  phénomènes 
géologiques  et  hydrologiques  qui  s'y  produisent.  Ce  sera  le  sujet  des  présentes 
études. 

En  soulevant  la  légère  enveloppe  qui  recouvre  notre  territoire,  on  aperçoit 
une  couche  de  terre  végétale,  plus  ou  moins  profonde  et  plus  ou  moins  mêlée, 
selon  la  disposition  des  lieux. 
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Les  plus  imporlantes  parties  de  la  terre  végétale  ayant  été  produites  par  les 
différents  dépôts  sur  lesquels  elle  est  assise;  notre  intention  étant  de  procéder 
de  suite  à  la  description  de  ces  dépôts,  et  le  chapitre  qui  sera  consacré  à  faire 
connaître  l'agriculture  andelisienne  devant  conlenir  nécessairement  un  exa- 
men de  la  couche  végétale,  nous  n'en  dirons  rien  de  plus  en  ce  moment  ; 
nous  passerons,  sans  aulre  préambule,  à  la  reconnaissance  des  couches  infé- 
rieures. 

Pour  cela,  nous  n'avons  pas  besoin  d'avoir  recours  à  la  sonde  du  mineur, 
ou  de  nous  en  rapporter  aux  inductions  des  savants  ;  il  nous  suffît  de  re- 
garder attentivement  une  des  roches  qui  s'élèvent  le  long  de  la  Seine,  entre 
le  Hamel  et  la  Vacherie.  Là,  nous  remarquons  que  deux  couches  calcaires 
se  superposent  l'une  l'autre.  Elles  s'étendent  ainsi,  s'il  faut  en  croire  des 
géologues  compétents  et  émérites  »,  sur  tout  notre  territoire  et  bien  au- 
delà. 

La  première  assise,  celle  qui  vient  après  la  couche  végétale,  est  appelée,  par 
les  classificateurs  :  calcaire,  compacte,  siliceuse,  fossilifère.  Calcaire ,  parce 
qu'elle  contient  une  grande  quantité  de  chaux  carbonatée  ;  compacte,  parce 
que  le  grain  en  est  menu,  assez  pur,  adhérent  et  d'une  cohésion  presque  sem- 
blable à  celle  de  la  pierre  de  taille  ;  siliceuse,  parce  que  le  silex  pyromaque, 
le  noir,  le  corné,  s'y  trouve  en  abondance,  soit  par  cailloux  isolés  et  enfouis 
comme  au  hasard,  soit  par  bancs  parallèles  et  horizontaux.  De  ces  bancs,  les 
uns  se  composent  d'un  rang  de  pierres  amorphes,  plus  ou  moins  volumineuses 
et  plus  ou  moins  espacées,  et  les  autres  sont  formés  tout  d'une  pièce,  en  table, 
variant  de  un  à  trois  centimètres  d'épaisseur.  Les  lits  de  silex  de  forme  indé- 
terminée sont  plus  nombreux  dans  les  roches  situées  à  l'ouest  du  Petil- 
Àndeli,  que  dans  les  roches  à  l'est  de  la  môme  ville;  mais  ils  sont  d'une 
moindre  épaisseur.  Les  rubans  ne  dépassent  pas  le  nombre  trois  et  sont  cons- 
tamment placés  au-dessous  des  lits  de  pierres  isolées.  On  peut  assurer,  au 
moins  à  l'égard  du  versant  méridional  de  la  vallée  du  Gambon,  que  les  lits  et 
les  rubans  traversent  complètement  et  d'une  manière  oblique  la  première 
couche  calcaire  et  s'engagent  dans  la  seconde,  sans  qu'il  soit  possible  de  dire 
où  ils  s'arrêtent ,  une  partie  de  celte  dernière  couche  se  trouvant  cachée  par 
les  terres  de  transport  qui  occupent  le  fond  de  la  vallée*.  En  dernier  lieu, 
nous  avons  dit  que  la  première  couche  était  aussi  appelée  fossilifère,  nous 
ajoutons  :  parce  qu'elle  renferme  des  débris  organiques  pétrifiés,  ayant  appar- 

«  Note  géologique  sur  le  département  de  l'Eure,  par  M.  Ant.  Pasav,  inférée  dan*  le 
Bulletin  de  la  Société  libre  de  l'Eure,  pour  l'amiéc  1832;  C  arte  géologique  de  la  France,  par 
MM.  Dnfrénoy  et  Elie  de  Bejumont,  1840. 

t  La  traversée  est  viiible,  d'abord  à  mi-cAte.  le  long  du  chemin  d'Etrépagni;  ensuite  à  la 
base  du  coteau,  à  l'entrée  inférieure  du  hameau  de  Radeval. 
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tenu,  pour  le  plus  grand  nombre,  à  des  mollusques  dont  l'espèce  n'existe 
plus  *. 

Sur  le  sol,  dans  la  craie,  un  peu  partout,  on  rencontre  des  pyrites  martiales 
sphériques. 

Outre  deux  galeries  souterraines  situées  entre  la  roche  Saint  Jacques  et 
celle  du  Pelet,  obscures,  d'une  traversée  difficile  à  cause  de  leur  étroitesse, 
naguère  ensablées  et  empierrées,  ayant  servi  de  lits  intérieurs  à  des  sources, 
taries,  sans  doute,  depuis  un  grand  nombre  de  siècles';  outre  une  troisième 
placée,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  à  la  partie  nord-ouest  du  sommet  de  la 
Roche-à-l'Ermite,  à  claire-voie,  d'un  accès  et  d'une  visite  faciles,  sauf  à  l'une 
de  ses  extrémités2;  outre  ces  trois  galeries,  disons-nous,  la  première  couche 
calcaire  contient  aussi  des  cavités  d  une  autre  sorte.  La  plus  importante  se 
trouve  au  Mont-Gaillard.  C'est  une  grotte  de  forme  ronde,  aux  parois  pres- 
qu'unis.  On  doit  inférer  do  celte  dernière  particularité ,  que  la  nature  et 
l'homme  ont  eu  part  à  sa  formation  4. 

Sept  petites  niches  régnent  autour  de  la  grotte.  Ces  niches  ont  dû  être  faites 
pour  contenir  des  statuettes  de  saints.  Cela  donne  à  supposer  que,  comme 
dans  la  roche  à  l'Ermite,  des  solitaires  auront  vécu  là  jadis8.  Ce  que  l'on  peut 
affirmer,  c'est  que  celte  grotte  a  servi  de  demeure,  au  commencement  de  ce 
siècle,  à  une  pauvre  vieille,  venue  d'un  village  voisin",  ensuite  à  un  ménage 

«  Les  personnes  qui  auraient  le  désir  de  connaître  quelles  espèces  «le  fossiles  on  rencontre 
dans  le  sol  andelisien  pourront  satisfaire  leur  curiosité  en  consultant  l'ouvrage  de  M.  l'uhhé 
Sorignct,  portant  pour  ti«re  :  Oursins  fossiles  de  deux  arrondissements  du  département  de 
Mure  ;Vemoa,  io-S»,  ]H50;  et  en  visitant  le  riche  cahinel  conchyologique  de  M.  C.  Charpentier, 
aux  Andelis. 

*  La  plus  étendue  des  deux  galeries  est  appelée:  Trou  Dournichon,  du  nom  de  l'uu  «la 
ceux  qui  l'ont  découverte  et  déblaie,  pour  lo  motif  que  nous  avons  rupporté  page  151, 
note  3. 

i  La  grotte  ù  l'Ermite  est  longue  de  15  mi-Ires,  large  de  3  mètres  25  cent.,  et  haute  de 
2  ù  3  mètres. 

'  La  grotte  principale  du  mont  Goillard  mesure  10  mètres  en  profondeur,  5  mètres  11  cent, 
en  largeur  proportionnelle,  et  3  mètres  en  hauteur 

5  On  considère  généralement  celte  grotte  comme  ayant  servi  de  chapelle  pour  la  garnison 
du  Château  Gaillard.  M.  Doville  {Histoire  du  ChfUeau-Gaillard.  Rouen,  1829,  in-4°,  p  41) 
a  parfaitement  démontré  que  telle  n'a  point  du  être  sa  destination. 

R  Afin  que  le  merveilleux  qui  s'était  attaché  à  l'existence  de  notre  ermite  en  hovolet  et  en 
jupon  ne  se  prolonge  pas  trop  au  delà  de  son  trépas,  nous  dirons  que  celle  qui  était  appelée 
communément  la  mère  Gaillard  avait  pour  pronoms  et  nom:  Marie- Angélique  Portier;  - 
qu'elle  était  née  à  Toéni,  et  qu'elle  mourut  ù  l'hospice  Saint-Jacques,  le  15  juin  18fi4,  égée 
de  soixante-quatorze  ans,  veuve  de  deux  maris,  et  Bprès  un  séjour  de  trente  années  dans  la 
grotte.  —  Voyez  les  actes  do  vente  passés  devant  Beuselin.  notaire  bux  Andelis,  lo  21  bru- 
maire, le  1  germinal  et  le  9  lloréal  an  vu,  par  M  -A.  Portier,  et  l'acte  de  son  décès;  Archives 
municipal  es. 

N'oublions  pas  de  mentionner  que  ce  fut  ù  la  généreuse  commisération  de  M.  de  llaupeou. 
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polonais 1  et,  en  dernier  lieu,  à  un  couple  indigène  sur  le  retour.  La  survi- 
vante en  a  été  chassée  par  un  événement  que  nous  allons  rapporter. 

Le  29  du  mois  de  décembre  4860,  alors  que  la  mère  Gaillard,  11'  du  nom, 
était  allée  faire  ses  provisions  à  la  ville,  tout  à  coup,  sans  que  rien  en  appa- 
rence l'eût  fait  prévoir,  une  moitié  de  la  voûte  de  la  grotte  s'est  détachée  de 
la  masse  et  s'est  partagée  en  deux.  La  partie  inférieure  s'est  affaissée  sur  elle- 
même  d  une  manière  oblique,  a  l»ouché  presque  entièrement  l'orifice  de  la 
grotte,  a  entraîné  avec  elle  et  mis  à  nu  la  plaque  de  silex  qui  la  séparait  tic  la 
partie  supérieure.  Celle-ci,  trop  peu  adhérente  par  sa  base  à  la  plaque  dont 
il  vient  d'élre  parle,  et  n'ayant  pas  l'aplomb  nécessaire  pour  pouvoir  se 
maintenir  sur  le  bloc  inférieur,  perdit  l'équilibre  et  alla  rouler  jusqu'au  pied 
du  coteau,  en  lu  isant  tout  sur  son  passage.  Une  maison  fut  renversée*,  et  les 
piliers  d'un  hangar  furent  descendus  de  leur  base  par  l'effet  du  cime.  s.m> 
autre  dommage3. 

Une  autre  grotte,  mais  d'une  moindre  grandeur,  se  voit  à  côté  et  ;  B-deMtU 
de  celle-là. 

Beaucoup  d'autres  cavités,  inférieures  en  capacité  à  la  précédente,  s,m- 
compter  une  inlt.iilé  d'échanermes,  de  rongcmcnls  en  forme  de  sillon- 
montrent  h  la  surface  des  roches.  Les  petites  cellules  ressemblent,  pour  la 
plupart,  à  des  alvéoles  couvertes  de  rugosités  en  forme  de  scories.  Toutes  ces 
érosions  sont  le  produit,  a  n'en  pas  douter,  de  l'action  des  météores  atmos- 

polil-fils  du  chancelier,  pour  l'infortunée  vieille,  que  celle-ci  dut  de  ne  plus  faire  de  feu  au 
milieu  do  son  réduit  et  de  ne  plus  en  fermer  l'entrée  avec  un  fagot. 

Pour  terminer  ce  récit,  nous  rapporterons  un  fuit  qui  fut  un  événement  mémorable  dans  la 
vie  de  notre  recluse  i 

En  l'année  1818,  un  lieutenant  de  gendarmerie,  nommé  Frédéric  Chabanne,  qui  était  de 
service  à  cette  époque  aux  Andelis,  fit  représenter,  sur  le  théâtre  de  la  ville,  une  pièce  de 
sa  composition.  L'action  se  passait  au  Château- Gaillard  et  avait  pour  personnage  principal 
l'habitante  de  la  Grotte .  Celle-ci  parut  sur  la  scène  à  côté  de  l'auteur,  jouant  un  des  rôles  de 
la  pièce.  Le  public  accueillit  fort  bien  la  bonne  vieille  ;  mais  il  n'en  usa  pas  de  même  à  l'égard 
de  l'auteur-acteur,  soit  que  la  pièce  do  celui-ci  ne  valût  rien,  soit  que  lui-même  ne  fut  pas 
digne  d'intérêt  :  à  l'une  il  prodigua  les  applaudissements  et  donna  des  marques  de  sa  géné- 
rosité; à  l'autre  il  prodigua  les  huées  et  les  sifflota. 

*  Jean  Posinsky,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean  Pologne,  était  né  ù  Bar,  en  Podolie, 
avait  servi  la  France  cl  s'y  était  marié.  Il  est  mort  ù  l'hospice,  comme  celle  qui  l'avait  pré- 
cédé dans  la  grotte,  le  5  mars  1850,  ûgé  d'environ  soixante-dix -neuf  ans.  Il  avbit  gravé  sur 
la  roche  l'histoire  abrégée  de  sa  vie,  et  sculpté  grossièrement  un  Père  Eternel  au  fond  de  la 
grotte.  L'autobiographie  lupiduire  du  vieux  soldat  exilé  n'existe  plus  :  elle  a  été  détruite  par 
un  écoulement  dont  il  sera  parlé  plus  haut. 

*  Une  jeune  GUe,  restée  seule  au  logis,  fut  providentiellement  sauvée. 

*  Il  parait  que  des  fissures,  jusqu'alors  restées  cachées,  en  s'étendunl  de  plus  en  plus  par  le 
Gllrage  des  eaux  du  ciel,  aviaent  provoqué,  pub  amené  l'éboulement.  Il  faut  ajouter  à  ces 
causes  l'enlèvement,  dans  un  temps  reculé,  de  massif*  de  roche  à  l'intérieur  de  la  grotte,  ce 
qui  avait  du  nuire  également  à  la  solidité  de  cette  dernière. 
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phériqucs.  Ceci  nous  explique  pourquoi  les  parties  de  roches,  qui  sont  le  plus 
exposées  à  cette  action  destructive,  subissent  une  continuelle  dcnudalion, 
tindis  que  les  autres  parties  restent  intactes,  couvertes  là  de  lichen  et  do 
mousse,  ici  d'herbe  et  d'arbustes. 


La  seconde  assise  de  la  masse  calcaire  est  d'une  nature  marneuse,  c'est-à- 
dire  tendre  et  lâche,  terreuse  et  friable.  Aussi  se  désagrégc-t-elle  facilement 
au  contact  de  la  pluie  et  de  l'humidité,  tantôt  en  petits  fragments  cubiques,  et 
tantôt  en  fractions  granuleuses  ou  pulvérulentes.  Le  produit  accumulé  de  tous 
ces  détritus  a  formé,  à  la  base  des  roches,  un  amas  de  terre  que  l'on  cultive 
quoiqu'il  soit  fort  peu  riche  en  humua. 

Si,  malgré  sa  contexture  compacte,  la  première  couche  est  exposée  à  subir 
des  éboulements,  comme  nous  venons  de  te  voir,  à  plus  forte  raison  la  se- 
conde couche,  qui  ne  se  compose  que  de  parties  se  tenant  fort  peu.  Aussi,  est- 
ce  sans  étonnemont,  tout  en  le  déplorant,  que  nous  avons  appris  l'événement 
du  mois  de  décembre  Les  journaux  du  temps  ont  rapporté  que  sept  ou 
huit  enfants  du  hameau  de  la  Vacherie,  en  revenant  de  l'é  :»le  et  pour  se  sous- 
traire à  une  averse,  s'étant  réfugiés  dans  une  grotte,  creusée  en  pleine  roche 
marneuse  sur  le  bord  «le  la  route,  avaient  été  surpris  par  l'affaissement  com- 
plet de  la  grotte.  «  Deux  des  petits  malheureux  qui  se  trouvaient  là  ort  été 
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»  tués,  un  troisième  a  été  affreusement  mutilé  et  on  désespérait  de  ses  jours; 
»  enfin,  un  quatrième  a  eu  la  jambe  cassée;  les  autres  enfants  ont  eu  le  temps 
»  de  se  sauver 1 . » 

A  l'intérieur  de  la  couche  calcaire  sont  des  dépôts  d'une  autre  nature  :  nous 
voulons  parler  des  amas  d'argile  et  des  amas  de  sable  dont  certaines  parties, 
en  se  réunissant  à  certaine  autre  de  leur  enveloppe,  ont  formé  la  matière  qui 
constitue  les  terres  propres  à  la  végétation. 

Nous  ne  ferons  point  l'énumération  des  dépôts  argileux,  parce  qu'ils  sont 
en  trop  grand  nombre.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'ils  se  trouvent  généralement 
près  la  crête  des  monts  et  les  endroits  où  sont  situés  les  hameaux.  Ces  agglo- 
mérations d'habitations  champêtres  ont  été  construites,  pour  la  plupart,  avec 
des  matériaux  extraits  des  dépôts  argileux.  Ces  dépôts  n'ont  pas  dû  peu  con- 
tribuer au  choix  qui  a  été  fait  de  remplacement  des  hameaux. 

Pour  les  dépôts  sableux,  ce  n'est  pas  leur  multiplicité  qui  nous  empêche  de 
les  dénombrer,  mais  bien  par  l'impossibilité  où  nous  sommes,  vu  leur  peu 
d'homogénéité,  de  les  classer  dans  cette  catégorie.  Un  d'eux  peut  seul  reven- 
diquer légitimement  la  dénomination  de  sableux,  quoiqu'il  ne  soit  pas  sans  mé- 
lange. Il  est  situé  par  delà  le  hameau  de  la  Baguelande  et  non  loin  de  la  li- 
sière de  l'ancienne  forêt.  Il  se  compose  de  deux  assises,  dont  l'inférieure  a  un 
aspect  vitreux  et  est  veinée  ça  et  là  d'un  sablon  de  couleur  très-blanche,  et 
dont  la  supérieure  a  la  teinte  de  l'argile  ferrugineuse. 

On  pense  générait  ment  que  c'est  depuis  peu  d'années  seulement  que  cette 
carrière  a  été  découverte  et  mise  en  exploitation  ;  mais  il  parait  qu'il  faut  faire 
remonter  ces  choses  beaucoup  plus  haut*.  La  sablière,  à  une  certaine  époque, 
aura  été  entamée,  ensuite  abandonnée  et  oubliée  pendant  un  très-long  temps; 
puis,  de  nos  jours,  retrouvée  et  exploitée  à  nouveau. 

Les  trois  sortes  de  terrains  que  nous  venons  de  passer  eu  revue,  appartien- 
nent à  la  série  des  terrains  de  sédiment  ancien;  nous  allons  maintenant 
examiner  les  terrains  de  transport  moderne. 

Les  premiers  qui  vont  nous  occuper,  sont  les  lies  et  les  terres  de  la  rive  droite 
de  la  Seine. 

Sur  des  amoncellements  de  sable,  les  eaux  débordées  du  fleuve,  à  des  épo- 
ques indéterminées,  ont  déposé  successivement  les  molécules  terreuses  qu'elles 
tenaient  en  dissolution,  et  ont  formé  ainsi  les  atterrissements  qui  bordent  et 
embarrassent  son  lit. 

•  Voy«,  entre  autres  journaux,  le  Constitutionnel  du  21  décembre  1854. 

»  «  Ghirde  do  la  Baguelande.  —  De  Pierre  Dubosc,  145  Uv.  4  s.,  pour  une  pièce  de  Urre  en 
»  nature  de  bois,  ritutfc  au  iriege  de  la  Sablonnièrc,  contenant  12  acres.  »  —  Domaines  de 
France  aliénés,  de  l'an  1518  ù  l'an  1523.  in-fot..  t.  II.  p.  869  ;  S.  F..  n«  52,  ms.  de  la  Biblio- 
thèque Kichelieu. 
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Mais,  ce  que  les  grosses  eaux  ont  fait  eu  plusieurs  fuis  par  leurs  retraits, 
tes  eaux  ordinaires  tendent  à  le  défaire  par  l'action  constante  de  leur  cours. 
De  là  vient  que  les  berges  et  les  talus  du  fleuve  et  des  iles  sont  sans  cesse 
érodés. 

Il  serait  curieux  de  savoir  ce  que  les  eaux  ont  mis  de  temps  à  produire 
leur  œuvre  et  ce  qu'elles  en  mettront  à  le  détruire.  On  ne  saura  jamais  la  pre- 
mière de  ces  deux  propositions,  parce  que  personne,  que  nous  sachions,  ne 
s'est  avisé,  pour  nous  le  transmettre,  de  marquer  la  date  à  laquelle  s'est 
opérée  l'apparition  de  la  première  couche  du  sol  de  nos  Iles  et  des  ri\es  du 
fleuve,  et  non  plus  l'époque  à  laquelle  ces  terrains  de  transport  ont  cessé  de 
croître  ;  mais  on  pourra  savoir  plus  tard,  approximativement,  la  seconde,  en 
calculant  l'espace  de  temps  qui  aura  été  compris  entre  l'époque  de  la  première 
mesure  connue  des  lies  et  l'époque  de  leur  entière  disparition. 

Des  terrains  de  transport  du  lit  de  la  Seine  nous  passons  à  ceux  de  la  vallée 
du  Gambon. 

Le  terrain  situé  à  l'entrée  de  la  vallée,  et  sur  lequel  s'élève  la  ville  du 
Petit- Andeli,  est  un  composé  de  matières  calcaires  et  sableuses  qui  ont  été 
apportées  et  déposées  par  les  débordements  simultanés  du  fleuve  et  de  la 
petite  rivière. 

L'intervalle  compris  entre  les  deux  villes,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  n'a  été 
longtemps  qu'un  vaste  et  profond  vivier.  Au  x>"  siècle,  le  vivier  a  commencé 
à  se  remplir  de  détritus  apportés  par  les  ravines.  Ces  détritus,  en  s'amonec- 
lant,  ont  fini  par  former  une  couche  d'argile  de  nature  bolaire1,  variant  de 
5  à  10  mètres  d'épaisseur.  Au-dessous  de  la  couche  argileuse  se  trouve  une 
couche  de  limon  mêlé  de  beaucoup  d'eau,  ce  qui  rend  la  profondeur  de  la 
masse  peu  appréciable. 

Dans  le  périmètre  qui  embrasse  la  ville  du  Grand-Andeli,  le  faubourg  des 
Arches  et  le  hameau  des  Planches,  le  terrain  n'est  pas  argileux  mais  calcaire, 
comme  celui  sur  lequel  est  bâti  le  Petit-Andeli;  seulement  il  diffère  de  ce  der- 
nier en  ce  que,  au  lieu  d'être  meuble,  il  est  adhérent. 

Afin  que  l'on  puisse  se  rendre  bien  compte  de  la  différence  qui  existe  entre 
ces  deux  terrains  de  transport,  nous  allons  reproduire  une  étude  fort  curieuse 
de  la  carrière  qui  a  été  creusée  dans  le  second  dépôt 5  : 

«  Il  existe  au  hameau  des  Planches,  dit  l'auteur  de  la  Notice,  voilée  du  Gam- 
»  bon,  un  peu  au-dessu3  du  Grand-Andeli,  une  carrière  à  ciel  ouvert  qui  ne  me 
»  paraît  pas  sans  quelque  intérêt,  parce  que  les  mômes  éléments  doivent  se  ren- 
>  contrer  dans  beaucoup  d'endroits  en  Normande. 

1  J.  Huot,  article  AnoiLE,  inséri  dans  \' Encyclopédie  des  gens  du  monde. 
*  Notice  sur  une  carrière  près  le  Grand- Andoli,  par  M.  Lebrun,  directeur  dts  fopderies  do 
RomilH ,  23  octobre  1839,  insérée  dans  le  Journal  des  Andelis. 
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»  Les  pierres  qui  en  proviennent  sont  de  deux  qualités:  les  unes, à  environ 
»  4  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  vallée,  forment  un  banc  de  O^GO  à  1  mètre 
»  d'épaisseur.  Elles  sont  molles  dans  la  carrière,  où  on  les  coupe  presque  aussi  fa- 
it cilemenl  que  de  la  terre  ;  mais  exposées  pendant  quelque  temps  au  soleil  et  aux 
»  intempéries  de  l'uir,  elles  deviennent  suffisamment  dures  pour  des  constructions 
»  ordinaires  et  leur  pûte  est  assez  homogène. 

»  Les  autres,  placées  sous  les  premières,  forment  une  masse  irrégulière  de 
»  1  mètre  ù  3  mètres  d'épaisseur  et  sont,  même  en  terre  et  dans  l'eau,  ixlrémc- 
»  ment  dures.  Elles  font  feu  sous  les  outils  et  leur  grain,  très-compacte  par  places, 
»  présente  dans  d'autres  des  vides  analogues  ù  ceux  de  la  pierre  meulière  et  sou- 
»  vent  môme  beaucoup  plus  grands.  Les  gens  du  pays  trouvent  qu'elles  rcssein- 
»  blcnt  à  des  choux-fleurs,  à  des  champignons,  etc.  Je  me  contenterai  de  dire,  en 
»  terme  de  minéralogie,  qu'elles  sont  concrétionnées. 

»  Celte  deuxième  espèce  de  pierre  est  en  grande  réputation  dans  le  pays  pour 
»  les  constructions  hydrauliques. 

»  Sons  m'arrèter  aux  moyens  d'exploitation  de  celte  carrière,  moyens  Irès- 
»  ordinaires,  je  vais  essayer  d'en  décrire  la  structure. 

»  Les  couches  qui  composent  le  terrain  de  l'excavation,  plus  ou  moins  horizon- 
»  taies  et  régulières  dans  les  parties  supérieures,  perdent  toute  régularité  dons  les 


»  pierres  dures. 
»  Elles  se  présentent  dons  l'ordre  suivant  : 

»  Terre  végétale  passant  rapidement  au  tufeuleairc.  1  m.  60  cent,  d'upaiss. 

»  Roseaux  pétrifiés  *ît  brisés   0  40  — 

y>  Tuf  calcaire  et  quelques  roseaux   0  25  — 

»  Tuf  calcaire  interrompu  par  deux  petites  couches 

»  de  roseaux  de  0  m.  05  cent,  environ.   ...  0  90  — 

»  Tuf  calcaire  et  roseaux   0  30  — 

»  Roseaux  seuls   0  15  — 

»  Tuf.   0  45  — 

»  Roseaux  seuls   0  15  — 

»  Tuf.   1  00  environ. 

»  Idem  plus  compacte  et  se  solidiGont  à  l'air.   .   .  1  à   2  mètres. 

»  Pierre  dure  ou  tuf  ci-dessus   3  00  — 


»  Et  au-dessous,  eau  stagnante  avec  les  mêmes  pierres  qui  la  recouvent  im- 
»  médiatement. 

»  Les  roseaux  sont  si  bien  pétrifiés  que,  tombant  à  terre  les  uns  sur  les  autres, 
»  ils  font  un  bruit  semblable  à  celui  que  produirait  la  chute  de  débris  de  faïence1. 
»  Leurs  couches  prouvent  que  plusieurs  inondations  successives  ont  recouvert  le 
»  fond  de  cette  vallée,  alors  marécageuse,  par  des  masses  de  tuf  entraînées  des  co- 
»  tcaux  voisins  el  dont  les  coux  incrustantes  les  ont  solidifiées;  mais  je  ne  pense 
»  pas  que  la  formation  des  pierres  dures  ait  eu  lieu  de  la  même  manière  ni 
»  qu'elle  puisse  être  attribuée  au  Gambon.  En  effet,  le  Gambon,  très-petite  ri- 

»  Les  habitants  du  pays  nomment  siffkts  le*  roseaux  pétrifié.  —  Note  de  l'éditeur. 
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»  vière  d'environ  4  mètres  50  Cent,  de  largeur  et  1  mètre  de  profondeur,  coule  au 

•  pied  du  coteau  le  moins  rapide  des  deux  qui  encaissent  la  vallée.  Il  est  éloigné 
»  de  124  mètres  de  la  carrière;  sa  surface  supérieure  n'est  qu'à  0  mèlre  40  cent. 

•  au-dessous  du  bord  supérieur  de  celle-ci,  dans  laquelle  on  ne  trouve  d'eau  qu'à 
»  une  profondeur  de  8  mètres.  Il  est  donc  bien  peu  probable  que  les  infiltrai  ions 
»  de  cette  rivière  aient  pu  donner  lieu  à  ces  formations  qui,  d'ailleurs,  semblent 

•  dirigées  en  sens  contraire. 

»  Celte  formation  me  paraît  devoir  être  attribuée  aux  avalasses  plus  ou  moins 
»  abondantes,  plus  ou  moins  répétées,  descendant  du  coteau  voisin  qui  est  très- 
»  rapide,  et  entraînant  avec  elles  des  motières  calcaires  et  siliceuses,  qui  se  seront 
»  introduites  au  pied  de  cette  côte,  le  long  du  terrain  primitif.  Ces  eaux,  pous- 

>  sées  par  d'autres,  auront  comprimé  des  matières  semblables  encore  molles,  et 

>  par  la  suite  venant  à  s'évaporer  ou  s'étendre  uniformément,  auront  laissé 

>  vides  les  cavités  qu'elles  occupaient  à  mesure  que  l'air  supérieur  aura  pu  s'y  in- 
»  traduire. 

»  La  forme  de  ces  pierres  semblerait  assez  indiquer  ce  genre  de  formation,  et 
»  de  plus,  un  chemin  ou  chaussée,  pratiqué  de  temps  immémorial  presque  au 
.  pied  de  cette  même  côte,  semblerait  avoir  été  la  digue  qui  se  serait  opposée  à 
»  l'expansion  directe  des  eaux. 

»  Des  coquillages  de  terre  et  d'eou  douce  que  l'on  trouve  dans  diverses  couches, 

>  prouvent  ossez  que  ces  inondations  ne  sont  pas  très-anciennes.» 

Si  nous  avons  donné  la  Notice  qui  précède,  ce  n'est  pas  que  nous  en  adop- 
tions toutes  les  parties,  loin  de  là  ;  mais  c'est  seulement  à  titre  de  renseigne- 
ment. Nous  nous  permettrons  même  de  dire  sur  quels  points  nous  différons 
de  l'auteur.  En  cela,  nous  nous  sommes  rencontré  de  sentiment  avec  le  savant 
professeur  de  géologie  à  l'Ecole  normale  de  Paris,  M.  Hébert,  auquel  nous 
avion?  soumis  nos  doutes. 

Ainsi,  nous  pensons,  comme  l'auteur  de  la  Notice,  que  les  couches  de  tuf 
dont  est  formée  la  carrière  des  Planches  sont  une  preuve  «  que  plusieurs  inon- 
dations successives  ont  recouvert  le  fond  de  la  vallée,  alors  marécageuse  ;  » 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  les  couches  soient  le  produit  «  de  masses  de  tuf 
»  entraînées  des  coteaux  voisins,  et  dont  les  eaux  incrustantes  les  ont  solidi- 

•  fiées  ;  »  parce  que  les  coteaux  voisins  se  composent  de  matière  calcaire  à 
l'état  primitif,  et  non  à  l'état  travertin,  et  parce  que  les  eaux  pluviales  tor- 
rentielles qui  les  ont  ravagés  n'avaient  point  la  vertu  incrustante.  Il  nous  pa- 
rait plus  supposable  que  les  eaux  du  ciel,  en  ravinant  les  coteaux,  auront  en- 
traîné et  déposé  au  fond  de  la  vallée  une  masse  de  matières  calcaires  à  l'état 
plus  ou  moins  liquide,  et  que  ce  sont  des  sources  pétrifiantes  et  glutinantes, 

*  «  Bien  entendu  que  je  ne  p remis  pas  ce  mot  primitif  dans  un  sens  absolu,  mais  seulement 
»  relatif  aux  couches  du  fond  de  la  vallée.  > 
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sortant  du  pied  des  coteaux  mêmes,  qui  auront  successivement  solidifié  les 
couches  des  dépôts  et  celles  des  roseaux,  —  sources  qui  auront  fini  par  dis- 
paraître sous  la  masse  même  des  dépôts.  —  Nous  allons  plus  loin  :  nous 
disons,  contrairement  à  l'avis  de  l'auteur  de  la  Notice,  que  les  eaux  du  Gam- 
bon  ont  du  contribuer  à  la  formation  du  tuf  de  notre  vallée,  parce  que,  si  cette 
petite  rivière  ne  coule  pas  le  long  de  la  carrière  des  Planches,  comme  le  vou- 
drait l'auteur,  pour  pouvoir  lui  assigner  la  mission  que  nous  lui  attribuons,  il 
traverse  la  plus  forte  partie  du  sol  dont  se  compose  la  carrière  des  Planches, 
et  parce  qu'il  a  précisément  le  don,  —  l'analyse  et  les  faits  le  démontrent  — 
de  déposer  des  sels  calcaires  et  de  les  recomposer  en  masses  compactes.  Si 
les  choses  ne  se  sont  pas  passées  ainsi,  comment  expliquer  alors  la  différence 
qui  se  trouve  entre  la  constitution  du  sol  du  Grand-Andeli  et  celle  du  sol  du 
Petit- Andeli,  bien  qu'ils  soient  l'un  et  l'autre  de  la  même  nature  et  qu'ils  se 
soient  produits  de  la  même  manière?... 

Depuis  le  hameau  des  Planches  jusqu'à  la  source  du  Gambon,  le  fond  de  la 
vallée  se  compose,  en  grande  partie,  de  couches  argileuses  qui  passent,  en  se 
fondant  l'une  dans  l'autre  et  en  s'éloignant  de  plus  en  plus  des  bancs  de  tuf 
dont  nous  venons  de  parler,  du  blanc  pâle  au  rouge  pâle,  et  du  rouge  pâle  au 
rouge  foncé.  D'épaisses  veines  de  glaise  fortement  chargée  d'alun  traversent 
çà  et  là  la  masse  argileuse  Voici  comment  se  subdivise  cette  partie  du  sol 
andelisien,  vers  la  base  des  cote  un  : 


I»  Terre  végétale   0  m.  10  cent,  d'épaisseur. 

2°  Argile   3  00  — 

3°  Terre  végétale   0  30  — 

4°  Gravais  et  petits  cailloux.  ...  0  33  — 

5°  Tourbe   0  02  — 

6°  Sable  blanc  tin  2  à  3  00  — 

7°  Tourbe   1  00  — 

8°  Gravois  et  cailloux   0  33  à  10  cent. 


L'eau  se  montre  au-dessous  de  cette  dernière  couche. 

On  trouve  communément,  dans  le  banc  argileux,  des  coquillages  ayant  ap- 
partenu à  des  molusques  terrestres  et  à  des  mollusques  aquatiques,  et  aussi 
des  arbres  couchés,  à  l'état  pulvérulent.  Des  objets  de  fabrication  humain 
ont  été  découverts  dans  et  sous  la  couche  argileuse.  Nous  citerons,  entre 
autres,  un  fragment  de  fût  de  colonne  en  pierre  de  taille,  ayant  dû  servir  t!o 
piédestal  à  une  croix,  avec  un  anneau  de  fer  scellé  dans  la  pierre  ;  deux  bornes 
également  en  pierre  de  taille,  paraissant  avoir  été  ensevelies  à  la  place  qu'elles 

'  Ou  peut  voir,  sur  les  roues  (tes  jnouliu*,  des  amas  de  carbonate  de  ilmUx  que  le  Gambon 
y  dépose  et  rend  adhérents,  comme  le  fdit  la  salive  du  tartre  sur  les  dents. 
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avàient  dû  occuper  pour  limiter  un  champ  ;  un  petit  fer  ayant  servi  à  un  âne; 
un  morceau  de  bois  sculpté  et  des  fragments  de  poterie. 

Le  fond  de  la  vallée  du  Ruisseau-de-Paix  ressemble  beaucoup  à  la  partie 
argileuse  du  fond  de  la  vallée  du  Gambon,  c'est-à-dire  qu'on  y  trouve  égale- 
ment une  couche  d'argile  d'une  épaisseur  d'au  moins  trois  mètres;  ensuite 
des  bancs  de  sable,  de  gravier  et  de  détritus  de  végétaux.  En  fait  de  coquil- 
lages, le  test  de  l'escargot  y  abonde.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  rencontrer 
au  plus  profond  du  sol  d'énormes  pieux  en  alignement. 

Tous  ces  faits,  et  ceux  que  nous  avons  rapportés  plus  haut,  attestent,  his- 
toriquement parlant ,  que  les  bas-fonds  de  nos  vallées  sont  de  formation 
récente. 

L'étude  des  masses  solides  de  notre  sol,  nous  a  amené  naturellement  à 
traiter  le  sujet  des  masses  liquides,  autrement  dire  des  eaux  courantes  et  des 
eaux  stagnantes. 

Nous  commencerons  cette  seconde  partie  de  notre  travail  par  l'examen  de 
la  portion  de  la  Seine  qui  limite  notre  territoire. 

Ce  tronçon  du  fleuve,  de  forme  semi-circulaire,  a  une  étendue  de  1690 
mètres.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  sa  largeur  est,  en  amont,  de  87  mètres'  ; 
nous  ajouterons  ici  qu'elle  est  en  aval  de  830  mètres.  Sa  pente,  dans  nos  pa- 
rages, est  de  138  millimètres  par  1,000  mètres4.  Il  fauten  excepter  le  peituis, 
qui  est  situé  en  face  l'hospice  Saint -Jacques.  Le  cours  de  la  Seine,  en  cet  en- 
droit, est  très  rapide,  et  d'une  traversée  très-difficile  pour  les  bateaux  mon- 
tant. Cet  état  de  choses  vient  de  l'exhaussement  du  lit  du  fleuve,  qui  reçoit 
en  dépôt  par  le  pont  de  Saint-Jacques,  toutes  les  matières  que  lui  apportent  les 
ravines  de  la  vallée  du  Gambon.  L'administration  départementale  s'est  sou- 
vent préoccupée  de  rendre  le  passago  meilleur  à  la  navigation3,  mais  les  tra- 
vaux qui  ont  été  entrepris  dans  ce  but  sont  restés  jusqu'à  présent  insuffisants. 

Nous  ne  dirons  pas  combien  de  fois  le  l'etit-Andeli  a  souffert  de  son  voisi- 
nage avec  la  Seine,  malgré  la  levée  en  pierres  de  taille  qui  a  été  faite  pour  l'eu 
garantir;  il  faudrait  citer  tous  les  débordements,  toutes  les  inondations  du 
fleuve,  et  ces  événements  ont  été  rapportés,  dans  les  histoires  de  Paris  et  de 
Rouen  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire. 

Autrefois,  les  seigneurs  des  Andelis  percevaient  un  droit  sur  les  denrées  qui 
étaient  transportées  en  bateau  par  la  Seine,  et  qui  passaient  le  long  de  leur 

<  Non  comprise  la  largeur  do  l'Ile  des  Trois-Rois,  qui  est,  en  cet  endroit,  de  150  mètres,  et 
celle  du  bras  du  Hamel,  qui  est  de  33  mètres. 

*  Mémoire,  par  les  officiers  de  l'état-mejor,  du  20  août  182T7  ;  liasse  8»  6  -  IKpdt  de  la 
Guerre.  60 
Navigation,  Rivière  de  Seine.  Travaux,  cart.  4  S.  4.  —  Archives  de  l'Eure. 
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domaine.  Le  plus  ancien  titre  qui  fasse  mention  de  ce  droit  est  du  milieu  du 
xie  siècle'. 

Nous  aurions  été  curieux  de  connaître  la  nature  des  objets  tarifés,  et  les 
prix  de  péage  à  celte  époque,  ou  au  siècle  suivant;  mais  de  tels  documents  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  il  nous  a  fallu  descendre  jusqu'à  la  seconde 
moitié  du  xvu*  siècle  pour  trouver  quelque  chose  de  semblable.  Quoique  le 
placard  que  nous  allons  faire  connaître  ait  été  imprimé,  nous  avons  cru 
dovoir  le  reproduire,  vu  sa  rareté.  Voici  cette  pièce  : 

«  Manière  comme  il  faut  acquitter  les  bateaux  mon  tans  et  en  avaluns,  passan 
»  par  Andely  et  pour  le  dit  acquit  d' Andely  et  Veruon. 

»  Scavoir, 

»  Il  faut  faire  une  déclaration  qui  soit  véritable  et  par  chacune  espèce  et  quu- 
»  lité  des  marchandises  et  les  réduire  au  poids  et  en  faire  un  détail ,  puis  aprèt, 
»  le  mettre  en  gros,  comme  l'œuvre  du  poids. 

»  Exemple: 

»  Le  millier  de  moitié  doit  pour  chacun  millier  douze  sols. 

»  Le  lest  de  harnne  blanc  et  sort  doit  huit  sols, 

»  Le  lest  de  snumon  doit  seize  sols, 

»  Le  lest  de  molue  en  baril  doit  huit  sols, 

«  Le  lest  de  maquereau  doit  quarante  sols, 

»  La  douzaine  de  cuirs  doit  trois  sols, 

»  Le  muids  de  grain  doit  trois  sols, 

»  Lu  pièce  de  vin  venant  d'amont  Veruon  doit  deux  sols, 

»  El  ledit  vin  venant  d'aval  ledit  Ycrnon,  c'est-à-dire  [d'aval  le  bois  de  TorU- 
»  gnol,  ne  doit  que  quinze  deniers  les  deux  pièces, 

»  Et'lorsqu'il  n'y  u  que  27  pièces  venant  d'amont  de  Vernon,  doivent  pour 
*  chacune  pièce  quatre  sols  moins  un  liaru, 

»  L'on  ne  paye  point  de  chuîue  qu'au  dessus  de  27  muids  réduits  et  au  dessous 
»  de  21  pièces,  l'on  paye  toujours  trois  sols  neuf  deniers,  et  au  dessus  l'on  ne 
»  paye  que  deux  i^ols  de  la  pièce  et  l'on  paye  la  chaîne  de  quarante  sols. 

»  Le  millier  de  careau  de  meulle  doit  cinquante  sols, 

»  Chacune  meulle  à  moulin  doit  deux  sols,  six  deniers, 

»  Le  cent  de  careau  de  meulle  doit  cinq  sols, 

»  Le  millier  de  merrain  doit  dix  sols, 

»  Un  ménage  dans  un  batcuu  doit  trois  livres, 

»  Un  millier  de  gaules  doit  deux  livres,  . 

»  Une  navie  de  charbon  doit  quatre  livres, 

»  Une  navie  de  foin  doit  vingt  sols, 

»  Une  navie  de  fumier  doit  vingt  sols, 

'  Gallia  Christiana,  In$trunw,ta,  t.  xi,  col,  11. 
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Une  navie  de  bois  doit  vingt  sols, 
»  Une  navie  de  sel  doit  trente-six  livres, 
»  Un  batelet  ou  flette  cbargié  de  rames  paye  vingt  sols, 
»  Un  batelet  ou  flette  chargic  de  cerises  doit  vingt  sols, 

*  Le  ballot  de  draperie  doit  dix  sols, 
»  Le  ballot  de  toile,  de  même, 

»  Le  cidre  pave  autant  que  le  vin,  trois  sols,  neuf  deniers, 

»  La  botte  d'ozier  doit  deux  sols,  six  deniers, 

»  La  caisse  de  fayance  doit  cinq  sols, 

»  La  pièce  de  cendre  doit  deux  sols,  six  deniers, 

»  Le  piastre,  le  pavé  et  la  pierre  ne  doivent  rien  que  congé, 

t  La  pièce  ou  fustaille  doit  pour  Vcrnon  et  Andely  cinq  deniers, 

»  La  pièce  de  vinaigre,  lie,  verjus  et  fruit  doit  quinze  deniers, 

*  Toutes  les  huiles  so  réduisent  à  l'œuvre  de  poids,  comme  botte,  banque,  Un  il 
»  et  pipe  d'huile  soit  à  brûler  ou  à  manger. 

»  Copie  faite  ù  Andely  en  l'année  1(5*0  » 

• 

Ce  tarif  fut  renouvelé  et  refait  en  cent  huit  articles,  le  28  juillet  471».  In 
arrêt  du  conseil  d'État,  du  23  octobre  de  la  même  année,  en  ordonna  l'exé- 
cution*. 

Les  droits  de  péage  ayant  été  abolis  en  1792,  la  réglementation  de  la  navi- 
gation de  la  basse  Seine,  sur  laquelle  se  trouve  le  territoire  des  Àndelis,  fut 
changée  et  définitivement  fixée  sous  le  gouvernaient  de  Juillet3. 

Nous  avons  suffisamment  fait  connaître,  en  parlant  du  passage  du  Port- 
Morin,  les  droits  de  gord  et  de  pèche  sur  la  Seine,  dans  les  limites  des  terri- 
toires des  Andelis  et  de  Toéni  :  nous  n'y  reviendrons  pas.  Disons  seulement, 
en  terminant  notre  étude  séquanique,  que  les  pêcheurs  qui  afferment  les 
droits  dont  nous,  venons  de  parler  produisent,  avec  les  écailles  des  ablettes 
qu'ils  pèchent,  de»  perles  fausses  dont  ils  font  commerce. 

Deux  cours  d'eau  de  notre  principale  vallée  sont  comptés  au  nombre  des 
affluents  de  la  Seine.  Le  plus  important,  le  Gambon,  avec  ses  accrues,  va 
d  abord  nous  occuper  :  nous  verrons  ensuite  le  second,  les  Fontainettes. 

Bien  que  le  Gambon  ait  sa  source  et  une  partie  de  son  cours  sur  un  terri- 
toire qui  n'est  pas  celui  des  Andelis,  comme  sa  plus'grande  étendue  appnr* 
lient  à  ce  dernier,  comme  il  nous  serait  difficile  d'ailleurs  de  rendre  compte 
des  phénomènes  hydraulogiques  qui  le  concernent,  si  nous  nous  en  tentons 

*  Archives  de  la  Chambre  du  commerce,  u  Rouen,  cari.  i\  1 . 
Ibidem.  ■ 

*  Règlement  pour  a  navigation  de  k  basse  Seine,  entre  Rouen  cl  Paris,  arrC-lé  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  le  5  mars  1831  ;  ordonnance  royale  relative  an  droit  de  navigation  sur  la 
Ussc  Seine  et  ses  affluents,  du  26  juillet  1831. 
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rigoureusement,  pour  cette  explication,  à  la  fraction  qui  traverse  le  sol  andeli-  • 
sien,  nous  le  considérerons  comme  tout  à  fait  nôtre  et  l'étudierons  comme  tel 
dans  toutes  ses  parties. 

Pour  savoir  d'une  manière  complète  ce  qu'est  maintenant  et  ce  qu'a  été 
dans  le  passé  la  petite  rivière  du  Gambon,  ce  que  la  nature  l'avait  faite  pri- 
mitivement et  ce  que  l'industrie  humaine  l'a  rendue  par  la  suite  des  temps, 
ce  n'est  ni  aux  cartes  géographiques  anciennes  ou  nouvelles,  ni  aux  diction- 
naires du  même  genre  qu'il  faut  avoir  recours;  car,  les  cartes  ne  feraient  que 
nous  induire  en  erreur  et  les  dictionnaires  ne  nous  satisferaient  guère.  Les 
cartes,  parce  qu'elles  ne  la  représentent  que  par  un  trait,  souvent  mal  orienté, 
presque  toujours  arbitrairement  dessiné';  ou  si  ces  défauts  ont  été  évités, 
parce  que  d'autres  y  ont  été  substitués,  comme ,  par  exemple ,  d'avoir 
mal  indiqué  l'endroit  de  la  source  et  celui  de  l'embouchure*.  Les  diction- 
naires, parce  qu'ils  sont  trop  laconiques,  trop  succincts;  parce  que  tous  ou 
presque  tous  paraissent  avoir  voulu  en  dire  assez,  en  mentionnant  seulement 
qu'elle  n'est  ni  navigable,  ni  flottable;  qu'elle  part  de  tel  point  et  arrive  à  tel 
autre;  parce  que  quelques-uns  semblent  avoir  mis  le  comble  à  la  description 
qu'ils  en  ont  donnée,  en  ajoutant  aux  détails  dont  nous  venons  de  parler, 
celui  de  la  mesure  approximative  de  son  cours'. 

Quant  à  la  forme  de  sa  source,  à  sa  nature  et  au  volume  de  ses  eaux,  à  ses 
détours  et  à  ses  chutes;  à  ses  accrues  et  à  ses  inondations  ;  à  ses  dérivations 
et  à  ses  emplois:  à  ses  repères  et  à  ses  règlements;  enfin,  à  tout  ce  qui  con- 

«  Vov..  pour  ie  Gambon,  les  cartes  géographiques  de  la  îfcmnandie,  publiées  :  1°  par 
G.  Blacu.  avaat  1638 .2° par  Tassin,  en  1603;  3"  par  Saoson.  en  1(56*/;  4«  par  J aille l,  en  1682; 
5°  par  Kréruont.  en  1115;  6°  par  L.  Denis,  en  17Ï0,  etc. 

*  La  carte  du  Dépôt  de  la  Guerre,  n0  31,  commet  celte  double  erreur.  Ainsi,  elle  place  la 
source  du  Gambon  p<ès  «lu  hameau  de  Travail,  tandis  que  cette  source  se  trouve  en  contre- 
bus  du  villiige  d'Arquenci;  elle  place  l'embouthurc  de  la  mémo  rivière  à  l'ouest  du  Pelit- 
Andcli,  tandis  qu'elle  est  ù  l'est,  ayant  pris  le  canal  de  déchargement  pour  le  lit  de  la 
rivière. 

La  carte  hydrographique  de  la  France,  publiée  pur  l' Administration  des  ponts  et  chaussées, 
en  1819,  grand  in-fol..  est  peut-être  moins  c  sac  le  encore  au  sujet  du  Gambon.  Ainsi,  comme 
la  précécente.  elle  pluce  la  source  du  Gambon  vers  Travail.*  En  outre,  elle  fait  passer  lecours 
de  la  rivière  en  dehors  des  deux  villes,  tandis  qu'il  les  traverse  presque  en  entier;  enGn  elle 
indique  l'embouchure  du  Gambon  comme  faisant  avec  la  Seine  un  angle  droit,  tandis  qu'elle 
forme  un  angle  aigu. 

*  Voy.,  parmi  les  anciens  Dictionnaires  géographiques,  la  Description  générale  de  FEu- 
rope,  par  Daviti,  augmentée  par  F.  Ranchin  ;  Paris,  1643,  in-fol.,  p.  249  ;  et,  parmi  les  mo- 
dernes, le  Grand  Dictionnaire  de  Géographie  universelle,  par  M.  Beecherelle  aîné,  in-4"; 
Paris,  1855,  t.  I,  article  Les  Amdelm. 

*  Il  y  a  bien,  i  l'endroit  indique  sur  les  caries  susnommées  comme  étant  la  point  de  départ  «Io  Gambon 
on  petit  ruissaau  qui  précède  de  quelque*  mètres  cette  petite  rivière,-  mais,  nous  le  démontrerons  plus  loin, 
c'e*t  une  do  ses  accrues,  c'csl-a-dire  ono  des  sources  qui,  après  aToir  coulé  Isolément  pendant  an  certain 
temps  »c  réunuscnl  à  son  cours. 
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stitue  son  individualité ,  c'est  ailleurs,  dans  des  documents  inédits  qu'il  faut 
aller  puiser,  si  on  veut  encore  une  fois  se  faire  une  idée  non  vague  mais  pré- 
cise de  son  importance. 

Le  sujet  est  donc  entièrement  neuf  et  n'a  pas  encore  été  traité.  Nous  allons 
essayer  de  combler  cette  lacune,  en  abordant  successivement  les  différents 
aspects  sous  lesquels  cette  petite  rivière  .doit  être  envisagée. 

Et  d'abord  restituons  au  Gambon,  —ce  que  nous  avons  déjà  fait  au  reste, 
chaque  fois  qu'il  nous  a  été  donné  de  le  «iter,  —  la  qualification  que  lui  refu- 
sent la  plupart  des  géographes,  faute  de  le  bien  connaître,  celle  de  rivière; 
en  ayant  soin  toutefois  de  faire  précéder  la  qualification  d'un  modificatif  qui 
détermine  en  quelque  sorte  l'importance  de  ce  cours  d'eau.  Nous  disons  :  en 
quelque  sorte,  parce  qu'il  est  impossible  de  donner,  à  l'aide  de  deux  mots  seu- 
lement, par  conséquent  sans  commentaires,  le  degré  d'importance  d'une  rivière 
classée  ou  non  classée  :  aucune  rivière  n'étant  identiquement  semblable  à  une 
autre.  Peut-être  conviendrait-il  mieux,  pour  plus  de  précision,  de  suivre  la 
manière  de  Thomas  Corneille1,  laquelle  est  de  donner  au  Gambm  tout  à  la 
fois  l'épithète  de  ruisseau  et  celle  de  rivière,  afin  de  faire  sentir,  par  leur  rap- 
prochement, ce  que  ces  deux  expressions  auraient  ici  d'inexact,  si  elles  étaient 
prises  à  l'exclusion  l  une  de  l'autre.  Mettons  alternativement  :  gros  ruisseau  et 
petite  rivière,  et  nous  serons  aussi  près  de  la  vérité  que  notre  illustre  prédé- 
cesseur. 

Au  tiers  de  la  longueur  de  la  vallée  à  laquelle  la  petite  rivière  que  nous  dé- 
crivons a  donné  son  nom,  en  contre  bas  du  village  qui  lui  doit  l'existence, 
au  milieu  d'un  sol  composé  partie  de  sable  et  partie  de  détritus  de  végétaux, 
dans  deux  bassins  ou  lavoirs,  réunis  en  équerre,  l'un  et  l'autre  de  forme 
oblongue,  dont  les  abords  sont  presque  tous  abrités  par  des  hangars  de  chétive 
apparence,  et  çà  et  là  par  des  arbres  hydrophiles  et  avoisinés  de  cours,  de 
prés  et  de  terres  en  labour,  est  située  la  source  mère,  génératrice  du  Gambon. 
Lorsque  la  limpidité  de  l'eau  n'est  pas  troublée  par  le  dépôt  des  avalasses  ou 
le  savon  des  lessiveuses,  on  peut  voir  les  conduits  aquifères  fonctionner,  comme 
en  se  jouant,  à  travers  la  couche  de  sable  qui  semble  leur  servir  d'agent  fil- 
trateur. 

En  quittant  sa  source,  le  Gambon  se  dirige  vers  le  centre  de  la  vallée.  Il  s'y 
maintient  pendant  quelque  temps,  avec  de  légères  ondulations,  puis  se  porto 
vers  le  coteau  méridional.  Lorsqu'il  a  à  peu  près  atteint  ce  point,  au-dessous 
du  hameau  de  Radeval,  il  s'en  éloigne  et  va,  en  formant  deux  détours  en  sens 
contraire,  reprendre  sa  marche  première.  Un  peu  au-dessous  du  second 
point  de  retour,  son  lit  s'agrandit  de  manière  à  former  un  étang  profond, 


Dictionnaire  géographique,  Paria,  1708,  lu-fol.,  t.  I,  article  Ahdbli. 
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st  profond  qu'on  lui  a  donné  le  nom  d'Abtme,  poissonneux  et  pouvant  porter 
barque;  après  quoi  il  redevient  semblable  à  lui-même,  jusqu'au  pont  du  ha- 
meau de  la  Rivière.  Delà  jusqu'à  la  Digue,  le  Gambon  a  un  cours  parfaitement 
droit,— nous  dirons  plus  loin  pourquoi,  —  bien  qu'obliquant  du  côté  du  ver- 
sant boréal.  Il  entre  dans  le  Grand-Andeli  par  le  faubourg  des  Arches.  Il  tra- 
verse ensuite  la  ville  de  part  en  part,  en  serpentant  librement  et  en  tendant 
à  reprendre  le  centre  de  la  vallée 

Un  peu  au  delà  de  sa  jonction  avec  la  Fontaine-Perrée,  l'une  de  ses  ac- 
crues, et  jusqu'aux  abords  du  terrain  sur  lequel  a  été  construit  le  Petit-Andeli, 
il  servait  autrefois  à  alimenter  un  large  et  profond  vivier.  —  nous  l'avons  vu 
plus  [haut;  —  ensuite  il  se  jetait  dans  la  Seine  par  deux  issues,  situées 
aux  extrémités  du  terrain  dont  nous  venons  de  parler. 

A  mesure  que  le  vivier  se  combla,  le  Gambon  se  fît  un  lit  à  travers  les  at- 
terrissements.  Son  cours  étant  sans  cesse  repoussé  par  les  fortes  ravines  qui, 
débouchant  de  la  vallée  du  ruisseau  de  Paix,  venaient  l'encombrer,  il  fut  forcé, 
à  partir  de  son  point  de  rencontre  avec  ces  mêmes  ravines,  de  se  ponter  vers 
le  côté  gauche  de  sa  propre  vallée'.  Il  n'a  plus  eu  alors  qu'une  seule  embou- 
chure. Cette  embouchure  ne  nous  parait  pas  avoir  toujours  été  située  à  la 
place  où  elle  se  trouve.  A  l'origine,  elle  a  dù  occuper  l'espace  que  l'on  désigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  :  rue  du  Quai  ou  de  l'Abreuvoir*.  Plus  tard,  lors- 
qu'on aura  voulu  établir  un  moulin  au  Petit-Andeli,  le  Gambon  aura  été  dé- 
tourné de  son  cours  et  rallongé  de  460  mètres,  en  contre-courant  du  fleuve, 
alors  son  embouchure  aura  été  reportée  à  l'endroit  où  nous  la  voyons. 

Le  Gambon,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure,  mesure  une  étendue 
de  7,604  mètres3.  Il  coule  dans  un  lit  fort  variable  en  dimension.  Son  cours 
est  assez  lent*.  II  n'a  point  de  chutes,  à  proprement  parler,  mais  des  courants 
plus  ou  moins  rapides5.  De  là,  nécessité  d'avoir  des  retenues  d'eau,  pour  quel- 

*  Dans  le  premier  liers  du  siècle  dernier  \  le  plus  riche  des  propriétaires  des  terrains  situés 
dans  le  fond  do  la  vallée,  entre  les  deux  villes,  changea  la  portion  du  cours  da  Gambon  qui 
jusque  lit  nvoitlougé  les  jardins  dépendant  des  habitations  de  la  partie  extrême,  coté  nord,  de 
la  rue  de  la  Madeleine.  Il  fit  passer  lu  petite  rivière  sous  le  canal  qui  lui  servait  et  qui  lui 
sert  encore  de  déchargement,  ù  l'aide  d'un  aqueduc  fait  d'abord  en  bois,  puis  en  pierres  de 
taille  ;  ensuite,  il  la  fit  couler  dans  uu  nouveau  lit,  creusé  à  travers  les  prés,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  rencontré  son  ancien  cours.  Cet  état  de  choses  existe  encore. 

*  Embouchure  que  lui  donne  la  carte  hydrographique  de  la  France,  citée  plus  haut. 

3  Rapport  de  l'ingénieur  de  Louviers,  du  6  fructidor  an  zi.  —  Archives  du  bureau  de  l'in- 
génieur en  chef,  ù  Evreux.  —  Note  communiquée  à  l'uuteur  par  M.  Accaud,  instituteur 
Arquenci. 

*  La  pente  du  Gambon  est  généralement  do  11  ccntimMres  par  100  nU-lres  de  lougucur. 

s  Voyez,  pour  la  force  motrice  des  courants  du  Gambon ,  l'article  Mocuns,  au  chapitr 

lf}        5>  s-T*l 

*  Voy.  Acte  de  rente  passé  dorant  Deuwlin,  notaire  aux  Andelif,  le  13  mirs  17K. 
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ques-uns  des  mou  fins  situés  sur  ses  rives1.  Son  volume  ordinaire  est  de 
60  centimètres  cubes. 

Cette  petite  rivière  que  nous  voyons  habituellement  calme  et  tranquille, 
s'emportait  quelquefois,  jadis,  au  point  de  sortir  de  son  lit  et  de  produire  sur 
ses  bords  toutes  sortes  de  ravages.  Nous  dirons  plus  loin  les  causes  de  cette 

dlfl*6r6DC6* 

D'après  l'abbé  Bullet,  le  nom  de  notre  petite  rivicro  serait  celtique,  et  elle 
l'aurait  dû  à  la  fréquence  de  ses  inondations  *.  Quoiqu'il  en  soit  de  son 
origine,  nous  n'avons  trouvé  ce  nom  mentionne,  pour  la  première  fois,  que 
dans  un  document  du  milieu  du  xui*  siècle3. 

Il  y  a  toute  une  série  d'inondations  que  nous  pouvons  citer. 

La  plus  ancienne  dont  il  soit  fait  mention  remonte  ù  l'année  1428.  «  Elle 
causa  de  grands  dommages  dans  la  vallée*.  » 

Une  inondation  de  l'année  4504  est  rapportée  sur  une  dalle  du  pourtour  du 
chœur  de  l'église  du  Petit-Andeli ,  en  ces  termes  : 

JOr  par  tnrssrr  Ir  h/c  pbrr. 
<En  L'an  mil  oe  rt  ung  ôainr  rt 
(frambon  furent  tout  ung.  €t  li 
fut  )r ur  aras  pirj  Uau.  €y 
au&fôôus  î»r  et  carreau. 
por.  If  î>.  pbrr  pries  ï>ifu 
€n  rrttr  plnsr  prrno  son 
lieu. 

Une  autre  du  21  janvier  de  l'année  1571,  renversa  une  partie  des  murailles 
du  Grand-Andelt*. 

Il  y  en  eut  une  du  5  au  6  février  1635,  en  dédommagement  de  laquelle  les 
habitants  du  Grand- Àndeli  furent  déchargés  de  200  livres  qu'ils  devaient, 
pour  la  fourniture  des  poudres  et  salptHres". 

Le  régime  <le  chaque  moulin  sera  donné  donc  l'article  précité.  • 
»  Oambon.  de  Gtcange,  qui  dévore,  qui  ravage,  et  de  Bon.  rivière.  —  Mémoire  iur  la  langue 
critique,  in-lol..  1768. 1. 1,  p,  126. 

*«  In  rivo  Gambone.»  —  Enquftes  rendues  au  parlement  de  la  Pentecôte  <]«  l'an  1257.— 
LeaOUm.  ou  Registres  du  parlement  de  Paris,  publias  par  M.  Beugnol.  iti-K  1839,  t.  I,  p.  11. 
Pièce  citée  dans  un  Mémoire  pour  les  chanoines  d'Andeli.—  Portefeuille  de  l'auteur. 
Chertrier  de  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Jacques. 
•  Arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  9  février  1636,  sert.  K.  n«  12ft.  —  Archives  générales  de  la 
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Celles  des  mois  de  février  et  de  décembre  1658»  et  du  22  janvier  4659,  cau- 
sèrent d'immenses  dégâts*. 

II  ne  parait  pas  que,  jusqu'en  l'année  1689,  il  ait  été  fait  quelque  chose  pour 
neutraliser  les  effets  des  ravines.  Mais,  dans  cette  dernière  année  et  la  précé- 
dente, les  débordements  du  Gambon  avaient  été  si  désastreux,  qu'il  avait  bien 
fallu  enfin  aviser  à  combattre  ce  redoutable  fléau.  C'est  pourquoi  les  habitants 
du  Grand-Andeli  présentèrent  une  requête  au  roi  Louis  "XIV,  pour  être  autorisés 
à  faire  faire  les  travaux  nécessaires.  Voici  l'arrêt  qui  fut  rendu  à  ce  sujet  : 

■  Sur  la  requeste  présentée  au  roy  en  son  conseil  par  les  eschevins  scindic  et 
»  habitans  de  la  ville  du  Grand-Andely  généralité  de  Rouen  province  de  Nor- 
»  mandie,  contenant  que  ladite  ville  qui  estscituée  à  l'extrémité  du  Vexin  proche 
»  la  rivièro  de  Seine,  est  composée  d'un  siège  présidial,  acause  de  quoy  les 
»  particuliers  qui  en  sont  justiciables  sont  obligez  d'y  aller  plaider.  Et  pour  le 
»  commerce  les  laboureurs  y  viennent  de  toutes  pars  pour  la  vente  de 
■  leurs  bleds  qui  s'y  débitent  pour  la  fourniture  tant  des  villes  de  Paris  et 
»  Rouen  qu'autres  villes.  Ce  qui  entretient  un  commerce  raisonnable,  causé  en- 
»  core  par  le  transport  des  vins  qui  se  recueillent  es  costes  et  lieux  circon voisins. 
»  Et  aussy  par  le  charroy  du  sel  qui  est  apporté  sur  la  dite  rivière  pour  estre  en- 
»  voyé  es  greniers  de  Gisors,  Beauvais  et  Gournay.  En  sorte  que  c'est  un  passage 

*  considérable.  Mais  comme  la  situation  de  la  dite  ville  se  trouve  dans  une  vallée 
»  fort  estroite  acause  de  ce  elle  est  sujette  aux  inondations,  et  telles  qu'au  mois 
»  de  février  de  Tannée  dernière  les  supplians  furent  afflige»  d'un  déluge  d'eaucs 
»  durant  l'espace  de  six  jours  dont  la  pluspart  des  maisons  ont  esté  emportées, 
»  les  murailles  de  la  ville  abatues,  les  rues  toutes  renversées  et  remplies  de  pré- 

*  cipices,  les  jardins  des  fauxbourgs  entièrement  ruynez  et  détériorez,  l'EsgUse 

*  parrochiale  dédiée  souz  le  tiltre  de  Nostre  Dame  de  fondation  royaile,  instituée 
»  par  la  bienheureuse  saincte  Clotilde,  espouze  du  roy  Clovis,  en  péril  éminent  et 
»  sapée  de  ruynes  par  les  fondemens.  Ce  qui  auroit  causé  une  perte  très-considé- 
»  rable  aux  supplians  et  de  plus  de  cent  cinquante  mille  livres,  comme  il  appert 
»  par  les  procès  verbaux  qui  en  ont  esté  dressez.  Neantmoins  les  dits  supplians 
»  par  un  effort  et  du  reste  de  leurs  biens  ayant  fait  réparer  leurs  maisons  et  héri- 
»  tayges,  pour  y  continuer  leur  résidence  dans  la  dite  ville  et  subsister  avec  leurs 
»  familles,  par  un  surcroist  de  malheur  serait  arrivé  le  dimenche  vingt  un*  du 
»  mois  de  décembre  dernier  un  second  déluge  et  le  plus  espouventable  qui  puisse 
«  estre  imaginé  qui  aurait  submergé  entièrement  la  dite  ville  et  ruyné  non  seu- 
»  le  ment  les  bastimens  qui  avoient  esté  restablis  mais  encore  le  reste  des  maisons 
»  qui  estoit  demeuré  du  premier  déluge  et  les  fondemens  de  la  dite  Eglise  entiè- 
»  rement  ruynez.  Les  vignes  et  terres  labourables  n'en  ayant  point  esté  exemptes, 
»  comme  aussy  les  prairies  qui  sont  apresent  couvertes  de  terre  de  quatre  pieds 

»  Archive»  du  Vexin  normand,  cart.  5.  —  Ancienne*  archive»  de  la  cathédrale  de  Rouen 
—  Registre  pour  l'année  1G6U  des  Archives  de  la  Cour  des  Aides  de  Rouen. 


Digitized  by  Google 


-  2n  - 


•  4e  hauteur,  au  moyen  de  qnoi  elles  demeurent  inutilleset  les  abords  de  la  dite 
»  rille  inaccessibles.  Acause  du  quoy  les  suplians  ne  peuvent  plus  faire  de  com» 

>  meree  ny  ceux  qui  avoient  aocoustumé  de  venir  à  la  dite  ville.  En  sorte  que  c'est 
»  une  ville  qui  se  trouvera  abandonnée  s'il  n'y  est  promptement  pourveu.  Et 
»  comme  pour  remédier  à  ce  désordre  il  y  a  moyen  de  faire  une  digue  en  pierre 

■  de  taille  à  commencer  depuis  les  vignes  du  dit  Andely  jusques  à  la  grosse  tour 

•  des  murailles  de  la  ville,  pour  destourner  l'eauô  et  la  faire  tomber  dans  les 
»  fossez  de  la  dite  ville.  Mais  aussy  pour  y  parvenir  comme  il  y  a  de  la  despense 
»  considérable  à  faire  aquoy  les  supplians  ne  peuvent  subvenir  pour  ce  que  la 

•  pluspart  sont  réduits  à  la  mendicité  et  sans  moyen  de  pouvoir  restablir  leurs 

>  maisons  et  héritages,  dautant  que  ces  deux  accidents  et  inondations  d'eauë 

>  causent  une  perte  de  trois  cents  cinquante  mille  livres  au  moins  à  la  dite  ville 
»  ils  sont  obligez  de  recourir  à  Sa  Majesté  pour  y  estre  pourveu. 

»  A  ces  causes  attendu  ce  que  dessus  et  qu'il  importe  également  à  Sa  Majesté 

•  que  ladite  ville  soit  restablie  et  ne  demeure  abandonnée  pour  le  soulagement 
»*  de  ses  subjets  et  le  payement  des  tailles  et  déniers  annuels  imposez  sur  la  dite 

•  ville,  requéroient  les  dits  supplians  qu'il  pleust  à  sa  dite  Majesté  leur  permettre 

■  faire  faire  une  digue  et  chaussée  depuis  les  vignes  de  la  dite  ville  d* Andely 

•  jusques  a  la  grosse  tour  des  murailles  de  la  dite  ville  pour  lescoulemenl  des 
»  eaués  dans  les  fossez  d'icelle;  et  à  cet  effet  ordonner  que  devis  des  ouvrages  et 
»  matéreaux  qu'il  conviendra  employer  sera  fait  par  devant  le  s*  Morant,  con- 

>  seiller  de  Sa  Majesté  en  ses  Conseils  et  commissaire  départy  en  la  dite  Généra- 
»  lité  de  Rouen,  ou  pardevant  M' Pierre  Lemercier,  président  au  siège  présidial 

•  dudit  Andely  son  subdélégué,  par  experts  et  gens  a  ce  connoissans  qui  saront 
«  par  luy  pris  et  nommez  d'office  et  dont  il  dressera  procès  verbal  pour  ensuite 
»  estre  par  devant  luy  les  dits  ouvrages  et  matéreaux  baillez  et  adjugez  au  rabais, 
»  en  la  manière  accoustumée,  comme  encore  estimation  du  désintéressement  qu'il 
»  conviendra  aux  particuliers  qui  ont  des  terres  et  héritages  qui  seront  pris  pour 
»  lcslargissement  des  fossez  et  ce  qui  sera  ainsy  fait  et  exécuté  nonobstant  oppo- 

•  sillons  ou  appellations  quelconques.  Et  que  les  deniers  nécessaires  tant  pour  la 

•  dite  construction  que  désintéressement  seront  payez  et  avancez  par  les  supplians 
»  en  déduction  des  tailles  et  deniers  qu'ils  payent  annuellement  à  sa  dite  Majesté, 

>  sy  mieux  n'ayme  sa  dite  Majesté  ordonner  que  la  somme  qu'il  conviendra  em- 

•  ployer  pour  les  dits  ouvrages  et  matéreaux,  sera  imposée  et  levée  sur  toute  la 
»  générallité  de  Rouen  dans  le  temps  qu'il  plaira  à  sa  dite  Majesté  et  dont  néant- 

•  moins  le  receveur  général  sera  obligé  d'en  faire  l'avance,  pour  éviter  à  tout  dé- 
»  périssement. 

»  Veu  la  dite  requeste,  les  procès  verbaux  'dressez  des  ruines  arrivées  à  la  dite 

•  ville  par  les  inondations  des  eaués  et  l'advis  du  dit  sr  Morant  du  xi  janvier  1659, 
a  contenant  ce  qui  est  à  faire  pour  réparer  les  dites  ruynes  et  empescher  que 

>  pareille  chose  arrive  à  l'advenir.  Ouy  le  rapport  du  sr  Marin,  commissaire  à 
a  ce  député  et  tout  considéré,  lb  bot  bn  son  conseil,  conformément  à  l'advis  du 
a  dit  ar  Morant,  a  ordonné  et  ordonne  qu'il  sera  faict  un  canal  pour  conduire  le 
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«  dit  ruisseau  de  Gambon  dans  les  fossez  de  la  dite  ville  du  grand  Andely,  qu'à  cet 
»  effet  l'un  des  trésoriers  de  France  de  Souen  se  transportera  sur  les  lieux  avec 
»  des  expertz  pour  faire  un  devis  des  ouvrages  nécessaires  dont  il  sera  dressé 
»  procès  verbal  pour  sur  iceluy  estre  procédé  au  bureau  des  Dnances  au  bail  au 
»  rabais  d'iceux.  Et  pour  fournir  aux  dépenses  du  dit  canal,  ordone  Sa  Majesté  que 
»  de  la  somme  de  quatre  mil  livres  à  laquelle  Sa  Majesté  a  fixé  la  taille  de  la  dite 
>  ville  et  autres  impositions  y  joinctes,  pendant  dix  années  en  commentant  en  la 
»  présente,  il  en  sera  employé  la  somme  de  trois  mille  livres  par  chacun  en,  pour 
»  estre  payée  audit  entrepreneur,  par  l'ordre  des  dits  trésoriers  de  France  par  les 
»  receveurs  des  tailles  en  exercice,  auxquelz  il  en  sera  tenu  compte,  en  reportant 
»  les  ordonnances  des  dits  trésoriers  de  France  et  quittance  des  dits  entrepreneurs. 
»  Et  daulant  qu'il  est  besoin  de  faire  travai'ler  incessamment  audit  canal, 
»  permet  Sa  Majesté  aux  habitants  de  la  dite  ville  d'emprunter  les  sommes  qu'il 
»  conviendra,  pour  la  construction  d'iceluy  et  s'en  rembourcer  sur  les  dites 
»  trois  mil  livres  de  taille.  Ordonne  Sa  Majesté  que  les  propriétaires  des  héri- 
»  tages  qu'il  faudra  prendre  pour  le  dit  canal  serons  tenus  de  les  abandonner,  en 
»  leur  payant  la  valeur  suivant  l'estimation  qui  en  sera  faicte  par  gens  à  ce  co- 
»  gnoissans  en  présence  du  dit  trésorier  de  France,  dont  le  fondz  sera  pris  sur  les 
-»  dites  trois  mil  livres  de  taille.  Ordonne  en  outre  Sa  Majesté  aus  dits  trésoriers 
»  de  France  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ce  que  dessus  S  moins  de  fraiz  que 
»  faire  se  pourra,  pour  le  soulagement  des  dits  habitans.  Faict  au  Conseil  d'Estat, 
»  tenu  à  Paris,  le  vu  aoust  1659.  Signé  :  Chastelain»  » 

Tout  ce  que  nous  pouvons  inférer  de  l'examen  des  rapports  faits  au  bureau 
des  finances  de  Rouen*,  par  les  adjudicataires  du  canal,  —  les  devis  et  procès  - 
verbaux  des  experts  nous  faisant  défaut,  —  c'est  (Jue  le  remède  qui  fut  appli- 
qué pour  combattre  les  inondations,  consista  :  4°  dans  le  redressement  et  l'é- 
largissement du  cours  du  Gambon,  depuis  le  hameau  de  la  Rivière,  jusqu'au 
faubourg  des  Arches;  2*  dans  la  construction  d'une  digue  en  pierres  de  taille, 
à  l'extrémité  inférieure  de  la  partie  canalisée  de  la  rivière,  pour  servir  à  celui- 
ci  de  déversoir*  ;  3"  dans  le  prolongement  du  fossé  boréal  de  la  ville  jusqu'à 
la  digue  et  de  son  élargissement1;  4*  dans  la  canalisation  du  Gambon,  depuis 
sa  sortie  du  Grand-Andeli  jusqu'à  sa  presque  jonction  avec  l'ancien  lit  du 

*  Registres  Au  conseil  d'Etat,  sect.  E,  327.  n*  71.— Archiv.  génér.  de  la  France. 
Registres  du  bureau  des  finances,  de  l'année  1659  à  l'année  1672.  —  Archives  du  Palais 

de  Justice  de  Ronen. 

*  La  digue  a  été  reconstruite  en  1758.  un  siècle  après  son  établissement,  par  le  propriétaire 
des  moulins  banaux.  —  Mémoire  pour  les  riverains  du  canal  contre  l'hôtel  de  ville.  —  Porte- 
euillo  de  l'auteur. 

*  Ce  fossé  n'avait  alors  que  vingt-huit  pieds  de  large  :  noua  voyons,  par  un  arrêt  du  con- 
seil d'Etat  du  18  octobre  1746,  qu'il  fut  élargi  de  douze  pieds  et  approfondi  de  six  pieds.  Les 
mêmes  mesures  furent  adoptées  pour  les  parties  canalisées  du  Gambon  et  de  l'ancien  lit  du 
ruisseau  de  Paix,  c'est-à-dire  quarante  pieds  de  large  sur  six  de  profondeur. 
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ruisseau  de  Paix';  et  5°  dans  le  redressement  et  l'élargissement  du  môme  lit 
depuis  le  point  précité  jusqu'à  la  Seine*. 

Ces  travaux  furent  adjugés  au  prix  de  31,400  livres,  et  ne  furent  terminés  • 
qu'au  bout  de  dix  annés*.  Mais,  soit  qu'ils  eussent  été  insuffisants  ou  mal  exécu- 
tés, toujours  est-il  que  le  24  février  1672.  la  ville  du  Grand-Àndeli  eut  à  subir 
les  effets  d'une  nouvelle  inondation,  presque  aussi  calamiteuse  que  les  deux 
précédentes.  Les  dégâts  cependant  furent  réparés  assez  promptement1. 

Rien  n'y  fil.  Les  ravines  semblaient  se  moquer  des  obstacles  qui  leur  étaient 
opposés  et  continuaient  à  ravager  la  malheureuse  vallée  du  Gambon,  comme 
de  plus  belle. 

C'est  ainsi  que  le  jour  de  l'Ascension  de  l'année  1709,  on  en  vit  une  s'élever 
jusqu'à  la  moitié  du  mattre-autel  de  l'église  Notre-Dame,  bouleverser  le  char- 
trier  de  la  collégiale,  saper  plusieur  maisons  par  la  base  et  causer  la  mort  a'un 
homme 3. 

Les  habitants  du  Grand-Andeli  n'ayant  pas  trouvé,  dans  rétablissement  du 
canal,  tout  le  secours  qu'ils  en  attendaient,  négligèrent  de  l'entretenir,  de 
sorte  que  vers  l'année  1745  les  choses  étaient  revenues  à  peu  près  comme 
avant  l'année  1659.  Malgré  son  peu  de  succès,  ils  comprirent  cependant  que, 
si  le  canal  ne  les  avait  pas  toujours  garantis  des  ravines,  il  leur  avait  été  en 
somme  plus  utile  que  nuisible;  c'est  pourquoi  ils  demandèrent  à  l'intendant 
de  la  généralité  de  Rouen,  de  le  faire  rétablir  dans  son  premier  état.  L'inten- 
dant acquiesça  à  leur  demande,  en  ordonnant  les  réparations*  ;  mdis,  afin  que 
les  importants  travaux  qui  furent  commandés  ne  se  renouvelassent  pas  dans 

i  Nous  avons  vu  plus  haut,  page  214  .  note  1,  que  cette  portion  du  cours  du  Gambon  a  été 
changée  dans  l'année  1TC3.  Le  bassin  qui  lui  servait  de  lit  est  resté  comme  trait  d'union  entre 
le  fossé  boréal  de  la  ville  et  la  partie  canalisée  du  ravin  de  la  vallée  de  Paix. 

*  Registres  du  Bureau  des  finances,  ros.  cités. 

Le  canal,  dans  toute  son  étendue,  prit  plus  tard  le  nom  de  Grand- Rang,  à  cause  de  la  suc- 
cessiou  continue  des  parties  dont  il  se  compose. 
»  Registres  du  Bureau  des  finances,  ms.  cités. 

*  Ibidem. 

*  Registres  capitulaires  de  la  Collégiale  d'Andeli.  vol.  in-fol..  coté  55.  et  liasse  d'aveux.— 
Archives  de  l'Eure.  —  Registres  de  la  paroisse  de  Sainte-Madeleine,  10  mai  1"09.  —  Archive* 
municipales. 

Plus  tard,  afin  de  pouvoir  empêcher  l'église  collégiale  d'fltre  envahie  par  les  eaux,  on  plaça 
et  scella  dans  la  pierro,  aux  cftlés  de  chaque  entrée  des  portails  du  nord  et  du  midi,  —  leur 
seuil  n'étant  pas  de  niveau  avec  le  sol, —  des  chambranles  d'un  mitre  environ  de  haut,  avec  «les 
rainures,  pour  recevoir  au  besoin  des  vannes  de  garantie.  Les  pièces  de  bois  s'y  voient  encore. 

*  Un  arrfft  du  conseil  d'Etat,  du  18  octobre  1140*,  sanctionna  l'ordonnance  de  l'intendant. 
Voici  comment  l'arrêt  s'explique  au  sujet  du  prix  de  l'adjudication  des  réparations: 

«  Ordonne  Sa  Majesté  que  la  ditte  somme  do  six  mille  deux  cents  quarante  cinq  livres  sera 
»  imposée,  en  deux  années  consécutives,  sur  tous  les  habitants  de  la  ville  du  Grand-Andeli. 

*  Rffiitrr  des  arrêt»,  E,  U3t.  —  Archive»  fénénle*  de  la  France. 
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l'avenir,  il  fit  un  règlement,  pour  l'entretien,  par  les  riverains,  les  proprié- 
taires des  moulins  et  la  commune  du  Grand- Andeli,  selon  l'importance  des 
biens  y  situés  de  chacun,  de  la  partie  canalisée  du  Gambon,  qui  se  trouve 
entre  le  hameau  de  la  Rivière  et  la  digue  ;  a  se  réservant  de  statuer  pour  l'autre 
»  partie  du  canal,  depuis  le  pont  de  Saint-Jean  jusqu'au  pont  de  Saint-Jac- 
»  ques,  ce  qu'il  appartiendra,  suivant  l'exigeance  des  cas1.  » 

Si  en  admettant  que,  depuis  celte  époque  le  canal  de  décharge  et  les  parties 
canalisées  de  la  rivière  aient  été  maintenus  en  bon  état,  grâce  à  l'active  sur- 
veillance des  agents  de  l'administration  préposés  à  leur  conservation,  on  serait 
en  droit  d'en  conclure  que  les  ravines  avaient  sinon  disparu  de  notre  vallée, 
au  moins  cessé  d'y  causer  de  grands  ravages;  eh  bien,  on  se  trompait 
fort.  Pour  des  causes  qui  nous  sont  inconnues,  on  vit  encore,  pendant  un 
certain  temps,  particulièrement  à  l'époque  de  la  fonte  des  neignes,  le  Gambon 
sortir  de  son  lit  et  reproduire  sur  ses  rives  les  calamités  d'autrefois. 

De  toutes  les  inondations  qui  ont  eu  lieu,  depuis  le  rétablissement  du  canal 
jusqu'à  nos  jours,  il  n'en  est  pas  qui  ait  été  plus  désastreuse  et  dont  le  sou- 
venir se  soit  mieux  conservé  que  celle  qui  arriva  dans  la  nuit  du  24  au  23 
janvier  4757,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  ravine  de  Saint-  Vincent.  Des 
arbres  déracinés,  des  ponts  emportés,  des  maisons  renversées  furent  les  prin- 
cipaux témoignages  de  la  violence  des  eaux.  Beaucoup  d'habitants  se  trou- 
vèrent sans  asile  et  sans  pain.  Plusieurs  se  mirent  à  parcourir  les  provinces 
en  mendiant  leur  existence  et  en  quêtant  l'argent  nécessaire  à  la  réédificalion 
de  leurs  demeures.  Tous  les  épisodes  de  ce  sinistre  furent  consignés  dans  une 
complainte,  —  produit  de  la  muse  d'un  Tyrtée  de  bas  étage,  —  que  chantaient, 
pour  appitoyer  sur  leur  sort,  les  malheureux  inondés  en  voyage*. 

•  eu  égard  aox  bien»  qu'ils  y  porsèdent,  sur  les  riverains  du  dit  canal  et  sur  les  propriétaire 

>  d'héritages  voisins  exposés  aux  débordements  des  ravines,  exempts  et  non  exempts,  privi- 

>  légiés  et  non  privilégiés.  » 

1  Règlement  du  9  décembre  1748,  copie  collationnéo  et  signée  par  le  subdélégué  Ouldart 
appartenant  a  l'auteur. 

«  Voici  les  seuls  couplets  de  la  complainte  sur  la  ravine  de  Saint-Vincent  que  nous  avons 
pu  découvrir: 

>  L'an  mil  sept  cent  cinquante-sept, 

Dans  Andeli  quel  triste  effet 
Que  nous  a  causé  la  ravine 
Qui  fut  cause  de  la  ruine 
De  plusieurs  habitants. 


La  ravine  vint  avee  rapidité, 
Dans  l'église  elle  vint  s'étendre. 
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Depuis  ce  temps,  d'autres  ravines,  nous  l'avons  dit,  sont  venues  encore  plus 
d'une  fois  troubler  la  tranquillité  du  cours  duGambon;  mais  ajoutons-le,  ça 


La  Pigle  —  D'après  une  aquarelle  Je  ftu  M.  Lucot. 


Ketiversonl  beaucoup  de  tombeaux 
ï)oul  on  a  découvert  les  os. 
•    ••».»    i  i 


Le  saint  office,  en  vérité, 
On  fut  obligé  de  célébrer 
Dans  la  chapcllo  Sainto-Clotilde, 
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toujours  été  en  s'aflaiblissant  :  soit  que  les  hivers  aient  été  moins  neigeux, 
soit  que  les  coteaux  environnants,  défrichés  de  plus  en  plus,  aient  fait  perdre 
de  leur  importance  aux  eaux  torrentielles,  en  les  absorbant  pour  une  forte 
part. 

Quoique  le  canal  fut  devenu,  depuis  ces  derniers  temps,  pour  les  causes 
que  nous  venons  de  rapporter,  de  moins  en  moins  nécessaire,  il  n'en  est 
jamais  arrivé  cependant  au  point  de  pouvoir  être  supprimé.  Aussi  a-t-on  sent' 
la  nécessité,  au  commencement  de  ce  siècle,  d'en  faire  faire  le  curage.  Mais  à 
qui  ce  devoir  devait-il  incomber?  Ce  fut  matière  à  de  grandes  et  de  longues 
contestations  entre  l'autorité  municipale  et  les  riverains  du  canal.  Ceux-ci 
finirent  par  l'emporter,  en  laissant  à  la  charge  de  la  communauté  des  habitants, 
ce  que  son  chef  avait  voulu  mettre  à  la  charge  de  quelques-uns1. 

Quant  à  la  police  et  à  l'entretien  du  Gambon,  depuis  la  digue  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  ladite  rivière,  il  était  de  règle,  pendant  le  régime  féodal,  que 
'une  fut  dévolue  au  seigneur  des  moulins  banaux  des  deux  villes*  et  l'autre 
fut  le  partage  du  fermier  des  mêmes  moulins  et  de  ceux  des  moulins  bâtards1. 

L'ancien  mode  de  régir  la  petite  rivière  du  Gambon  a  été  aboli  en  H92,  et 

La  patronne  do  cette  ville. 
Quoique  l'endroit  fût  très-petit 
Pour  les  hubitanlsdu  pays. 

Un  garçon  nommé  Saint-Cîeriujin 
Fut  obligé,  pour  le  certain. 
Par  le  trou  d'une  fenêtre. 
Fut  obligé  de  passer  sa  It'tc, 
Criant  ù  M .  le  fourrier  : 
Kctircx-moi  du  danger  ! 

Une  corde  il  lui  a  jeté. 

Dont  il  s'est  ligaturé.  • 
El  ce  M.  très  charitable 
Tirant  ce  pauvre  misérable. 
Qu'a  pensé  cent  fois  mourir, 
Etant  endormi  dans  son  lit. 

< 

•  Voyez,  au  sujet  de  ce  conflit,  pnrmi  les  nombreuses  pièces  qui  furent  produites  départ  « 
d'autre  :  1»  l'arrêté  du  maire,  du  22  octobre  1812,  approuvé  par  le  préfet  le  2  décembre  1SH, 
2°  la  pétition  des  riverains  au  préfet  et  leur  Mémoire  à  l'appui,  du  8  juillet  1814  -,  3»  la  déli- 
bération du  conseil  municipal,  du  "  mars  1826;  4*  l'arrêté  du  maire,  du  20  ami  do  la  même 
année  {  5o  la  supplique  adressée  au  conseil  d'Etat  par  les  riverains,  en  1827  ;  et  6°  lettre  par 
les  mCmes  au  sous-préfet  des  Andelis,  le  12  mars  1828.  —  Archives  municipales  et  porte- 
euillo  de  l'auteur. 

Aveu  présenté  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Normandie  par  Nicolas  La  Vache,  sieur  du 
Sausaai,  pour  son  Gef  des  Moulins  banaux  des  Andelis,  le  20  février  1620   —  Recueil  d'a- 
veux, coté  li.  li.,  no  150,  pièce  m.  —  Archives  de  la  Seine-Inférieure. 
»  Bail  des  moulin?  banaux  des  An  leli?.  p;ssé  devant  Beuselin,  notaire,  le  G  juillet  17tO. 
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remplacé  par  un  règlement  municipal  et  un  arrêté  administratif,  lesquels 
n'ont  pas  cessé  d'être  en  vigueur 

Si  les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières,  à  plus  forte  raison  font-ils 
les  gros  ruisseaux.  Celui  du  Gambon  en  reçoit  plusieurs  le  long  de  son  cours, 
sans  compter  quelques  sources  tenant  à  ses  bords,  et,  si  nom  devons  en 
croire  de  prétendus  possesseurs  de  la  baguette  divinatoire,  de  deux  petits 
cours  d'eau  éloignés  du  Gambon  de  plus  de  quatre  kilomètres.  Nous  voulons 
parler  des  ruisseaux  qui  prennent  naissance,  l'un  dans  le  village  de  Cahagne 
et  l'autre  dans  celui  de  Fontenai,  et  qui  disparaissent  tout  à  coup  sous  terre, 
après  avoir  coulé  pendant  un  certain  temps  au  grand  jour. 

Bien  que  cette  croyance  soit  purement  conjecturale,  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'elle  soit  admise  comme  fondée.  Le  Gambon  ne  serait  pas  la  première  ri- 
vière qui  aurait  pour  tributaires  des  ruisseaux  semblables  à  ceux  que  nous 
venons  de  citer.  Il  y  a  cependant  des  personnes  qui  mettent  en  doute  le  fait 
d'une  réunion  à  l'intérieur  de  la  terre,  entre  nos  trois  cours  d'eau,  parce 
qu'un  puits  ayant  été  creusé  au  hameau  de  Travail,  dans  la  direction  quy 
semble  avoir  prise  uu  des  deux  ruisseaux  étrangers,  pour  pouvoir  atteindre  la 
source  du  Gambon,  on  a  trouvé  une  eau  stagnante  et  non  une  eau  courante. 
Comme  si  les  eaux  souterraines  avaient  une  marche  plus  régulière,  moins 
tortueuse  que  celles  qui  coulent  à  la  surface  de  la  terre,  et  comme  s'il  était 
toujours  possible  d'en  atteindre  le  cours  avec  certitude.  Ce  ne  serait  donc  pas 
une  raison  pour  rejeter  la  croyance  populaire.  Mais  un  jour  viendra,  il  ne 
faut  pas  en  douter,  où  quelque  disciple  de  nos  modernes  hydrognomonistes 
révélera  le  secret  de  la  disparition  de  ces  ruisseaux  mystérieux.  En  attendant 
ce  moment,  nous  allons  examiner  ceux  de  ces  petits  ruisseaux  dont  on  ne 
peut  contester  la  jonction  avec  le  Gambon ,  parce  qu'elle  a  lieu  d'une  ma- 
nière ostensible. 

Le  premier  qui  se  présente  est  le  ruisseau  de  l'Abreuvoir.  Ceci  demande 
être  expliqué. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  en  commençant  l'étude  du  Gambon,  que  c'était 
à  tort  que  les  auteurs  de  la  carte  du  dépôt  de  la  Guerre  et  ceux  de  la  carte 
hydrographique  de  la  France  avaient  donné,  pour  point  de  départ  à  cette  pe- 
tite rivière,  la  source  de  l'Abreuvoir,  à  l'opposé  des  autres  cartographes,  qu 
lui  assignent  la  source  Saint-Pierre  d'Arquenci.  Nous  allons  exposer  mainte- 
nant les  raisons  qui  nous  font  préférer  les  anciennes  cartes  aux  nouvelles, 
bien  entendu  seulement  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

*  Règlement  de  la  rivière  du  Gambon,  du  12  brumaire  an  m  (2  novembre  et  arrêté 

du  préfet  fixant  les  époques  du  faucardemont  de  la  môme  rivière,  du  27  juin  180U.—  Annuaire 
du  département  de  l'Eure.  1863,  in-12,  p.  185,  201  et  403. 


Faisons  remarquer  d'abord  que  ce  qui  parait  avoir  déterminé  les  innova- 
teurs à  substituer  la  source  de  l'Abreuvoir  à  la  source  Saint-Pierre  pour  fixer 
la  marque  d'origine  du  Gambon,  c'est  que  la  source  de  l'Abreuvoir  est  anté- 
rieure, comme  situation,  à  la  source  Saint-Pierre,  et  que  toutes  deux  se  réu- 
nissent dans  un  ccnlre  commun. 

Pour  que  cela  soit  rigoureusement  vrai,  il  faudrait,  ce  nous  semble,  que  les 
deux  sources  fissent  partie  intégrante  du  Gnmbon,  autrement  dire  que  l'une 
ne  pùt  exister,  comme  petite  rivière,  sans  le  secours  de  l'autre.  Il  nous  sera 
facile  de  démontrer  que  telle  n'est  pas  la  source  Saint-Pierre,  et  qu'il  en  est 
autrement  de  la  source  de  l'Abreuvoir. 

La  source  de  l'Abreuvoir  est  située  à  la  base  du  versant  boréal  de  la  vallée, 
en  un  lieu  nommé  les  Livrées  ;  elle  préexiste,  topographiquement  parlant,  à 
quarante  mètres  à  peu  près  de  celle  de  Saint-Pierre  ;  son  cours  ne  s'est  point 
creusé  un  lit  à  lui-même  :  il  emprunte  d'abord  celui  des  ravines  jusqu'au  bord 
du  chemin  du  château  de  la  Bove  ;  là,  à  cause  de  son  peu  de  pente,  il  grossit 
tellement  qu'il  a  l'apparence  d'une  petite  rivière  et  qu'il  forme  un  abreuvoir 
commode  pour  les  bestiaux  passant  par  le  chemin  ;  ensuite,  réduit  à  son  vo- 
lume ordinaire,  qui  est  de  vingt  centimètres  cubes,  il  coule  dans  un  petite-mal 
fait  de  main  d'homme,  en  longeant  le  chemin  raviné  des  Vaux  et  en  traver- 
sant un  champ,  à  l'extrémité  duquel  il  ce  déverse  dans  le  lit  de  l'autre  source, 
après  un  trajet  de  trois  cent  quatorze  mètres. 

Autrefois,  c'est-à-dire  il  y  a  vingt  et  quelques  années,  le  ruisseau  de  l'A- 
breuvoir ne  faisait  qu'un  avec  le  chemin  dont  nous  venons  de  parler,  jusqu'à 
sa  réunion  avec  le  Gambon  '. 

Nous  avons  rapporté  précédemment  que  la  source  Saint-Pierre  est  située  à 
l'opposé  de  la  source  de  l'Abreuvoir,  c'est-à-dire  vers  le  pied  du  versant  mé- 
ridional de  la  vallée  ;  qu'elle  s'est  formé  à  elle-même  un  bassin  et  un  lit.  Nous 
devons  ajouter  que,  coulant  dans  une  direction  parallèle  à  celle  de  l'Abreu- 
voir, elle  aurait  pu  atteindre  la  Seine,  dans  laquelle  elle  se  jette,  sans  con- 
fondre ses  eaux  avec  celles  de  l'autre  source,  si,  par  un  de  ces  détours  fami- 
liers aux  cours  d'eau,  elle  n'avait  passé,  après  un  certain  temps,  du  côté  de 
sa  voisine  et  ne  l'avait  absorbée  dans  sa  marche.  Nous  ferons  encore  ob- 
server que  cette  adjonction  d'eau  est  si  peu  importante  que  le  volume  du 
Gambon  n'en  parait  pas  sensiblement  augmenté.  Elle  ne  saurait  donc  faire 
donner  à  ce  dernier  ruisseau  la  qualification  de  petite  rivière,  qu'il  possède, 

«  Voyet,  au  sujet  du  détournement  du  cours  de  l'Abreuvoir  :  1»  une  transaction  passée,  le 
1"  octobre  1888,  entre  le  maire  d'Arquenci  et  le  propriétaire  du  moulin  dudiflieu. —  Regist. 
des  délibérations  du  conseil  municipal  d'Arquenci;  —  2»  les  actes  de  l'autorité  supérieure 
sanctionnant  la  transaction  sus-indiquée.—  Liasse  :  Cours  d'eau,  Gambon.  Archives  de  l'Eure; 
—  et  3»  l'ordonnance  réglementaire  du  gouvernement,  du  10  Janvier  1849. 
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d'ailleurs,  df«s  sa  source.  Il  en  serait  tout  autrement  à  l'égard  du  ruisseau  de 
l'Abreuvoir,  si  ce  ruisseau  en  était  réduit  à  son  seul  et  unique  filet  d'eau  ;  il 
suffît,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  les  deux  ruisseaux  avant  leur  jonc- 
tion. Il  y  a  plus  :  on  prétend  que  la  source  de  l'Abreuvoir  a  des  intermittences, 
qu'on  l'a  vue  quelquefois  se  tarir;  ce  que  l'on  n'a  jamais  dit  de  la  source 
Saint- Pierre. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  nous  la  conviction  que  la  source  de 
l'Abreuvoir,  quoique  partant  d'un  lieu  beaucoup  plus  éloigné  que  celle  Saint- 
Pierre,  est  une  accrue  du  Gambon,  comme  le  sont  la  fontaine  Sainte-Clotilde 
et  le  ruisseau  de  Paix,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et  non  la  source  capitale 
de  cette  petite  rivière  ;  que  la  source  Saint-  Pierre  seule  doit  avoir  ce  titre. 
Autrement,  s'il  était  prouvé  que  les  ruisseaux  de  Cahagne  et  de  Fontenai  ali- 
mentassent souterrainement  le  cours  du  Gambon,  ce  ne  serait  pas  la  source 
de  l'Abreuvoir  qui  aurait  le  pas  sur  celle  Saint-Pierre,  mais  un  des  ruisseaux 
dont  nous  venons  de  parler,  ou  peut-être  tous  les  deux  à  la  fuis;  alors,  lancé 
dans  cette  voie,  où  s'arrêterait-on?... 

Nous  n'avons  pas  les  mêmes  réflexions  à  émettre  à  l'égard  de  trois  autres 
sources,  également  voisines  et  tributaires  du  Gambon  ;  parce  que,  renfermées 
dans  des  propriétés  privées,  peu  accessibles  et  par  conséquent  peu  connues, 
elles  apparaissent  pour  la  première  fois  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  Leur 
situation,  leur  faible  importance,  les  ont  soustraites,  jusqu'à  ce  jour,  à  une 
contestation  de  priorité. 

La  plus  éloignée  des  trois  est  située  sur  le  versant  du  coteau  où  est  assise 
une  partie  du  village  d'Arquenci  et  dans  la  cour  de  l'ancienne  ferme  seigneu- 
riale. 

Les  deux  autres  sont  situées  dans  le  bas  de  la  vallée,  presque  de  niveau 
avec  la  source  du  Gambon,  chacune  dans  un  des  angles  formés  par  la  jonction 
du  chemin  des  Fontaines  et  d'une  ruelle  et  dans  l'enclos  d'une  habitation. 
Elles  ont  la  même  étendue.  Toutes  trois  doivent  l'existence  au  hasard,  c'est- 
à-dire  au  creusement  du  sol,  en  vue  d'y  retenir  l'eau  du  ciel.  Aussi,  malgré 
leur  présence  incontestable,  les  bassins  dans  lesquels  elles  ont  surgi  ont  pris 
le  nom  qui  appartient  aux  amas  d'eaux  stagnantes,  celui  de  mares.  Elles 
n'ont  point,  au  reste,  l'aspect  d'eaux  vives;  leur  surface  est  immobile  et  cou- 
verte d'algues  surnageantes,  à  travers  lesquelles  barbotte  la  gent  palmipède 
des  basses-cours. 

Pour  atteindre  une  nouvelle  accrue  du  Gambon,  il  faut  aller  par  delà  la 
pièce  d'eau  que  l'on  a  surnommée  l'Abîme. 

C'est  presque  pour  mémoire  que  nous  rangeons  au  nombro  des  tributaires 
du  Gambon,  la  petite  fontaine  qui  se  trouve  dans  ces  parages,  tant  le  volume 
de  ses  eaux  est  exigu  et  peu  apparent.  Il  n'en  était  pas  de  même,  il  y  a 
t.  i.  15 
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vingt  ans.  Alors  elle  remplissait  la  cuvette  de  sa  source  à  plein  bord  et  ne 
laissait  pas  envahir  son  lit  par  les  hautes  herbes,  les  ronces  et  les  épines.  l'Ile 
formait  un  lavoir  qui,  bien  que  d'une  certaine  étendue,  n'était  pas  toujours 
assez  vaste  pour  contenir  toutes  les  laveuses  qui  s'y  rendaient  de  Villers  et 
de  Guiscniers.  Aussi  avait-elle  pris  le  nom  de  chacun  de  ces  groupes  d'habi- 
tations. 

Comme  le  lavoir  était  à  la  disposition  du  premier  occupant,  il  arrivait 
souvent  que,  afin  d'y  avoir  place,  bien  des  ménagères  passaient  la  nuit 
tout  près  de  là  à  la  belle  étoile.  Après  ça  étonnez-vous  si  l'on  vous  dit  que 
ces  veilleuses  à  la  fontaine  étaient  l'objet  de  contes  à  faire  rire,  ou  à  faire 
trembler.  11  n'eu  fallait  pas  davantage  pour  les  transformer  en  autant  d'On- 
dines  se  donnant  rendez-vous  la  nuit,  en  ce  lieu,  des  quatre  points  de  l'ho- 
rizon. Mais  la  fontaine  étant  venue  à  presque  se  tarir,  n'a  plus  été  fréquentée 
et  est  restée  solitaire. 

Après  avoir  longtemps  reçu,  le  Gambon  a  fini  par  donner  à  son  tour; 
mais  ça  été  pour  reprendre  bientôt.  Son  acte  de  générosité  consiste  dans  l'a- 
bandon d'une  portion  de  ses  eaux,  pour  servir  aux  besoins  des  habitants  de 
la  grande  rue  du  Grand-Andeli. 

Ce  petit  ruisseau  d'emprunt  a  son  point  de  départ  en  avant  du  pont 
du  Vieux-Marché.  11  coule  pendant  quelque  temps  dans  un  conduit  sou- 
terrain. 11  s'en  échappe  et  parcourt  ensuite  à  ciel  ouvert  les  deux  côtés 
à  la  fois  de  la  rue  pour  laquelle  il  a  été  créé.  Il  disparaît  de  nouveau 
dans  un  petit  canal  voûté,  chemine  sans  être  vu  et  va  enfin  rejoindre,  par  la 
rue  du  Buet,  le  cours  d'eau  qui  lui  a  donné  naissance.  Il  coulait  autrefois 
pur  le  milieu  d«<  la  rue  et  se  jetait  à  l'extrémité  de  la  place  du  Marché,  dans 
une  espèce  d'égout  qui  était  nommé  fort  irrévérencieusement  :  lu  Tombeau 
de  Mahomet. 

11  est  fait  mention  de  ce  ruisseau  dans  un  acte  du  17  juin  1684.  On  a  lieu 
de  supposer  qu'il  en  a  été  de  même,  dans  un  autre  acte  du  7  février  1484*. 

Suive,  ions  ignote  orlu,  sucer.  uhm\  percuuis, 
Yilrire,  gloucc,  profunde,  sonore,  illimis.  opuce. 
Salve,  urhis  jrenius,  mcilico  potahilis  huustu, 
Divoua  ccltanim  lingua,  fous  addite  Divis. 

«  Salut,  fontaine  dont  on  ignore  la  source  ;  fontaine  sainte»  bienfaisante, 
»  intarissable,  cristalline,  azurée,  profonde,  murmurante,  limpide,  ombragée. 

»  Salut,  génie  de  la  ville  qui  nous  verse  un  breuvage  salutaire,  fontaine 
»  appelée  Divona  par  les  Celles,  et  consacrée  comme  une  divinité.  » 

1  Liasse  :  Paroisses.  —  Archives  de  l'Eure. 
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Ainsi  célébrait,  au  iv<  siècle  de  notre  ère,  les  qualités  d'une  fontaine  de  sa 
ville  natale,  le  porte  Ausonc. 


Fostai!»ï  Saiate-Tlotilde.  — I»'apr<s  un  «J«<.in  anonyme,  de  l'année  1781,  ayant  appartenu  a 

mademoiselle  Lerat  de  Ma?nitot. 


A  cela  près  que  sa  source  est  connue  et  que  ses  eaux  coulent  sans  bruit, 
notre  fontaine  patronale  peut  revendiquer  tous  les  attributs  que  nous  venons 
d'énumérer.  Que  disons-nous?  —  Outre  ces  mérites,  elle  en  a  un  qui  les  do- 
mine tous  :  Miraculosify  elle  opère  des  miracles! 


—  228  — 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  bien  avant  qu'un  épisode  de  la  légende  de 
sainte  Clotilde  soit  venu  lui  donner  la  consécration  de  dons  miraculeux, 
cette  fontaine  a  dû  être  considérée  comme  protégée  par  une  divinité  spéciale, 
secourable  et  bienfaisante.  Les  actes  qui  présidaient  naguère  encore  à  la 
prise  d'un  bain  dans  ses  eaux,  attestent  suffisamment  cet  antique  privilège. 

L'élude  à  laquelle  nous  nous  livrons  en  ce  moment,  ne  permet  pas  que 
nous  nous  étendions  davantage  sur  les  origines  surnaturelles  de  la  fon- 
taine Sainte-Clolilde.  Ce  sujet  trouvt  ra  mieux  sa  place  dans  le  chapitre  qui 
traitera  de  l'établissement  du  christianisme  dans  la  vallée  du  Gambon.  Nous 
n'en  dirons  donc  ici  que  ce  qui  sera  nécessaire  pour  expliquer  les  change- 
ments survenus  aux  abords  de  la  fontaine. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  très -anciennement  la  place  publique  qui  existe  de- 
vant la  fontaine  était  plus  vaste  qu'elle  ne  l'est  maintenant;  afin  de  rendra  l'ac- 
cès de  la  source  facile  à  l'immense  foule  qui,  de  toutes  les  contrées  environ- 
nanles,  venait  y  chercher  la  guérison  de  ses  infirmités. 

Plus  tard,  pour  des  raisons  qui  ne  nous  sont  point  connues,  les  plus  fortes 
portions  de  la  place  devinrent  des  propriétés  privées  et  furent  entourées  de 
murs  ou  de  haies.  L'envahissement  fut  porté  si  loin,  que  la  source  même  en 
subit  les  atteintes.  Elle  fut  divisée  en  deux  parts,  au  moyen  d'une  haute  mu- 
raille :  l'une  resta  libre,  commune  à  tous  et  consacrée  aux  pratiques  de  dévo- 
tion; l'autre  fut  réunie  à  un  jardin,  interdite  aux  gens  du  dehors,  et  convertie 
en  un  fort  peu  respectueux  lavoir. 

On  donna  la  forme  demi-circulaire,  avec  des  degrés  en  pierre  de  taille,  au 
coté  destiné  aux  bains  salutaires. 

Le  bassin,  ainsi  réduit  de  moitié,  ne  pouvait  contenir  qu'une  vingtaine  de 
baigneurs  à  la  fois. 

On  peut  se  figurer  à  quel  bruit,  à  quel  tumulte,  à  quelle  irrévérence  de- 
vaient se  porter  plusieurs  milliers  d'individus,  —  hommes,  femmes,  enfants 
confondus,  —  voulant  se  baigner  dans  un  espace  aussi  étroit,  le  même  jour,  et 
en  quelque  sorte  à  la  même  heure  *. 

Le  scandale  de  ces  réunions  était  monté  à  un  tel  point,  au  commencement 
du  siècle  dernier,  quo  l'archevêque  de  Rouen,  afin  d'y  mettre  ordre,  ordonna 
de  partager  par  le  milieu  la  moitié  du  bassin  restant  pour  les  bains,  à  l'aide 
d'une  grille  en  fer  plongeant  dans  l'eau,  et  d'une  séparation  en  planches  s 'éle- 
vant au-dessus.  Un  des  côtés  fut  réservé  aux  hommes,  et  l'autre  aux  femmes 

«  On  élnit  persuadé,  et  on  lVst  encore  aujourd'hui,  que  les  bains  pris  Je  jour  de  la  fetc  Je 
sainte  Clotilde,  et  tout  aussitôt  après  l'immersion  de  la  relique  dans  les  eaux  de  la  source, 
devaient  produire  bien  plus  sûrement  la  guérbon  quo  ceux  qui  dlaicut  pris  à  un  autre  mo- 
ment. La  raison,  c'est  quo  la  relique  communiquait  à  l'eau  une  vertu  curutive  qui  s'affaiblis- 
sait successivement  avec  le  temps. 
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et  aux  enfants.  Comme  le  sexe  féminin  était  beaucoup  plus  nombreux  que  le 
sexe  masculin,  l'archevêque  ordonna  également  que  le  côté  affecté  aux  femmes 
fût  agrandi'. 

On  aurait  été  en  droit  de  penser,  d'après  cette  nouvelle  disposition  de  la 
fontaine,  que  le  mal  ne  se  serait  pas  reproduit.  Eh  bien,  ce  fut  le  contraire 
qui  arriva.  Voici  comment  l'explication  du  fait  est  donnée  dans  une  lettre  du 
temps.  : 

a  On  a  mis  des  anneaux  attachés  à  la  cloison  de  bois,  du  costé  destiné  pour 
b  les  femmes,  qui  e  t  le  prolongé  de  la  fontaine,  afin  qu'elles  tiennent  les  an- 
>  ncaux  lorsqu'elles  veulent  se  plonger  dans  l'eau,  mais  cela  a  fait  aug- 
»  menter  la  superstition  ;  car  les  femmes  s'imaginant  que  le  costé  qu'on  leur 
»  a  destiné,  comme  étant  une  augmentation  de  l'ancienne  fontaine,  a  moins 
»  de  vertu  et  d'efficacité  que  l'ancien  costé.  cela  fait  qu'elles  se  baignent  plus 
»  volontiers  dans  celuy  qui  est  destiné  pour  les  hommes,  et  les  hommes,* moins 
»  scrupuleux,  vont  indifféremment  dans  l'un  et  dans  l'autre,  de  sorte  que 
»  M.  de  Rouen  ayant  voulu  remédier  à  l'indécence  qui  paroissoit  de  voir  bai- 
»  gner  des  hommes  et  des  femmes,  dans  un  petit  trou,  a  justement  augmenté 
»  le  mal;  faisant  faire  attention  au  mal  auquel  plusieurs  ne  pensoient  pas;  et 
t>  de  plus,  la  plus  considérable  indécence  n'était  pas  de  voir  baigner  des 
»  hommes  et  des  femmes  dans  un  même  lieu,  mais  c'étoit  de  les  voir  baigner 
»  tout  nuds,  principalement  les  hommes  et  la  plupart  des  femmes  n'ayant 
»  qu'une  simple  jupe  de  toile.  J'en  ay  veu  même  plusieurs  se  baigner  n'ayant 
b  qu'un  simple  tablier*.  » 

Malgré  des  actes  aussi  licencieux,  il  ne  fut  rien  changé,  pendant  plus  d'un 
siècle,  à  l'état  de  la  fontaine,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 

Avant  de  parler  des  derniers  changements  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
abords  de  la  source,  il  convient  de  rapporter  ce  que  nous  n'avons  point 
encore  dit  jusqu'ici  :  è  qui  est  revenu  jusqu'à  préseDt  le  soin  de  réparer  et 
d'entretenir  la  fontaine. 

D'anciens  titres*  font  foi  que,  antérieurement  au  décret  du  <5  brumaire 

4  Lettre  datée  des  Andelis,  le  19  septembre  1*01,  écrite  par  l'abbé  Viel  et  adressée  1 
M.  Delaisemcnt,  chex  Je  sous-principal  du  collège  do  Navarre,  ù  Paris.  —  Archives  gén.  do 
la  France,  sect  K.  cart.  1149. 

C'est  donc  à  torique  Alexis  Monteil.  dans  son  Histoire  des  Français,  in-8«,  1830.  t.  III, 
p.  128,  parle  de  cette  séparation  en  planches  comme  existant  déjà  au  xv*  siocle.  d'après  le 
témoignage  de  Piguniol  do  lu  Force,  qui  n'a  écrit  que  dans  le  milieu  du  siècle  dernier  (Des- 
cription de  la  France,  in-12,  1154.  t.  IX.  p.  280,,  et  donne  lo  titre  de  portier  aux  gens  pré- 
posés par  le  Trésor  de  l'église  Notre-Dame  pour  percevoir  les  droits  dus  par  les  baigneurs. 

*  Lettre  de  l'abbé  Viel,  citée. 

J  Titres  rapportés  dans  une  pétition  adressée,  le  10  avril  1812,  ou  sous-préfet  des  Andelis, 
par  les  murguilliers  de  Notre-Dame.  —  Arch.  de  la  fabrique. 
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an  il  (5  novembre  <  794),  qui  supprimait  les  droits  des  fabriques  les  ma r- 
guilliers  de  l'église  Notre-Dame  recevaient  les  profits  de  la  fontaine  et  en 
avaient  les  ebarges. 

Nous  voyons,  par  ces  mêmes  titres,  que,  sauf  les  travaux  exécutés  à  l'insti- 
gation de  l'archevêque,  vers  Tan  4700,  les  réparations  se  sont  bornées  à  fort 
peu  de  chose  de  la  part  de  la  fabrique,  jusqu'à  sa  dépossession. 

Par  suite  du  décret  précité,  le  conseil  municipal  étant  devenu  propriétaire 
de  la  fontaine,  lit  acte  de  possession  en  faisant  enclore  de  murs  les  deux 
parties  de  la  source,  servant  celle-ci  pour  les  hommes,  et  celle-là  pour  les 
femmes'. 

La  fabrique,  qui  s'était  vue  dépouiller  avec  déplaisir  du  plus  important 
peut-être  de  ses  revenus,  saisit  avec  empressement  l'occasion  que  lui  offrit 
l'arrêté  du  7  thermidor  an  xi  (26  juillet  4803),  par  lequel  il  était  statué 
que  les  biens  des  fabriques  non  aliénés  seraient  rendus  à  leur  destination, 
pour  revendiquer  son  ancienne  propriété. 

Des  intérêts  de  diverses  natures  s  étant  trouvés  mis  en  jeu  par  cette  re- 
vendication, le  18  mai  1813,  il  intervint  un  accord  entre  les  fabriciens  et  les 
conseillers  municipaux,  pur  lequel  il  fut  décidé  :  «  1°  Que  la  ville  ferait  ces- 
»  sion  à  la  fabrique  Notre-Dame  de  la  propriété,  possession  et  jouissance,  à 
»  partir  dudit  jour,  de  la  fontaine  Sainte-Clotilde,  pour  les  deux  portions 
»  encloses  de  murs,  —  servant  aux  bains  seulement;  2°  que  la  troisième 
»  portion,  également  close  de  murs,  mais  non  fermée,  était  réservée  à  la 
»  ville,  et  serait  publique  pour  l'usage  des  habitants,  et  3°  que  la  place 
»  Sainte-Clotilde  appartenait  à  la  ville,  qui  aurait  le  droit  d'en  disposer  pour 
»  le  bien  public*.  »  Cette  liansaction  ne  fut  sanctionnée  par  le  préfet  que  le 
7  août  18IC\ 

Les  espaces  réservés  et  enclos  de  murs ,  ayant  été  reconnus  insuffi- 
sants, pour  ne  pouvoir  contenir  un  assez  grand  nombte  de  baigneurs,  furent 
agrandis  au  détriment  de  la  place,  et  les  murs  d'enceinte  reconstruits  tels 
que  nous  les  voyons  aujourd'hui'.  On  fit  en  même  temps  refaire  en  briques 
la  loge  en  planches  du  gardien5. 

La  fontaine  Sainte-Clotilde,  après  avoir  traversé  plusieurs  jardins,  servi  de 
lavoir  en  plusieurs  endroits  de  son  cours,  et  franchi  un  espace  de  deux 

*  Arrêté  du  conseil  muuicipal,  du  23  prairial  an  vm  (12  juiu  1800..  —  VIlT  registre  des 
délibérations.  —  Arch.  municipales. 

*  Arch.  do  la  fabrique  Notre-Dame. 


*  Bail  passé,  devant  M*  Guestiier,  notaire  aux  Andelis,  le  27  moi  1827.  par  la  fabrique 
Notre-Dame  au  sieur  Foubcrt. 

•  Vax  une  des  conventions  du  bail  précité. 


»  Ibidem. 
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cent  quatre-vingt-sept  mètres,  réunit  ses  eaux  à  celles  du  Gambon.  Sa  dé- 
pense est  de  huit  litres  par  seconde*.  Le  curage  est  à  la  charge  des  riverains1. 

Dans  l'ordre  des  accrues  de  notre  petite  rivière,  après  la  fontaine  Saintc- 
Clotilde,  vient  la  fontaine  de  la  rue  du  Buet.  Il  nous  suffira  de  mentionner 
cette  fontaine  parce  qu'elle  n'a  pas  de  cours,  et  parce  que  en  naissant,  elle 
fait  presque  partie  intégrante  du  Gamlion.  Ajoutons  que  c'est  à  tort  que  >es 
eaux  passent  pour  les  plus  légères,  par  conséquent  les  plus  digestives  de 
toutes  celles  des  fontaines  de  nos  vallées.  À  cause  de  son  peu  d'exposition  à 
l'air,  il  serait  plus  exacte  de  dire  le  contraire. 

Lui  fait  suite  la  fontaine  Perrée.  Voici  l'origine  de  celte  dernière.  Au  temps 
passé,  lorsque,  dans  la  partie  de  la  ville  du  Grand-Andeli  qui  regarde  le 
couchant,  entre  la  rue  de  lu  Madeleine  et  la  rivière  du  Gambon,  on  creusa 
le  fossé  qui  devait  protéger  le  mur  d'enceinte  de  ce  côté,  on  mit  à  découvert 
une  source  abondante  et  limpide.  C'était  une  bonne  fortune,  parce  que  celte 
source  permit  de  tenir  toujours  le  fossé  plein  d'eau.  Plus  tard,  le  mur  de 
clôture  ayant  été  démoli  et  le  fossé  comblé,  la  source  fut  conservée,  pour 
servir  de  lavoir  public,  £t  son  cours  renfermé  dans  un  petit  canal  construit 
en  pierres3.  C'est  probablement  à  celte  particularité  de  son  lit,  si  ce  n'est 
pas  à  sa  proximité  antérieure  du  rempart  de  la  ville,  que  la  fontaine  Perrée 
a  dû  son  nom*. 

Quoique  d'une  étendue  fort  restreinte,  —  cent  quatre-vingts  mètres,  —  la 
fontaine  Perrée  ne  s'enrichit  pas  moins  des  eaux  de  deux  tributaires.  L'un, 
de  cinquante-quatre  mètres  de  parcours,  lui  vient  naturellement  des  jardins 
des  habitations  boréales  de  la  rue  de  la  Madelaine,  et  l'autre  lui  arrive, 
comme  servitude  de  la  vallée,  par  toutes  sortes  de  détours  factices. 

Pour  pouvoir  atteindre  la  source  du  second  tributaire  de  la  fontaine  Perrée, 
il  faut  d'abord  traverser  un  champ  d'osiers  presque  complètement  envahi  par 
de  grandes  herbes  et  de  hautes  plantes  hydrophiles.  Lorsque  la  saison  des 
(leurs  est  venue,  on  dirait  un  parterre  champêtre,  diapré  de  différentes  cou- 
leurs, où  se  fait  entendre  le  bruissement  confus  de  mille  insectes  variés,  le 
eaquetage  de  la  bergeronnette,  le  chant  aigre  et  plaintif  du  bruant. 

*  Nous  devons  le  jaugeage  «le  la  fontaine  Sainto-Clotilde  et  celui  des  autres  ruisseaux,  do 
nos  vallées  ù  l'obligeance  do  M.  Marais,  ageut  voyer  de  l'arrondissement.  Nous  lui  en  renou- 
velons ici  nos  remerciments. 

*  Délibération  du  conseil  municipal,  du  20  thermidor  an  vi.  —  An h.  de  l'bolcl  de  ville 

»  Le  conduit  de  la  fontaine  Perrée  doit  avoir  50  centimètres  do  largeur  et  15  centimètres 
de  profondeur,  d'uprès  le  rapport  de  l'ingénieur  de  l'arrondissement,  du  26  Juillet  1KKJ.  — 
Arch.  de  la  Direction,  ù  Ëvreux. 

*  Le  nom  de  Perrée  vient  du  mot  de  la  basse  latinité  rcwEiiu,  <iui  6igni(ie  :  conduit  de 
pierre  pour  l'écoulement  des  eaux,  ou  de  celui  de  pehhsta  ,  lieu  entouré  de  murs.—  Voy.  le 
Glossaire  de  Ducunge,  aux  mots  précités. 


Cet  obstacle  franchi,  il  faut  se  frayer  un  passage  à  travers  un  épais  buisson, 
où  dominent  l'aubépine  et  la  ronce  et  que  surmontent  des  saules,  des  ormes 
et  des  peupliers. 

Au  milieu  du  fourré,  en  écartant  les  lianes  grimpantes  qui  relient  les  ar- 
bustes entre  eux  de  l  une  à  l'autre  rive  ;  en  se  penchant  ensuite  presque  jus- 
qu'à terre,  on  finit  par  apercevoir  un  filet  d'eau  qui  sort,  en  murmurant,  d'un 
conduit  naturel,  souterrain,  et  qui  coule  sur  un  sable  blanc  et  fin.  Comme 
la  source  de  la  fontaine  du  Vaucluse,  celle-ci  vient  d'un  coteau  voisin, 
cache  l'orifice  qui  la  fait  naître  et  se  fait  entendre  beaucoup  plus  qu'elle  ne  se 
fait  voir. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  l'étude  du  ruisseau  de  Paix,  nous  mention- 
nerons deux  petites  sources  ayant  pour  lit  commun  le  canal  des  Ravines,  et 
rattachant,  en  quelque  sorte,  le  ruisseau  au  hameau  qui  lui  a  donné  son  nom. 

La  première  est  située  tout  près  du  hameau.  Ce  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, une  source,  parce  que  l'eau  en  est  stagnante  et  que  l'on  ne  la  perçoit  point 
sourdre.  Il  faut  y  voir  ce  que  l'on  nomme  vulgairement  de»  pleureur»,  sorte 
de  transudalion  à  travers  une  couche  minérale  poreuse,  comme  le  tuf, 
par  exemple.  Si  on  voulait  employer  ces  eaux  d'une  manière  utile,  il  n'est 
pas  à  douter  que,  à  l'aide  de  quelques  travaux  de  déblai,  on  ne  parvienne  à 
les  mettre  en  mouvement  et  à  leur  faire  prendre  le  chemin  du  ruisseau,  ce 
qui  enrichirait  d'autant  celui-ci. 

La  seconde  source  a  fait  apparition  au  commencement  de  ce  siècle*.  Elle 
est  située  un  peu  au-dessus  du  chemin  de  grande  communication.  Elle  tra- 
verse la  voie  et  va  se  réunir  au  ruisseau,  à  quelques  mètres  de  la  source  de  ce 
dernier.  Soit  manque  d'aliment,  soit  plutôt  à  cause  de  l'obstruction  de  son 
orifice,  il  arriva  un  jour  qu'elle  cessa  de  couler.  Le  propriétaire  du  moulin 
que  notre  ruisseau  fait  mouvoir,  ayant  éprouvé  un  fort  préjudice  de  celte 
suppression,  demanda  à  qui  de  droit,  et  en  obtint  la  permission,  de  recher- 
cher la  source  disparue  et  de  la  rétablir  à  son  profit.  Après  quelques  sondages 
bien  dirigés,  la  source  apparut  de  nouveau  et  se  remit  à  fluer  comme  par  le 
passé.  Depuis  ce  temps,  elle  n'a  plus  cessé  de  couler  et  d'augmenter  de  son 
propre  poids  la  force  assez  mince  de  son  associé  ;  tant  il  est  vrai  de  dire  qu'il 
suffit  de  frapper  du  pied  le  sol  du  fond  de  nos  vallées  pour  en  faire  surgir 
l'eau. 

Pour  revenir  au  ruisseau  même  de  Paix,  nous  dirons  que,  après  quelques 
pas  d'un  cours  aussi  mystérieux  que  l'est  sa  source,  il  se  montre  à  ciel  ouvert 

1  II  est  parlé  «le  la  deuxième  petite  source  de  la  vallée  de  Puix  duns  l'ordonnance  du  roi 
Louis  XVIII,  duC  octobre  1819,  art.  6.  pour  l'établissement  d'une  usine  à  draps  du  us  l'enclos 
de  l'ex-couvent  des  Capucins.  —  Arch.  municipale*. 
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et  se  change  tout  aussitôt  ou  un  lavoir  ;  ses  eaux  s'accroissent  là  du  tribut  que 
1  eur  fournit  une  douzaine  de  petites  sources  surgissant  de  son  propre  fond. 

A  l'extrémité  inférieure  du  bassin,  sur  le  coté  droit,  on  voit  une  rigole  qui 
mesure  à  peine  quatre  mètres  de  longueur  et  qui  contient  de  petites  flaques 
d'eau  bourbeuse  et  roussatre. 

Ces  indices  d'une  source  ferrugineuse, —  la  couleur  des  dépôts  atteste,  sans 
plus  d'examen,  que  telle  est  la  nature  de  la  source,— avaient  frappé  les  regards, 
il  y  a  plus  de  deux  siècles,  de  Piédevant,  l'auteur  de  la  Vie  et  Miracles  de  sainte 
Clo tilde,  Rouen,  1G36,  in-12.  Voici  comment,  dans  cet  ouvrage,  mis  en  vers, 
il  fait  connaître  la  source  minérale  et  célèbre  les  vertus  curatives  de  ses  eaux  : 

Au  pied  d'un  long  coteau 
Vers  l'aitre  do  la  Madeleine, 
Distille  le  petit  cours  d'eau 
D'un*  très-utile  fontaine. 
Ceux  dont  les  reins  sont  escurez 
De  I  eau  de  ses  dots  sulphurez. 
Se  moquent  bien  des  sciatiques  ; 
Et  de  Spa,  les  canaux  vantez. 
Aurout  tôt  perdus  leurs  pratiques 
Quand  ceux-ci  seront  esvantoz. 

Le  pronostic  ne  s'est  point  réalisé  :  la  source  minérale  de  la  vallée  de  Paix 
est  tout  aussi  ignorée,  tout  aussi  délaissée  qu'elle  parait  l'avoir  été  au  temps 
de  son  premier  révélateur.  A  en  juger  d'après  les  apparences,  elle  devrait  cet 
abandon  à  son  peu  d'importance,  ainsi  que  l'a  constaté  un  savant  médecin  du 
siècle  dernier,  le  docteur  Lepecq  de  la  Clôture.  Dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Collection  d'observations  sur  les  maladies  et  constitutions  épidimiques,  Rouen 
et  Paris,  1778,  in-4»,  page  80,  il  en  parle  en  ces  termes  :  «  A  un  quart  de 
»  lieue  de  la  ville  (des  Andelis),  on  trouve  une  source  d'eaux  minérales  lé- 
»  gères,  qui  ne  souffrent  point  le  transport  et  contiennent  peu  de  mars;  mais 
»  elles  verdissent  le  sirop  violât.  On  les  a  employées  avec  succès  contre  la 
»  chlorosis  et  les  engorgements  d'entrailles.  » 

D'après  ces  faits,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  source  n'attirera  jamais  sur 
ses  bords  beaucoup  de  valétudinaires,  et,  quoi  qu'en  ait  dit  son  panégyriste, 
n'usurpera  point  la  réputation  de  la  célèbre  source  du  pays  de  Liège.  Nous  ne 
devions  pas  moins  lui  donner  place  dans  cette  étude. 

Le  ruisseau  de  Paix,  comme  les  deux  sources  qui  le  précèdent  dans  la 
vallée,  n'avait  primitivement  d'autre  lit  que  le  ravin  central,  par  lequel  il  al- 
lait se  perdre  dans  le  vaste  bassin  du  Vivier,  après  un  parcours  d'environ 
deux  mille  mètres  et  une  dépense  de  vingt  litres  par  seconde. 

A  une  époque  que  nous  ne  pouvons  préciser,  que  nous  soupçonnons  seule- 
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ment avoir  été  celle  de  la  fondation  de  la  Léproserie,  autrement  dire  vers  la 
fin  du  xne  siècle4,  on  en  détourna  probablement  le  cours  dans  un  but  d'u- 
tilité publique  :  soit  pour  procurer  de  l'eau  à  l'hospice  des  lépreux,  soit  pour 
servir  à  l'usage  de  plusieurs  tanneurs,  et  encore  pour  alimenter  tout  un  quar- 
tier de  la  ville. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  ruisseau  dans  ses  évolutions  depuis  sa  sortie  de 
l'enclos  du  couvent  des  Capucins  jusqu'à  sa  réunion  à  la  fontaine  Perrée;  de 
semblables  détails  n'offriraient  qu'un  médiocre  intérêt.  11  sera  plus  curieux  de 
savoir  quelles  personnes,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  chargées  de  son  entretien  et 
de  son  curage.  Voici  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  à  ce  sujet  : 

D'après  une  déclaration  faite,  le  24  mai  1714,  par  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants de  la  paroisse  de  la  Madeleine,  l'entretien  du  ruisseau  de  Paix,  depuis 
sa  source  jusqu'au  mur  d'enceinte  de  l'ancienne  Léproserie,  aurait  été,  de 
temps  immémorial,  à  la  charge  des  tanneurs  qui  étaient  venus  s'établir  le 
long  de  son  cours,  comme  plus  intéressés  que  d'autres  à  sa  conservation,  et 
le  curage  à  la  charge  des  riverains  «  en  droit  soi  ".  » 

L'entretien  consistait  à  empêcher  la  berge,  qui  avait  été  élevée  en  terre  le 
long  du  chemin  pour  servir  de  canal  au  ruisseau,  de  se  détériorer. 

Mais,  par  la  suite  des  temps,  l'industrie  de  la  tannerie  ayant  périclité  et 
perdu  de  son  importance,  le  ruisseau  ne  fut  plus  entretenu  et  Réchappa  bien- 
tôt par  mille  fissures. 

Les  habitants  auxquels  cet  état  de  choses  était  préjudiciable  se  plaignirent. 
La  municipalité,  gardienne  de  leurs  intérêts,  se  substitua  alors  à  la  corpora- 
tion des  tanneurs,  qui  n'en  pouvait  mais,  pour  les  réparations.  Les  frais  d'en- 
tretien figuraient  encore  à  son  budget,  lorsqu'un  sieur  Duboc,  en  l'année  1819, 
ayant  obtenu  l'autorisation  d'établir  une  usine  propre  à  la  fabrication  des 
draps  dans  l'enclos  de  l'ancienne  Léproserie s,  fit  faire,  à  ses  frais,  un  aqueduc 
en  briques  pour  remplacer  le  conduit  en  terre  qui  avait  été  presque  détruit  '. 

'  Dans  l'état  des  biens  de  la  Léproserie  des  Andelis,  fait  en  l'année  13S0,  il  est  fait  mention 
du  moulin  Claquct  comme  existant  sur  le  nouveau  canal  du  ruisseau  de  Pais,  à  l'angle  de  la 
rue  Saint-Ladre  et  de  lu  Koide-lluello.  Cela  prouve  au  moius  que  le  ruisseau  n'était  pas  dans 
6on  ancien  lit  ù  celte  époque. 

*  Recueil  de  M.  Mesteil.  —  Procès-verbal  du  curage  du  ruisseau  de  Paix,  du  12  juin  1778. 
—  Portefeuille  de  l'auteur. 

'  Ordonnance  rovole,  du  6  octobre  1810,  orl.  2. —  Arch.  municipales. 

*  L'utilité  d'un  sembtuble  travail  avait  été  reconnue,  trente  ans  auparavant,  dans  un  rapport 
présenté  par  deux  syndics  k  l'assemblée  du  département  des  Andelis.  le  10  oc  tobre  1788,  sur 
les  moyens  d'améliorer  le  commerce  dans  la  contrée.  Bien  qu'il  ne  soit  rien  résulté  du  ce  rap- 
port, nous  n'en  consignerons  pas  moins  le  vecu  qu'il  exprime  ù  l'égard  du  ruisseau  de  Paix. 
Voici  le  passuge  : 

«  Pour  contribuer  ù  son  augmentation  (du  commerce),  votre  bureau,  aux  désirs  de  la  ville 
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Le  nouvel  appareil  ne  dura  guère  plus  d'une  douzaine  d'années.  Au  bout  de 
ce  temps,  l'autorité  urbaine  lui  en  substitua  un  autre,  qui  consistait  en  une 
suite  d'augets  en  pierres  de  taille  *  et  qui  avait  la  bonne  ebance  d'une  plus 
grande  somme  de  durée.  Le  pronostic  s'est  réalisé. 

Indiquons,  par  delà  la  ruelle  d'Aragon  prolongée,  au  lieu  dit  les  Pierrelles, 
dans  un  jardin,  sous  un  saule  pleureur  qui  l'ombrage  de  ses  longues  bran- 
ches pendantes,  indiquons  une  charmante  petite  source,  dénommée  autrefois 
la  Cressonnière*  etappelée  aujourd'hui  fontaine  Guérard,  du  nom  do  celui  qui 
la  fit  rétablir;  mentionnons  aussi  une  seconde  prise  d'eau,  non  restituée,  celle- 
ci,  à  son  fournisseur,  pour  la  salubrité  de  plusieurs  rues  du  Pelit-Andeli,  et 
nous  en  aurons  fini  avec  le  Gambon,  ses  accrues  et  ses  servitudes. 

En  dehors  du  Gambon  et  de  ses  tributaires,  un  plan  de  la  Grande-Prairie 
nous  a  révélé  qu'il  existait,  au  milieu  de  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier, 
dans  les  jardins  situés  entre  la  ruelle  d'Aragon  et  l'ancien  lit  du  ruisseau  de 
Paix,  une  source  ayant  son  cours  parallèlement  à  celui  du  Grand-Rang  et  al- 
lant se  perdre  dans  un  marais  compris  dans  les  mêmes  limites.  Le  même  plan 
indique,  sous  le  nom  de  Gambonnet,  un  petit  ruisseau  ayant  son  point  de  dé- 
part à  l'extrémité  inférieure  de  l'ancien  lit  du  ruisseau  de  Paix,  et  son  point 
d'arrivée  à  quelques  mètres  plus  bas,  dans  le  canal  de  décharge  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

Encore  quelques  pas  et  nous  atteignons  le  second  affluent  de  la  Seine  : 
le  ruisseau  des  Fontainettes. 

Depuis  le  commencement  de  notre  siècle,  ce  ruisseau  coule  mi-partie  sur  le 
coté  droit  du  canal  du  Grand-Rang,  dans  un  lit  qu'il  s'est  creusé  lui-même,  et 
mi-partie  sur  le  côté  gauche  du  même  canal,  dans  un  lit  fait  de  main 
d'homme.  Nous  dirons  ci-après  la  cause  de  ce  changement. 

Antérieurement  à  cette  époque,  après  avoir  suivi  son  cours  pendant  l'es- 
pace de  trois  cents  mètres,  le  ruisseau  se  déversait  dans  le  canal  qui  l'avoi- 
sine,  et  se  jetait  ensuite  par  cette  voie  dans  la  Seine. 

C'est  probablement  en  cet  état  qu'il  fut  cédé  par  échange,  en  l'année 
1542,  par  le  seigneur  du  Vivier  au  prieur  de  l'hospice  Saint- Jacques, 

»  d'Andelys,  a  demandé  à  l'assemblée  provinciale  qu'il  fCU  fait  un  canal  en  maçonnerie  qui 
»  servit  à  ramasser  les  eaux  du  ruisseuu  de  Paix,  qui  sont  détournées  par  nombre  de  wiigm-es 
»  dans  les  terres,  et  à  les  conduire  aux  Andelvs,  où  on  ferait,  par  leur  moveii,  des  établisse- 
»  ments  do  tannerie  qui  relèveraient  celte  branche  de  commerce,  florissante  autrefois  dans 
*  cette  ville.  »  —  Regist.  des  délibérations  du  bureau  intermédiaire  du  département  des  An- 
delis,  p.  8,  v°.  —  Arch.  de  l'Eure. 

*  Délibérations  du  conseil  municipal,  des  8  juillet  1831,  8  août  1833  et  7  mai  1834.  — 
Arch.  municipales. 

«  Plan  du  fief  du  Vivier,  de  1777  a  17^5.  —  Liasse  :  Domaines  du  Roi.  _  Archives  do  la 
Seine-Inférieure. 
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c  moyennant  soixante  sols  de  rente  foncière*.  »  Mats  il  est  probable  aussi 
que  la  cession  ne  fut  point  maintenue,  parce  que,  comme  nous  le  constate- 
rons bientôt  d'une  manière  plus  explicite,  d'autres  propriétaires  de  l'empla- 
cement du  Vivier,  postérieurs  de  plusieurs  siècles  à  celui  que  nous  \enons 
de  citer,  ont  vendu  en  totalité  le  ruisseau  des  Fontaincttes. 

Nous  allons  d'abord  examiner  la  partie  ancienne  du  ruisseau  ;  nous  exami- 
nerons ensuite  la  partie  nouvelle. 

Autour  de  la  source  du  ruisseau  et  sur  les  bords  de  la  première  partie  de 
son  cours,  régnait  naguère  un  rang  de  saules  très-vieux,  peut-être  cente- 
naires*, ayant  le  tronc  creux  et  vermoulu,  ne  vivant  plus  par  le  cœur,  mais 
seulement  par  l'écorce,  depuis  longtemps.  Dans  leur  intérieur,  tout  un  essaim 
de  nymphes  aurait  pu  se  cacher,  s'il  y  avait  eu  encore  des  nymphes3.  Sous  les 
saules  s'étendait  une  épaisse  bordure  de  hauts  joncs,  où  se  complaisait  en 
été  la  poule  d'eau,  et  en  hiver  la  bécassine. 

Les  saules,  ces  constants  amis  de  notre  ruisseau,  amnieolœ  salieet,  comme 
l'a  dit  Ovide  de  leurs  pareils,  étant  tombés  successivement,  l'un  après  l'autre 
et  par  lambeaux,  ont  été  remplacés  par  d'autres  plus  jeunes,  plus  vivaces, 
mais  moins  pittoresques. 

Les  joncs  ont  aussi  disparu,  non  par  suite  de  vétusté,  ils  étaient  bien  trop  plan- 
tureux, bien  trop  verdoyants,  mais  après  avoir  été  détruits  par  le  grand  des- 
tructeur de  ce  qui  nuit  à  l'agriculture,  qui  s'en  va  ravageant  tout  sur  son  pas- 
sage, et  qui  ne  s'arrête  que  quand  la  terre  lui  manque  :  le  défrichement. 

Lorsque  la  source  était  environnée  de  joncs  et  de  vieux  saules,  il  n'était 
point  facile  d'en  sonder  la  profondeur  du  regard.  Il  fallait  pour  cela  que  l'œil 
se  familiarisât  avec  la  transparence  de  l'eau,  obscurcie  par  les  ombres  que  pro- 
jetaient sur  elle  le  sombre  tronc  et  la  tête  chevelue  des  saules,  sans  compter 
une  vase  floconneuse,  tenue  en  suspension,  qui  ajoutait  encore  à  la  difficulté. 

Le  ruisseau  des  Fontainettes,  depuis  sont  point  de  départ  jusqu'à  son  point 
d'arrivée,  près  le  canal  du  Grand-Rang,  a  une  pente  si  faible,  qu'il  ne 
semble  point  se  mouvoir.  11  faut  qu'une  feuille  ou  un  brin  d'herbe,  en  nageant 
à  la  surface  de  l'eau  et  en  s'éloignant  de  plus  en  plus  de  la  source,  vienne  en 
quelque  sorte  attester  que  le  ruisseau  ne  dort  qu'en  apparence  et  qu'il  mar- 

»  Inventaire  des  papiers  de  la  Cour  des  comptes,  vol.  in-fol..  coté  109.  p.  160.  —  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal. 

*  Ou  peut  au  moins  assurer  que  les  soûles  étaient  septuagénaires  lorsqu'ils  ont  été  rem- 
placés, parce  qu'ils  figurent  sur  le  plan  dressé,  en  l'an  1781.  pir  Ursin  Barbai  et  joint  à 
un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  13  janvier  1184.  —  Archives  générales  de  la  France. 

3  I«e«  poètes  ont  seuls  le  pouvoir,  pouvoir  enchanteur,  après  leur  avoir  donne  l'être,  de 
faire  revivre  les  divinités  champêtres.  —  On  peut  lire  dans  lo  Journal  des  Andelit,  numéro 
du  20  avril  1857,  une  charmante  idylle,  composée  sur  le  ruisseau  des  Fontainettes  par  le  suc- 
cesseur do  Ueuselin,  en  ses  poétiques  écrits,  M.  Roussel-Desfreches. 
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che  réellement.  L'examen,  au  reste,  a  constaté  qu'il  débite  28  litres  par  se- 
conde. 

Notre  ruisseau,  comme  tous  les  autres  du  territoire  andelisien,  n'a  échappé 
à  aucune  des  exigences  de  l'industrie  moderne.  Ainsi,  il  lui  a  fallu  prêter 
ses  eaux  pour  servir  à  des  combinaisons  chimiques  et  utiliser  sa  force  mo- 
trice, si  minime  soit-elle,  pour  faire  marcher  une  machine  hydraulique. 


RriUMB  »u  FuXTAliUTTt*.  —  [l'aprc*  Ch  Coutio. 


Or,  les  établissements  industriels,  dans  lesquels  il  était  nécessaire  de  l'em- 
ployer, n'étant  pas  à  la  proximité  de  son  cours,  bien  forcé  fut-il  de  se  détourner  de 
son  chemin  habituel,  pour  prendre  celui  qu'il  avait  plu  à  ses  nouveaux  posses- 
seurs de  lui  assigner1.  Voilà  pourquoi  nous  le  voyons  traverser  souterrainement 
le  canal  du  Grand-Rang.au  moyen  d'un  aqueduc  en  pierre  de  taille,  formant 
syphon,  reparaître  ensuite  de  l'autre  côté  du  même  canal;  puis  cheminer 
il  ms  un  petit  conduit  rectiligne,  construit  en  briques,  entre  deux  rangs  de 
peupliers  droits  comme  lui;  ensuite  s'introduire  dans  l'intérieur  de  la  manu- 
facture qui  l'avoisine;  alimenter  là  un  bassin  à  l'usage  des  ouvriers;  sortir  de 
l'enceinte;  prendre  sa  course  parallèlement  au  canal  du  Grand-Rang,  et  en  se 
rapprochant  de  plus  en  plus  de  ce  dernier.  Arrivé  presqu'au  terme  de  son 
trajet,  il  aide  à  faire  broyer  lentement,  dans  un  moulin,  de  l'écorce  de  chêne, 
par  des  pilons  tanneurs.  Sa  mission  remplie,  il  se  précipite  de  deux  à  trois 

1  Actes  de  vente,  passés  devant  BeuscUu,  uoUiro  aux  AnJelis,  lo  24  fév,  et  le  12  juin  1801. 


mètres  dans  son  ancien  lit.  Presque  aussitôt,  il  passe  triomphalement  sous  le 
pont  de  Saint-Jacques  et  mêle  piteusement  ses  eaux  à  celles  du  fleuve. 

L'étude  de  nos  cours  d'eau  serait  incomplète,  quoique  déjà  bien  longue,  si 
nous  ne  disions  pas,  en  finissant,  quelques  mots  de  leur  composition  chimique. 

Il  résulte  de  l'analyse  qui  en  a  été  faite1,  que  ces  eaux  contiennent,  celles 
du  Gambon  plus  que  les  autres,  du  carbonate  de  chaux,  du  sulfate  de  chaux, 
de  la  silice  et  des  débris  de  végétaux  insolubles;  les  fontaines  de  Sainle-Clo- 
tilde  et  de  Paix  recèlent  en  outre  une  matière  poisseuse  indéterminée,  moins 
abondante  dans  la  première  que  dans  la  seconde.  Ces  deux  sources,  par  leur 
pureté,  ou,  pour  mieux  dire,  à  cause  de  la  petite  quantité  de  sels  qu'elles 
tiennent  en  dissolution,  peuvent  être  avantageusement  employées  pour  la  fa 
brication  des  teintures  et  pour  la  tannerie. 

A  l'étude  hydrographique  que  nous  venons  de  donner  des  vallées, 
vient  de  joindre  celle  des  plateaux.  Nous  terminerons,  par  cette  courte  di- 
gression, la  description  territoriale  des  Andclis. 

Comme  beaucoup  de  ceux  qui  vivent  loin  des  cours  d'eau,  c'est  au  moyen 
de  marcs,  les  unes  privées,  les  autres  publiques,  que  la  plupart  des  habitants 
des  parties  élevées  du  territoire  se  procurent,  pendant  une  grande  partie  de 
l'année,  les  eaux  nécessaires  à  leurs  besoins  et  a  ceux  de  leurs  animaux  do- 
mestiques*. 

Ces  réservoirs  sont  alimentés  par  les  pluies.  Les  eaux  se  conservent  sur 
des  lits  de  glaise  et  d'argile.  Parmi  ces  réceptacles,  il  y  en  a  qui,  par  leur 
étendue  et  leur  profondeur,  —  telles  sont,  par  exemple,  les  deux  mares 
publiques,  l'une  voisine  de  la  ferme  de  Couppegueule,  et  l'autre  située  à  l'ex- 
trémité orientale  du  hameau  de  Noyers,  —  il  y  en  a,  disons-nous,  qui  résis- 
tent aux  étés  les  plus  desséchants,  et  qui,  pour  cette  cause,  ont  été  rendus 
poissonneux.  Mais,  en  général ,  et  presque  toujours  à  l'époque  des  grandes 
chaleurs,  les  eaux  des  mares  deviennent  saumàtrcs  et  se  tarissent;  alors, 
bien  forcé  est-on  d'aller  chercher  ailleurs  des  eaux  plus  salubres,  c'est-à- 


*  Stanislas  Martin  :  Étude  sur  la  nature  des  eaux  courantes  du  territoire  des  Andelis,  1  vJ0, 
ms.  —  Portefeuille  de  l'auteur. 

»  Les  mares  étant  en  général,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  les  seuls  réservoirs  où 
puisent  les  habitants  des  plalenux,  on  comprend  de  quels  soins  elles  sont  entourées,  avec  quel 
intérêt  on  veille  ù  leur  entretien,  ù  leur  amélioration  et  surtout  au  maintien  de  celles  qui  sont 
à  l'usage  de  tous.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  de  voir,  ù  tour  de  rôle,  chaque  groupe 
d'habitants  solliciter  auprès  de  l'administration  communale,  celui-ci  l'agrandissement,  celui-là 
le  déplacement,  et  cet  autre  le  maintien  de  la  possession  immémoriale  du  réservoir  commun*. 

*  Voyez,  pour  In  m  ires  publique*  :  1*  du  hameau  Je  la  Baguclande,  le*  délibération*  dn  conseil  municipal 
du  15  mai  1853  et  .lu  8  mai  18S>;  3"  do  hameau  de  Cléri,  celle*  du  9  mai  1851  cl  do  14  février  1*55; 
r>o  do  hameau  du  Mcnil-Bellenguot,  celle»  du  91  messidor  an  M  (10  juillet  1801  ,  du  13  décembre  183»,  du 
Il  février  1855  et  du  8  mai  1856»  4.  du  hameau  de  Noyer»,  celle  do  It  février  in.*. 
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dire  de  descendre  au  fond  de  nos  vallées  et  de  puiser  aux  sources  qui  les 
arrosent*. 

Tous  ne  sont  pas  réduits  à  cette  extrémité  ;  quelques-uns  des  plus  for- 
tunés possèdent  des  citernes.  C'est  plus  qu'une  mare,  mais  c'est  moins  qu'un 
puits. 


marc  if  currtumLt 


Efl  fait  de  puits,  —  de  tous  les  réservoirs  cel  les  h  s  plus  importants, —  il  ne 
parait  pas  que  jamais  il  en  ail  été  construit,  sur  les  hauteurs,  en  dehors  du 
ceux  qui  ont  existé  autrefois,  l'un  dans  la  deuxième  enceinte  du  Chàleau- 
Gaillard,  l'autre  dans  la  cour  de  la  grande  ferme  de  Villers,  dite  le  Plessis, 
et  un  troisième  au  centre  du  môme  hameau.  Plusieurs  tentatives  d'étahlisse- 
ments  de  ce  genre  ont  hien  été  faites,  il  y  a  peu  de  temps,  mais  sans  succès. 
Ou  ut  à  des  aspirations  vers  un  semhlahle  but,  il  y  en  a  dans  l'esprit  de  tous 
nos  montagnards;  quelques-uns  les  ont  même  formulées  dans  des  demandes; 
mais  ces  demandes  sont  rest  es  jusqu'à  présent  à  l'état  de  projet*. 

l'our  revenir  aux  puits  dont  nous  venons  de  parler,  nous  dirons  qu'ils  ont 

•  Il  y  n  «tes  ménagères  qui.  chaque  jour  <le  l'année,  exécutent  celte  corvée  :  ce  sont  celles 
qui  apportent  à  la  ville  le  luit  >le  leurs  vaches.  Elles  s'en  retournent  bu  hameau  avec  leurs 
cruches  pleines  d'une  eau  puisée  aux  fontaines.  Ce  ne  serait  pas  sans  inconvénient  si,  comme  on 
le  leur  reproche,  elles  ouhlienl  quelquefois  une  partie  «le  ce  liquide  ou  fond  de  leurs  vases. 

*  Voyez,  pour  l'établissement  d'un  puits  commun  ou  hameau  <lc  Feugiicrolte,  les  délibé- 
rations du  couscil  municipal,  des  10  mai  1850,  15  novembre  1855  cl  10  février  1857. 
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tous  été  comblés.  Nous  n'ajouterons  rien  de  plus  ici  à  l'égard  du  puits  du 
Château-Gaillard,  nous  réservant  d'en  parler  plus  longuement  lorsque  nous 
nous  occuperons  de  l'histoire  de  la  forteresse.  Quant  à  celui  de  la  ferme  de 
Villers,  la  suppression  en  est  si  étrange  que  nous  ne  pouvons  la  passer  sous 
silence.  Voici  comment  on  raconte  le  fait  : 

Entre  l'année  4760  et  l'année  1770,  —  la  date  ne  peut  être  autrement  pré- 
cisée, —  un  incendie  consuma  entièrement  la  ferme  et  les  habitations  voisines, 
sans  en  excepter  la  chaumière  où  était  né  Nicolas  Poussin. 

Lie  bétail  qui  faisait  partie  de  la  ferme  n'ayant  pu  être  sauvé ,  —  on  sait,  en 
présence  d'un  embrasement,  quelle  force  d'inertie  les  animaux  opposent  à 
celle  qui  tend  à  les  délivrer  d'un  tel  danger,  —  périt  tout  entier.  Parmi  ces 
animaux,  il  y  en  eut  qui  furent  complètement  carbonisés,  réduits  en  cen- 
dres ;  le  plus  grand  nombre  mourut  d'asphyxie  et  par  suite  d'horribles  brû- 
lures. 

Les  cadavres  de  ces  bêtes,  par  un  séjour  trop  prolongé  à  l'air,  pouvant 
nuire  à  la  santé  des  habitants,  il  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre,  si  on  vou- 
lait éviter  une  épidémie,  c'était  de  creuser  une  fosse  assez  vaste  pour  pou- 
voir contenir  tous  les  débris  de  chairs  et  d'os  qui  jonchaient  le  sol.  On  ne 
voulut  point  se  donner  celle  peine.  Un  trou  peu  large,  mais  assez  profond, 
se  trouvait  là  tout  prêt;  il  fut  pris  pour  charnier  et  ossuaire.  Ce  trou,  qui  le 
croirait,  n'était  autre  que  le  puits  de  la  ferme.  Les  animaux  morts  pendant 
l'incendie  y  furent  jetés  jusqu'à  presque  ras  bord  et  recouverts  d'un  peu  de 
terre. 

On  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  de  la  faute  qu'on  avait  commise, 
en  ajoutant,  à  une  catastrophe  inconjurée,  la  privation  volontaire  de  la  source 
d'un  des  aliments  de  la  vie.  Pour  réparer  autant  que  possible  une  pareille 
bévue,  causée  par  l'irréflexion,  on  fit,  dans  la  cour,  pour  recevoir  les  eaux  du 
ciel,  ce  que  l'on  aurait  dû  faire  pour  recevoir  les  bêtes  mortes  brûlées  :  une 
grande  excavation.  Cette  mare  devint  l'abreuvoir  des  nouveaux  hôtes  de  la 
ferme.  Mais  ceux-ci  n'y  eurent  pas  plus  têt  goûté,  qu'ils  tombèrent  malades 
et  moururent. 

Après  avoir  cherché  la  cause  de  cette  mortalité,  presque  aussi  nombreuse 
que  la  première,  on  s'assura  qu'elle  venait  de  l'insalubrité  de  la  mare,  que 
l'on  avait  placée  beaucoup  trop  près  du  puits,  d'où  s'échappaient  des  décom- 
positions putrides  et  s'exhalaient  des  odeurs  pernicieuses. 

Afin  d'obvier  à  cette  nouvelle  incurie,  une  grande  partie  des  victimes  de 
l'incendie  fut  retirée  du  puits,  transportée  dans  un  endroit  éloigné  et  rem- 
placée par  des  matières  incorruptibles.  La  cuvette  de  la  marc  fut  recouverte 
d'une  forte  couche  de  glaise,  et  depuis  ce  moment  l'eau  a  cessé  d'être  malfai- 
sante. 
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Ce  fut  à  peu  près  pour  la  même  cause  que  le  puils  commun  a  été  supprimé. 
Un  jour,  le  bruit  courut  qu'il  avait  été  empesté,  pour  ne  pas  «lire  empoisonné. 
Pour  s'assurer  du  fait,  une  descente  fut  opérée.  Que  trouva-t-on  au  fond  du 
puits?  plusieurs  corps  de  bêles  des  espèces  féline  et  canine.  Sans  examiner  si 
cet  état  de  choses  pouvait  être  changé,  les  habitants  n'eurent  rien  de  plus 
pressé  que  de  combler  le  puits.  On  attribua  à  la  malveillance  l'insalubrité  des 
eaux  du  réservoir  commun.  La  crainte  de  voir  ce  mauvais  sentiment  se  repro- 
duire sera  longtemps  un  obstacle  à  l'établissement  de  citernes  naturelles  et 
publiques  dans  nos  hameaux. 
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§  III.  Détails  météorologiques.  —  Constitution  médicale. 


Il  nous  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  donner  des  notions 
satisfaisantes  sur  les  phénomènes  atmosphériques  de  notre  latitude.  Personne, 
que  nous  sachions,  ne  s'est  occupé  de  recueillir  des  observations  suivies  à  cet 
égard ,  et  nos  études  se  'sont  tournées  de  ce  coté  depuis  trop  peu  de  temps 
pour  qu'il  nous  soit  permis  d'en  présenter  le  résultat,  comme  pouvant  servir 
de  base  à  des  données  utiles,  pour  la  science  météorologique  et  la  climatologie. 

Au  point  de  vue  de  la  constitution,  du  tempérament  général  des  habitants 
de  nos  plateaux  et  de  nos  vallées,  à  celui  des  maladies  endémiques  qui  ont 
régné  dans  le  pays,  nous  manquons  également  de  renseignements  sur  l'air  que 
l'on  respire  à  la  surface  du  territoire  andelisien,  sur  ses  changements  pério- 
diques et  les  émanations  morbifiques  qu'il  contient  peut-être;  ce  qui,  autre- 
ment, joint  à  la  configuration  du  sol  et  à  l'état  des  eaux  que  nous  venons  de 
donner,  aurait  complété  la  circumfusa  hippocratique  de  notre  contrée. 

Toutefois,  nous  dirons,  avec  un  célèbre  géographe',  que  l'inclinaison  du 
bassin  de  la  Seine  et  de  presque  toutes  les  vallées  latérales,  comprise  celle  du 
Gambon,  est  vers  le  nord-ouest;  que  ces  vallées  sont  peu  profondes  et  très- 
ouvertes  :  c'est  pourquoi  tous  les  vents,  plus  particulièrement  celui  du  nord- 
ouest,  connu  sous  le  nom  de  la  bise,  s'y  font  sentir. 

Ajoutons  que  les  fréquentes  inondations  du  Gambon  et  l'état  marécageux 
dans  lequel  est  resté  longtemps  le  vivier,  diviseur  des  deux  villes,  ont  dù  in- 
fluer considérablement  sur  le  genre  de  maladie  endémique  à  laquelle  la  popu- 
lation andelisienne  a  été  le  plus  sujette  autrefois. 

Ceci  considéré,  voyons  d'abord  quelles  épidémies  ont  laissé  des  traces  de 
eur  passage  dans  notre  cité  et  les  hameaux  qui  l'entourent;  nous  verrons  en- 
suite les  afîections  particulières  aux  habitants  des  mêmes  lieux. 

La  plus  ancienne  des  épidémies  dont  l'histoire  fasse  mention  par  rapport  jiux 

*  Mantello:  Géographe  mathém.,  Paris,  an  xn  (1803),  iu-&>,  t.  I. 
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Andelis  est  la  lèpre'.  Les  Andelisiens  qui  prirent  la  croix,  sinon  à  l'époque 
de  la  première  ou  de  la  deuxième,  nu  moins  à  celle  de  la  troisième  expédi- 
tion d'outre-mer  *,  rapportèrent  cette  maladie  de  la  Palestine.  Afin  de  sous- 
traire au  contact  contagieux 3  des  pestiférés  ceux  des  habitants  qui  n'avaient 
point  guerroyé  t  n  Terre-Sainte,  on  fit  construire  et  enclore  de  murs,  dans 
un  endroit  situé  en  dehors  de  la  ville,  à  l'extrémité  de  l'un  de  ses  faubourgs 
et  vers  le  hameau  de  Paix,  un  hôpital  spécial,  avec  cellules,  chapelle4 ,  com- 
muns, jardin 8,  cimetière  et  moulin e.  Les  rois  Louis  IX,  Philippe  VI,  Je&n  II 
et  plusieurs  autres  personnes  aumônèrent  à  la  Léproserie  des  droits7,  des 
biens  et  des  rentes  \  Le  règlement  de  la  maison  nous  a  été  conservé  ».  Nous 
en  détachons  les  articles  qui  nous  ont  paru  le  plus  dignes  d'être  cités  : 

1  Sur  l'origine  et  les  caractères  de  la  lèpre,  on  peut  consulter  le  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales;  in-8».  Paria,  1818. 

»  Pcmlunt  l'Échiquier  do  l'année  1 11*S.  il  fut  adressé  10  livres  en  pur  don  à  la  Léproserie 
d'Andcli.dc  la  port  du  roi  ltichard.  —  Voy.  Majnus  Rolulus  scaccarii,  dans  les  Mémoires  dp 
la  Société  des  Antiq.  de  Xorniandie,  vol.  XVI'.  Paris,  in-K  p.  0,  col.  2. 

4  Des  auteurs  prétendent  que  lu  lèpre  n'ej>t  pas  contagieuse;  alors  comment  expliquer  U 
persistance  de  cette  maladie  en  Europe,  longtemps  après  la  dernière  croisade,  si  son  foyer 
e«t  en  Orient  ? 

'  D'après  le  Registre  de  l'Invent.  des  titres  de  propriété  de  Véglise  Sotre-Dame  des  Andelis 
fait  en  H50  (Archives  de  l'Eure},  les  habitants  des  Andelis  uvuicnt  droit  de  présenter  ou  bé- 
néfice de  la  chapelle  de  ia  Léproserie. 

8  Le  jardin  était  en  dehors  do  l'enceinte  de  la  Léproserie,  de  l'autre  côté  du  chemin  qui  pas- 
sait devant  lu  maison  ;  on  y  accédait  pur  uu  viuduc  souterrain. 

«  II  est  parlé  du  moulin  do  la  Léproserie  dans  l'état  des  biens  de  cette  muison.  dressé  en 
l'année  1380.  —  Ms.  de  la  Biblioth.  Hicheli.m,  suppléra.  franc.  n«  2û0~,  p.  21.  —  Il  était 
situé  sur  le  ruisseau  du  Bergeron,  et  était  appelé  le  moulin  Claquet.  C'est  le  mémo  quo  celui 
qui  existe  ù  l'angle  de  la  me  des  Capucins  et  de  celle  de  Noyers,  sur  le  ruisseau  do  Paix. 

*  Ces  droits  sont  spéciûés  de  la  manière  suivante  : 

«  Item,  ia  frire  «le  la  Sainte-Croix  co  septembre  peut  raloir  eomaiitns  ans  viij  lirres  parisis  et  U  doirent 
»  garder  les  doux  »erpi  n»  du  rny,  tous  arme*,  If  piv  au  puiug  et  Juiviul  avoir  pour  ce  chue  a  a  deux 
»  toli...  denier»  parisis.  u  —  l'agi*  «  du  m*. 

<■  Mémoire  que  l'en  d»ibt  prendre  en  la  forent  de  Gaillard  cinq  qearlerouj  de  bûche  en  la  première  tente 
»  oa  en  la  seconde  ou  lientc  m  chareltcs  de  l>oi«  c^uppé  aux  de^pen*  du  roy  pour  gmrenter  ledit  hoakl 
»  et  les  porres  malades  lre«j  a*sans.  Kl  «jiit  deuhz  au  dit  lm>le|  du  don  que  fiât  monseigneur  saint  Loys  en 
»  la  dicte  fon-st,  eesl  a<saroir  deux  a«n  c;  de  bois  pour  jour  et  le  Roy  philipe  et  le  Boy  Jeban  les  conrer- 
»  tirent  en  cinq  quartaroa»  de  bûche,  si  comme  il  appert  par  lettre  sorce  faicte».  »  -  Page  iO  du  ma. 

La  concession  fut  faite  par  le  roi  Philippe  VI,  entre  l'année  1330  et  l'année  13-13.  —Trétot 
des  Chartes,  reg.  LXXII,  n»  36.  —  Archives  générales  de  France. 

•  Voici  quelle  était  la  fortune  de  la  Léproserie  en  l'année  1380  :  103  mines  do  blé.  1  mine 
d'avoine.  1  queue  do  vin.  le  clos  do  la  vigne  cultivé  par  les  lépreux.  18  livres  parisis  de  rente. 
20  livres  19  sous  5  deniers  tournois  également  de  rente.  4lï  chapons,  2  poules  et  48  douzaines 
d'œufs  par  an.  —  Une  partie  des  rentes  n'était  plus  payée,  et  l'autre  fort  difficilement.  — 
Etat  des  biens  de  la  Léproserie  d'Andei:.  ut  supra,  pasùm. 

»  Ce  règlement  a  été  publié  in  extenso  dans  le  t.  11  ;3«  série)  du  Recueil  des  Travaux  de 
la  Société  de  l'Eure,  1851,  Evreux,  in-tK  p.  S80-3U3.  —  En  comparant  les  statuts  de  la 
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«  Premièrement,  quant  ung  malade  vient  de  nouvel  à  l'ostel  dessusdit  et  il 
»  est  de  droit  à  estre  léans  receu,  il  doibt  estre  pourveu  par  luy  ou  par  les  siens 
»  d'apporter  selon  son  estât  ung  lit  fourny,  ung  pot  de  cuivre  et  une  paelle  ung 
»  greil  et  ung  trepié  et  du  reraanans  à  sa  volunté.  Et  quant  il  yra  de  vie  à  trcs- 
»  passement,  le  lit  est  par  ordonnance  laissé  à  l'omosne  pour  hoberger  les  po- 
»  vres  malades  passans,  et  le  demourant  est  mis  an  commun  proffit  du  dit  ostel, 
»  et'doibt  paier  xx  solz  tornois  d'entrée  au  commun  du  dit  ostel. 

»  Item,  se  aucun  des  dis  malades  va  de  vie  à  trespassement,  quelque  ordon- 
»  nance  quil  face  de  testament,  n'est  nulle,  mais  sont  tous  ses  biens  acquis  au 
»  dit  ostel  semblablement  comme  ù  ung  hospiuil. 

»  Item,  se  ung  enfant  estoit  né  en  sa  bougoisie  ja  soit  ce  qu'il  fust  baptisé  ès 
n  fons  de  la  dicte  bourgoisie,  si  ne  seroit  il  pas  receu  au  dit  ostel,  se  son  père 
9  n'estoit  bourgois  ains  qu'il  fust  né. 


»  Item,  se  il  est  congnu  et  prouvé  que  aucun  ait  feru  ung  des  frères  ou  fait 
»  sang  et  plaie,  il  sera  mis  bors  ung  an  et  ung  jour. 

»  Item,  se  aucun  des  frères  ou  sœurs  est  trouvé  reparant  à  l'eaue  du  Bergen, 
»  il  sera  mis  en  la  prison  du  dit  ostel  xv  jours  au  pain  et  à  l'eaue. 

»  Item,  se  aucun  est  trouvé  reparant  de  nuit  en  la  ville  sans  compaignie 
»  sainne,  il  sera  privé  viij  jours. 

»  Item,  se  il  y  a  aucun  qui  die  villenie  du  couvent  dudit  ostel  et  il  le  puisse 
»  prouver,  il  sera  xl  jours  au  pain  et  à  l'eaue. 

»  Item,  se  il  y  a  aucun  qui  passe  la  croix  sans  congié,  il  sera  semblablement 
»  viij  jours. 

»  Item,  se  aucun  reçoit  ung  bomme  sain  ou  fait  mengier  en  la  dicte  maison, 
»  il  sera  xv  jours  au  pain  et  a  l'eaue,  comme  dit  est. 

»  Item,  toutes  les  choses  dessus  dictez  doibt  faire  et  accomplir  le  gouverneur 
»  du  dit  ostel  à  ses  frais  et  despens.  Et,  se  il  est  ainsi  que  il  y  ait  aucun  procès 
*  q  mener  pour  ledit  bostel,  quant  vendra  au  compte  de  luy  et  des  bourgois,  on 

>  luy  doibt  rabattre  l'advocat,  le  sergent  et  les  mémoiraulx. 

»  Item,  se  il  advenoit  que  il  allast  hors  pour  mener  plait  ou  faire  aucun  pour- 

>  chas,  on  luy  compteroit  ses  despens. 

»  Item,  le  gouverneur  du  dit  ostel  doibt  faire  commander  à  la  meschine 
»  qu'elle  héberge  les  povres  malades  trespassants  et  qu'elle  les  couche  bien  et 
»  courtoisement  chacun  selon  son  estât,  et  les  doibt  héberger  une  fois  la  sepmaine 
»  et  entre  deux  soleuls,  et  n'en  doibt  on  riens  prendre,  et  leur  doibt  on  bailler  du 
»  bois  de  la  livrée  pour  eulx  chauffer  en  temps  d'y  ver. 

»  Item,  le  gouverneur  du  dit  ostel  doibt  louer  la  meschine  pour  garder  ses 

Léproserie  d'Andeli  et  ceux  de  la  Maladrerie  d'Amiens,  dressas  à  la  morne  époque,  on 
trouve  qu'ils  se  ressemblent  beaucoup  ;  que,  par  conséquent,  toutes  ces  sortes  de  règlements 
devaient  se  modeler  les  uns  sur  les  autres.  —  Description  historique  et  pittoresque  du  dé- 
partement de  la  Somme,  par  Dusevel  et  Scribe,  1836,  in-8°,  t.  II.  p.  158-168. 
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»  malades,  et  la  doibt  poier  des  biens  du  dit  ostel,  et  si  luy  doibt  faire  faire 
»  sercment  qu'elle  gardera  les  biens  dudit  ostel  bien  et  loiaument, 

»  Item,  nul  des  hamiaulx  de  la  paroisse  d'Andcli  ne  doibt  estre  receu  eu  dit 
»  ostel  néant  plus  que  ung  cstranper,  excepté  Vesillon  et  Pois  et  l'ostel  du  Parc 

*  et  ceulx  delà  Baguelandc  qui  tiennent  du  lief  du  roy. 

»  Ces  institucions  et  sentences  dessus  dictez  doivent  estre  lues  et  faictes  û  en- 
»  tendre  aux  malades  quant  ilz  viennent  de  nouvel  eu  dit  ostel  ainebois  qu'ilz 
»  passent  la  croix  qui  est  eu  chemin.  Et  est  à  scavoir  que  le  dit  hostelest  pour  les 
»  malades  de  la  bourgoisie  d'Andcli  en  la  parroissc  d'Andeli  et  non  pour  autres, 
»  tous  soient  ilz  de  la  dicte  bourgoisie.  Et  ainsi  a  l'en  usé  le  temps  passé.  Et  ceulx 
»  qui  les  dictes  institucions  et  sentences  ne  vouldront  garder  par  leur  sercment, 
»  n'y  doivent  estre  receus  ne  riens  prendre  plus  que  ceulx  qui  ne  sont  pas  nés  de 

*  la  dicte  bourgoisie,  ja  soit  ce  qu'ilz  soient  nés  et  baptisés  ès  fons  do  la  parroisse 
»  Nostre  Dame  d'Andeli  et  nez  des  parroissiens. 

»  Et  si  n'y  doibt  riens  avoir  bastart.  » 

L'architecte  Lequeu.  dans  ses  Notes  historique»  sur  le  Grand- Andeli,  rédi- 
gées en  l'année  1787  et  laissées  manuscrites  \  prétend  que,  vers  l'année  4347, 
les  habitants  de  Gisors  et  de  Vernon  envoyèrent  leurs  pestiférés  à  la  Lépro- 
serie d'Andeli,  et  que  ces  derniers  furent  soignés  par  douze  vieillards. 

Nous  avons  peine  à  croire  cela  :  d'abord  parce  que ,  comme  on  a  pu  le 
remarquer  d'après  la  partie  des  statuts  que  nous  venons  de  rapporter,  la 
Léproserie  d'Andeli  était  exclusivement  réservée  aux  pestiférés  de  cette  ville, 
à  ceux  d'une  paroisse  et  de  deux  hameaux  voisins  ;  ensuite  ,  parce  que  Du- 
plessis,  dans  sa  description  de  la  haute  Normandie,  ne  parle  point  d'émigra- 
tion de  pestiférés  de  Gisors;  qu'il  donne  à  entendre»  au  contraire,  que 
jusqu'en  l'année  460 1  la  Léproserie  de  la  capitale  du  Ycxin  normand  n'avait 
.  point  cessé  d'étie  l'asile  de  ceux  pour  lesquels  elle  avait  été  construite*.  Nous 
ne  devons  pas  penser  qu'il  en  ait  été  autrement  pour  les  pestiférés  de  Vernon. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  prétendue  agglomération  de  lépreux  aux  Andelis 
à  une  certaine  époque,  et  bien  que,  le  14  septembre  1428,  H  décembre  4431, 
42  janvier  1578  et  4  octobre  158V,  les  habitants  du  grand  Andeli  aient  reven- 
diqué les  droits  de  nomination  à  la  direction  et  à  la  chapellenie  de  la  Lépro- 
serie3, nous  ne  devons  pas  moins  faire  remarquer  que,  pendant  le  cours  du 
xv«  et  du  xvi'  siècle ,  les  lépreux  des  Andelis,  comme  à  peu  près  partout  en 

*  Ces  notes  accompagnent  la  vue  à  la  sépia  que  Lequeu  a  donnée  du  Grand- Andeli,  vue 
que  nous  reproduirons  dans  cet  ouvrage.  —  Topographie  de  la  France  :  département  de 
l'Eure,  arrondissement  «les  Andelis  ;  secl.  des  Est.,  Biblioth.  Richelieu. 

*  A,  Duplessis:  Description  de  la  haute  Xonnandie,  1710;  in-4»,  t.  II.  p.  225,  art.  Gitors. 

»  Registre  de  l'inventaire  des  titres  de  propriété  de  l'église  Notre-Dame  des  Andeli», 

ms.  cité. 
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France,  étant  devenus  de  plus  en  plus  rares,  et  ayant  fini  par  disparaître  entiè- 
rement ,  l'établissement  qui  avait  été  créé  pour  les  recevoir  n'avait  plus  de 
raison  d'être.  Aussi,  dès  l'année  1515  le  bénéfice  avait  été  supprimé  ,  la  plus 
grande  partie  du  revenu  affecté  à  l'hospice  Saint-Jacques  du  Petit-Andeli  et 
la  maison  donnée  aux  Capucins 1. 

Pendant  que  la  lèpre  décroissait  et  tendait  à  se  retirer  du  milieu  de  ta 
population  andelisienne  ,  d'autres  épidémies,  de  même  qu'à  Rouen  et  dans 
toute  la  Normandie,  y  produisaient  des  ravages.  Nous  citerons,  comme  par- 
ticulièrement épidémiques  pour  nos  contrées,  les  années  1500,  1521,1522, 
•1580  et  par-dessus  tout  les  années  de  4619  à  1639,  c'est-à-dire  vingt  années 
consécutives,  sauf  quelques  intermittences*.  Les  registres  des  actes  mortuaires 
de  nos  trois  paroisses,  pendant  cette  longue  période,  n'ayant  pas  été  conservés, 
il  nous  est  impossible  de  savoir  le  nombre  de  ceux  qui  furent  victimes  du 
fléau  \ 

Nous  pouvons  dire  seulement  que,  pendant  le  cours  de  la  dernière  épi- 
démie ,  la  terreur  avait  été  si  grande ,  que  les  habitants  avaient  obtenu  de 
leurs  magistrats  la  défense  de  laisser  entrer  dans  la  ville  aucune  marchan- 
dise étrangère  et  de  tenir  les  foires  et  marchés.  Le  propriétaire  des  halles, 
auquel  une  semblable  mesure  causait  un  notable  préjudice,  fit  assigner  en 
retrait  de  jugement,  devant  le  Parlement,  les  juges  qui  avaient  ordonné  les 
interdictions.  Afin  de  concilier  les  appréhensions  des  Andelisiens  et  les  intérêts 
du  propriétaire  des  halles,  le  Parlement  rendit  plusieurs  arrêts*  portant  a  que 
*  ladite  foire  sera  ouverte  et  tenue  aux  Andelys,  aux  jour,  lieu  et  heures 
»  accoutumés  ;  que  défense  sera  faite  à  toutes  personnes  d'y  donner  aucun 
»  empêchement,  et  pareillement  d'y  porter  ou  envoyer  aucune  marchandise 
r>  ou  denrées  de  ceux  infectez  de  contagion,  sinon  en  faisant  assavoir  d'attes- 
»  tation  des  juges  et  officiers  des  lieux  qu'elles  ne  provenaient  de  maisons 
»  infectées.  » 

Quarante  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  1678,  une  nouvelle  épidémie  vint 
s'abattre  sur  la  paroisse  Notre-Dame.  Elle  y  séjourna  pendant  cette  année-là 
et  les  deux  suivantes.  Elle  augmenta  la  mortalité  des  paroissiens  de  plus  d'un 

*  A.  Duplcssis  :  Description  de  la  haute  Sormandic,  t.  II,  p.  225,  art.  Andcli. 

*  Fana  :  Histoire  de  Rouen,  1732,  ia-8».  p.  388.  —  Mémoire  des  curés  d«s  Andel-s  —  Por- 
tefeuille de  l'autour. 

*  Sur  un  fragment  de  registre  de  la  paroisse  Saint-Sauveur,  on  trouve  la  mention  sui- 
vante :  c  Le  mardi,  11*  jour  d'octobre  1622,  Robert  Mousticr  a  rendu  son  &mc  ù  Dieu  et  est 
>  mort  de  la  contagion  avec  cinq  enfanta.  »  —  Archives  municipales. 

*  Arrêts  des  9  septembre  1022,  9  septembre  1624  (Ch.  des  vac),  et  10  septembre  1635 
(Rapp.  civ.\ 
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tiers  sur  les  années  précédentes'.  Après  ce  temps,  elle  s'éloigna  pendant 
deux  années,  pour  revenir  en  1684  Son  nouveau  passage  fut  encore  marqué 
par  une  notable  dépopulation  *.  Son  absence  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
nous  la  voyons  revenir  en  <692,  à  la  suite  d'une  disette  plus  meurtrière  que 
par  le  passé.  Pendant  deux  années,  elle  fit  des  ravages  affreux  à  travers  notre 
population.  Un  auteur  prétend  qu'elle  enleva  le  dixième  des  habitants  de  la 
Normandie s.  D'après  cette  donnée ,  nous  estimons  à  au  moins  600  le  nombre 
des  personnes  qui  succombèrent  à  la  contagion  dans  les  Andelis  à  cette 
époque  *. 

Comme  si  le  fléau  se  fût  épuisé  à  frapper  et  eût  eu  besoin  d'un  long  temps 
pour  recouvrer  ses  forces ,  nous  traversons  plus  d'un  siècle  sans  en  retrouver 
la  trace.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  la  mort  ait  repris  et  maintenu  cons- 
tamment son  niveau,  pendant  cette  longue  période,  au  milieu  de  la  population 
andelisienne,  loin  de  là  :  nous  la  verrons  encore  plus  d'une  fois  y  opérer  des 
coupes  furibondes  ;  mais  ce  sera  par  le  ministère  de  maladies  endémiques  et 
non  plus  par  celui  de  la  peste.  A  la  vérité,  cela  lui  importait  peu,  puisqu'elle 
y  trouvait  toujours  son  compte. 

Au  commencement  de  notre  siècle ,  la  guerre  ne  suffisant  pas  à  l'alimenta- 
tion de  la  mort,  celle-ci  lui  adjoignit  son  ancien  grand  pourvoyeur  :  le  typhus. 
L'année  1808  eut  particulièrement  à  souffrir  des  exploits  de  ce  nouvel  auxi- 
liaire. La  ville  des  Andelis,  à  cause  de  son  hôpital  militaire,  ne  fut  pas  épar- 
gnée. Près  de  cinquante  personnes  furent  atteintes  et  succombèrent.  Pareils 
faits  se  renouvelèrent  pendant  l'année  18U,  à  la  suite  de  nos  désastres.  Mais 
ce  n'était  là,  en  quelque  sorte,  que  le  prélude  à  une  plus  terrible  calamité.  Si 
1814  avait  vu  l'invasion  du  hordes  étrangères  en  France,  4832  vit  celle  d'un 
ennemi  bien  plus  redoutable  :  le  choléra  ! 

Cet  épouvantable  fléau  signala  son  apparition  dans  nos  murs  le  26  avril, 
en  frappant  mortellement  un  pauvre  serviteur  à  peine  âgé  de  vingt  ans.  A 
cette  première  victime  succédèrent,  en  trois  mois,  cent  dix  autres  habitants, 
hommes  et  femmes,  —  les  femmes  en  plus  grand  nombre,  —  de  tous  les 
âges  et  de  toutes  les  conditions.  Les  enfants  ne  furent  point  épargnés.  Un 
seul  des  hameaux  dépendant  de  la  ville  et  situés  sur  les  plateaux,  le  hameau 
de  Villers,  compta  des  pestiférés  parmi  ses  habitants.  Tous  ceux  qui  furent 
atteints  ne  moururent  pas  :  un  grand  nombre  échappèrent  au  fléau  ;  mais, 


1  Voy.  les  actes  mortuaires  île  la  pnroisse  Notre-Dame  des  onnées  citees.  —  Archive» 
municipales. 

*  Ibidem. 

»  Ferin  :  Histoire  de  Rouen,  p.  388. 

*  Voy.  les  actes  mortuaires  de  la  paroisse  Notre-Dame,  ul  supra. 
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nous  devons  le  consigner  ici  avec  bonheur,  afin  que  le  souvenir  ne  s'en  perde 
pas,  ce  fut  grâce  au  concours  empressé,  au  zèle  infatigable,  au  dévouement 
sans  bornes  des  médecins,  et  à  la  compatissante  sollicitude  du  premier  pas- 
teur de  la  ville1. 

Lorsque,  dix-sept  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  l'année  1849,  le  choléra 
revint  parmi  nous,  ses  coups  furent  moins  meurtriers,  parce  qu'ils  n'attei- 
gnirent que  cinquante-neuf  personnes,  ce  qui  était  encore  trop.  Espérons  que 
ces  victimes  seront  les  dernières. 

La  liste  funèbre  des  grandes  épidémies  étant  épuisée,  nous  allons,  aussi 
brièvement  que  possible,  tant  nous  avons  hâte  de  quitter  cet  attristant  sujet, 
traiter  des  anciennes  maladies  endémiques,  particulières  aux  habitants  des 
Andelis  ;  pour  être  plus  exact,  il  convient  de  dire  simplement  d'une  maladie 
endémique,  parce  qu'une  seule  de  ces  maladies  a  été  bien  définie  par  un 
homme  compétent  *,  et  parce  que  nous  n'avons  que  cet  auteur  pour  guide. 
La  maladie  dont  nous  voulons  parler,  c'est  la  variole  ;  affection  devenue  rare 
depuis  la  découverte  de  la  vaccine ,  mais  fort  commune  et  fort  meurtrière 
antérieurement  à  l'emploi  de  son  antidote. 

La  variole  attaquant  particulièrement  les  enfants,  nous  avons  recherché 
dans  quelles  proportions  cette  funeste  maladie  avait  fait  des  victimes,  par 
rapport  aux  autres  maladies,  pendant  le  cours  d'un  siècle  (de  1670  à  1770), 
et  seulement  dans  une  de  nos  paroisses  (celle  de  Notre-Dame) .  En  ne  tenant 
compte  que  des  enfants  au-dessous  de  treize  ans,  et  en  en  retranchant  un  tiers 
de  cette  catégorie  pour  ceux  supposés  morts  de  toute  autre  maladie,  nous 
avons  trouvé,  malgré  noire  énorme  réduction,  un  total  qui  balance  celui  des 
autres  mortalités. 

Nons  mettons  le  résultat  au  chapitre  des  pertes,  pour  les  détracteurs  de  la 
vaccine.  Mais  que  les  partisans  du  préservatif  variolique  n'en  triomphent  pas 
trop  ;  parce  que  si,  de  nos  jours,  grâce  à  la  découverte  du  médecin  Jenner, 
la  mortalité  des  enfants  est  moins  grande  qu'autrefois,  il  peut  se  faire  aussi 
que  celle  des  adultes  soit  plus  considérable.  En  ce  cas,  où  serait  l'avantage?. .. 
Au  reste,  nous  n'émettons  qu'un  doute:  le  temps  nous  ayant  manqué  pour 
nous  procurer  les  éléments  de  comparaison,  et  pour  savoir,  à  notre  endroit, 
à  qui  des  détracteurs  ou  des  partisans  de  la  vaccine  donner  gain  de  cause. 

Toutefois,  et  c'est  par  là  que  nous  terminerons  ce  chapitre,  nous  dirons,  à 
la  décharge  des  antivaccinuteurs,  que,  malgré  guerres,  pestes  et  famines,  la 
population  andelisienne  n'a  point  diminué  entre  l'année  1698  et  l'année 

•  MM.  les  docteurs  Chasnel.  Motte.  Surville,  et  M.  l'archiprttrA  CoudeviUin. 

«  Lepecq  de  la  Cl.'turo  ■  Collection  d'observations  sur  les  maladies  et  constitutions  épide- 
miçucs  de  la  Normandie,  1778,  in-1»,  t.  I.  P,  Kl. 
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1798,  c'est-à-dire  dans  l'espace  d'un  siècle.  La  preuve  est  que,  pendant  le 
temps  précité,  les  actes  de  naissance  se  sont  élevés  au  chiffre  de  H,616,  et 
que  les  actes  de  décès  n'ont  point  dépassé  le  nombre  de  12,816  :  ce  qui  Tait 
un  excédant  de  h  ,800  pour  les  actes  de  naissance.  Nous  ajoutons  que,  si  les 
enfants  au-dessous  de  l'âge  de  puberté  ont  rempli  la  moitié  du  nécrologe, 
les  vieillards,  et  parmi  eux  il  s'en  est  trouvé  un  grand  nombre  d'octogénaires, 
l'ont  emporté  sur  tout  le  reste.  C'est  pourquoi  nous  livrons  sans  crainte  aux 
méditations  des  statisticiens  la  longévité  de  nos  aieux  et  celle  de  nos  contem- 
porains, bien  persuadé  que,  de  leurs  calculs  comparés,  il  ne  peut  rien  résul- 
ter qui  ne  soit  à  l'avantage  des  premiers. 
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STATISTIQUE 
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S  I.  Agriculture. 

La  surface  territoriale  de  la  commune  des  Andclis,  d'après  la  matrice  ca- 
dastrale composée  en  l'année  1830,  en  y  ajoutant  celle  de  l'Ile  des  Trois-Rois, 
dont  l'annexion  s'est  effectuée  depuis  ce  temps,  est  de  4,0*  2  hectares  80  ares 
95  centiares,  ou  de  4,959  acres  3  vergées  et  39  perches,  selon  les  anciennes 
mesures     De  tous  les  territoires  du  département,  celui-ci  est  assurément  le 

*  Les  mesures  agraires  des  Andclis  sont  désignées,  dans  un  partage  du  9  mars  1*763,  de  la 
tnoniùrc  suivante:  «  La  mesure  du  lieu  est  de  12  pouces  pour  pied,  22  pieds  pour  perche. 
*  40  perches  pour  vergéo,  et  4  vergées  pour  ocre.  »  —  Collégiale  des  Andclis,  cort.  6  :  Arch. 
de  l'Eure.  —  L'unité  répond  ù  81  ares  71  centiures,  et  la  deuxième  fraction  ù  51  centiares. 
—  Ces  mesures  étaieut  loin  d'etre  adoptées  généralement  dans  le  Vexin  normand.  Vésillon 
n'eu  avait  pas  d'autres;  mais,  chose  curiouse,  Houaflo  no  les  suivait  que  dans  une  partie  de 
son  territoire.  Voici  quelques  communes  de  la  m'me  contrée  dont  les  mesures  étaient  dis- 


plus  vaste  et  le  plus  accidenté  *.  S'il  faut  s'en  rapporter  au  môme  registre, 
il  se  subdiviserait  en  9,228  parcelles  de  terre  bâties  et  non  bâties,  plus  en 
24  parcelles  cultivées  et  non  cultivées  de  l'île  susnommée.  Voici,  hormis  l'em- 
placement des  constructions,  des  chemins  et  des  cours  d'eau,  comment  le  ter- 
ritoire était  départi  à  l'époque  précitée  : 
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tinctes  de  celles  des  Andelis  :  Véli  avait  une  ocre  qui  répond  n  45  arcs  et  plusieurs  centiares; 
Daubeuf,  Foret-la- Folio  et  le  Til-en-Vexin  en  avaient  une  qui  ferait  aujourd'hui  56  ares 
72  centiares;  Frene-l'ArchevCque ,  une  autre  qui  sorail  de  77  arcs  24  centiares  (l'acre 
s«  composait  de  180  perches,  mais  la  perche  était  inférieure  à  celle  des  Andelis).  Étré- 
pagni  parait  avoir  eu  la  plus  étendue  de  toutes  les  acres  :  elle  s'élevait  à  97  ares  et  plu- 
sieurs centiares,  etc. 

*  D'après  le  Dictionnaire  topographique  du  déparlement  de  l'Hure,  par  M.  Gadebled, 
Évreux,  in-12, 1840,  la  contenance  en  hectares  du  territoire  des  principales  villes  du  départe- 
ment esl,  pour  Bernai,  de  2.400;  Évreux,  2,640;  Gisors.  1.653;  Louviers.  2.721;  Pont- 
Audemer,  254  (cette  mesure  doit  être  inexacte),  et  Vernon,  3,492,  —  Qu'on  ne  s'étonne  pas, 
après  cela,  si  la  description  du  territoire  des  Andelis  tient  une  grande  place  dans  notre  ou- 
vrage. 
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D'après  ce  tableau,  les  terres  cultivées  forment  plus  des  cinq  huitièmes  du 
territoire.  Pour  donner  un  compte  bien  exact  de  l'importance  comparée  de 
leur  constitution  et  de  celle  de  leurs  produits,  il  faudrait  pouvoir  analyser 
en  quelque  sorte  chaque  parcello  de  terrain,  et  non  faire  comme  les  experts 
pour  l'assiette  de  l'impôt  foncier  ;  se  baser  sur  le  revenu  présumé  ;  ce  qui  ne 
laisserait  pas  d'être  fort  arbitraire  et  très-peu  certain.  Mais  un  semblable  tra- 
vail étant  au-dessus  de  notre  pouvoir  *,  nous  nous  en  tiendrons  aux  grandes 
divisions  territoriales. 

La  première  est  celle  des  plateaux.  Elle  est  la  plus  importante  de  toutes, 
autant  par  son  étendue  que  par  la  richesse  de  son  fond.  En  terme  moyen, 
elle  a  une  profondeur  de  30  centimètres.  La  deuxième  concerne  les  versants 
des  vallées.  Dans  ces  terrains,  la  craie  domine  généralement;  c'est  tout  au 
plus  si  la  moyenne  de  la  profondeur  est  de  15  centimètres.  Les  parties  expo- 
sées au  midi  sont  naturellement  meilleures  que  celles  exposées  au  nord.  La 
troisième  et  dernière  division  forme  les  bas-fonds  des  vallées.  La  majeure 
partie  du  sous-sol,  nous  l'avons  vu  précédemment,  est  argileuse,  et  le  reste 
de  la  nature  du  tuf.  La  terre  végétale  s'étend  plus  profondément  dans  l'une 
que  dans  l'autre. 

Ces  trois  zones  étaient  affectées  autrefois  chacune  à  des  produits  différents  : 
sur  les  plateaux  se  trouvaient  les  céréales  et  les  bois;  le  long  des  coteaux,  les 
vignes  et  la  vaine  pâture,  et  dans  les  bas-fonds,  les  prés,  les  vergers  et  les 
jardins*.  Nous  allons  les  passer  successivement  en  revue. 

Nous  commencerons  cet  examen  par  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  grandes 
exploitations  agricoles  de  notre  territoire.  On  comprend  qu'il  serait  impossible 
o  cle  jeter  sur  toutes  :  d'abord,  parce  qu'il  nous  faudrait  répéter,  à  chaque 
citation,  à  peu  près  les  mômes  considérations,  et  que  ce  que  nous  dirons  des 
grandes  fermes  pourra  faire  présumer  ce  qu'il  en  a  été  des  petites,  toutes 
ayant  été  modelées,  en  grande  partie,  les  unes  sur  les  autres;  ensuite,  parce 
qu'il  ne  nous  serait  pas  toujours  possible  de  donner  l'étendue  des  biens  et  le 
prix  des  fermages  de  toutes  les  fermes  à  des  époques  suivies  et  antérieures 
à  notre  temps,  tous  les  documents  nécessaires  n'ayant  pas  été  mis  à 
notre  disposition  et  la  fortune  agricole  de  chaque  ferme  ayant  plusieurs  fois 
varié.  En  effet,  telle  ferme  qui  aujourd'hui  compte  huit  charrues  de  labour 
(30  arpents  par  charrue)  n'en  avait  pas  la  moitié  au  siècle  dernier,  et  telle 
autre,  qui  alors  primait  ses  voisines,  leur  est  maintenant  inférieure  de  beau- 
coup. Les  causes  de  ces  changements  sont  dans  le  partage  ou  la  réunion  de 

*  En  1835,  la  Société  normande  avait  nommé  une  commission  pour  étudier  la  géoscopie 
des  départements  faisant  partie  do  sa  circonscription-,  mais  rien,  depuis  celte  époque,  n'est 
venu  nous  révéler  que  cette  commission  ait  mis  à  exécution  eon  vaste  projet. 

1  C«tte  démarcation  u'a  rien  d'aJbsolu. 
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certains  fiefs,  voilà  pour  le  passé  ;  dans  les  démembrements  par  droits  suc- 
cessifs, sinon  dans  un  intérêt  de  spéculation,  et  dans  le  produit  du  capital 
accumulé,  voilà  pour  le  présent. 

En  général,  les  fermas  andelisienncs  l,  dans  la  distribution  de  leurs  com- 
muns, présentent  un  carré  long,  dont  les  extrémités  sont  occupées,  celle-ci  par 
la  grange  et  celle-là  par  l'habitation.  Sur  les  deux  côtés  se  profilent  les  autres 
bâtiments.  Au  centre, ou  dans  un  des  angles  de  la  cour, sont  placés  la  marc  et 
le  colombier.  Derrière  la  maison  se  trouve  le  potager  et  quelquefois  le  verger. 
Les  constructeurs  ne  paraissent  pas  avoir  adopté  un  mode  d'oriental  ion.  Ils 
ont  pris  simplement  les  chemins  pour  guide. 

L'ancienne  maison  du  fermier  était  presque  toujours  voisine  de  la  grande 
porte  d'entrée,  afin  de  permettre  à  celui-ci  de  surveiller  ce  qui  entrait  et  ce 
qui  sortait,  —  c'est  un  conseil  donné  par  les  agronomes  anciens,  —  et  était 
édifiée  avec  des  matériaux  meilleurs  que  ceux  des  autres  bâtiments.  Le  bois,  le 
blocage,  même  la  pierre  de  taille  et  la  brique,  ont  été  employés  à  cette  sortede 
construction  ;  mais  celle-ci  était  loin  de  présenter,  malgré  cela,  le  confortable  des 
mode! nos  Li'e  possédait  ordinairement  un  rez-de-chaussée  pour  le  logement 
du  fermier  ei  de  sa  famille,  et  un  premier  étage  pour  servir  de  demeure  cham- 
pêtre au  propriétaire,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  se  fût  fait  construire  une  habi- 
tation distincte  de  celle  du  fermier*.  Car,  ainsi  que  l'a  dit  un  savant  observa- 
teur :  «  Les  seigneurs,  les  nobles,  les  riches  Normands  de  condition  libre,  ont 
»  pour  habitude  de  passer  l'hiver  (à  peu  près  cinq  à  six  mois  de  l'année), 
»  dans  les  villes,  où  leurs  besoins  et  leurs  dépenses  viennent  à  l'aide  d'un  peu- 
v  pic  moins  occupé,  plus  malheureux  dans  celle  dure  saison.  La  table,  le  jeu, 
»  les  assemblées,  font  alors  toute  leur  occupation.  Nous  en  exceptons  ceux 
»  dont  le  goût  s'est  porté  vers  la  littérature  ou  l'étude  des  sciences.  Mais  bien- 
»  tôt,  ennuyés  du  séjour  de  la  ville,  on  les  voit,  dès  les  prémices  de  la  belle 
»  saison,  retourner  dans  leurs  terres,  où  rien  ne  manque  à  leurs  besoins,  y 
»  reprendre  la  passion  de  nos  aïeux  pour  la  chasse,  s'occuper  de  l'agriculture, 
»  de  l'embellissement,  de  l'amélioration  du  leurs  possessions 3.  » 

La  grande  extension  donnée  depuis  quelque  temps  aux  constructions,  dans 
l'intérieur  de  nos  fermes,  pour  répondre  à  de  nouveaux  besoins,  fait  que  ces 
constructions  servent  elles-mêmes,  en  grande  partie,  de  clôture  à  leurs 
propres  enceintes.  Il  n'en  était  pas  de  même  autrefois.  Quatre  sortes  de  clô- 

»M.  Lcopold  Dclisle,  dans  sou  savant  ouvrage  sur  ta  Condition  de  la  classe  agricole  et 
Vètat  de  l'agriculture  en  Normandie  au  moyen  dgc  (Évrcux,  in-8,  1840,,  ne  parle  poiul  des 
fermes  norraaniles  :  c'est  uue  lacuue  que  nous  regrettons. 

*  Ainsi  avaient  fuit  les  seigneurs  de  Keuguerolle  et  de  Villers  au  siècle  dernier. 

»  Le  Pec<i  de  la  Clôture,  ouvrage  ci-dessus  cité. 
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tures  paraissent  avoir  été  anciennement  en  usage  :  la  clôture  naturelle  faite  de 
haies  vives  l,  la  clôture  champêtre,  faite  de  bois,  de  pieux,  de  broussailles 
entrelacées,  de  perches  horizontales  et  de  troncs  d'arbres  superposés  *,  la 
clôture  murale,  faite  en  bauge  et  en  torchis3,  et  la  clôture  militaire,  qui  con- 
sistait en  un  large  fossé  et  une  forte  muraille  surmontée,  à  ses  angles  et  à  côté 
de  la  principale  entrée,  d'échauguettes  avec  meurtrières 


À  ces  détails,  nous  ajouterons  quelques  fragments  d'anciens  baux,  afin  de 
compléter  notre  aperçu  des  fermes  d'autrefois  au  territoire  des  Andelis. 
Dans  un  bail  de  la  ferme  de  Cléri,  conclu  le  22  juin  1674,  nous  trouvons  ce 

passage  : 

«  Bail  fait  d  i  fie f,  terre  cl  seigneurie  de  Cléry,  consistant  en  manoir  seigneu- 
»  rial,  maisons,  granges,  cstables,  collombier  à  pied,  jardinages  avec  tout  le  lieu 
•  et  terres  labourables,  tant  de  l'antien  domaine  non  fieffé  que  du  nouveau,  ainsi 

*  Ferme  du  Meuil-Iiellenguot,  d'après  un  bail  du  21  juin  1122.  —  Portefeuille  de  l'auteur. 

*  La  ferme  du  Plcssis,  au  hameau  do  Villers,  doit  son  nom  à  cette  sorte  de  clôture.  — Voy. 
le  Oluss.  de  Ducange,  verbo  Plai«sha,  et  celui  de  Roquefort,  au  mot  Plcstis. 

»  Ferme  de  la  Buguelande.  d'apr.'  s  un  bail  du  27  décembre  168D.  —  Porlef.  de  l'auteur. 

*  Ferme  de  Noyers.  —  Voir  ou  frontispice  de  ce  chapitre,  un  dessin  de  la  porte  charretière 
de  la  ferme,  telle  qu'elle  existait  à  la  fia  du  siècle  dernier. 
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>  qu'elles  sont  spécifiées  par  les  précédents  baux  S  avec  toutes  les  rentes  seigneu- 
»  riales,  droits  de  chu  m  pars,  chauffage,  pasturage  en  la  forest  cl  autres  droits  au 
»  dit  fief  appartenant,  à  la  réservation  de  la  présentation  à  la  chapelle  du  dit  lieu 
»  de  Clcry  et  droits  de  confiscation  qui  pourront  ariver,  mais  demeureront  au 
»  profïit  du  dit  sieur  bailleur.  Auray  à  mon  profit  le  nombre  de  huit  vingt  ocres 
»  de  terre,  sises  entre  le  village  de  Cléry  et  Pormor  en  brières  et  pastis,  pour  par 
»  moy  en  jouir  et  y  faire  pasturer  mes  bestiaux  et  coupper  les  bruières  et  espines 
»  pour  l'usage  de  la  maison,  pour  le  prix  de  quatre  cent  livres  par  chacun  an  et 

>  dix  mines  de  bled  en  deux  termes,  Noël  et  S.  Jean.  Livrer  le  bled  sur  le  port 
»  du  petit  Andely,  à  la  Toussaint  et  l'argent  à  Rouen,  en  la  maison  du  dit  bail- 

»  leur  Et  si  est  stipulé  que  au  cas  que  je  ne  puisse  estre  payé  du  dit  chauf- 

»  fage  que  ledit  seigneur  bailleur  a  droit  d'avoir  à  prendre  en  la  forest  d'An  de  iy, 
•  soit  en  tout  ou  partie  et  que  je  ne  puisse  jouir  du  droit  de  pasturage  en  la  dite 

>  forest,  je  ne  pourrai  demander  aucune  diminution  ny  desdommagement  et  suis 
»  tenu  moy  dit  preneur  de  payer  au  roy  ou  à  son  recepveur  jusqu'à  concurrence 
»  de  dix  livres  par  chacun  an,  sy  tant  il  en  est  deub  pour  les  dix  huit  et 
»  vingt  acres  de  terre  en  brières  et  d'en  apporter  quittance  au  dit  seigneur  bail- 
»  leur*.  > 

Le  propriétaire  de  la  ferme  de  la  Daguelande,  après  avoir  fait  saisir,  faute 
de  payement  des  fermages,  le  faire-valoir  de  ses  fermicis,  leur  en  abandonna 
la  jouissance  par  une  déclaration  signée  de  sa  main,  le  27  décembre  4689. 

L'acte  porte  : 

«  Premièrement  quatre  chevaux  de  harnois  avec  leur  enharnachement,  soixante 
»  et  quinze  bêtes  à  l'aisne,  deux  vaches,  deux  génisses,  unetruye,  quatre  cochons, 
»  une  charelte  montée  sur  ses  roues  et  un  essieul  de  fer,  une  grande  charelte  à 
»  gerbées,  un  chartil  à  routier  du  vin,  deux  charrues  roullantes  garnies  de  leurs 
»  fers,  quatre  herches,  quatre  ponsons  tant  sidre  que  poiré,  un  demi  ponsondevin, 
»  une  cramaillée,  un  grand  chenet,  une  pinchetto,  un  gril,  le  tout  de  fer,  une  niar- 
»  mitte,  une  chaudière  d'érain,  une  chaudière  de  fer,  un  sciau  ferré,  coffre  de  bois, 
»  trois  chaises  de  paille,  une  table  ronde,  une  couche  'garnie  de  ciel  et  rideaux 
»  verts,  une  paillasse,  un  lit  de  coustil,  un  traversain  garni  do  plumes,  une  cou- 
»  verture  vieulle  et  deux  draps,  trente  clefs  à  parquer  des  moutons,  une  met  à 
■  faire  du  pain,  un  loudier,  un  traversain  et  deux  draps,  le  tout  estimé  sept  cents 
»  livres  s.  » 

Dans  un  bail  de  la  ferme  de  Yillers,  passé  devant  les  notaires  des  Àndelis,  le 
86  juillet  4680,  nous  lisons  : 

«  Un  bail  de  l'année  1769  marque  117  ocres  3  verg.  71  perches  i  U  matrice  cadastrale  de 
l'année  1830  porto  269  acres,  ou  219  hectares. 

t  Titre  de  M.  Marie,  propriétaire  de  la  ferme  de  Cléri. 

•  Copie  appartenant  à  l'auteur. 


Digitized  by  Google 


-  257  - 

«  C'est  assavoir  tout  et  autant  de  terres  appartenant  au  dit  bailleur,  assizos  ou 

•  di  image  do  Villers  et  de  Gléry...  Ensuite  les  rentes  seigneuriales  dépendantes 

•  du  ûef  du  Plessi3,  maison,  grange,  astables,  masure,  environ  une  acre  de  bois 
»  estant  au  bout  de  la  dite  masure  appelée  la  Feugle  «...  De  bien  cherfoir  les  arbres 
■*  dépendant  de  la  dite  ferme  et  comme  aussi  d'entretenir  la  dite  masure  de  la 
»  Feugle  de  hayes  et  une  plante  suffisante  pour  la  elosture  d'icelle  masure  et 
»  clore  pareillement  le  bois  de  vifves  hayes.  Et  auront  les  dits  sieurs  preneurs  la 
«  liberté  de  faire  faire  un  jardin  postaçer  contenant  douze  perches  de  dedans  la 
»  dite  masure  de  la  Feugle, derrière  la  mare  d'icelle  masure  jusqu'à  gagner  la  hnye 
»  de  la  ruelle  des  Glisses...  Les  terres  au  nombre  de  51  acres  22  perches,  des- 

•  quelles  il  yen  a  9  acres  &3 perches  trois  quarts  d'acquisition  ;  en  outre  payer  à 
»  mademoiselle  de  Grongny  7  sols  et  une  poulie  de  rente  seigneuriale  par  an,  au 

>  monastère  de  S.  Jacques  du  petit  Andely  sept  boisseaux  de  bled  mesteil  et  qua- 

•  torze  riez  d'avoigne...  d'assister  aux  pieds  et  gaiges-pleges  des  seigneuries  dont 

>  les  dites  terres  et  héritages  relèvent  ;  en  outre  seront  tenus  et  obligez  de  faire 
»  servir  les  pieds  et  gaiges-pleges  de  la  dite  seigneurie  du  Plessis  trois  fois  pendant 
»  le  bail  et  de  payer  les  gaiges  des  officiers,  à  chacun 3  livres,  le  tout  à  nos  dépens... 
»  moyennant  la  somme  de  100  livres  tournois  de  fermage  par  chacun  an  en  deux 
»  termes*.  » 

• 

En  1730,  la  ferme  du  Plessis  possédait  84  acres  de  terre  labourable,  30  acres 
de  bois  taillis  et  4  acres  de  pré  à  Vezillon  —  la  petite  fenne  du  nom  de  Mont- 
mort  lui  ayant  été  réunie  —  et  était  louée  1  ,600  livres.  En}1751 ,  le  prix  fut  de 
1,200  livres  ;  en  1759,  de  1 ,400  livres;  en  4763,  de  1,600  livres.  En  1768,  les 
terres  labourables  s'étant  élevées  à  182  acres,  le  fermage  fut  porté  à  5,400  li- 
vres, et,  en  1789,  à  6,500  livres1. 

Le  fermage  de  la  ferme  de  Manlelle  suit  la  môme  progression.  En  1091 ,  elle 
ne  possède  que  75  acres  de  terre  labourable  et  n'est  louée  que  850  livres. 
En  1736,  elle  possède  110  acres  et  est  louée  1 ,300  livres  ;  en  1768,  elle  compte 
205  acres,  louées  5,200  livres;  en  1789,1e  mémo  nombre  d'acres,  mais 
louée 7,000  livres*. 

Après  avoir  parlé  de  quelques  agglomérations  de  propriélés,  cultivées  cha- 
cune par  un  chef  d'exploitation  agricole,  il  convient  de  ne  pas  passer  sous 
silence  les  biens  incultes  que  possédaient  autrefois  en  commun,  chacun  dans 
sa  circonscription,  les  habitants  de  nos  hameaux. 

Naguère  encore,  autrement  dire  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  la  ville  des 
Andelis  comptait  dans  son  territoire,  par  différentes  portions  isolées,  près  de 
quatre  cents  acres  de  terre  inculte,  ctdésignéo  sous  la  noms  de  landes,  pâtis 
pâturages  et  communs.  Quoique  nous  ayons  lieu  de  penser  que  les  habitants 
• 

'  Feugle  pour  fange,  qui  s'est  dit  par  abréviation  pour  feugtrc.  corruption  du  mot  fougère. 
1  ,  *  et  *  Baux  passés  devant  les  notaires  des  Andelis. 

t.  t.  n 
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des  hameaux  avoisinant  ces  biens  aient  eu  l'habitude,  de  temps  immémorial, 
d'y  mener  paître  leurs  bestiaux  et  aient  pu,  à  ce  titre,  s'en  regarder  comme 
légitimes  possesseurs,  nou3  ne  devons  pas  moins  constater  qu'une  grande 
partie  de  ces  terres  vaincs  et  vagues  a  été  aliénée  autrefois  au  profit  du  Trésor 
royal  par  les  commissaires  députés  à  ce  sujet  C'est  ainsi  que  ces  derniers 
adjugèrent,  le  27  septembre  1570,  aux  Chartreux  de  Gaillon,  160  acres  de 
terre  «  tant  en  bruyères  qu'en  pàtis,  »  longeant  la  foret  des  Andelis,  et  situées 
dans  le  dlmage  de  Cléri,  au  prix,  chaque  année,  de  10  livres  de  rente  par 
acre1.  Les  Chartreux  les  affermèrent  ensuite  aux  habitants  de  la  Baguelande 
et  de  Cléri,  moyennant  900  livres  de  fermage  en  plus  de  la  rente  due  au 
domaine  de  la  couronne.  Messire  Nicolas  de  la  Vache  du  Saussai,  après  les 
avoir  acquises  des  Chartreux,  s'en  réserva  la  jouissance*.  Les  anciens  fermiers, 
habitants  de  nos  deux  hameaux,  essayèrent  plusieurs  fois  de  revendiquer 
cette  propriété  à  titre  de  bien  communal,  mais  ils  furent  toujours  déboutés  de 
leurs  demandes'.  Des  160  acres  ci-dessus  citées,  90  ont  été  plantées  en  bois 
de  bouleau,  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  et  70  défrichées  et  mises  en  culture 
depuis  quelques  années  seulement.  Ce  travail  a  valu  une  récompense  à 
son  auteur*,  dans  un  comice  agricole  du  département,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons. 

Les  habitants  de  Feuguerolie  et  ceux  de  Longuemare,  dans  des  déclara- 
tions du  15  juin  1752,  se  disent  propriétaires,  à  la  porte  de  leurs  champs,  les 
premiers  de  26  acres  et  les  seconds  de  51  acres  en  friche'.  En  vertu  de  la  loi 
du  10  juin  1793  et  d'un  décret  impérial  du  12  novembre  1806,  l'édilité  andeli- 
sienne,  sans  tenir  compte  des  timides  réclamations  des  anciens  possesseurs, 
s'attribua  la  propriété  des  biens  communaux  de  Feuguerolie  et  les  donna  à 
ferme,  par  portions  égales,  à  ta  condition  expresse  de  les  mettre  en  culture, 
au  prix  annuel  de  436  fr.  :  réservée  une  fraction  de  la  pelouse  pour  les  réu- 
nions, fêtes  et  réjouissances  publiques  des  habitants0. 

Plus  heureux  ou  plus  adroits,  les  habitants  de  Longuemare  obliurent  l'au  - 
torisation  de  partager  en  24  parts,  répondant  au  même  nombre  de  chefs  de 
familles,  les  friches  communes  du  hameau7. 

*  Titres  communiqués  par  M.  Marie,  proprétaire  de  la  ferme  de  Cléri. 

*  Yoy.  ci -dessus,  page  256. 

9  Liasse  :  Domaines  engagés,  A,  B  —  Arch.  de  l'Eure. 

*  M.  Lesjgc,  cultivateur  à  Cléri. 

*  Copies  faites  sur  les  originaux  par  l'auteur. 

0  Délibération  du  14  novembro  1848.  —  Arch.  municip. 

7  Partage  entre  les  habitants  de  Longuemare,  des  friches  du  hameau,  en  vertu  île  leur 
délibération  Ju  27  frimaire  an  it,  approuvée  par  lu  préfet  le  11  septembre  1807.  —  Archives 
municipales. 
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Faute  île  titres,  les  habitants  des  hameaux  dont  les  noms  suivent  :  Manlelle, 
la  Rivière,  Yillers,  le  Ménil-Bellenguet  et  Noyers  se  sont  vu  enlever  leurs 
hiens  communaux  pour  les  mêmes  causes  et  par  les  mêmes  autorités  que 
a  Iles  du  hameau  è$  Feuguerolle.  Ces  hiens  ont  été  également  affermés',  dé» 
frichés  et  vendus*.  De  tous  ces  faits,  il  résulte  qu'aux  quatre  cents  acres  de 
landes  incultes  et  arides  d'autrefois  ont  succédé,  de  nos  jours,  quatre  cents 
acres  de  champs  cultivés  et  productifs,  et  qu'à  l'opposite  de  la  misère  s«- 
trouve  le  bien-être. 

Après  ce  que  nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  de  la  culture  de 
la  vi»ne  et  de  l'étendue  de  son  domaine  au  temps  passé  sur  les  versants  de 
nos  coteaux,  il  serait  superflu  de  reparler  iei  de  cet  arbuste  :  nous  ne  le  cite- 
rons que  pour  mémoire.  Nous  aurons  l'occasion,  au  reste,  d'y  revenir  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  a  propos  de  la  corporation  des  vignerons  et  des  an- 
ciennes armoiries  de  notre  ville. 

Bien  que  nous  n'ayons  eu  en  vue,  dois  cette  esquisse,  que  de  montrer 
Tan'  t  de  notre  sol  plutôt  que  le  nouveau,  nous  ne  croyons  pas  moins 

devoir  dire  quelques  mots  d'une  branche  de  l'agriculture  qui  tend  à  prendre, 
au  sein  de  nos  vallées,  une  extension  considérable  :  nous  voulons  parler  de  la 
culture  potagère,  et  particulièrement  de  celle  des  arbres  à  fruits  pour  table. 
Depuisà  peine  trente  années,  la  terre  qui  était  consacrée  à  ces  sortes  de  pro- 
duits a  plus  que  doublé  en  étendue.  Les  prés,  les  champs  qui  entourent  nos 
deux  villes  seront  bientôt  convertis  en  un  même  nombre  de  vergers.  Les  poi- 
riers de  toutes  espères  et  de  tous  pays  viennent  successivement  s'y  étaler  en 
quenouilles  et  en  espaliers.  Deux  hommes  que  la  Quintinie  eut  RVOUés  pour 
disciples"  ,  — ce  n'est  pas  là  le  moindre  de  nos  éloges.  — deux  émules,  deux 
rivaux  semblent  s'être  donne  la  mission  de  propager  cette  transformation 
agricole  et  d'étendre  au  loin  la  réputation  naissante  des  nouveaux  produits  du 
territoire  andelisien.  Dans  les  concours  régionaux,  ils  ne  craignent  pas  de  se 
mesurer  avec  les  arboriculteurs  les  plus  renommés.  De  ces  luttes,  ils  soi  têtu 
que  toujours  vainqueurs.  Honneur  à  eux  !  — N'est-il  pas  plus  utile  de 
produire  un  fruit  que  de  découvrir  une  étoile  ?... 

\  côté  de  nos  deux  jardiniers  andelisiens  est  venu,  il  y  a  vingt  ans,  se 
placer  et  se  naturaliser,  en  quelque  sorte,  un  homme  dont  toute  l'étude  s'est 

1  Prnrî's-voThal  île  location  à  titre  de  bail  des  biens  communaux  des  Andelis.le"  avril  1807. 
pendant  trente-six  ans.  —  Liasse  ■  Ventes  et  locations  de  biens  communaux.  —  Archives  de 
la  sous- préfecture. 

*  Biens  communaux  des  Andeîis  (87  hect.  G8  ares  3."»  cent  ).  ce\les  à  la  Caisse  d'amortis- 
sement en  éxe  cution  de  la  loi  du  20  mars  1K13  et  vendus  le  26  juillet  1814. 

•  MM.  Duboset  Leroy  fHeuri). 
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portée  vers  In  culture  des  lleuis  cl  des  arbustes  exotiques1.  Ses  produits  ont 
pris,  sous  son  intelligente  direction,  une  telle  extension,  qu'il  s'en  expédie 
dans  toute  la  France  et  à  l'étranger.  Comme  lauréat,  il  a  été  souvent  cité 
dans  les  concours  horticoles  de  nos  départements  régionaux  et  a  figuré  avec 
honneur  à  l'Exposition  universelle  de  1855V  On  cite  déjà  depuis  longtemps, 
comme  un  produit  de  ses  semis,  le  chamœcyparh  iphœroïdes  andtlitn$i$  (riti- 
NOSP08A  à  fruit  globuleux),  ainsi  nommé  par  M.  Carrière,  chef  des  pépinières 
au  Muséum  d'histoire  natuiellc  \ 


<  M.  Prosper  Cauchois. 

s  M.  1*.  Cauchois  u  obtenu,  à  l'Exposition  universelle  de  18."),  une  médaiile  d'afgeiri  d# 
2'  classe  pour  sa  collection  -le  conifères  ;  au  concours  départemental  tenu  «ut  AndelU 
en  1862,  le  l"  prix  (  médaille  d'argent),  pour  une  semblable  collection  ;  au  concours  Je  Koum. 
eu  1862,  quatre  médailles,  dont  une  en  or.  de  la  part  de  M.  le  miuistre  de  l'agriculture  et  <lu 
commerce,  etc. 

»  Procès-verbaux  du  Jury  pour  l'Exposition  universelle  de  1855.  vol.  in-8",  1857,  p.  W> 


J4KW\  *r-T%r*«  M  M.  r.»i.  u,.n  —  l>\i|>r.-<  M.  Jomird,  ilrwm.il.  nr  piv*afi4e. 
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§  II.  —  Industrie. 


Vucx  MOLLIS  âo  uahuo  sx  la  Kivimi.  —  D'après  M.  Lucot. 


Si  la  culture  du  blé  est  la  partie  la  plus  importante  de  l'agriculture,  la 
première  de  toutes  les  industries  doit  être  assurément  celle  qui  tire  de  ce 
produit  la  farine  propre  à  la  fabrication  du  pain.  Il  est  convenable,  d'après 
coin,  que  nous  commencions  notre  revue  industrielle  par  la  meunerie. 

Il  est  fait  mention,  pour  la  première  fois,  des  moulins  banaux  d'Andeli 
dans  la  charte  de  l'échange  fait  entre  le  roi  Richard  Cœu»  de  Lion  et  l'arche- 
vêque de  Rouen,  Gautier  de  Coutances,  le  16  octobre  M 97. 

Voici  en  quels  termes  : 

«  De  telle  sorte  que  tant  les  chevaliers  que  les  cleres  el  tous  les  hommes  tant 
»  des  Gefs  des  chevaliers  que  des  prébendes,  suivront  les  moulins  d'Audeli 
»  comme  ils  avaient  coutume  et  comme  ils  le  doivent,  et  le  droit  de  mouture  nous 
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»  sera  acquis.  Quant  à  l'archevêque  et  ù  ses  hommes  de  Fresnes,  ils  moudront  où 
»  ledit  archevêque  voudra,  et  s'ils  veulent  moudre  ù  Andeli,  ils  paieront  le  droit 
»  de  mouture  comme  ceux  qui  y  font  moudre1.  » 

Ces  moulins  furent  aliénas  par  le  roi  Philippe  le  Bel  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  tous  présents  et  à  venir  fai- 
»  sons  savoir  que,  les  avertissements  et  formalités  d'usage  ayant  été  exécutés, 
»  au  sujet  de  la  cession  à  toujours  des  fermes  et  censives  appartenant  ù  nous  et  ù 
»  nos  successeurs,  ovons  cédé,  à  titre  de  ferme  perpétuelle,  à  Robert  du  Four,  che- 
»  valicr,  nos  cinq  moulins  à  blé  d'Andeli  le  vieil  et  d' Andeli  appelés  la  Couture, 
»  avec  ses  moultes  vertes  et  sèches,  toutes  ses  autres  dépendances  et  apparte- 

nances  :  le  tout  pour  être  tenu  et  possédé  à  perpétuité  et  paisiblement  par  le  dit 
»  Robert,  ses  héritiers,  successeurs  ou  ayants  cause,  moyennant  quatre  cent  vingt 
»  livres  parisis  de  rente  annuelle  et  perpétuelle,  qui  sera  payée  à  nous  et  à  nos 
»  successeurs  par  le  dit  Robert,  ses  héritiers  ou  ayants  cause,  savoir  la  moitié  à 
»  l'échiquier  de  Saint-Michel  et  l'autre  moitié  à  l'échiquier  de  Pâques.  Nousré- 

*  servant  l'exercice  et  l'usage  de  tout  ce  qui  tient  à  la  justice,  ainsi  que  la  pt'-che 
»  des  viviers;  et  nous  engageant,  tant  en  notre  nom  qu'en  celui  de  nos  succes- 
»  scurs,  à  entretenir  à  nos  frais  les  chaussées  des  dits  viviers.  S'il  arrivait  que,  en 
»  faisant  pécher,  nous  ou  nos  successeurs  soyons  cause  d'une  diminution  dans 
»  l'eau  des  dits  viviers  et  que  pur  suite  nous  empêchions  les  moulins  do  moudre, 
«  nous  et  nos  successeurs  serions  obligés,  lorsqu'il  serait  fait  hommage  des  dits 

*  moulins,  de  tenir  compte  des  dommages  au  dit  Robert,  à  ses  héritiers  ou  re- 
»  présentants.  Si  entre  le  dit  Robert,  ses  successeurs  ou  représentants  et  les 
»  hommes  boniers  il  s'élève  quelque  contestation  nu  sujet  des  moultes  et  mou- 

lins,  nous  voulons  que  l'affaire  soit  réglée  aux  prochaines  assises,  ou  pieds 
»  du  dit  lieu,  sans  ajournement.  Si  les  dits  moulins  sont  chargés  de  quelque 
»  chose  envers  quelqu'un,  le  dit  Robert  ou  ses  successeurs  seront  tenus  de  fournir 
»  la  chose  à  laquelle  les  moulins  sont  obligés.  Le  même  Robert  entretiendra  à 
u  ses  frais  les  dits  moulins  de  merrains  et  de  tous  les  autres  matériaux.  Pour  la 
»  garantie  de  la  rente  qui  sera  payée  à  nous  et  à  nos  successeurs,  par  le  dit  Robert, 
»  ses  successeurs  héritiers  ou  ayants  cause,  notre  amé  et  fénl  chambellan,  Mathieu 
»  de  Trie  a  assigné  à  nous  et  à  nos  successeurs  en  contre-piège,  quatre  vingt 
»  quatre  livres  parisis  de  revenu  annuel  et  perpétuel,  sur  tout  ce  qu'il  possède  à 
»  Andeli,  pour  raison  d'échange  fait  entre  lui  et  nous;  les  quelles  quatre  vingt 

*  quatre  livres  devront  nous  rester  perpétuellement  à  nous  et  à  nos  successeurs, 
>.  ainsi  que  les  dits  moulins,  si  le  dit  Robert,  ses  héritiers  ou  ayants  cause  venaient 
»  >\  résilier  le  traité  et  à  abandonner  les  dits  moulins.  Afin  que  ce  soit  chose 
»  ferme  et  stable,  nous  avons  fuit  mettre  notre  sceau  aux  présentes  lettres,  sauf 

•  Traduit  du  latin.  La  pifre  originale,  dont  fait  partie  le  pasSBge  pr6ci(é\  sera  publiée  dan» 
le  2»  vol.  de  cet  ouvrage.  Nou«  y  renvoyons  le  lecteur. 
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»  notre  droit  et  l'aulruien  toutes  choses.  Donné  à  Rouen,  l'an  du  Seigneur 

•  m  ccc.  huit,  au  mois  d'octobre1.  • 

Guillaume  de  Trie,  dans  un  aveu  rendu  au  roi  le  20  mars  UI2,  s'exprime 
ainsi  à  l'égard  des  moulins  banaux  et  royaux  : 

»  Tieng  et  advoue  o  tenir  par  foi  et  hommage  un  demy  fieu  de  haubert  conte- 
»  nant  cinquante  livres  parisis  de  rente  que  j'ay  droit  de  prendre  et  avoir  par 
»  chacun  on,  sur  un  fieu  de  haubert  entier  nommé  les  moulins  Dandcly  et  leurs 
»  appartenances  et  sur  la  revenue  d'iceulx,  que  tient  messire  Pierre  de  Hellen- 
»  villier,  chevalier,  seigneur  des  dits  moulins,  ass's  en  la  paroisse  Notre  Dame 
»  Dandely,  ou  baillage  et  viconté  de  Gisors  et  en  la  chastellenie  du  dit  lieu  Dan- 
»  dely.  Des  quels  moulins  lo  ban  et  moulte  sestent  es  porroisscs  du  dit  Andely, 
»  Corny,  Fresnelles  et  Bouaissemont  et  illec  environ  *.  » 

Le  fief  des  moulins  resta  dans  la  famille  de  Hellenvillier,  propriétaire  de  la 
seigneurie  de  Feuguerolle,  jusqu'au  3  août  4018.  À  cette  date,  il  fut  vendu, 
parJevant  les  notaires  de  Rouen,  par  Valieran  de  Hellenvillier,  à  Nicolas  la 
Vache  du  Saussai*.  Ce  dernier  en  rendit  hommage  d'une  manière  beaucoup 
plus  étendue  que  ses  prédécesseurs.  L'aveu,  quoique  par  cela  même  fort 
détaillé,  nous  a  semblé  offrir  un  si  grand  intérêt  que  nous  n'avons  pas  hésité 
à  le  publier  in  extenso.  Le  voici  : 

«  Du  Roy  mon  souverain  seigneur,  je  Nicollas  la  Vache,  escuyer  sieur  du  Val 
■  St-Jean  et  de  Cléry,  conseilerdu  dit  seigneur  et  procureur  général  en  sa  chambre 
»  des  comptes  de  Normandie,  tiens  et  advoue  a  tenir  par  foy  et  homage,  a  cause 
»  de  son  chasteau  et  chastellenie  de  Gaillard,  en  son  conté  de  Gisors,  ung  plain 
»  Gefde  haubert  entier  nommé  et  appellélc  fief  des  moullins  d'Andcly,  sictué  et 
»  assis  en  la  paroisse  V  D»  d'Anduly  et  ez  environs.  Pour  raison  duquel  fief  tous 
»  les  ressèans  d' Andely  le  viel  et  de  la  Cousture  ou  petit  Andely  qui  en  est  a  pré- 

•  sent  séparé,  m«  sme  ceux  de  Lougucmare,  Labaglande,  Muntelle  et  les  par- 
»  roisses  de  Corny,  excepté  l'hoslcl  appartenant  ù  Mgr  l'archevêque  de  Rouen,  l^s 
»  ressèans  de  Frenelles  et  Boisemont,  réservé  l'hostel  du  seigneur  du  dit  lieu  do 
.  Boisemont,  l'hostel  et  manoir  des  religieux,  abbé  et  couvent  de  SM-Calherinc 
»  du  Mont  de  Rouen  et  l'hostel  du  fief  de  Gouys  Frenelle,  sont  suhjets  devenir 

•  au  baon  des  dits  moullins  et  illec  faire  mouldre  tous  leurs  grains,  en  danger  de 
»  forfaire  la  farine  qu'ils  auroient  moullue  ailleurs  et  mesme  les  bestes  cheyal- 
»  lincs  qui  porteroient  icelle  farine,  avec  les  sacs  et  pouches  muids  et  vaisseaux 

*  Translaté  du  latin  en  français,  d'aprùs  le  litre  original,  «tant  au  Trésor  des  chartes, 
régi»  t.  61,  na  400,  fol.  207. — Archiv.  génér.  de  la  Fronce. 

*  Copie  d'aveux  pour  la  Normandie,  in-fol.  V  307,  n  •  2SC?.  —  M?mes  arrhiv. 

s  Aete  de  vente  cité  dans  un  aveu  du  26  février  165».  —  Krçist.  ayant  pour  titre  andeii 
Ar«  »iv.  de  la  Seine- Inférieure. 
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•  dans  les  quels  la  dite  farine  ou  le  pain  qui  en  seroit  fait  seroicnt  trouvez. 
»  Pour  laquelle  moulture  j'ay  droiet  de  prendre  le  13*  boisseau  et  s'il  advenoit 
»  qu'aucuns  bourgeois,  bouUangers,  baonniers  ou  autres  emportassent  leur  farine 

•  sans  avoir  payé  leurs  moulture3,  le  monnier  les  pourra  poursuivre  en  cas  de 

•  forfaicture.  Item,  sy  aucuns  des  bourgeois,  baonniers  ou  autres  dégrevé  l'un 

•  l'autre,  doibvent  avoir  assignation  aux  plaids  des  dits  moullins,  pour  faire 

•  amende  du  dit  grevement.  El  celluy  qui  sera  trouvé  couppable,  doibt  au  sei- 

•  gneur  des  dits  moullins  trois  solz  parisis  d'amende.  Item,  nul  ne  peut  mettre 
»  farine  ne  pain  à  couvert  sur  le  baon  des  dits  moullins,  s'il  n'a  moullu  en  iceux 
»  moullins,  ou  qu'il  ait  congé  du  seigneur,  ou  de  ses  officiers.  Item,  nul  des 
»  bourgeois  ne  baonniers  d'iceux  moullins  ne  peut  avoir  ny  acbepter  par  jour,  à 

•  jour  de  marché,  qu'à  quatre  deniers  maille  de  pain  de  celluy  qui  vient  du 
»  deshors,  s'il  n'a  esté  moullu  es  dits  moullins  sur  payne  de  forfaicture.  Ne  nul 
»  tavernier,  ny  revendeur  ne  peult  achepter  pour  vendre  en  sa  maison  ou  taverne 

•  plus  avant  que  le  prix  déclaré,  sur  la  payne  devant  dite.  Item,  nul  des  baonniers 
»  ni  autres  moullantes  dite  moullins,  ne  doibvent  mettre  la  main  eus  dits  moul- 
»  lins,  pour  les  hausser  ou  abaisser,  sur  peine  do  trois  solz  parisis  d'amende. 

•  Item,  nul  ne  doit  faire  édifier  sur  la  rivière  de  Gumbon,  sans  prendre  congé  du 

•  seigneur  des  dits  moulins,  ou  de  ses  officiers  pour  voir  et  visiter  si  les  dits  édi- 

•  lices  qui  sont  sur  la  dite  rivière  tombent  dedans  le  cours  de  l'eau. Ceux  auxquels 

•  les  dits  édifices  appartiennent  les  doibvent  oter,  ou  faire  oter  tost  et  hâtivement 
»  sur  payne  d'amende.  Item,  chacundoit  tenir  en  droit  soi  son  quay  dedans  la  ville 

•  massonné  de  pierres  de  taille  bien  et  duement,  et  doit  avoir  la  dite  rivière  onze 
»  pieds  de  lays  ou  environ.  Item,  nul  ne  peut  ficher  pieux,  boises  ne  autres  choses 
i  qui  empêchent  le  cours  de  la  rivière,  sur  payne  de  trois  solz  parisis  d'amende. 

•  Et  s'il  y  a  aucuns  drappiers  qui  veuillent  ficher  pieux  en  la  dite  rivière,  pour 

•  arrêter  leurs  draps,  doivent  venir  aux  pieds  des  dits  moullins  requérir  au  séné- 
»  chai  congé  de  ce  faire  et  il  leur  doit  accorder  par  et  en  payant  au  seigneur  trois 
»  solz,  payés  pour  une  fois  et  de  ce  doivent  prendre  lettres  du  dit  sénéchal,  pour 
»  leur  valoir  au  temps  avenir,  ou  en  cas  que  empêchement  leur  soit  donné ,  les 

•  quels  drappiers  ou  autres  qui  auront  eu  le  dit  congé  sont  tenus  de  la  en  avant  à 
»  tenir  les  dits  pieux  en  manière  qu'ils  n'y  puissent  arrester  aucunes  ordures, 
»  comme  liens,  fourrages  et  autres  immondices.  Et  à  chaque  fois  qu'ils  seront 
«  trouvés  couppables  doibvent  douze  deniers  d'amende.  Item,  nul  ne  doit  planter 

•  saulx  ne  aultres  arbres  en  son  herittage  sur  la  dite  rivière  de  Gambon,  qui  porte 

•  préjudice,  ny  qui  empêche  à  faire  le  curage  de  la  dite  rivière,  sur  payne  d'a- 
t  mende.  Item,  nul  ne  doibt  jeter  dedans  la  dite  rivière  chose  qui  l'empesche.  Et 

•  s'il  y  a  rien  qui  aillo  au  fond?,  comme  feuve,  carrée,  lessive  ou  autres  im- 
»  mondices,  doibvent  trois  solz  parisis  d'amende.  Et  sy  est  chose  qui  flotte  avant 

•  leaue,  ne  doibvent  que  douze  deniers  d'amende.  Item,  les  monniers  tenans  les 

•  dits  moullins  ne  doibvent  point  de  guet  au  chasteau  Gaillard.  Et  encore  j'ay 

•  droict  d'avoir  et  prendre,  &  cause  du  dit  fief  des  moullins.  moulles  vertes  et 

•  seiches,  sur  touttes  les  terres  labourables  assises  au  fief  du  Roy,  en  la  parroissa 
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»  d'Andely  el  ez  environs,  qui  est  la  quinzième  gerbe  des  ableds  et  grains 
»  qui  croissent  sur  les  dites  terres  pourvu  que  la  dépouille  des  dites  terres 

•  ou  partye  soit  portée  hors  du  dit  tief  du  Roy,  laquelle  moulte  se  doibt 
»  payer  sur  le  champ.  Et  s'il  advenoit  qu'aucun  levast  ou  emportast  les  dits 
»  ableds,  sans  payer  le  dit  droict  de  moultes,  comme  dict  est,  ou  sans  avoir 
»  congé  du  dit  seigneur,  ou  de  ses  officiers,  iceulx  abled3  seront  forfait z  et 
.  à  moy  acquis,  avec  les  chevaux,  harnois  et  charettes  qui  amèneront  les  dits 

■  grains.  Les  quelles  moultes  peuvent  valloir  communs  ans,  par  chascun  on, 

•  vingt  muids  de  bled,  ou  environ.  Et  les  quels  droietz  de  verte  et  seiche  moulte 
»  se  perceoivent  sur  certains  hérittages  qui  sont  ez  parres  et  villages  de  Noyers, 
»  Feuguerolles,  Cléry,  la  Baglande  et  autres  désignez  en  vérification  de  l'antien 
»  adveu.  Et  oultre  ce  j'ay  court,  usage  et  jurisdiction  en  basse  justice  de  tous  les 
»  procedz  et  discordz  qui  se  peuvent  mouvoir,  pour  raison  de  baon  et  droicluros 

>  des  dits  moullins.  Laquelle  jurisdiction  je  faietz  exercer  par  séneschal  procu- 

•  reur  tiscal,  grefûer  et  prevost  au  dit  lieu  d'Audely,  où  les  dits  tenons  et  baon  - 

•  niera  doibvent  comparoir.  Et  consistait  ontiennement  le  dit  fief  en  cinq  nionl- 
»  lins  dont  il  y  en  a  ung  desmolly 1  et  trois  autres  apresant  faisant  de  bled  farine 
»  assavoir  le  moullin  du  Marché,  le  moullin  du  Pont  et  le  moullin  de  la  Magda- 

•  leyne  dit  Pisseorgent*,  ez  pledz  des  quels  doibvent  comparoir  les  autres  tenons 
»  moullins  bastardz  non  baonniers,  assavoir  le  moullin  du  Thuict,  le  moullin  do 
<■  la  Fosse  dict  Barre,  le  moullin  Tborel  et  le  moullin  à  tan,  tous  subjeclz  uu  cu- 
»  rage  de  la  dite  rivière,  chascun  pour  son  regard  jouxte  les  lieux  accouslumez, 
»  qui  est  depuis  la  croix  Guérin  des  Planches  jusques  au  pray  et  lieu  dit  Gom- 
»  bonnet;  et  pour  le  cinq*  moullin  assis  au  petit  Andely,  il  a  esté  cy-devant  dos- 

•  membre  par  les  précédents  seigneurs  du  dit  fief,  par  contrat  passé  devant  les 

>  tabellions  du  dit  lieu  d'Andely,  le  vingt-trois'  de  mars  1580,  a  la  charge  néant- 

•  moings  de  rellever  de  mou  dit  fief,  payer  vingt  solz  de  relief,  treize  s  et  autres 

•  droietz  seigneuriaux  suivant  la  coustume,  mesme  bailler  adveu  le  cas  eschéant 

»  et  oultre  de  payer  par  chascun  an  dix  solz  de  rente  seigneurialle  au  terme  sainct  - 

•  Remy,  portant  amende  coustumière  à  faulte  de  payement  au  dit  jour,  estant  da- 
»  vantaige  le  détempteur  du  dit  moullin  subject  d'entretenir  le  cours  de  la  dite 

■  rivière  du  Gambon  pour  son  regard,  conserver  le  baon  du  dit  moullin  limité 

•  parle  dit  contract  en  poursuivir  les  infracteurs  en  la  justice  et  juridiction  basse 
»  de  mon  dit  fief,  à  la  quelle  la  cognoissance  de  tous  les  approchements  m'ap- 
»  partient,  le  tout  sans  préjudice  des  instances  pendantes  et  qui  ont  été  intentez 
»  pouf  faire  réunir  le  dit  moullin  au  corps  de  mon  dit  fief.  Item,  j'ay  droict  en  la 

«  Le  moulin  des  Planches,  sur  lequel  Jean  de  Hurcourt  avilit  réclamé  un  droit  qui  lui  avait 
été  refuel,  par  arrêt  du  Parlement  de  Paria,  le  27  mai  1257. —  Les  Oltm  ou  Régis  t.  du  Par- 
lement de  Paris,  publ.  par  M.  Beugnot,  1829,  in-4»,  t.  I,  p.  14. 

«  Le  moulin  Pisseargent  était  situé  au  confluent  du  Gambon  et  des  ravines  de  la  vallée  de 
Paix.  Il  n'existait  plus  en  1T  «0,  d'uprto  l'acte  de  vente  des  moulins  banaux  et  d'autres  biens, 
faite  par  Robert-Alexandre  delà  Vache  ù  Marie-Jeanne  de  Cuisi,  \tl  novewh.  môme  année, 
devant  les  notaires  de  Rouen.  —  Portcf.  de  l'auteur. 
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»  rivière  et  Tenue  do  Gambon,  ln  quello  nvec  la  pesebe  d'iceîle  me  compette  et 
*  appartient,  à  cause  de  mou  dit  fief  et  par  espécial  les  amendas  de  tous  ceux  qui 
»  jettent  ou  mettent  en  icelle  rivière  aucunes  ordures,  immondices  ou  autres  em- 
»  pesebements  qui  peuvent  empescberle  cours  de  ladite  rivière  et  des  ruisseaux 
»  deppendants  d'iceîle.  Et  lequel  fief  j'ay  acquis  de  Valleran  de  HeUenvilher  es- 
-  ouier,  sieur  Daurilly,  par  contrat  passé  devant  les  tabellions  de  Rouen,  le  trois 
»  aoust  m.  vic  dix  buict,  à  cause  duquel  je  suis  tenu  faire  à  mon  dit  seigneur  les 
»  drbvoirs  féodaux,  telz  qu'il  appartient,  scion  la  loy  et  coustume  de  Normandie, 
«  touttes  et  quantes  fois  que  le  cas  advient,  protestant  le  présent  -adveu  aug- 
i»  monter  ou  diminuer  sy  besoing  est  et  il  vienne  cy  après  à  ma  cognoissance.  En 
»  tesmoings  de  quoy  j'ay  icelluy  signé  de  mon  sceing  manuel  et  scellé  do  mon 
»  scel  d'armes  ce  jourd'huy  vingt  sixiesme  jour  de  febvrier  mil  six  cens  vingt1.  » 

Des  cinq  moulins  banaux  qui  avaient  été  aliénés  par  Philippe  le  Bel  en 
l'année  1308,  deux  se  trouvaient  détruits  et  un  troisième  démembré,  lorsque 
le  fief  qui  en  portait  le  nom  fut  revendu  devant  les  notaires  de  Rouen,  le  7  no- 
vembre de  l'année  1770.  Autrement  dire,  il  ne  restait  plus  alors,  en  fait  de 
moulins  banaux ,  que  le  moulin  du  Marché  et  celui  du  Pont  au  Grand-Andeli, 
et  le  moulin  Vieux  au  Pelit-Andeli. 

Jusqu'à  l'époque  de  l'abolition  des  juridictions  féodales,  les  causes  qui  con- 
cernaient le  ban  des  moulins  dont  il  vient  d'être  parlé  et  le  régime  de  l'eau 
du  Gambon  dans  les  deux  villes,  étaient  jugées  par  un  sénéchal.  Ce  magistrat 
donnait  ses  audiences,  de  trois  ans  en  trois  ans,  dans  le  moulin  du  Marché, 
parce  que  ce  moulin  formait  la  glèbe  du  fief*.  11  est  à  présumer  que  le  moulin 
faisait  silence  pendant  le  temps  des  débats;  autrement  le  juge  aurait  risqué 
fort,  pour  peu  qu'il  eût  été  sourd,  de  ne  f>as  entendre  les  parties  et  de  rendre 
des  jugements  hasardés. 

Le  moulin  du  Marché  possède  une  chute  dont  la  force  est  égale  à  celle  de 

10  chevaux*.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  on  estimait  que  ce  moulin  pouvait 
moudre  environ  4  boisseaux  de  grain  en  une  heure,  et  78  septiers  de  grain, 
dont  56  en  blé-fromeut  et  42  de  méteil,  de  seigle  et  d'orge  dans  une  semaine. 

11  ne  pouvait  rapporter  de  mouturage,  pendant  huit  jours,  que  environ  2  sep- 
tiers et  1  boisseau  et  demi  de  froment,  et  3  septiers,  K  boisseau  et  3  pots  de 
blé,  méteil,  seigle  et  orge ,  à  raison  de  21  livres  le  septier  de  blé-froment,  et 
de  15  livres  les  autres  septiers  :  cela  faisail,  par  semaine,  un  produit  de  95  li- 

»  Recueil  d'aveux,  coté  B-B.  150,  p.  363  et  suiv.—  Archiv.  de  la  Seine-lufér. 
î  Norainat.  d'un  sénéchal,  le  3  juin  1T76.  C.art.  :  Bailliage  de»  Andelis.  Regist.  des  xx*. 
vol.  13.  m  130.  Arcb.  de  1  Eure.  -Bail  des  moul.  ban.,  passé  dev.  Beueelin,  le  6  juillet  1*W9. 

3  Nous  devons  de  pouvoir  faire  connaître  la  force  motrice  du  moulin  du  Marché  et  dea  autres 
moulins  du  Gambon  &  la  bienveillance  de  M.  Hippolyte  Dujardin,  heureux,  lui  aussi,  d'ap- 
porter «a  pierre  au  monument  que  nous  élevons  à  notre  commune  patrie. 
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vres  5  sols,  et  par  année  —  l'année  n'étant  composée  que  de  cinquante  se- 
maines pour  cause  de  chômage —  4,752  livres  10  sols1. 

Le  moulin  du  Pont  a  une  chute  qui  répond  a  la  force  de  5  chevaux.  En 
l'année  1790,  il  moulait  trois  boisseaux  do  grain  par  heure,  et  66  septiers 
par  semaine,  —  déduction  faite  du  temps  pendant  lequel  il  ne  marchait 
pas.  —  Ces  66  septiers  se  divisaient  en  40  de  blé-froment  et  en  26  de  méteil, 
seigle  et  orge,  et  pouvaient  rapporter  de  mouturage  2  septiers  3  boisseaux  de 
blé-froment  et  2  septiers  de  méteil,  seigle  et  orge  :  ce  qui  devait  faire,  d'après 
le  prix  ci-dessus  indiqué  pour  le  mouturage  du  froment,  52  livres  10  sols, 
et  pour  celui  du  méteil,  seigle  et  orge,  30  livres  par  semaine  et  i,l05  livres 
par  année,  —  l'année  n'ayant,  comme  pour  le  moulin  du  Marché  et  pour  la 
même  cause,  que  cinquante  semaines*. 

Le  moulin  Vieux  du  Petit-Andoli  a  une  chute  d'une  force  qui  équivaut  à  celle 
de8  chevaux.  Au  temps  indiqué  pour  les  deux  précédents,  il  moulait  5  bois- 
seaux de  grain  par  heure,  et  pouvait  mou  lrc  90  septiers  par  semaine,  dont  00 
septiers  de  méteil,  seigle  et  orge,  et  30  septiers  de  blé-froment.  Ces  90  sep- 
tiers devaient  produire,  par  conséquent,  de  mouturage  en  bon  blé  —  les  bou- 
langers ne  payant  qu'au  16'  —  environ  2  septiers  de  blé-froment:  co  qui,  à 
raison  de  21  livres  le  septier,  devait  faire  40  livres,  et  de  mouturage  en 
méteil,  seigle  et  orge,  environ  4  septiers  3  boisseaux  et  demi  ;  le  septier, 
estimé  15  livres,  devait  faire  110  livres  lo  sols  de  produit  chaque  semaine, 
et  5,066  livres  90  sols  par  année  — l'année  n'ayant  que  quarante-six  semaines 
pour  cause  de  chômage1. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  produits  réunis  des  trois  moulins 
banaux  s'élevaient,  par  année,  à  l'époque  précitée,  à  la  somme  de  13,924 
livres.  Les  frais  étaient  de  12,920  livres,  et  répartis  de  la  manière  suivante: 

1*  Nourriture  de  dix  chevaux,  1,500  livres; 

2"  Entretien  et  usure  des  mêmes  chevaux,  200  livres: 

3°  Gages  des  six  meuniers,  720  livres; 

4*  Leur  nourriture,  1,400  livres; 

5*  Gages  des  deux  serviteurs,  120  livres; 

6*  Leur  nouiriture,  360  livres; 

Frais  de  réparations  année  commune.  160  livres; 

8»  Pour  le  curage  du  (jambon,  450 livres; 

îin  Bois  de  chauffage  pour  les  3  moulins,  par  an,  300  livres; 

10»  Entrelien  de  chandelles,  210  livres; 

'   Projet  d'estimation  tl*9  moulins  banaux,  fait  en  l'auoée  ]"!»  -  Cart.  8.  -  Collection  de 
M.  Meateil. 
1  Ibidem.  —  »  Ibidem. 
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4  1°  Fermage  des  trois  moulins,  par  an,  7,500  livivs. 

Dans  celte  nomenclature  la  taille  n'était  pas  comprise. 

La  somme  des  frais  retranchée  du  total  des  produits,  il  rostait  1,004  livres 
de  bénéfice  pour  le  fermier  des  moulins1. 

A  la  môme  époque,  les  trois  moulins  banaux  ont  été  vendus  :  le  moulin  du 
Marché,  au  prix  de  15,000  livres;  le  moulin  du  Pont,  au  prix  de  27,500  livres 
et  le  moulin  Vieux  du  Petit-Andeli,  au  prix  do  38,500  livres1. 

Ils  furent  réglementés  par  des  ordonnances  royales:  le  premier,  le  20  juil- 
let 18-iO;  le  deuxième,  le  22  octobre  4838,  et  le  troisième,  le  44  décembre 
1839. 

Sous  le  régime  de  la  Coutume  de  Normandie,  la  faculté  de  bâtir  un  mou- 
lin était  un  droit  féodal  dont  pouvait  user  chaque  seigneur,  quand  bien 
même  son  fief  aurait  relevé  d'un  autre  fief  ayant  banalité,  aux  conditions 
toutefois  que  l«s  deux  bords  de  la  rivière  aient  été  dans  sa  mouvance,  et  que 
le  seigneur  suzerain  n'ait  pas  eu  de  titres  contraires. 

C'est  en  vertu  de  ce  droit  que  la  cour  du  Parlement  de  Rouen,  par  dos 
arrêts  rendus  les  22  décembre  4509,  23  décembre  1514  et  44  avril  1513, 
fit  défense  au  propriétaire  du  fief  des  moulins  banaux  des  Andelis  d'empê- 
cher le  seigneur  de  Noyers  de  construire,  à  titre  d'essai,  un  moulin  sur  la 
rivière  du  Gain  ton. 

Nous  reproduirons,  comme  plus  explicite,  le  deuxième  des  arrêts  précités: 

«  Entre  Jehan  Lcgoupil  escuier,  sr  de  Noyers  d'une  part,  et  Robert  de  Hellen- 
i  villier  esouier,  sr  d'Aurilly  d'autre. 

»  Veu  par  la  court  l'arrest  donné  en  icelle  le  22- jour  de  décembre  mil  cinq 
»  cens  etneuf,  le  procès  verbal  du  commissaire  exécuteur  du  dit  arrest  et  le  rapport 
»  des  diz  sieurs  maçons  charpentiers  et  monniers,  il  sera  dit  si  le  sr  dit  Goupil 
»  pourra  si  lautorise  et  permet  la  court  à  faire  faire  et  construire  sur  le  lieu  dont 
»  descord  est  pour  legaige  plege,  par  forme  et  manière  dessay  et  expérience,  ung 
>»  ediffice  de  moulin,  pour  faire  de  blé  farine,  et  a  curer  et  wyder  ou  faire 
»  curer  et  wyder  la  dite  rivière  tant  au  dessus  sy  au  dessoubz  du  dit  moulin 
»  de  Pisargent  et  jusques  au  moulin  de  la  Cousture,  faire  faire  le  veult  il 
»  telle  profondeur  qu'il  advisera  bien  estre,  et  pour  ce  faire  divertir  le  cours  de 
»  ladite  rivière  au  dessoubz  du  dit  moulin  de  Pisargent,  durant  le  dit  curage  wy- 
»  dange  et  cssny  en  tel  autre  temps  que  lodit  Goupil  adviserait  estre  nécessaire, 

*  pour  ladite  expérience  faire  et  mesmemenl  de  haulcer  le  seul  despansier  du 

•  dit  moulin  de  Pisargent  plus  hault  qu'il  n'est  et  faire  telle  aultre  expérience 
»  qu'il  advisera  bien  eslre,  le  tout  aux  despeus  du  dit  Legoupil  et  sans  préjudice 

4  Projet  d'eslim.  dos  mou  lias  ban.,  fait  en         —  Cart.  3.  Collect.  de  M.  Mesteil. 
*  Pardcv.  Pezel  de  Corval,  uot.  à  Paris,  le  29  janv.  17«H.  et  Beusc'.iu.  no  t.  aux  Andelis. 
le  21  juin  im 
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"  des  moulin8  ilu  dit  do  Hellenvillier  et  outres  moulins  ostant  sur  la  dite  rivière, 
»  par  ainsi  que  se  aprez  le  dit  moulin  fait  et  constmicl  par  forma  d'essay  comme 
3  dit  est,  il  estoit  trouvé  que  le  dit  moulin  de  Pisargent  ne  moulust  aesement, 
■•  selon  que  le  dit  arrest  le  contient,  icelluy  le  Goupil  sera  tenu  à  ses  despens 
••  comme  dit  est,  icelluy  moulin  ains  par  lui  édifié  en  forme  d'essay  comme  dit 
est,  démolir  et  ahatre  ensemble,  faire  remeetre  le  dit  moulin  de  pisargent  et 
"  autres  moulins  du  dit  Hellonvillier  en  estât  qu'ils  étoient  nssiz  cl  construiez 
»  avant  le  dit  essay  et  paierai»  dit  de  Hellenvillier  tous  les  dommages  qu'il  auroit 
»  euz  souffert  suportez  tant  au  dit  moulin  de  Pisargent,  le  moulin  de  la  Cousturc 

*  et  ailleurs,  pour  cause  du  dit  essay,  pour  lequel  faire  et  en  cognoistre  lissue, 

*  d'aprez  icelluy  moulin  fait  et  construict,  ordonne  la  court  que,  avant  debeson- 
»  gner  à  la  construction  et  essay  du  dit  moulin,  le  dit  moulin  de  Pisargent  sera 
»  fait  mouldre  par  l'espace  d'un  jour  ou  certain  nombre  de  heures  tel  qu'il  sera 
»  advisé,  tel  nombre  de  blé  qu'il  pourra  mouJdre  pendant  le  dit  temps,  et  semblu- 
-  blement,  aprez  la  construction  et  essay  du  dit  moulin,  sera  le  dit  moulin  de  Pi- 
»  sargent  fait  mouldre  par  semblable  temps  tel  nombre  de  blé  qu'il  pourra 

*  mouldre,  par  gens  neutres  et  expers  à  ce  cognoissans  qui  en  seront  tenus  faire 
»  bon  et  loyal  rapport,  pour  le  tout  fait  et  rapporté  par  devers  la  court  estro  or- 
»  donné  en  ladite  matière  ce  qu'il  appartiendra  *.  * 

La  même  cour,  par  arrêt  du  \  juillet  1528*,  à  la  requête  du  seigneur  de 
Noyers,  condamna  le  propriétaire  des  moulins  banaux  à  souffrir  le  curage 
de  la  rivière  du  Gambon,  sur  laquelle  étaient  assis  les  moulins  des  parties. 
Cela  donne  à  supposer  que  l'essai  dont  il  est  fait  mention  dans  l'arrêt  ci- 
dessus  avait  réussi  ;  mais,  comme  dans  la  suite  des  temps,  on  ne  trouve  aucune 
trace  du  moulin  de  Noyers,  on  doit  également  supposer  qu'il  aura  été  détruit, 
comme  le  moulin  de  Pisseargent,  par  les  ravines. 

Le  moulin  du  hameau  de  la  Rivière  comptait  au  nombre  des  moulins  qui 
étaient  construits  sur  des  arrière-fiefs  de  la  chàtellenie  des  Àndclis.  Nous  ne 
pouvons  affirmer  si  ce  moulin  est  le  même  que  celui  qui  est  désigné,  dans  une 
foule  de  titres,  sous  le  nom  de  Jlfoulin-de-TuiU»;  mais  nous  le  pensons.  —  Sa 
chute  est  de  la  force  de  10  chevaux.  Il  a  été  réglementé  par  une  ordonnance 
royale  du  10  janvier  18273. 

Outre  les  moulins  dont  nous  venons  de  parler,  le  Gambon  en  faisait  mou- 
voir trois,  qui  étaient,  appelés  les  moulins  bâtards.  Cette  dénomination  leur 
était  venue  de  ce  qu'ils  n'avaient  point  le  droit  de  moudie  les  grains  des 
resséants  du  domaine  des  Andelis ,  mais  les  grains  des  manants  des  seigneu- 

i  Regusttede  l'Echiquier  Je  Normandie.  —  Arch.  du  palais  dejustice  Je  Koueu. 
*  Hegisl  <les  urrèls  du  Parlement  du  Houen  (  Ha  pp.  civ.). 

'  Le  moulin  du  hameau  de.  la  Rivière  o  inspiré  la  muse  anacréontique  d'un  nouvel  émul* 
d  Olivier  IWelin.  Nous  citerons  les  premiers  roupie».*  de  la  chanson  «pie  ce  poêle  a  consacrée 
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ries  pour  lesquelles  ils  avaient  été  établis.  Il  y  avait  le  moulin  Acrar.l,  pour 
le  village  du  Tuit-la-Fontaine;  le  moulin  Thorel  et  de  Saint-Jean,  pour  le 
village  de  Guiseniers,  et  le  moulin  Barre  et  de  la  Fosse,  pour  le  village  de 
Mussegros. 

Le  moulin  Accard  est  fort  ancien.  Il  en  est  fait  mention  dans  une  charte  du 
mois  de  décembre  1260  et  dans  une  autre  du  mois  de  septembre  1261.  La 
première  fut  donnée  par  Avicc  du  Fours,  et  la  seconde  par  Pierre  de  Daubeuf, 
chevalier,  en  faveur  de  l'archevêque  de  Rouen,  pour  attester  la  vente  qu'ils 
lui  avaient  faite  l'un  et  l'autre  de  plusieurs  rentes  et  mines  de  blé  à  prendre 
sur  leurs  terres  et  héritages  situés  dans  la  paroisse  de  la  Fontaine  :  c  Et  etiam 
»  in  molendino  meo  quod  vocatur  molendinum  Aoardi ,  quod  habebam  in  paro- 
»  ehiam  Béate  Marie  de  Andeliaro  in  ripperia  de  veteri  Andeliaeo  que  roratur 
t  (Jambon*.  »> 

Le  moulin  Accard  fut  loué  1,091  livres  le  22  octobre  1761,  et  1600  livres 
le  24  février  1769,  devant  les  notaires  des  Andelis.  Le  fermier  était  chargé, 
sans  diminution  du  fermage,  de  livrer  chaque  année,  à  Noël,  à  l'archevêque 
de  Rouen,  12  muids  de  blé-froment,  mesure  des  Andelis,  et  10  livres  en 
argent.  —  Ce  moulin  à  une  chute  dont  la  force  répond  à  celle  de  6  à  7  che- 
vaux. Il  a  été  réglementé  par  une  ordonnance  royale  du  8  octobre  1841. 

Le  moulin  Thorel  et  de  Saint-Jean  a  peut  être  une  origine  plus  ancienne 

à  réV-brer  les  qualités  du  meunier  cl  les  avantages  du  moulin  de  la  Kixii-re.  C<'<  r.-»np!ets 
se  chantent  sur  loir  J'  veux  tire  un  chien,  »  »*owps  rf>ferf.  «  roups  dpoinq 

1 

Des  Normands  je-  suis  le  meunier. 
Toi  d'homme,  je  sais  le  métier. 
Au  beau  moulin  de  la  Rivière, 
.le  moud»  ù  blanc,  je  mouds  îi  bis, 
Kt  lie.  tae,  Inc. 
Accourez  au  tic.  tac, 
Moudre  au  beau  moulin  de  la  Rivière. 

II 

Rlnne  do  farine,  gris  de  son. 
Coiffé  du  bonnet  de  coton. 
Je  mouds  seigle  et  hié  sous  ma  pierre: 
Puis,  au  frais  des  eaux  du  (jambon. 
Je  chnntc  gaiement  ma  chanson. 
Et  tî.-.  far.  Inc. 
Accourez  au  tic.  toc. 
Moudre  ou  beau  moulin  de  la  Rivière. 

(Chansons  normandes,  par  P.  Laisni*.  Paris,  in-8\  1&I0.  p.  1  10.) 

•  Charte  faisant  partie  du  portefeuille  de  l'auteur  — Cart.  de  l'archevêché  de  Rouen.  Arch. 
de  la  Seine-Inférieure. 
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que  celle  du  moulin  Accard,  si  un  en  juge  d'après  son  premier  nom,  qui 
était  celui  des  seigneurs  de  Guiseniers  au  xn*  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
avons  trouvé  qu'il  y  avait  eu  contestation  entre  trois  seigneurs,  nommés,  l'un 
Jehan  de  Fontenil,  l'autre  Guillaume  de  Daubcuf,  et  le  troisième  Gérard  du 
Cardon nai  d'une  part,  et  les  religieux  de  l'abbaye  de  Jumiége  d'autre  part  : 
«  Sur  ce  que  les  diz  nobles  demandoient  à  avoir  et  disoient  à  eux  appartenir 
s  à  cause  de  leurs  fiefs  et  par  raison  du  ban  de  leur  moullin  appartenant 
»  à  leurs  diz  fiefs  appellé  et  nommé  le  moullin  Torel,  ou  quel  les  diz  reli- 
»  gieux  avoientleurfrancmouldreavecla  dixme  dïceluy,  les  moultesseichos 
»  de  toutes  les  te  nés  estans  as  diz  religieux  de  leur  propre  et  ancien  domaine, 
■  assises  es  terres  et  es  dedans  du  ban  du  dit  moullin,  pourceque  iceulx 

•  religieux  ne  les  tenoient  pas  en  leur  main  et  ne  les  labouroient  ne  faisoient 
»  labourer  en  leur  main,  ne  de  leurs  propres  charues,  au  contraire  les  avoicnt 
»  baillées  à  personnes  cslrangères.  » 

Nous  avons  vu  aussi  qu'il  était  intervenu  une  transaction  entre  lesdites 
parties,  le  dimanche  avant  la  Saint-Clément  de  l'an  <339,  par  laquelle  il  a 
été  dit  «  que  les  religieux,  leurs  propres  gens,  et  leurs  fermiers  demourans 
»  en  dit  manoir  (de  Guiseniers)  jouiront  et  useront  du  frauc  mouldre  au 
»  dit  moulin  en  la  manière  acoutumée,  et  les  diz  religieux  seront  tenus  à 

*  amener  les  meules  du  dit  moulin  du  port  d'Andeli  à  l'arbre  d'icelui  mou- 
»  lin,  en  la  manière  due  et  acoutumée,  etc.1. 

Les  religieuses  bénédictines  du  couvent  de  Saint-Jean  achetèrent  des  héri- 
tiers de  messire  Pierre  des  Essarts,  chevalier,  seigneur  de  Guiseniers,  les 
deux  tiers  du  moulin  Thorel,  par  contrat  passé,  le  19  octobre  1676  ,  nous  ne 
savons  plus  devant  quel  notaire.  Il  y  eut  procès  entre  les  religieuses  de  Saint- 
Jean  et  les  moines  de  Jumiége,  au  sujet  du  moulin,  depuis  l'année  46H4 
jusqu'en  l'année  1701 

Ce  moulin  a  une  chute  dont  la  force  est  comparée  à  celle  de  7  ou  8  che- 
vaux. Le  régime  en  a  été  fixé  par  une  ordonnance  royale  du  3  août  1844. 

A  l'égard  du  moulin  Barre  ou  de  la  Fosse,  troisième  moulin  bâtard,  il 
nous  a  été  impossible  de  remonter  dans  le  passé  plus  haut  qu'au  21  août 
1774.  Ce  jour-là,  devant  Devaudichon,  notaire  aux  Andelis,  maître  Jacques 
Bourdon  des  Catéliers,  procureur  du  roi  en  l'élection  des  Andelis,  le  vendit 
à  dame  Marie-Jeanne  Cuisi,  veuve  de  Gabriel  Martin  Mengin  de  Bionval, 
«  à  la  charge  de  tenir  et  relever  ledit  moulin  de  la  seigneurie  de  Mus- 
»  segros  dont  il  relève,  par  les  rentes  et  redevances  seigneuriales,  et  en 
»  outre  pour  le  prix  et  somme  de  40,400  livres.  » 

1  Portefeuille  «le  l'autour. 

«  Liane:  Abbay*  do  Saint-Jean  des  Andelis. -  À rch.  de  l'Eure. 
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La  force  de  la  chute  de  ce  moulin  ne  dépasse  pas  celle  de  5  chevaux.  Une 
ordonnance  royale  en  a  établi  le  régime  le  16  mars  1839. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  neuf  moulins  ont  été  construits  successive- 
ment sur  le  Gambon,  au  territoire  des  Andelis.  Nous  allons  les  passer  en  re- 
vue, selon  le  rang  qu'ils  occupent  le  long  de  la  rivière. 

En  premier  lieu  se  présente  le  moulin  du  hameau  de  Raderal.  La  cons- 
truction en  a  été  autorisée  par  ordonnance  royale,  le  U  septembre  1839. 
—  Chute  de  la  force  de  4  chevaux. 

En  deuxième  lieu  vient  le  moulin  du  Méniilct,  qui  fut  construit  par  ordon- 
nances royales  des  22  novembre  1820  et  4  novembre  1824.  —  Chute  de  la 
force  de  5  chevaux. 

En  troisième  lieu  vient  le  moulin  de  la  vallée  de  Mantelle.  Ce  moulin  a  été 
autorisé  par  une  ordonnance  royale  du  4  février  1840.  11  a  été  construit  et 
presque  aussitôt  abandonné. 

En  quatrième  lieu  vient  le  moulin  du  hameau  des  Planches,  autorisé  par 
décret  impérial  du  30  thermidor  an  xiu.  —  Chute  de  la  force  de  10  chevaux. 

En  cinquième  lieu  vient  le  moulin  du  faubourg  des  Arches.  Ce  moulin  a 
été  primitivement  construit  pour  produire  du  tan.  11  fait  aujourd'hui  de  blé 
farine.  Nous  ignorons  s'il  a  été  réglementé.  —  La  force  de  sa  chute  est  com- 
parée à  celle  de  5  chevaux. 

En  sixième  lieu  vient  le  mouiin  de  la  Nation,  situé  entre  les  deux  villes. 
Les  fondements  en  furent  jetés  pendant  l'année  1787.  La  grande  prairie  sur 
laquelle  il  avait  été  construit  ayant  été  confisquée  en  1789  au  profit  de  la 
nation,  comme  propriété  domaniale,  le  moulin  suivit  le  même  sort.  Il  fut 
alors  nommé  moulin  de  la  Nation.  On  mit  sur  la  porte  d'entrée  l'inscription 
suivante  :  a  la  gloire  des  états  généraux;  au-dessous  trois  cœurs  enchaînés 
avec  celte  devise:  Simililudo  figura  et  terbo  ex  pies  ta.  Plus  tard,  le  moulin  fut 
restitué  à  son  ancien  propriétaire,  mais  il  n'en  continua  pas  moins  d'être  appelé 
le  moulin  de  la  Nation.  Il  fut  réglementé  par  une  ordonnance  royale  du  U 
novembre  1821.  —  La  force  de  sa  chute  est  estimée  valoir  celle  de  10  chevaux. 

En  septième  lieu  vient  le  moulin  de  la  Bonde,  situé  rue  de  la  Gabelle,  au 
Petit-Andeli.  Il  fut  autorisé  par  une  ordonnance  royale  du  8  novembre 
1820.  —  La  force  de  sa  chute  est  égale  à  celle  de  la  chute  du  moulin  qui 
le  précède. 

En  huitième  lieu  vient,  tout  aussitôt  Après  le  moulin  Vieux,  un  moulin  sans 
nom  qui  fut  longtemps  une  usine  pour  la  fabrication  du  drap.  Nous  n'en  con  - 
naissons point  le  règlement,  si  tant  est  qu'il  en  ait  un.  —  La  force  de  sa  chute 
est  égale  à  celle  de  son  frère  jumeau. 

En  neuvième  et  dernier  lieu  vient  le  moulin  de  la  Prison.  Ce  moulin  fut 
construit  en  1796,  autorisé  par  une  ordonnance  impériale  du  4  juin  1806 
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et  réglementé  par  une  ordonnance  royale  du  2  janvier  tSij.  —  La  force  do 
sa  chute  équivaut  à  celle  de  \  0  chevaux. 

Pour  ne  rien  oublier  dans  la  liste  des  moulins  à  blé  qui  existent  sur  le 
territoire  des  Andelis,  nous  citerons  celui  que  le  petit  ruisseau  de  la  vallée 
de  la  Paix  fait  mouvoir,  à  l'angle  de  la  rue  des  Capucins  et  de  celle  de  Noyers. 
Comme  le  moulin  du  faubourg  des  Arches,  il  fut  longtemps  consacré  à  la 
fabrication  du  tan.  Ce  n'est  guère  qu'au  commencement  de  ce  siècle  qu'il 
a  été  transformé  en  moulin  à  blé.  Nous  ignorons  s'il  a  été  réglementé.  —  La 
force  de  sa  chute  s'élève  tout  au  plus  à  celle  de  3  chevaux. 

Pour  clore  l  historique  de  nos  moulins,  —  historique  que  l'on  nous  repro- 
chera peut-être  d'avoir  beaucoup  trop  étendu  ;  mais  qu'il  nous  aurait  été 
impossible  de  rendre  moins  long,  tant  le  sujet  s'y  prêtait  peu  et  tant  les 
documents  nous  sont  arrivés  en  foule,  —  disons  que  leur  produit  général 
s'élève,  année  commune,  à  4'», 700  sacs  de  farine:  ce  qui  fait  quelque  chose 
comme  le  montant  de  la  nourriture  des  habitants  des  Andelis  pendant  vingt 
années. 

Ajoutons  que ,  à  leurs  misérables  constructions  d'autrefois  —  le  vieux 
moulin  du  hameau  de  la  Rivière  ne  peut  en  donner  qu'une  faible  idée  — 
ont  succédé  de  nos  jours  de  vastes  édifices,  à  satisfaire  les  plus  exigeants. 

Ceci  considéré,  nous  continuerons  notre  revue  industrielle  par  les  établis- 
sements où  se  façonnent  la  laine,  le  coton  et  la  soie. 

Le  premier  de  ces  établissements,  en  date,  est  la  manufacture  de  draps, 
située  au  Petit-Andeli,  et  connue  sous  le  nom  de  Fabrique-Flavigni. 

Bien  que  le  tissage  de  la  laine,  aux  Andelis,  soit  beaucoup  plus  ancien  que 
la  manufacture  dont  nous  venons  de  parler,  nous  ne  remonterons  point 
dans  son  passé  en  ce  moment ,  parce  que,  antérieurement  à  l'établissement 
qui  va  nous  occuper,  ceux  qui  se  livraient  à  cette  industrie  étaient  en  corps 
de  métiers,  et  parce  que  les  corporations  d'états  auront  plus  loin,  dans  ce 
livre,  un  chapitre  à  part. 

En  «690,  deux  fabricants  d'Elbeuf,  nommés  Jacques  et  Thomas  Bourdon  , 
ayant  obtenu  la  permission  d'établir  une  manufacture  de  draps  au  Pont- 
de-l'Archect  des  filatures  dans  cette  ville  et  dans  les  villages  circonvoisins 
pour  les  draperies  fines  qu'ils  faisaient  fabriquer  à  Elbeuf,  les  fabricants* 
d'Elbeuf,  d'Orival  et  de  Louvicrs  représentèrent  que  le  nouvel  établissement 
était  trop  voisin  des  leurs  ;  qu'ils  manqueraient  bientôt  d'ouvriers,  et  autres 
raisons  alléguées  en  pareils  cas  pour  écarter  la  concurrence. 

Le  ministre  ordonna  de  transférer  l'établissement  projeté  dans  la  ville  des 
Andelis,  à  l'exclusion  de  tout  autre  du  même  genre  dans  un  rayon  de  trois 
lieues.  Il  donna  une  indemnité  de  3,000  [ivres  aux  sieurs  Bourdon  et  leur  fit 
accorder  un  privilège  de  vingt  années  et  le  titre  de  manufacture  royale  à 
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leur  établissement,  par  lettres  patentes  du  25  juin  1713  *.  Ils  furent  exempts 
des  droits  d'entrée  pour  les  cinq  grosses  fermes ,  de  300  balles  de  laine 
d'Espagne,  et  celles  des  droits  de  sortie  pour  les  draps  qui  y  seraient  fabri- 
qués, de  taille,  de  gens  de  guerre,  etc.,  tant  pour  eux  que  pour  six  maîtres 
fileurs,  trois  contre-maîtres,  un  foulonnier,  à  la  condition  d'entretenir  annuel- 
lement iO  métiers  battants. 

En  l'année  1721,  Thomas  Bourdon,  auquel  son  père  Jacques  avait  cédé 
tous  ses  droits,  engagea  un  de  ses  neveux,  aussi  fabricant  à  Elbeuf,  de  s'asso- 
cier à  lui.  Le  ministr»;  se  prêtant  à  cet  arrangement,  tit  obtenir,  le  29  janvier 
1722,  aux  nouveaux  associés  un  arrêt  du  conseil  d'État  par  lequel  leur 
privilège  fut  prorogé  de  vingt  autres  années,  avec  les  mêmes  faveurs. 

Les  progrès  de  la  fabrique  furent  fort  lents.  On  commença  d'abord  par 
quelques  métiers;  puis  on  en  ajouta  d'autres  successivement,  selon  que  le 
besoin  s'en  faisant  sentir.  Cependant,  en  1726,  il  n'y  avait  encore  que  12  ou 
14  métiers,  qui  ne  fabriquaient,  au  plus,  dans  le  cours  d'une  année,  que  160 
pièces  de  draps 

Les  soins  d'un  nouvel  entrepreneur  associé  à  la  veuve  du  premier,  donnè- 
rent à  la  manufacture  une  plus  grande  activité.  On  y  prit  pour  modèle  celle 
des  Van-Robais  d'Abbcville.  Les  draps  s'y  fabriquèrent  de  la  môme  qualité 
de  (ils  et  de  la  môme  largeur  sur  les  métiers.  Ensuite,  on  y  suivit  les  disposi- 
tions du  règlement,  pour  les  draps  fins  de  la  province  de  Normandie,  pres- 
crit par  Parrôt  du  conseil  d'Etat  du  U  janvier  1715,  relativement  à  ce  qui  se 
pratiquait  à  Louviers. 

En  1729  et  1730,  on  commença  à  y  fabriquer  des  draps  doubles  broches 
à  l'imitation  des  Anglais.  Cette  espèce  de  draperie  avait ,  pour  ainsi  dire,  été 
inconnue  jusqu'alors,  et  si,  nous  en  croyons  les  Mémoires  d'un  homme  ins- 
truit dont  nous  empruntons  ces  détails,  cette  fabrication  réussit  fort  bien. 
Les  premiers  de  ces  draps  furent  présentés  au  roi  par  le  duc  d'Harcourt, 
gouverneur  de  la  province,  après  avoir  obtenu  le  suffi-âge  du  bureau  du 
commerce. 

Cette  dernière  espèce  de  draperie  ne  contribua  pas  peu  à  faire  connaître 
la  manufacture  des  Andelis,  tant  dans  Paris  que  dans  les  provinces  et  chez 
l'étranger;  de  sorte  que,  depuis  1730  jusqu'à  1740,  les  métiers  avaient  été 
doublés,  que,  dans  celte  dernière  année,  ils  avaient  été  au  nombre  de  28  et 
avaient  produit  372  pièces,  tant  en  draps  fins  que  double*  broches ,  lorsque, 
en  1727,  12  ou  U  métiers  n'avaient  rendu  que  150  pièces  au  plus. 

En  1755,  les  entrepreneurs  ayant  demandé  une  nouvelle  prorogation  de 

'  Uegistre-mihnor.  ilo  lo  Cour  des  comptes  de  Nonnaudie,  8,10».  —  Arch.  de  la  Selnc- 
Infrrieure. 
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leur  privilège,  le  roi  ordonna  que  .M.  Louis  Klavigni  continuerait  de  jouir  du 
plomb,  à  titre  de  manufacture  royale ,  pendant  dix  années  consécutives, 
avec  les  exemptions  ci-devant  à  lui  accordées;  n'empêchant  néanmoins 
aucun  fabricant  de  s'établir  dans  les  deux  Andelis,  ni  à  trois  lieues  à  la 
ronde. 


Mamctactc*!  lit  mur*  M  l  u i  j-  v M'ii.i   —  D'aprts  une  ptiotograp'iit. 


Ln  1787,  les  métiers  étaient  au  nombre  de  32,  et  en  cette  même  année, 
depuis  le  1"  janvier  jusqu'au  in  juillet  suivant,  ils  avaient  produit  109  ra- 
tines, 79  draps,  32  casimirs  et  4  draps  rayés  en  soie:  en  tout  224  pièces,  esti- 
mées 175,512  livres. 

Plus  tard,  malgré  l'abolition  de  ses  privilèges,  pro  luit  de  lu  lui  du  2-17 
murs  1791,  et  de  la  concurrence  de  plusieurs  établissements  du  même  genre 
dans  la  ville  du  Petit-Andeli ,  la  Manufacture  -Flavigni  s'éleva  à  une 
grande  prospérité  Elle  eut  jusqu'à  10  métiers  et  1.000  ouvriers.  Kl  le  a  pro- 


Digitized  by  Google 


-  270  - 

duit,  dans  une  année,  jusqu'à  700  pièces,  tant  en  draps  fins  qu'en  draps 
doubles  broches  et  ratines  '. 

Depuis  ce  temps,  elle  n'a  fait  que  déchoir.  Aujourd'hui  elle  tendrait,  dit- 
on,  à  retourner  vers  lu  prospérité  d'autrefois,  sous  la  direction  d'administra- 
teurs jeunes,  pleins  d'anleur  et  amis  du  progrès.  Nous  en  saluons  avec  joie 
pour  le  pays,  l'heureux  augure. 

Au  reste,  depuis  quelques  mois,  une  nouvelle  fabrique  a  élé  fondée  près 
de  l'ancienne,  par  M.  Rusez  fils,  et  une  troisième  est  à  la  veille  d'apparailre 
non  loin  des  deux  autres,  sous  le  patronage  d'un  fabricant  de  Louviers, 
M.  Breton.  Déjà,  dans  la  fabrique  Rusez,  60  métiers  sont  en  exercice  et  d'au- 
tres attendent  le  moment  de  fonctionner. 

Les  beaux  jours  de  l'industrie  de  la  draperie  seraient-ils  sur  le  point  de 
renaître  pour  les  Andelisiens?  Les  vœux  que  nous  formions,  au  début  de  ce 
livre,  pour  leur  prompt  et  heureux  retour  vont-ils  se  réaliser?  —  Un  avenir 
prochain  nous  l'apprendra. 

Jusque  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  on  filait  encore  le  coton  à  la  main  dans 
toute  la  Normandie.  Ce  travail  occupait,  tant  dans  les  villes  que  dans  les 
villages,  un  nombre  considérable  de  Oleuses.  —  Nous  verrons  plus  loin  de 
quelle  importance  était  alors  ce  produit  sur  le  marché  des  Andelis. 

En  1787,  on  essaya,  dans  la  province,  de  substituer  au  filage  à  la  main 
l'emploi  de  quelques  machines  nouvelles  importées  d'Angleterre.  Un  grand 
nombre  de  mécaniciens  anglais  passèrent  le  détroit  et  se  firent  partout  en 
France  les  professeurs  de  leur  nouvelle  industrie. 

C'est  ainsi  que  nous  en  voyons  un,  du  nom  de  Laurent  Bennette,  natif  de  la 
ville  de  Stockport,  s'associer,  par  acte  passé  devant  les  notaires  des  Andelis, 
le  15  décembre  1787,  avec  un  sieur  Jacques  Delamare,  mécanicien  au  Grand- 
Andeli. 

Le  contrat  porte  «  que  le  sieur  Delamare  étant  actuellement  propriétaire 
d'une  mécanique  composée  de  32  broches  qui  lui  sert  depuis  plusieurs  années 
à  filer  le  coton,  et  désirant  qu'elle  soit  convertie  en  une  mécanique  à  boudin  et 
composée  également  de  3-2  broches,  pour  servir  à  la  première  filature  à  coton, 
le  sieur  Bennette,  dont  les  talents  sont  supérieurs  dans  celte  industrie,  s'oblige 
à  fairo  faire  les  changements  demandés  par  le  sieur  Delamare.  »  11  est  dit 
aussi  a  que  aussitôt  »st  incontinent  après  la  confection  de  la  mécanique  à 
boudin,  le  sieur  Bennette  promet  et  s'engage  de  montrer  et  enseigner  son  art 
au  dit  sieur  Delamare,  sans  discontinuation  et  jusqu'à  ce  qu'il  sache  aussi 

1  Mémoire  génrr.  île  l'inspect.  des  manuf.  de  la  gt'n^r.  de  Rouen,  en  1787,  m>.  iu-fo!.. 
coiuuiuui<iué  par  M.  Vasso  du  Saus-sai.— J.  Peuchet,  Diction»,  univ.  de  la  Géographie  comm. 
l'aria,  un  vu,  iu— 1°,  t.  l«r,  art.  les  akûulu. 
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hien  travailler  que  lui  ;  et  aura  le  dit  Bennetle,  pour  l'indemniser  de  sa  peine, 
tant  que  durera  le  dit  apprentissage,  moitié  du  bénéfice  que  fera  le  dit  Dela- 
marc  avec  sa  mécanique.  »  Il  est  dit  en  dernier  lieu  :  «  que  le  sieur  Delamarc 
ne  pourra,  pour  quelque  cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  montrer 
et  enseigner  le  dit  art  ni  donner  aucun  modèle  des  dites  mécaniques  à  qui  que 
ce  soit  pendant  l'espace  de  9  années,  à  courir  de  ce  jour,  sans  le  conseil 
exprès  et  par  écrit  du  dit  sieur  bonnette,  sous  peine  de  300  livres  au  profit 
du  dit  Beimette.  » 


l'umn  dk  soie  ai  «11-. A  M' m. 

Cette  filature,  qui  avait  commencé  sous  d'heureux  auspices,  se  traîna  quel- 
que temps  à  travers  mille  difficultés  et  finit  par  disparaître.  Nous  pouvons  en 
dire  autant  d'une  demi-douzaine  d'autres.  Une  seule,  entre  toutes,  a  pu  par- 
courir une  assez  longue  carrière  (de  1796  à  1850)  :  nous  voulons  parler  de  la 
filature  Grimoult,  au  hameau  des  Planches.  On  peut  assurer  que,  si  la  direction 
n'en  était  pas  tombée,  en  dernier  lieu,  entre  les  mains  d'une  personne  inex- 
périmentée, elle  serait  encore  sur  pied  et  ne  ferait  pas  défaut  aux  ouvriers,  qui 
y  trouvaient  leur  pain. 

En  1829,  M.  Jean-Baptiste  Hamelin  a  doté  lesAndelis,  sa  ville  natale,  d'une 
filature  de  soie,  qui  a  été  longtemps  le  seul  établissement  de  ce  genre  dans 
le  département.  Nous  ne  saurions  louer  plus  dignement  notre  compatriote  de 
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sa  bienfaisante  et  remarquable  industrie  et  faire  connaître  celte  dernierecTune 
manière  plus  exacte  qu'en  empruntant  aux  rapports  des  jurys  des  expositions 
générales  de  France  les  mention  qui  ont  été  faites  du  ftlateur  et  des  produits 
de  sa  filature. 

Dans  le  rapport  du  jury  de  l'Exposition  de  183b,  page  3,  on  lit  : 

«  Section  I.  Soie  grége  et  soie  ouvrée.  —  M.  Hamelin,  des  Àndelys. 

»  11  fabrique  des  soies  à  coudre  de  différentes  couleurs.  C'est  une  industrie 
»  nouvelle  dans  celle  partie  de  la  France  et  remarquable  par  ses  produits  :  la 
»  médaille  de  bronze.  » 

Dans  le  rapport  du  jury  de  l'Exposition  de  1839,  pages  488-189,  on  lit  éga- 
lement : 

«  M.  Hamelin  a  exposé  des  soies  à  coudre  et  à  broder,  et  des  soies  à  l'usage 
»  de  la  passementerie.  Tous  ses  produits  se  font  distinguer  par  la  pureté  et 
»  l'éclat  des  couleurs  et  par  leur  parfaite  confection  :  la  médaille  d'argent.  » 

Dans  le  rapport  du  jury  de  l'Exposition  de  1846,  pages  251-252,  on  peut 
lire  encore  : 

«  Il  serait  difficile  de  décrire  toutes  les  variétés  de  soies  à  coudre  et  à  broder, 
»  ombrées  et  chinées,  mélangées  d'or  et  d'argent,  cordonnets,  etc. ,  que  M.  Ha- 
»  melin  a  adressées  à  l'Exposition  :  elles  se  composent  de  plus  de  deux  cents 
»  articles;  aussi  nous  empressons-nous  de  reconnaître  que  sa  fabrication  est 
»  la  plus  diverse  et  la  plus  complète  par  les  différentes  natures  de  matière 
»  première  et  par  la  multiplicité  des  nuances.  Cet  industriel  opère  le  dévi- 
*  dage,  le  retordage  et  le  doublage  des  soies  qu'il  emploie,  et  qui  s'élèvent 
»  annuellement  à  18,000  kilog.,  dans  ses  ateliers,  qui  occupent  plus  de  deux 
»  cents  ouvriers.  Une  industrie  si  développée  est  une  véritable  richesse  pour 
»  le  pays  et  rend  un  éclatant  témoignage  des  efforts,  de  l'intelligence  de  son 
><  chef.  Les  succès  et  le  perfectionnement  de  ses  produits,  remarquables  par 
»  leur  pureté,  l'éclat  de  leur  couleur  et  leur  parfaite  confection,  ont  engagé 
>  le  jury  à  lui  donner  comme  récompense  une  nouvelle  médaille  d'argent.  - 

En  dernier  lieu,  le  jury  de  l'Exposition  universelle  de  1855  dit  quelque 
part  dans  son  rapport  : 

a  La  Maison  Hamelin,  non-seulement  fait  des  affaires  très-importantes, 
»  mais  encore  elle  jouit  d'une  réputation  sans  rivale  pour  toutes  les  soies 
»  écrues,  ouvrées  et  teintes.  La  commission  a  regretté  vivement  de  ne  pouvoir 
»  lui  accorder  la  médaille  d'honneur,  obligée  qu'elle  était  de  se  renfermer 
»  dans  les  limites  étroites  qui  lui  ont  été  tracées.  » 

Pour  tout  dire,  nous  ajouterons,  nous,  que  la  médaille  de  première  classe 
lui  a  été  du  moins  accordée  dans  ce  concours. 

Après  avoir  noblement  rempli  sa  carrière  industrielle,  M.  Jean-Baptiste 
Hamelin  s'est  retiré  des  affaires  et  a  cédé  à  son  fils,  M.  Armand,  tous  les  éta- 


Digitized  by  Google 


blissements  qu'il  nvail  fondés'.  Son  successeur  a  fait  plus  que  suivre  ses  traces, 
il  lésa  dépassées.  A  l'appui  de  notre  assertion,  nous  allons  faire  connaître  l'état 
delà  filature  sérigèneàdeux  époques  ditférentes  :  la  première*  sous  la  direction 
de  M.  Hamelin  père,  et  la  seconde3  sous  la  direction  de  M.  llamelin  fils: 

En  l&fi,  la  valeur  annuelle  des  matières  premières  «Hait  de  000,000  fr.  ; 
Kh  1853,  la  valeur  annuelle  des  matières  premières  est  de  1,200,000  fr.; 
En  1K37,  la  valeur  des  produits  fabriqués  annuellement  était  de  925,000  fr.  ; 
En  1853,  la  valeur  des  produits  fabriqués  annuellement  est  de  1,800,000  fr.  ; 
En  18ITÎ,  les  ouvriers  étaient  au  nombre  de  l.Vi,  dont  15  liommos.  ~0  femmes 
et  40  enfants; 

En  1853,  les  ouvriers  sont  au  nombre  de  370,  dont  100  bommes.  210  femmes 
et  00  enfants; 

En  1837,  le  salaire  était  de  2  fr.  pour  1  bomme,  de  1  fr.  pour  1  femme  et  de 
H)  cent,  pour  1  enfant; 

En  1853,  le  salaire  est  de  3  fr.  pour  1  bomme.  de  1  fr  50  cent,  pour  1  femme  et 
de  1  fr.  pour  1  enfant; 

En  1837,  il  y  avait  1  macbine  à  vapeur  de  4  chevaux,  4  fourneaux,  1  forge,  30 
métiers  ; 

En  1853,  il  y  a  l  macbine  à  vapeur  de  18  chevaux,  4  fournaux,  1  forge,  30 
métiers,  100  autres  et  8,0<>0  broches. 

Deux  industries  qui  marchent  presque  toujours  ensemble,  la  tannerie  et  la 
corroyerie,  après  avoir  longtemps  prospéré  dans  notre  ville,  étaient  complè- 
tement tombées,  lorsqu'un  homme  quitta,  vers  1 822,  son  pays  natal  '  pour 
venir  les  relever  et  les  rétablir  dans  leur  ancienne  splendeur  :  nous  avons 
nommé  M.  Pierre-Bernard  Meurdrac.  Il  était  jeune,  intelligent,  courageux, 
tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir.  Aussi  le  succès  avait-il  couronné  ses  efforts, 
lorsque  la  mort  vint  l'enlever  à  ses  travaux  et  à  ses  projets  d'agrandissement. 
Après  ce  coup  inattendu,  nos  deux  industries  auraient  couru  grand  risque  de 
disparaître  encore  une  fois,  si  leur  restaurateur  n'avait  laissé  après  lui  deux 
neveux,  qui  ont  été  les  continuateurs,  disons  plus,  les  propagateurs  de  son 
œuvre.  MM.  Bon  et  Paul  Meurdrac,  ayant  une  connaissance  approfondie  de 
leur  profession  ;  prenant  l'initiative  de  toutes  les  améliorations  dont  elle  est 
susceptible,  ont  donné  à  la  Maison  fondée  par  leur  oncle  une  réputation  qui 

*  Établissement  principal  eux  A  midi*,  succursales  ù  Lisors.  a  Noyers-las- Andelis  (Eure) 
et  a  Paru,  rue  de  la  Glacière-Saint- Marcel.  noîi0.  établissement  moilMesous  la  surveillance 
dea  sœurs  de  Saint- Vinrent  de  l'uul  et  conlnnant  deux  cenla  orphelines. 

*  Slatiitique  de  la  France,  publiée  par  le  ministre  de  l'agriculture,  etc..  en  ÎKiO,  in- Toi., 
t.  XII. 

'  Documents  particuliers. 

*  PirativilV,  département  de  la  Mon' ha. 
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balance  celle  des  meilleures  du  même  genre  en  Normandie.  Pour  s'en  convain- 
cre, il  suffit  de  lire  le  rapport  fait  à  l'Académie  nationale  agricole,  manufac- 
turière et  commerciale,  par  un  de  ses  membres,  M.  Luthereau,  dans  la  séance 
tenue  le  21  mars  I8G0  sur  l'établissement  de  MM.  Meurdrac frères*. On  verra 
que  nous  sommes  loin  d'avoir  dépassé  les  limites  de  la  louange  à  l'égard  de 
nos  deux  habiles  industriels.  Nous  dirons  aussi  qu'aux  expositions  de  Cou- 
tances,  en  1853,  de  Paris,  en  1855,  de  Rouen,  en  1859,  et  par  l'Académie  que 
nous  venons  de  nommer,  ils  ont  reçu  tour  à  tour  une  médaille  de  bronze,  une 
médaille  d'argent  et  une  médaille  d'or  pour  la  supériorité  de  leurs  produit*. 
Nous  ajouterons  que  cette  .Maison  ne  compte  pas  moins  de  quarante  ouvriers 
en  toute  saison,  et  que  ses  affaires  se  chiffrent  par  un  total  annuel  de  300  à 
350,000  francs. 

Quoique  dans  une  sphère  moins  élevée  que  le9  tanneurs-corroyeurs  dont 
nous  venons  de  parler,  M.  Ozanne  tient  encore  une  place  assez  importante 
Mans  la  fabrication  du  tan  et  la  tannerie,  —  la  seule  industrie  dont  il  s'oc- 
cupe, —  pour  ne  pas  l'oublier  dans  celte  revue.  Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs, 
que  tel  s'éclipse  au  premier  rang  qui  brille  au  second.  L'établissement  de 
M.  Ozanne,  qui  dure  depuis  plus  de  soixante  ans,  possède  un  moulin  hydrau- 
lique de  la  force  de  trois  chevaux,  occupe  douze  ouvriers,  et  fait  annuelle- 
ment des  affaires  pour  au  moins  50,000  francs. 

Après  avoir  traité  des  industries  propres  à  notre  nourriture  et  à  nos  vêle- 
ments, il  serait  convenable  de  parler  aussi  de  celles  qui  ont  trait  à  nos  habi- 
tations, telles  sont  la  caleinalion  des  pierres  calcaires  pour  faire  de  la  chaux 
et  la  cuisson  de  l'argile  pour  faire  de  la  brique,  —  les  seules  industries  qui 
s'alimentent  des  parties  constitutives  de  noire  sol  ;  —  mais  ces  fabrications 
sont  trop  intermittentes,  s'il  nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi,  pour 
pouvoir  en  donner  un  aperçu  de  quelque  valeur.  Nous  n'en  parlons  donc  que 
pour  mémoire. 

Pour  ne  passer  sous  silence  aucune  industrie  ayant  une  certaine  importance, 
nous  terminerons  notre  liste  par  les  imprimeries. 

Le  décret  de  l'Assemblée  nationale,  du  3  septembre  1701,  qui  permettait  à 
tout  citoyen  de  parler,  d'écrire,  d'imprimer  librement  ses  pensées  et  ses  opi- 
nions, fit  naître  à  bien  des  gens  la  pensée  d'établir  des  imprimeries  dans  des 
villes  qui  n'en  possédaient  pas  à  cette  époque  :  les  Andelis  étaient  du  nombre. 

Trois  piètres,  Pierre-Thomas  Godey,  Marc-Adrien  Delamarre  et  Jean- 
Pierre-Prospert  Saillot,  établirent  la  plus  ancienne  des  imprimeries  de  notre 
ville. 

<  Journal  mensuel  des  Travan.r  de  r.\<<a<h-mk  nationale ,  etc.,  mars  1860.  Paris.  in-c*. 
p.  193-200. 
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On  était  en  pleine  Terreur,  et  ces  ecclésiastiques,  afin  de  déguiser  leur 
état,  de  se  soustraire  à  la  loi  des  suspects,  à  la  détention  et  peut-être  à  la 
mort,  n'avaient  trouvé  rien  de  mieux  que  de  s'associer  pour  exercer  en  com- 
mun l'industrie  typographique. 

Ils  arrivèrent  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  m;ii  1793.  porteurs  de 
deux  mauvaises  presses  et  accompagnés  d'un  ouvrier  imprimeur,  nommé 
Pierre-François- André  Tubeuf,  pour  leur  servir  de  guide.  Ils  s'installèrent 
diins  une  des  maisons  canoniales,  près  l'église  Notre-Dame  ». 

L':»nnonce,  par  affiches,  de  la  vente  des  biens  des  émigrés  et  des  biens 
nationaux,  dans  le  district  des  Andelis.  fut  de  suite  une  cause  de  prospérité 
pour  nos  trois  imprimeurs  improvisés.  Malgré  l'abondance  des  demandes  pour 
l'impression  de  toutes  sortes  de  placards,  ils  firent  paraître,  pendant  plusieurs 
mois,  un  petit  journal  hebdomadaire  qui  avait  pour  titre  :  Écho  des  départe- 
ments. 

A  quelque  temps  de  là,  un  des  trois  prêtres,  ne  se  sentant  pas  assez  à  l'abri 
des  recherches  des  terroristes  sous  le  costume  d'imprimeur,  (il  comme  plu- 
sieurs de  ses  confrères  :  il  se  maria.  Godey  et  Delamarre  quittèrent  leur  asso- 
cié, après  lui  avoir  abandonné  l'établissement  commun.  Celui-ci  eut  de  suite 
un  concurrent  dans  le  prote  Tubeuf,  qui  éleva  une  imprimerie  rivale.  Mais 
ce  dernier  n'ayant  pas  prospéré  et  ayant  transféré  son  imprimerie  à  Gisors, 
Saillot  resta  maître  de  la  place. 

A  ses  heures  perdues  il  fit  une  édition  de  la  Bihliothhjw  bleue.  Nous  possé- 
dons plusieurs  livraisons  de  cette  publication  et  nous  pouvons  assurer  que 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  moins  elzévirien  au  monde  :  des  tètes  de  clous  sur  des 
petits  carrés  de  papier  gris,  voilà  l'ouvrage.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'à  l'é- 
poque du  rétablissement  du  culte,  l 'imprimerie  était  devenue  meilleure.  Le 
progrès  est  très-sensible  dans  l'édition  qui  fut  publiée  alors  de  la  Vie  et  de 
VOffice  de  sainte  Clolilde.  Les  caractères  sont  plus  nets  elle  papier  est  presque 
blanc. 

Mais  où  notre  imprimeur  se  surpassa,  ce  fut  en  faisant  paraître,  en  1813, 
l'Histoire  de  l'arrondissement  des  Andelys,  par  M.  le  marquis  de  la  Rochefuu- 
cauld-Liancourt. 

Il  avait  été  maintenu  en  qualité  d'imprimeur  aux  Andelis  par  le  directeur 
général  de  l'imprimerie,  le  15  juillet  I8H. 

11  mourut  le  24  avril  1814,  et  eut  pour  successeur  immédiat  sa  veuve, 
Marie-Anne-Marguerite  Thiberge,  et  pour  successeur  médiat,  le  18  octobre 
4823,  son  fils  aîné,  nommé  comme  lui,  Jean-Pierre-Prospert  Saillot. 

*  Documents  et  renseignements  fournis  à  l'auteur  par  M.  Jean-Buptiste  Lefort.  ancien  ou- 
vrier typographe  dans  l'imprimerie  Go<lev-Df-lnmur/e-S«iilIol. 
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Ce  dernier,  dont  l'instruction  typographique  s'était  faite  dans  les  ateliers  de 
M.  Manie,  à  Tours,  apporta  de  grandes  améliorations  à  l'établissement  de  son 
père.  Il  créa  la  Feuille  d'annonces,  dont  le  premier  numéro  parut  le  15  jan- 
vier 1824.  Il  remplaça  cette  feuille  par  Y  Annotateur,  dont  le  premier  numéro 
parut  à  son  tour  le  6  janvier  1838. 

Dans  l'intervalle,  il  avait  donné  une  seconde  édition  de  Y  Histoire  de  l'ar- 
rondissement des  Andelys. 

A  sa  mort,  arrivée  le  14  juin  1819,  sa  veuve,  née  Eugénie  Rousselin,  lo 
remplaça.  Cette  dame  signala  sa  gestion  en  faisant  paraître  V  Annotateur,  le 
1"  octobre  1855,  sous  le  titre  de  Journal  des  Andelys. 

S'étant  démise  presque  aussitôt  après  de  ses  fonctions  en  faveur  de 
M.  Pierre-Jules-Éloi-Désiré  Lelièvre,  ce  dernier  a  été  agréé  par  le  ministre 
lu  4  décembre  suivant.  Depuis  le  6  décembre  1858,  il  a  rendu  le  Journal  des 
Andelys  bis-hebdomadaire,  d'hebdomadaire  qu'il  était  seulement  auparavant, 
et  a  substitué  la  presse  mécanique  à  la  presse  à  levier. 

La  seconde  imprimerie  a  été  établie  en  faveur  do  René-Auguste-Victor 
Prévost,  par  une  décision  ministérielle  du  26  novembre  1832. 

L'année  suivante,  au  mois  de  juillet,  le  nouvel  imprimeur  se  fit  remplacer 
par  Pierre-Paul  Monton. 

A  peine  installé,  le  deuxième  titulaire  fonda  le  Moniteur  commercial  de 
l'arrondissement  des  Andelys;  mais  il  fut  forcé  d'interrompre  la  publication 
de  celte  feuille  entre  l'année  1841  et  l'année  1848  et  de  cesser  définitivement 
du  la  faire  paraître  en  1852,  parce  que  l'autorisation  de  publier  concurrem- 
ment avec  son  confrère  les  annonces  judiciaires  lui  avait  été  retirée  pendant 
et  après  les  années  précitées. 

En  1855,  il  donna  une  édition  d'un  poème  du  xiv*  siècle,  en  langue  franco- 
normande,  et  intitulé  :  i'Adcocacie  .Xolre-Dame,  ou  la  Vierge  Marie  plaidant 
contre  le  diable.  Ce  poème  avait  été  déjà  mis  au  jour  une  première  fois  par 
M.  Chassant,  un  de  nos  érudits  les  plus  distingués  et  grand  exhumateur  de 
choses  vieilles  et  antiques. 

Pendant  une  partie  de  l'année  1856,  l'imprimerie  a  été  gérée  par  un  homme 
qui  jouit  d'une  cerjaine  célébrité  dans  l'art  de  la  gravure  sur  bois  :  M.  Bré- 
vière.  Cet  habile  artiste  a  marqué  son  passage  aux  Andt  lis  en  faisant  paraître 
les  Ruines  de  la  Coutume  de  Normandie,  ou  Petit  Dictionnaire  du  droit  nor- 
mand, pur  M.  Pannier,  juge  au  tribunal  de  Lisieux. 

Après  ce  court  espace  de  temps,  le  précédent  possesseur  reprit  la  direction 
de  l'imprimerie  et  la  conserva  jusqu'au  29  septembre  1856,  date  de  sa 
mort. 

Sa  veuve,  née  Victoire-Ernest i ne  Piard,  ayant  son  fils.  M.  Eugène  Monton, 
pour  associé,  est  la  dernière  titulaire. 
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Nous  avons  à  signaler,  comme  sorti  «le  son  imprimerie  en  IRfil ,  un  ouvrage 
«l'instruction  intitulé  :  Moyen  infaillible  de  ne  plu.*  se  tromper  dans  la  conja- 
gaiton  des  verbes  fronçai». 

De  ce  qui  précède,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  l'imprimerie  nn- 
delisienne,  après  avoir  débuté  piètrement,  progressé  lentement  et  atteint  un 
état  fort  satisfaisant,  n'a  besoin,  pour  être  à  la  bauteur  des  établissements  du 
même  genre  décentralisés  et  les  plus  renommés,  que  de  trouver  comme  eux 
les  occasions  de  produire  et  de  se  produire. 


îi  III.  —  Commmerce. 
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Nous  avons  vu  plus  bautque  la  meunerie  est,  de  toutes  les  industries  andeli- 
siennes,  celle  dont  nous  possédons  les  plus  anciens  souvenirs;  nous  pouvons 
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en  dire  autant  de  la  vente  des  grains  sur  les  places  publiques  de  la  même 
ville. 

Dans  une  charte  de  Rotrou,  archevêque  de  Rouen,  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Mortemer,  de  l'année  1169,  on  trouve  la  mention  suivante:  «  Et  octo  minât 
avait  ad  mesurant  Ândelii1  —  et  huit  mines  d'avoine  à  la  mesure  d'Andeli.  » 

Dans  la  confirmation  faite  au  prieuré  des  Deux-Amants  de  tous  ses  biens, 
par  Gautier,  aussi  archevêque  de  Rouen,  en  l'année  1190,  on  lit:  «  et  duat 
minas  avenead  mesurant  Andelii* —  et  deux  mines  d'avoine  à  la  mesure  d'An- 
deli. »  Dans  un  acte  de  l'année  1290,  contenant  fieffé  par  le  bailli  deGisors, 
au  nom  du  roi,  à  Nicolas  de  Villers,  d'une  portion  de  chacune  des  places  du 
Grand  et  du  Petit-Andeli,  à  la  charge  d'y  établir  des  étaux  et  des  halles,  pour 
servir  à  mettre  à  couvert,  les  jours  de  marché,  toutes  sortes  de  denrées,  il  est 
dit:  «  Excepté  toutes  maniées  de  blez\  »  —  C'est-à-dire  que  le  roi  se  réservait 
le  droit  de  minage  et  de  mesurage  sur  tous  les  grains  qui  seraient  apportés 
sur  les  places  des  deux  Andelis  pour  y  être  vendus. 

A  ce  sujet  une  question  se  présente,  qui  est  celle-ci  :  la  vente  des  grains,  aux 
époques  précilécs,avait-ellc  lieu  sous  des  halles  où  en  plein  air?— Nous  ne  sau- 
rions rien  affirmer  à  cet  égard  ;  mais  nous  penchons  à  croire  que  ces  sortes 
de  marchés  se  faisaient  déjà  à  l'abri  des  intempéries  des  saisons  :  d'abord,  parce 
qu'il  n'est  pas  présumable  que  les  marchands  de  grains  aient  été  plus  mal- 
traités que  les  marchands  des  autres  denrées;  ensuite,  parce  que  les  halles  qui 
portaient,  comme  la  halle  à  grains  du  Grand-Andeli,  les  auditoires  des  tribu- 
naux, ont  toujours  passé  pour  avoir  été  édifiées  dans  des  temps  fort  reculés1. 
Un  ancien  criminaliste  a  dit  à  ce  sujet:  «  Il  faut  remarquer,  à  l'occasion  de 
»  la  maxime  32  (Edit  des  présidiaux,  mars  1551),  que  la  raison  pour  laquelle 
»  il  se  trouve  dans  les  provinces  plusieurs  filoux  et  coupeurs  de  bourses  qui 
u  suivent  les  foires  et  marchés,  c'est  qu'en  plusieurs  villes  et  bourgs  les  balles 
»  couvertes  servent  de  marché,  pour  garantir  de  la  pluye,  et  au  dessus  est  le 
»  siège  et  le  tribunal  où  se  rend  la  justice.  Vendidit  ubique  forum  merces  vel 
»  jura  clienti.  Imbert.  lib.  3  cap.  SI ,  num.  9 B.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vente  des  grains  avait  lieu,  chaque  semaine,  le  lundi  au 
Grand-Andeli  et  le  samedi  au  Petit-Andeli r\  La  plus  forte  partie  de  ces  grains 

«  A.  de  la  Roque.  Httt.  do  la  maison  ieHareourt.  Paris.  1665.  in -fol.,  t.  iv.  p.  1388. 

«  Copie  du  Tf  siècle.  Portefeuille  de  l'auteur. 

*  Acte  original  sur  parchemin.  Portefeuille  de  l'auteur. 

*  Voy.  le  Glost.  du  Droit  français,  par  Laurière.  art.  conta,  1704,  in-4». 

«  A.  Bruneau:  Observât,  et  maor.  sur  les  matières  Paris,  in-t«.  1706,  p,  79. 

*  Peuchet.  Descript.  topogr.  et  statist.  du  dtpart.  de  VEure.  1808.  in~K  p.  27.  —  Le 
marché  pour  les  grains,  sur  la  place  du  Petit-Andeli,  a  été"  supprimé  en  l'année  1730;  la  halle 
où  il  se  tenait  a  été  démolie  et  remplacée  par  des  arbres  en  l'année  1735.  (Mémoire  pour 
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élait  voit  urée  sur  le  quai  du  Petil-Audeli;  puis,  chargée  sur  des  bateaux  et 
ensuite  transportée  à  Paris  et  à  Rouen  *. 

Par  un  édit  du  mois  de  décembre  1692,  une  compagnie  de  marchands  de 
grains  fut  établie  à  Rouen,  «  avec  le  droit  exclusif  de  vendre  des  grains  dans 
l'intérieur  de  ladite  ville,  comme  aussi  d'en  acheter  dans  tes  quatre  marchés 
d'Andely,  Elbeuf ,  Duclair  et  Caudebec  ;  o  mais  ce  droit  leur  a  été  enlevé 
plus  tard  par  un  autre  édit. 

Lorsque  la  fôte  de  Saint-Jacques  du  25  juillet  arrivait  un  jour  de  marché, 
le  prieur  de  l'Hôtel- Dieu  de  ce  nom  avait  le  droit  de  prendre  la  recette  faite 
ce  jour-là  sous  la  halle  à  grains1. 

Par  contrat  passé  devant  les  notaires  de  Paris,  le  30  mai  (760,  le  roi 
Louis  XV,  représenté  par  ses  commissaires,  céda  à  M.  Lemoinc  de  Belleisle 
à  titre  d'échange,  entre  autres  biens,  les  droits  de  hallage,  minage  et  mesu- 
-rage  des  grains  de  la  vicomté  des  Andelis*;  o  avec  les  bâtiments  et  empla- 
cements de  la  halle  des  Andelis  et  ceux  destinés  à  les  resserrer  ou  qui  pour- 
raient dépendre  et  servir  à  la  perception  de  ces  droits.  » 

Ces  droits  sont  définis  dans  un  tarif  qui  a  été  homologué  par  la  cour  du 
Parlement  de  Rouen,  le  9  mai  1766. 

Le  voici . 

«  ÀaT.  4*\  Tous  les  grains  qui  seront  apportés  pour  estre  vendus  dans  U  s 
\illes  et  fauxbourgs  d'Andely,  tant  les  jours  de  marché  qu'autres  jours,  devront 
les  droits  spécifiés  aux  articles  suivants,  les  quels  seront  acquittés  par  les 
vendeurs  en  cas  de  vente  seulement. 

»  Art.  2.  Pour  un  sac  de  6  boisseaux*  de  bled  froment,  meslcil,  seigle,  orge, 
avoine,  pois  gris,  vesec,  graine  de  sain-foin  et  sarazin,  il  sera  payé  un  godet  et 
demy  de  grain,  pour  une  mine  de  quatre  boisseaux  un  godet,  et  pour  deux 


M.  Lcmoine  de  Belleisle.  contre  les  habitant*  de  Fréne-lArihevCtiue,  1706.)  l'ortef.  do 
I  auteur.  —  C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  douné  de  nos  jours  le  nom  de  halle  u  L»l (•  a  un  Lù liment 
eu  Lois,  avec  auvent-cellier  supporté  par  des  piliers.  qui  élidt  mUu:  au  l'ctit-Andeli .  ù  l'angle 
de  la  Grande-Rue  et  de  la  pluce,  <jui  a  été  démoli  il  y  a  20  ans  et  remplacé  par  une  maison 
en  briques.  L'ancienne  construcUou  avait  été  vendue,  pardev.  les  nol  .irrc  des  Andelis.  le  12 
août  1730,  par  Franc.  Baillacbe  ù  Ant.  Uonav.  Vs'.Iois,  boulanger. 

*  J.  Ourse!.  Beautés  de  la  Xormandie.  Rouen,  in-12.  1700.  p.  189.  —  Dans  une  charte  du 
roi  Charles  Vl.du  mois  de  juillet  1406,  il  est  fuit  mention  de  <  In  rue  du  Cov  au  Blé  »  du  l'etit- 
Audeli.  —  Trésor  d<*  chartes,  regist.  100,  n"  323,  Archiv.  génér.  de  la  France. 

*  Précis  hittor.  sur  le  prieuré  de  Saint-Jacques,  in-fol.  ma.  —  Chartrier  de  l'Ilùtol-Dieu. 

*  Le  produit  net  et  annuel  de  ro  droit  s'élevait  ù  1200  livres  eu  l'année  1781.  —  Regist. 
des  xx",  vol  13,  n°  130.  —  Arcbiv.  de  l'Eure. 

*  Le  boisseau,  pour  substances  diverses,  valait  28 litres 83,  —  Peuchot.  Description  topo- 
graphique du  départ,  de  Mure,  1808,  iu-4-,  p  25. 
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hoibsciiux  un  deiuy  godet,  lequel  godet  contient  et  doit  contenir  un  vingt- 
quatrième  de  boisseau  ;  et  en  outre  sera  payé  un  denier  par  boisseau. 

»  Art.  3.  Pour  chaque  boisseau  de  graine  de  lin,  chanvre, pois  blancs,  fève», 
lentilles  et  autres  légumes,  un  demi-godet  en  essence  et  neuf  deniers  en 
argent. 

»  Art.  4  Défenses  sont  faites  à  toutes  personnes  de  vendre  et  acheter  de 
quelque  manière  que  ce  soit  dans  l'étendue  des  dites  villes  et  fauxbourgs,  tant 
les  jours  de  marché  qu'autres  jours,  aucune  graine  sans  y  apppeler  un  me- 
sureur public  et  payer  les  droits  qui  seront  dûs,  à  peine  de  confiscation  et  de 
cinquante  livres  d'amende  solidaire  contre  le  vendeur  et  l'acheteur. 

»  Art.  5.  Défenses  à  tous  bourgeois,  cabarretiers  et  autres  de  soufrir  que  les 
grains  qui  auront  esté  entreposés  chez  eux,  après  les  marchés  ou  dans  les 
jours  de  la  semaine,  y  soient  mesurés  en  cas  de  vente  par  autre  que  par  un 
mesureur  public,  à  peine  contre  eux  de  20  livres  d'amende. 

»  Art.  6.  Défenses  pareillement  à  toutes  personnes  de  telle  qualité  et  con- 
ditions qu'elles  soient  de  prester  directement  ou  indirectement  leurs  bots- 
seaux  et  mesures,  pour  servir  à  mesurer  les  grains  des  dits  marchands,  à 
peine  de  confiscation  des  dites  mesures  et  de  20  livres  d'amende. 

»  Art.  7.  Des  quels  droits  de  hallage  et  minage  les  ecclésiastiques  et  gen- 
tilshommes domiciliés  dans  le  bailliage  d'Andelys,  et  les  habitants  des  dites 
villes  d'Andely  sont  en  possession  de  ne  rien 'payer  pour  les  grains  provenant 
de  leur  cru,  ou  de  leur  revenu,  qu'ils  font  vendre  aux  diltes  villes,  sinon  deux 
deniers  par  boisseau  pour  le  mesurage.  » 

Afin  d'empêcher  l'accaparement  des  grains  par  les  spéculateurs,  le  bailli 
Ruellon  rendit  une  ordonnance,  le  1«  juin  1773,  par  laquelle  il  fut  dit  «  que 
la  petite  halle  ouvrira  à  neuf  heures  et  tiendra  depuis  ;cet  instant  Ijusqu  à 
dix  heures  et  demie  pour  les  bourgeois,  et  depuis  dix  heures  et  demie  jusqu'à 
midi  pour  tous  autres  avec  eux  indistinctement  ;  que  la  grande  halle  commen- 
cera à  midi ,  et  tiendra  jusqu'à  une  heure  pour  les  bourgeois  et  habitans  seu- 
lement, sans  qu'il  soit  permis  à  aucuns  autres  de  s'y  présenter  pendant  ce 
temps;  depuis  une  heure  jusqu'à  deux  pour  les  marchands  de  grains  revêtus 
de  permission,  et  depuis  deux  jusqu'à  trois  pour  tous  autres  indistincte- 
ment, etc.*  » 

Voici,  pendant  une  période  de  dix  années,  de  4776  à  1785,  la  mercuriale, 
en  moyenne,  du  prix  du  blé  aux  Andelis.  Le  sac  de  blé  était  à  celte  époque 
de  six  boisseaux  et  pesait  425  livres,  le  boisseau  comprenait  IG  pots». 

«  Portefeuille  de  l'auteur. 
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Depuis  le  30  mai  1700,  date  de  l'échange  tait  en  Ire  le  roi  cl  M.  Lemoii  e 
de  Belleisle,  jusqu'aux  15-28  mars  et  12-20  août  1790,  dates  de  l'abolition  du 
régime  féodal,  les  droits  de  hallage,  minage  et  mesurage,  sous  la  halle  à 
grains  du  Grnnd-Andeli  ont  continué  d'être  possédés  par  M.  Lemoine  de 
Belleisle  et  ensuite  par  ses  héritiers;  mais,  à  l'époque  citée  en  dernier  lieu,  ces 
droits  leur  furent  enlevés  et  transmis  à  la  commune,  en  vertu  des  lois  sus- 
énoncés,  à  la  réserve  des  bâtiments  de  la  halle  qu'il  fut  loisible  aux  proprié- 
taires de  donner  en  loyer  ou  de  vendre  à  la  municipalité.  Celle-ci  les  prit  à 
bail,  une  première  fois,  le  11  juilllet  1806,  pour  9  années  et  pour  le  prix  de 
400  fr.  par  an,  el  trois  autres  fois  aux  mêmes  conditions.  Dans  l'intervalle,  elle 
fit  l'acquisition  de  l'auditoire  qui  était  situé  sur  la  halle  dont  elle  était  fermière 
Cela  donna  sujet  à  des  conflits  entre  elle  et  les  propriétaires  des  autres 
parties  de  la  halle  Mais,  le  bon  droit  étant  de  son  côté,  elle  eut  partout  gain  de 
cause*  et  tinit  par  avoir  le  tout  en  sa  possession.3 

La  halle  étant  devenue  impropre  au  service  pour  lequel  elle  avait  été  établie 
et  étant  tombée  dans  un  délabrement  complet,  la  municipalité  jugea  opportun 
de  la  faire  reédifier  soi*  de  nouvelles  bases  et  d'après  un  plan  nouveau 

Nous  donnons  une  vue  de  l'ancienne  halle  et  une  vue  de  la  nouvelle,  afin 
que  l'on  puisse  se  rendre  compte  de  leur  différence. 

•  Adjudication  faite  devant  le  protêt  .le  llîure.  le  28  urni  1808.  ou  prix  de  5,000  fr.  Décret 
ilu  Corps  législatif  «lu  26  novembre  1808.  s.iucliounuul  l'a. lj u. li <•.•  t précitée. 

•Jugement  du  tribunal  civil  des  Andelis.  du  19  avril  1836,  cl  urrél  touliruutii'de  lu  cour 
royale  de  Rouen,  du  20  janvier  1X17. 

3  Vente  de  M.  le  comte  et  M-'"' lu  comtesse  <i  Urrc  u  La  toinmuue  des  Andeîia,  des  sous- 
aile*  de  la  halle  à  grains,  pardevant  M'  Piqucrel,  notaire  aux  Andelis  les  24  et  27  novembre 
lttf0.au  prix  de  :l,000  fr. 

4  Présentation  d'un  projet  de  balle  à  grains,  pur  M.  Boulanger,  architecte,  te  26  mars  1819. 
approuvé  par  le  conseil  municipal,  le  2  lévrier  1819;  adjudication  de»  travaux  le  15  août  1810. 
«u  prix  général  et  dciiuilif  de  44 ."00  fr.,  el  procès-verbal  de  réception  du  8  novembre  1850. 
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Outre  toutes  sortes  de  grains,  d'autres  denrées  se  vendaient  aussi  fort 
anciennement  sur  nos  marchés. 

Plusieurs  de  ces  produits  sont  énoncés  dans  des  pièces  que  nous  allons 
successivement  faire  connaître.  La  plus  ancieune  est  ainsi  conçue: 

«  A  tonz  ceus  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  le  Ballif  de  fîysors 
ji  salut.  Nous  feson  assavoir  que  nous  par  le  conmandcment  de  nos  seigneurs 
»  lion  me*  honnourables  les  meslres  de  leschequier,  avon  baillie  à  ferme  perpétuel 
»  en  non  de  nostre  soigneur  le  lioy  et  pourson  prouût  à  Nicholas  de  Villers  et  a 
»  ses  hoyrs  terre  wide  et  places  assises  es  marchics  du  viel  andcly  et  de  la  cous- 
»  ture  a  fere  estaus,  halles  et  autres  edeiiees,  se  il  est  assavoir  sexante  dis  perches 
»  au  viol  andcly  par  loial  mesure  pour  sexante  dis  souz  parisis  de  rente  plus  plus 
r>  et  meins  meins  et  à  la  cousture  sexante  dis  perches  pour  cent  cinc  souz  parisis 
••>  de  renie  du  plus  plus  et  moins  moins  a  rendre  du  devant  dit  Nicholas  et  de  ses 
»  hoyrs  a  nostre  seigneur  le  Roi  et  a  ses  hoyrs  chaseun  an  la  moytie  ù  pasques  et 
«  lautre  moytie  a  la  saint  Michicl.  Et  pourront  le  devant  dit  Nicholas  et  ses 
»  hoyrs  mettre  se  illor  plest  merchiers,  bouchiers  et  boulen^ricrs  des  devant  dites 
»  viles  et  de  dehors  es  devant  diz  leus,  et  toutes  autres  derrees  qui  audevant  diz 
»  marchiez  vendront.  Escepte  toutes  manières  de  blez  Et  pourront  les  devant  diz 
»  Nicholas  el  ses  hoyrs  contraindre  les  marchaansou  ferc  contraindre  par  l'agent 
»  nostre  seigneur  le  Roy  qui  lor  derrees  auront  a  vendre  en  jour  de  marchie  de 
»  mettre  lor  marchandises  es  eslaus  et  es  halles  et  es  lieus  desus  diz  si  cum  il  en 
*  aeoustumé  de  ceus  qui  ont  marchiez  en  normendie  a  tenir  et  a  avoir  la  terre,  les 
»  places,  les  estaus,  les  halles  et  les  autres  edetices  au  devant  disnicholas  et  a  ses 
»  hoyrs  et  a  ceus  qui  cause  auront  diceus  parla  rente  desus  dite  franchement,  quilc- 
»  ment  comme  ferme  perpétuel  de  relies,  de  aydes,  de  ban  de  moulin,  de  taUles  et 
»  de  servis  Et  pourront  les  devant  diz  Nicholas  et  es  hoyrs  fere  lor  justice  pour  le 
»  couvert  et  pour  le  louage  des  lyeusdesus  diz  et  pour  l'amende  se  mestier  est  oit  sauve 
->  la  coustume  des  derrées  qui  vendront  es  devant  diz  leus,  la  quelle  couslume  dc- 
»  mourra  a  nostre  seigneurie  Roy  et  a  ses  hoyrs  a  touz  jors.  Et  pourront  parcon- 
n  venant  les  diz  Nieho'asel  ses  hoyrs  fere  es  change  a  notre  seigneur  le  Roy  de  la 
»  rente  desus  dite  quant  ilii  plera  pour  tant  que  les  change  soit  fet  crassement 
»  pour  nostre  seigneur  le  Roy.  En  tesmoig  de  la  quele  chose  nous  avons  scele  celle 
'»  présente  lettre  du  scel  de  la  baillie  de  Gysorz  sauf  le  droit  le  Roy  et  lautruj  ce  fu 
»  fetlan  de  grâce  mil  deus  cens  quatre  vinz  et  dis  le  samedi  devant  la  saint  bar- 
»  nabé  lapostre  *.  » 

La  clause  par  laquelle  il  est  dit,  dans  cet  acte,  que  les  marchands  pourront 
être  contraints,  les  jours  de  marché,  de  mettre  leurs  marchandises  sur  les 
élaux  et  dans  les  halles  à  ce  destinés,  a  été  invoqué  cent  huit  ans  plus  tard 
contre  des  marchands  récalcitrants.  Voici  en  quels  termes  : 

«  Portefeuille  de  l'auteur. 
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<  Guillaume  du  I'ay  lieutenant  gênerai  de  noble  homme  Jean  Uurgh  escuier 
»  s'  de  Landes  et  Normanville,  bailli  do  Gisors,  pour  très  haulte  et  puissante 
■  princesse  madame  Katherine,  royne  dangletcrro  de  la  chaslellenye  dandely 
»  salut.  Sur  la  pariic  noble  homme  Pierre  Duniesnil  escuier  héritier  de  feu  Ni- 

•  colas  de  Villcrs  nous  a  este  monstre  sous  le  scel  de  la  baillic  de  Gisors  lan 
»  mil  11*1111**  et  dix  comme  par  le  bail  du  roy  nostre  sire  appartient  au  dit  escuier 
»  soixante  dix  perches  de  terre  ou  marchie  dandrly  qui  doivent  estallagc  reserve 
»  seulement  toutes  manières  de  blesque  le  roy  nostre  sire  a  retenus  a  cause 
»  iceluie  scuier  sera  tenu  trouver  au*  dictes  desrees  estaulx  et  halles  a  couvert 

•  auxaucunes  desrees  et  aux  aultres  pour  icelles  desrees  exposer  en  vente  les- 
»  quelles  halles  et  estaulx  icelny  escuier  a  nagaires  fait  edeffier  tout  de  neuf  pour 
»  ce  que  icelles  a  voient  este  démolies  a  loccasion  des  guerres  qui  ont  couru  et  mes- 
i  mes  a  la  dicte  cause  icelui  Dumcsnil  et  ses  hoirs  sont  tenuz  rendre  au  roy  nostre 

dict  sire  et  a  ma  dicte  dame  huit  livres  parisis  de  rente  par  an  neantmoins 
»  aucuns  des  marchans  veudans  desrees  au  dict  marchie  les  quels  sont  tenus 
»  vendre  et  estuler  leurs  dictes  desrees  es  dictes  halles  estaulx  et  places  et  payer 
»  le  droit  dcstallaijc  acouslumé  do  payer  au  dict  escuyer  com  ne  c  idoucnnicr, 
T.  I.  10 
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*  cundeilier,  marchans  de  laines  fruictages  seront  ud  ce  subjies  et  uultres  se  sont 
»  entremis  et  entremettent  de  vendre  icelles  desrees  ailleurs  que  esplaces  dessus 
'  dcscleres  contre  raison  et  en  préjudice  du  dit  eseuier  cl  de  son  droit  requérant 

*  luy  estre  pourveu  de  record  de  justice  pourquoy  avons  accorde  ce  que  dit 
'  est  vous  mandons  que  vous  ferez  exprès  commandement  a  tous  les  marchans 
»  vendant  desrees  ou  dit  marchie  qui  seront  tenus  estaller  es  dites  halles  et  estaulx 
"  et  places  du  dict  escuyer  que  en  icelles  ils  voysent  eslullcr  'et  apporter  ou 
»  vendre  leurs  dictes  desrees  et  avec  ce  qu'ils  payent  le  dict  escuyer  des  dicts 
»  estellages  de  ce  qu'il  lui  est  deu  d'arrérages  selon  la  coustume  du  pays  et  l'u- 
»  sage  du  lieu  et  en  cas  que  de  ce  ils  seront  refusons  et  delà  vu  ns  dénoncer  les 

•  parties  a  certains  et  competans  jours  ou  il  oparlient,  pour  dire  les  causes  de 
»>  leurs  refus  et  respondre  sur  ce  ou  dit  escuyer  sur  la  dicte  accusation  et  pour  le 
»  payer  des  dicts  estallages  du  temps  passe  fuirc  procéder  et  aller  avant  en  oultre 
»  ainsi  qu'il  appartiendra  sauf  après  a  bailler  au  dit  escuyer  le  procureur  de  ma 
•>  dite  dume  ce  avoir  le  doit  es  gardes  que  de  ce  ny  ait  defTault  en  cerliûanl  quil 
»  appartiendra  de  ce  que  fait.  Donne  le  XV'  jour  de  janvier  lan  de  grâce 
»  mil  1111e  xxviu  ».  » 

]l  y  eut,  plus  tard,  contestation  entre  le  propriétaire  des  halles  et  les  habitants 
du  Grand- Andeli,  au  sujet  de  l'étendue  du  terrain  que  devaient  occuper  l»  s 
halles.  L'acte  suivant  explique  le  débat  : 

a  L'an  de  grâce  mil  cinq  ceua  quatre  vingts  le  sainedy  vingt  qua- 
'  treiesme  jour  de  décembre  a  Andely  au  siège  presidial  devant  nous  Roulland 

♦  Tissèrent  Licenciées  Loix  Lieutenant  parlicuier  de  Monseigneur  le  bailly  de  Gi- 
»  sors  et  juge  presidial  au  dict  siège.  Sur  la  requeste  aujourdhuy  présentée  au  dict 
-  siège  par  damoiselle  Margueritte  Legraud  veufve  en  seconde  nopees  de  deflunct 

noble  homme  Anthoine  Pcvrel  en  son  vivant  sieur  du  Montcibout  et  des  halles 
de  ce  lieu  dandely  tuctrice  des  enftaus  soubs  aage  du  dict  defTunct  et  délie,  nor- 
•■>  ratifve  que  des  lan  mil  deux  cens  quatre  vingtz  et  dix  le  samedy  de  devant  la 

>  sainct  Barnabe  deux  places  vuides  assizes  uu  grand  et  petit  Andely  avent  este 
»  baillez  a  bail  perpétuel  et  fief  le  irrévocable  a  Nicollas  de  Villers  et  a  ses  hoirs 

•  pour  y  faire  construire  halles  et  marchez  pour  vendre  et  estaller  toutes  sortes 
»  do  marchandizes  soubz  le  nombre  de  soixante  d'x  perches  en  chacun  des  ditz 
»  lieux  pnr  les  prix  et  conditions  et  aux  charges  y  contenus  lesquelles  halles 
.»  auraient  este  acquises  par  le  dict  deftunct  de  noble  homme  Charles  de  Grenelle 
«  sieur  du  dit  lieu  et  de  damoiselle  Jehanne  de  Cartela  sa  femme  comme  il 

*  appert  par  contrael  passe  pardevant  les  tabellions  de  Vernon  le  douzeiesme 

>  jour  de  mars  mil  cinq  cens  soixante  et  douze  depuis  lequel  temps  et  signa- 

•  lemcnl  depuis  le  decedz  du  ditz  deffunt  la  dite  damoiselle  cherchant  la  com- 
»  modite  des  inarchandz  qui  viennent  au  dict  lieu  dandely  tant  aux  jours  de 
»  foires  et  marchez  vendre  leur  derrez  es  marchandises  auraient  vaullu  faire 

»  PorUfcuil!»  de  l'auteur. 
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•  construire  et  but  tir  une  augmentation  aux  grandes  halles  a  drappicr  du  costc 

»  vers  le  ruisseau  ou  bergcn  venant  de  sainct  Lardre  passcn  devant  les  dites 

»  halles  a  la  construction  duquel  bastiraent  elle  auroit  este  baillée  et  em- 

»  pechee  par  Robert  Auzeraye  et  les  bourgeois  et  habilans  du  dict  andely  sur 

->  lequel  empeschemeut  elle  uuroit  fait  metre  eu  action  le  dit  Auzeraye...  le  pro- 

-  cureur  dn  roy  auroit  sur  ce  esleu  sa  conclusion  suivant  laquelle  la  dicte  da- 
«  moiselle  par  su  dicte  requeste  requert  mesure  estre  faite  des  dites  deux  v  aides 
■>  places  par  larpenteur  el  mesureur  jure,  pour  ic  die  mesure  faiete  ce  tout  estre 
»  mis  de  rechef  vers  le  dit  s'  procureur  du  roy  pour  lui  estre  fait  droit  sur  le 
>  tout...  Savoir  faisons  que  veu  par  le  siece,  ele,  mandement  est  accorde  a  la 

-  ilile  damoiselle  pour  faire  comparoir  le  mesureur  et  arpenteur  juré  pour  faire 
»  la  mesure  des  dites  70  perches  de  place  m  ntionnees  en  la  dicte  ûeffe...  Si 
»  donnons  en  mandement,  ele  *.  » 

Le»  lettres  de  confirmation  données  par  le  roi  Henri  IV,  à  Paris,  au  mois 
de  décembre  1598,  ajoutent  aux  élats  de  bouchers,  boulangers,  cordonniers, 
cités  dans  les  titres  précédents,  ceux  de  tanneurs  et  de  menuisiers.  Elles  cons- 
ultent qu'il  n'y  avait  point  encore  de  halles  et  d'élaux  à  celte  époque  au 
l'etit-Andeli,  «  pour  le  peu  de  denrées  et  marchandises  qui  s'y  exposent  en 
vente,  ains  seulement  de  bled  et  autres  grains*.  » 

Les  halles,  nous  l  avons  vu  plus  haut,  avaient  été  démolies  pendant  les 
guerres  qui  eurent  lieu  au  commencement  du  w*  siècle.  Elles  subirent  le 
même  sort  à  la  lin  du  xvi'  siècle,  ainsi  que  le  constate  le  passage  suivant 
de  l'acte  d'adjudication  qui  en  fut  dressé,  le  i  février  1602,  devant  le  lieu- 
tenant civil  et  criminel  des  Andelis:  «  Et  pour  ce  que  les  dictes  halles  sont  de 
»  présent  en  ruines  et  des  edences,  partye  d'icelles  auroient  esté  brullecz 
»  durant  les  troubles  derniers  et  que  sy  devant  sentence  a  esté  donnée  contre 
>  le  dit  sieur  Dannevillc  par  laquelle  auroit  esté  condampné  les  1ère  re- 
»  diffier  et  repparer  pour  la  commodité  du  public,  le  dit  sieur  de  Gemarc 
»  a  eslé  et  lavons  permis  de  fore  bastir  et  repparer  les  dictes  halles  ainsy 
u  qu'il  est  requis  et  nécessaire3.  » 

Bien  que,  dans  les  titres  dont  nous  venons  de  parler,  cinq  ou  six  sortes  de 
marchands  seulement  soient  indiqués,  comme  étalagistes,  des  titres  poste- 
rieurs  constatent  qu'il  s'en  trouvait  un  plus  grand  nombre*. 

On  y  voit  aussi  que  les  droits  de  halle  s'étendaient  sur  les  potiers,  cloutiers, 

'   Poneleuillc  ne  i'aaîcur. 
Ibidem . 


Mémoire  pour  le  receveur  du  doin-me  des  Andelis  contre  le  propriétaire  des  Utiles,  du 
■1  nurs;  réplique  de  la  défenderesse,  du  24  mai  et  jugement  rendu  en  conséquence  par  le 
Ticomte  d'Andoly  le  4  juillet  1689  ;  iertif.cu  de  M  Herpiu  r'.u  'J8  mai  —  Porlcïeuille 

de  l'auteur. 
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quincailliers,  marchands  de  foin,  de  navet*',  de  filasse,1  de  sabots3,  d'oeufs, 
de  volailles,  de  légumes  et  de  fruits  qui  étalaient  sur  la  place,  en  dehors  des 
halles. 

Une  branche  de  commerce  inconnue  jusqu'alors  aux  Andelis  parait  avoir 
pris  naissance  en  cette  ville  en  l'année  1740  :  nous  voulons  parler  de  la  vente 
de  coton  en  laine  et  filé.  Ce  commerce  prit,  dés  ledéhut,  une  si  grande  exten- 
sion, qu'il  nécessita  un  règlement  de  police  l'année  suivante.  Nous  ne  citerons 
de  ce  règlement  que  le  premier  article  : 

•r  Nous  ordonnons  que  les  cotons  tant  en  laine  que  ûlez  ne  pourrout  être  achetez 
et  vendus  en  tous  temps  que  dans  la  halle  à  toille  de  la  ville  du  Grand  Andely 
>  lclundy  depuis  quatre  heures  du  malin  jusqu'à  inidy  dans  l'été,  et  depuis  cinq 

•  heures  du  matin  jusqu'à  deux  heures  après  midy  dans  l'hyver;  le  mercredy 

•  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  dans  l'été  et  depuis  six 
«  heures  du  malin  jusqu'à  onze  heures  dans  l'hyver;  et  le  seraedy  depuis  midy 
.  jusqu'à  trois  heures  du  soir  dans  l'été,  et  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à 

trois  heures  du  soir  dans  l'hyver  *.  » 

L'intro:!uction  des  filatures  mécaniques  en  Normandie,  vers  1787,  fit 
omber  peu  a  peu  et  disparaître  tout  à  fait  de  nos  marchés,  la  vente  des  colons 
en  laine  et  filés. 

Enfin,  les  droits  qui  se  percevaient  sous  les  halles  à  toile  et  à  coton  et  au 
dehors  ayant  été  abolis  en  1790  par  l'Assemblée  nationale,  les  halles  n'eu- 
rent plus  d'objet  et  devinrent  inutiles  :  c'est  pourquoi  MM.  Duval  de  Calende 
fières,  représentant  Nicolas  de  Villers,  les  cédèrent  à  la  municipalité  moyen- 
nant une  rente  annuelle  de  250  francs".  La  municipalité,  à  sou  tour,  en  lit  l'a- 
bandon à  un  entrepreneur  de  constructions  ''.  Celui-ci  les  démolit  et  édifia  à 
leur  place  un  pâté  de  maisons  qui  s'y  trouve  encore  aujourd'hui. 

Une  place,  dans  les  villes,  parait  avoir  été  de  tout  temps  affectée  spéciale- 
ment à  la  vente  des  porcs.  Celle  du  Grand-Andeli  a  d'abord  été  désignée, 

1  Les  navels  s'ex|>os<iieut  par  sommes  et  produisaient  un  droit  de  plac«»  assez  considérable, 
d'après  un  arrêt  rendu  par  le  bureau  des  finances  de  Rouen,  du  16  novembre  1742.  —  Porte- 
feuille do  l'auteur. 

Les  toiles  de  lin  et  do  chanvre  se  vendaient  sous  uno  des  bulles. 

L'usage  des  sabots  n'est  paj  très-ancien.  La  mode  nous  en  vint  du  Bocage,  à  la  fin  du 
xvr  siècle,  el  l'usage  en  devint  très-répandu  lorsque  1m  cuirs  furent  frappés  de  droite  consi- 
dérables au  commencement  du  xvu«  sied».  Il  s'en  fait  une  graude  vente,  venant  de  la  forik 
de  Ljons  au  marché  d'Andcli.  —  lMuquet  :  lissai  sur  Bayeux,  in-8°,  1829,  p.  271. 
*  Portefeuille  de  l'auteur. 

•'  Décret  Ju  Corps  législatif  du  90  avril  1806.  par  lequel  le  maire  est  autorisé  à  passer  acte 
■  m  l'achat  des  halles  à  toiles  et  à  coton  ;  acte  d'achat  des  dites  halles  passé  devant  Beuselin. 
notaire,  le  2  septembre  1  K>:>. 
Le  '21  sepii  a.b  e  1KHS. 
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comme  dans  beaucoup  d'autres  endroits,  sous  le  nom  de  Vieux-Marché',  puis, 
plus  tard,  >ous  celui  de  Vieille  place  aux  Pourceaux*.  Au  xivsièch\  les  porcs 
du  Vexin  étaient  recherchés3.  Il  s'en  est  loujorrs  fait  un  grand  commerce 
danscetto  contrée*. 

Si  les  pèlerinages  ont  donné  lieu  aux  [dus  anciennes  foires,  celle  qui  porte  le 
nom  de  Saint*-Cloti!dc  et  qui  se  iient  sur  la  place  du  Grand-Andeli,  le  4  juin, 
doit  avoir  une  origine  fort  reculée.  —  Il  s'y  vend  de<  chevaux,  bestiaux,  mer- 
cerie et  bimbeloterie. 

La  foire  Sainte-Croir,  du  14  septembre,  est  citée  dans  l'état  det>  biens  de  la 
Léproserie  des  Andclis,  en  l'année  1380*.  La  perception  des  droits  seigneu- 
liauxsurde  marché  appartenait  à  la  Léproserie  ce  jour-là.  L'hospice  Saint- 
Jacques  en  a  joui  également  plus  tard6.  On  y  expose  des  chevaux,  bestiaux 
et  instruments  aratoires. 

Un  arrêté  consulaire,  du  9  ventôse  an  ix  (  28  février  1801  )  ,  établit  une 
troisième  foire  aux  Andelis,  |  our  être  tenue  le  20  ventôse  (  17  mars  ) .  Après 
avoir  été  tenue  pendant  quelques  années  au  Grand-Andeli,  elle  a  été  trans- 
portée au  Petit-Andeli,  puis  rétablie  au  Grand-Andeli,  comme  nous  le  verrons 
ci-après. 

Un  autre  arrêté  consulaire,  celui-ci  du  23  brumaire  an  x  (  1 4  novembre 
1801  ),  institua  une  quatrième  foire  aux  Andclis,  section  du  Petit-Andeli,  pour 
être  tenue  le  15  brumaire  (  6  novembre  ).  Elle  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
l'autre.  C'est  pourquoi  une  ordonnance  royale  du  20  aôut  1817  les  supprima 
et  en  institua  deux  nouvelles  au  Grand-Andeli  :  la  première  le  jour  de  la  mi- 
carême  et  la  seconde  le  premier  lundi  du  mois  de  novembre.  Il  n'a  pas  été 
possible  de  faire  de  ces  deux  foires  autre  chose  que  deux  forts  marchés.  Les 
foires  s'en  vont... 

Nous  terminerons  cet  aperçu  rétrospectif  de  notre  commerce,  par  l'état 
compa/atif des  commerçants andelisiens  à  deux  époques  différentes:  en  l'année 
1680  et  en  Tannée  1850. 

•  •  Jehan  Fouliot  xiii  sois  torn  assis  nir  sa  masure  au  vieil  mnrtbié.  >  —  Mat  des  Liens  de 
la  Lt^proserie  des  Andclis,  année  1380,  p.  15:  ouvrage  cité. 

*  Acte  de  vente  d'une  maison  on  lu  me  Thorel  le  12  avril  1-113.  —  Titres  particuliers. 

J  «  Verrons  s'il  nous  faudra  payer  un  vwu  douie  fruncs-j-t  hr.val  et  seize  un  porc  du 

•  Vexin!  »  —Le  jugement  de  Dieu,  arrivé  le  IGseptcmbre  11580  ù  l'aris:  Chroniques  et  légendes 
françaises,  recueillies  par  MM.  J.  Langlé  et  T.  Morice,  Paris.  1829.  in-8».  p.  67. 

•  C'est  principalement  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  bois,  où  les  grains  sont  abondants,  que 

•  l'on  élève  les  porcs.  Le  Vexin  en  élève  et  en  fournit  à  la  consommation  de  Paris,  a  —  J.  Peu- 
cbet.  Dictionnaire  de  géographie  commerciale  :  ouvrage  cité. 

*  s  Item  la  foire  de  la  Sainte  Croix  en  septembre  peut  valoir  communs  ans  vm  livres 
»  pariais  et  la  doivent  garder  les  deux  sergens  du  roy  tous  armes  l'eepee  en  po^ng  et  doivent 

•  avoir  pour  ce  cbncuu  deux  solz  {iici  deniers  pansis.  » 

•  Précis  historique  et  chronologique  sur  te  Prieuré  de  $amt-Jai(jucs,  ras.  in  fol.  Çhartrier 
dudtt  hospice 
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En  l'année  1680,  il  y  avait  aux  Andelis:3  apothicaires,  22  bouchers 
27  boulangers,  4  bourliers,  1  brosselier,  1  brouétier,  2  carleurs,  2  chan- 
deliers, 5  marchands  de  chandelles,  15  chapeliers,  5  charpentiers,  2  chasse- 
marée,  1  chaussetier,  1  marchand  de  chevaux,  3  elouticrs,  3  collassiers, 
\  cordicrs,  18  cordonniers,  1  couturier,  1  couturière,  2  cuisiniers,  2  dindon- 
niers,  2  drappiers,  1  drnppière  revendresse,  3  cstamiers,  i  fermier,  1  fromaT 
«lier,  5  fruitières  ou  vendeuses  de  pommes,  1  futailler,  6  jardiniers,  2  lin- 
pères,  17  maçons,  7  maréchaux,  2  mégissiers,  7  menuisiers,  42  merciers, 

7  pâtissiers  et  hosteliers,  2  pécheurs,  3  peintres,  4  plâtriers,  3  roitiers,  33  sa- 
vetiers, 9  «elliers,  4  serruriers,  5  taillandiers,  20  tailleurs  d'habits,  i  tamisier, 

8  tanneurs,  2  tapissiers,  3  tavernicrs,  5  marchands  de  toiles,  42  tonneliers, 
6  vanniers,  8  vignerons,  2  marchands  de  vin,  1  vinaigrier,  4  vitriers'. 

En  l'année  1850,  il  y  avait  aux  Andelis  :  2  armuriers,  15  aubergistes,  4  bar- 
biers, 4  marchands  de  bois  a  brûler,  2  marchands  de  bois  à  construire,  2  mar- 
chands de  bonbons  et  confiseurs,  8  bouchers,  7  boulangers,  2  bourreliers, 
i  briocheurs,  4  marchands  de  briques,  25  cabaretiers,  8  cafetiers,  4  carros- 
siers, 2  fabricants  de  chaises  fines,  2  chapeliers.  2  marchands  de  bois  en 
détail,  2  marchands  de  charbon  de  terre  en  détail,  4  charcutiers,  0  maîtres 
charpentiers,  1  l  charrons,  2  chaudronniers,  2  marchands  de  chaussures  de 
lisière,  4  chitïonniers,  I  coiffeurs,  I  cordier,  16  cordonniers,  1  coutelier, 
20  maîtresses  couturières,  Si  épiciers,  10  débitants  d'eau-de-vie,  1  marchand 
de  farine  en  gros,  1  marchand  de  farine  en  détail,  2  marchands  de  fayence 
et  porcelaines,  5  ferblantiers,  2  marchands  de  fer  en  barre,  2  fripiers,  6  mar- 
chands fruitiers,  1  marchand  de  fromage  de  pâte  grasse,  4  marchands  de 
laine  brute,  2  libraires,  6  lingères,  2  loueurs  de  chaises  à  l'église,  10  maîtres 
maçons,  6  maréchaux,  1  i  merciers,  10  marchands  de  mercerie,  4  marchands 
de  meubles,  2  modistes,  5  marchands  de  nouveautés,  3  orfèvres-bijoutiers,  2 
marchands  de  papeterie,  2  marchands  de  papiers  peints  pour  tenture,  6  mar- 
chands de  parapluies,  2  pâtissiers,  2  marchands  de  peaux  de  lapins,  8  peintres- 
vitriers,  2  perruquiers,  3  pharmaciens,  1  marchand  de  pipes,  2  marchands  de 
poisson,  7  fabricants  de  plâtre,  3  marahandsde  planches  de  sciage,  4  fabricants 
de  sabots,  1  sellier,  8  serruriers,  4  taillandiers,  10  tailleurs  d'habits,  2  tailleurs 
de  pierres,  4  tamisier,  2  tanneurs,  1  teinturier,  1  marchand  de  tissus  de 
laines,  1  marchand  de  tissus  de  fil  en  demi-gros,  4  tonneliers,  6  tourneurs 
en  bois,  6  vanniers,  2  marchands  de  vin  en  gros,  2  marchands  de  vin  en 
détail». 

Assiette  d<s  tailles  pour  les  3  p  .roisses  ,1^  Amlclis  <le  l'un  1680.  —  Collection  de 
M.  M  es  le  il. 

1  ROles  des  contributions  de  ls  ville  des  An.leli».  pour  l'ann-'e  1«50. 
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DES  ORIGINES 


TOMIAO  AST1QII. 


§  I.  —  Surnoms.  —  Altérations— Orthographe.  —  Prononciation.  —  Étymologie. 
:  II  —  Antiquités  gallo-romaines  et  mérovingiennes 


iïs  deux  Andelis,  quoique  surnommés  quelquefois  les  Ju- 
meaux1, sont  loin  d'avoir  une  origine  commune.  C'est  une 
vérité  tirée  de  l'histoire  que,  pendant  plusieurs  siècles,  il  n'y  a 
eu  qu'un  seul  Andeli ,  et  alors  .«ans  qualification  aucune*. 
L'existence  simultanée  des  deux  Andelis  n'apparait,  ne  se 
montre  dans  les  écrits  qu'au  commencement  du  xin*  siècle,  et  ce  qui  prouve 
bien  que  la  fondation  de  l'un  est  antérieure  à  celle  de  l'autie,  c'est  que,  vers 

•G.  Paradin,  DeatUiquo  statu  Huryundicr,  in-8»,  Lyon,  1542,  p.  74;  A.  Orlcl,  Thésaurus 
i)eographimt,  in-folio,  Anvers,  1596,  p.  23. 

Un  auteur  a  donné  à  celle  désignation  collective  la  seule  interprétation  qu'elle  puisse 
comporter,  en  «lisant  • 

Ce  val  recevant  dans  son  sein 
Ces  petites  cités  si  belles. 
Les  conjoignil  presque  à  dessein 
De  s'aimer  romme  sœurs  Jumelles. 

Piedevant,  Vie  et  miracles  de  sainte  Ctotildr,  mis  en  vers,  in-12.  Rouen,  1636,  p.  78. 

1  La  preuve  de  cette  proposition  sera  ampleinon!  donnée,  lorsque  nous  traiterons  plus  par- 

licu!i<Wraenl  de  l'orittine  des  deux  bourgades. 
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l'époque  préritée,  on  les  trouve  différencié*  :  celui  là  par  l'épilhèlu  de  ri>i7, 
«  Andeleium  refus  1  »  et  celui-ci  par  l'épilhète  de  nouvel,  «  Andeleium  novum*.  > 
—  Plus  lard,  on  les  désigna  d'après  leur  position  topographique;  alors  le  plus 
ancien  fut  appelé  «  Andeli-le-Vals,  »  et  le  plus  récent  «  Andeli-sur-Seine*.  •  — 
Depuis  longtemps  on  les  distingue  l'un  de  l'autre,  par  rapport  au  nombre  et  à 
l'importance  des  habitations  qu'ils  contiennent,  comme  aussi  par  rapport  à  la 
somme  de  la  population  que  chacun  d'eux  possède;  c'est  pourquoi  l'on  donne 
à  l'un  le  titre  de  grand  »,  et  à  l'autre  celui  de  petit*.  —  Lorsqu'on  les  c  msi- 
dère  au  point  de  vue  de  leur  ensemble  administratif  et  communal,  on  dit  sim- 
plement :  les  Andelis  \ 

Comme  un  grand  nombre  de  noms  propres  de  lieux,  d'une  origine  ancienne 
et  dont  la  signification  s'est  perdue  dans  la  suite  des  temps,  l'appellation  de 
notre  cité  vexinoise  a  dû  subir,  à  travers  le«  âges,  bien  des  altérations  dans  sa 
constitution  primitive  avant  de  prendre  la  forme  actuelle.  11  est  probable  que 
nous  ne  connaissons  pris  toutes  les  modifications  par  lesquelles  ce  nom  aura 
passé,  depuis  son  point  de  départ  jusqn'à  son  dernier  point  d'arrêt,  si,  comme 
nous  le  pensons  et  comme  nous  espérons  le  démontrer  bientôt,  l'on  doit  faire 
remonter  à  la  langue  celtique  la  source  d'où  il  est  sorti,  et  si  nous  devons 
déduire  une  telle  supposition  des  seuls  changements  que  nous  avons  pu  dé- 
couvrir jusqu'à  présent  :  changements  dont  le  plus  ancien  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  le  vu*  siècle.  Au  reste,  quelle  que  soit  la  variété  des  change- 
ments restés  inconnus  jusqu'à  présent,  ceux  que  nos  recherches  nous  ont  fait 
rencontier  peuvent  être  réduits  à  quatre  principaux, —  les  autres  ne  différant 
de  ceux-ci  que  par  leurs  assonnanees  et  non  par  leurs  radicaux    —  ce  sont  : 

Andkleg  um  ,  au  vne  siècle 0  ; 

«  De  la  Roque  :  Traité  du  Ban  et  de  V Arrière-Ban,  in-12,  1(776,  p.  133.  (Entre  l'année  1272 
et  l'année  1830. 

*  Ibidem. 

»  Actes  du  xvr  siècle .  —  Portefeuille  de  l'auteur. 

*  Ibidem. 

s  Dictionarium  Abrosii  Calepini.  édition  1634,  in-fol.;  Daviti  :  Description  géographique 
de  l'Europe,  in  fol.,  édition  de  1660,  lomo  II.  p.  24;  Th.  Corneille.  Dictionnaire  géographique, 
in-fol,  1*708,  tome  I,  p.  116;  D.  Vaissetle.  Géographie  historique,  ecclésiastique  et  civile,  in-4„, 
1T55.  tome  II,  p.  390. 

r  Ibidem. 

'•  Tous  les  Dictionnaires  géographiques. 

*  11  faut  cependant  en  excepter  VAndelagum  (f  Angésise,  abbé  de  Jumiège,  qui  date  du 
commencement  du  ix-  «iècle  (  Apud  Luc  dAchcri,  Spicitegium,  in-fol.  1723.  tome  II,  p.  282, 
2*  :o!onuo);  mais  nous  verrons  que  cette  veriaute  se  confond  avec  celle  du  vénérable  Bède 
pour  l'étymologie 

»  Le  vénérable  Bêle;  Ecclesiastica  historia  gmtis  Anglorum,  in-fol.  1550.  p.  101. 
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Amdei-EJ  i  s,  à  la  lin  du  ix«  s  èelc  1  ; 
Andelei  pm,  vers  le  milieu  du  xi*  siècle  *; 
Axdeli,  au  xii*  siècle*. 

Hn  faisant  abstraction  de  la  pirticuie  l;«!im>  qui  termine  nos  citations  ,  on 
pe  il  suivre  facilement  les  différents  modes  parcourus  par  notre  dénomination 
u  iwine  pendant  la  période  de  temps  que  nous  venons  d'indiquer.  Ainsi, 
d'a;irè*  celte  liste  chronologique,  nous  voyons  que  le  radical  leg,  de  YAnie- 
kg-m,  s'est  changé  en  Itj,  lej  en  lei  et  Ici  en  li;  quant  a  la  suppression  de  l'e, 
dans  la  diphtongue  lei,  on  en  trouve  la  première  manifestation  dans  I'  «  Anie- 
liacut  •  mis  nu  has  d'une  charte  du  roi  Garloman,  datée  du  11  décembre  de 
l'a.inéj  881». 

Avant  de  traiter  la  question  <i  controversée  de  I  etymologie  d'Andeli .  il  im- 
p  •  13  de  faire  connaître  les  raisons  qui  nous  ont  porté  à  adopter,  à  l'égard  do 
ce  iom,  une  forme  orthographique  différente  de  celle  suivie  par  l'usage  :  c'est- 
à-dire,  à  substituer  l  i  ordinaire  à  l'y,  qui  est  depuis  longtemps  la  lettre  termi- 
nal.ve  de  notre  appellation  communale,  et  de  faire  connaître  également,  de 
lo  ites  les  manières  de  prononcer  ca  nom,  celle  qui  nous  a  paru  la  meilleure. 

Et  d'abord,  nous  devons  com liait  e  un  préjugé  généralement  accrédité,  qui 
consiste  à  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  règles  pour  écrire  les  noms  propres  ;  que 
c'est  une  chose  livrée  à  l'arbitraire  de  chacun.  Cette  erreur  vient  de  ce  que 
I  on  ignore  communément  l'origine  et  la  signification  des  anciens  noms  pro  - 
pres, lesq  lels  ont  été  empruntés  à  des  langues  mortes  ou  inconnues  aujour- 
d'hui. Comme  on  est  persuad  »  que  ces  noms  ont  été  forgés  par  le  caprice; 
comme  on  trouve  qu'ils  frappent  l'oreille  de  sons  et  ne  présentent  aucune  idée 
à  l'esprit,  on  induit  de  là  qu'il  importe  peu  de  les  éciire  d'une  manière  ou 
d'une  autre. 

Il  faut  que  l'on  se  détrompe.  Les  vieux  donneurs  de  noms  propres  n'étaient 
pas  plus  absurdes  que  ne  le  sont  les  nouveaux.  Si  des  appellations  vides  de 
sens  avaient  été  données  par  les  premiers,  elles  n'auraient  pas  eu  meilleure 
cliance  d'avoir  été  adoptées  autrefois,  et  par  conséquent  d'être  parvenues  jus- 
qu'à nous,  qu'elles  ne  l'auraient  maintenant  si  elles  étaient  données  par  les 
seconds.  Ceux-là  ont  puisé  les  noms  qu'ils  ont  appliqués  à  certains  lieux,  à  cer- 
tains individus,  à  la  même  source  que  puisent  ceux-ci ,  c'est-à-dire  parmi  les 
noms  communs  de  leur  langue.  Les  noms  n'ont  pas  changé  île  constitution 

*  Auteur  anonyme  :  Ytla  Sanctat  Ctolildit,  apud  Ravius  Textor:  De  memorahbus  et  claris 
mulieribus,  iu-fol.  Paru,  1521.  p.  214. 

*  Car  lui  de  S.  Pere  de  Chartres,  édité  par  M.  Guérard,  in-4r  1840.  tome  I.  p  177. 

*  Roger  de  Hoveden,  apudR'rum  Anglicar.  Scriptores  post  Bedam,  de  Henri  Savilltr,  Franc- 
fort. 1601.  in-fol  ,  p.  517,  lig.  43;  —  Kadulfe  Coggesbale.  Chronique  anglicane,  apud. 
D.  Brial.  Recueil  det  historiens  de  France,  tome  XV11I;  in-fol  ,  p  77. 

*  Apud  MabtUoD,  De  re  Diplomatica,  in-fol.  1681.  p.  335. 
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pour  avoir  l  assé  du  général  au  particulier  :  ils  doivent  donc  conserver,  dans  la 
seconde  acception ,  l'orthographe  qu'ils  ont  dans  la  première. 

Pour  mieux  nous  faire  comprendre ,  nous  allons  citer  plusieurs  noms  pro- 
pres de  personnes  et  de  lieux,  qui  sont  en  même  temps  des  noms  communs 
de  nuire  langue.  Ainsi,  nous  avons  des  individus  que  l'on  appelle  :  Cousin, 
Lefort,  Pantin,  Sauvage,  et  des  villages  que  l'on  nomme  Beaulieu,  Noyers,  la 
Neuve-Grange.  Eh!  hien,  pourquoi  n'écrit-on  pas  ces  nom>  propres  autrement 
que  les  noms  communs  qui  leur  ressemblent?  Évidemment,  parce  que  tout  le 
monde  comprend  que  les  uns  et  les  autres  ont  la  même  origine,  et  qu'ils  doi- 
vent '.n  conséquence  être  écrits  de  la  même  manière. 

On  nous  objectera  peut-être  qu'il  y  a  des  noms  propres  qui,  bien  qu'ils  aient 
été  tirés  de  noms  communs ,  ne  s'écrivent  pas  cependant  de  même  :  cela  est 
vrai.  La  raison  en  est  que  l'orthographe  des  noms  communs  a  varié,  et  que 
celle  des  noms  propres  est  restée  stationnaire;  mais,  toujours  est-il  que,  à  un 
moment  donné,  la  manière  d'écrire  les  uns  se  modelait  sur  celle  des  autres; 
et  cela  suffit  à  notre  démonstration. 

Voici  maintenant  les  motifs  de  notre  réforme,  réforme  dont  l'initiative,  au 
reste,  ne  nous  appartient  pas  ». 

Le  premier  de  ces  motifs ,  c'est  que  le  nom  d'Andeli  élant  l'abrégé  de  VAn- 
deliacum  et  de  YAndelium  des  anciens  cilateurs,  et  l'y  ne  se  trouvant  pas 
dans  les  formes  primitives ,  nous  n'avons  pas  vu  pourquoi  nous  l'aurions  admis 
dans  celle  du  dérivé. 

Le  second  motif,  nous  le  tirons  de  la  considération  suivante  :  l'habitude  que 
l'on  a  depuis  longtemps  de  metlre,  pour  lettre  terminative  au  nom  d'Andeli, 
l'y  à  la  pince  de  l't  ordinaire,  qui  était  la  lettre  primitive,  vient  de  la  coutume 
que  les  scribes  en  général  avaient  prise,  antérieurement  au  xvr  siècle,  de  met- 
tre l'y  à  la  place  de  Yi  ordinaire  pour  tous  les  mots  dont  la  terminaison  était 
en  ï,  soit  que  les  noms  fussent  des  noms  communs,  soit  qu'ils  fussent  des  noms 
propres.  Ainsi,  ils  écrivaient  avec  Yy  :  moy ,  toy,  foy>  loy ,  roy  ;  Godefroy, 
Henry,  Amaury;  Andilly,  Fassigny,  Clamccy;  et  cela,  non  pour  se  conformer 
à  la  prononciation,  puisqu'elle  était  la  même  que  s'il  y  avait  eu  Yi  ordinaire, 
ni  ù  l'étymologie,  puisque  aucun  de  ces  noms  n'avait  une  origine  grecque, 
mais  sous  le  prétexte  futile  que  Y  y  donnait  à  l'écriture  un  aspect  plus  agréable  *. 

«  On  peut  voir  à  co  sujnt  les  ouvrages  de  T.  Duplessis,  do  MM.  A  Deville  et  Anp. 
Lçprevost. 

*  Sur  l'emploi  de  l'Yàla  fin  des  mois,  de  la  porldesancienscopistes.on  peut  consulter,  dans  le 
pa«.st;,  les  grammairiens  Jacques  Dubois,  Louis  Meigret,  Jacques  Pelletier  du  Mans  et  Louis 
de  Lesclache,  et,  dans  le. préseul,  M.  Benjamin  Guérard,  membre  de  11  nslitut.  —  CowipJe rendu 
du  Dictionnaire  des  anciens  notns  de  lieux  du  département  de  l'Eure,  de  M.  A.  Leprevo»t. 
Biblioth.  de  l'Ecole  des  chartes.  l'«  série,  t.  II,  p.  190-191  ;  et  M.  H.  Gérattd  Réfutation 
de  la  Lettre  de  M.  Pierquin  de  Gctnblour  sur  VY,  à  V.  A  Leprcvost.  Bibliotb.  de  l'École 
des  chartes.  2*  sene.  t.  III.  p.  304-203. 
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Les  hommes  de  lettres  du  xvu'  siècle  rejetèrent  l'y  grec  du  final  des  noms  com- 
muns et  le  remplacèrent  par  l'i  ordinaire,  ayant  reconnu  que  cette  dernière 
lettre  ét<nt  plus  conforme  a  la  prononciation  et  à  l'étymnlogie  ;  mais  ils  con- 
servèrent l'y  à  la  fin  des  noms  propi  es,  n'ayant  pas  cherché  à  se  rendre  compte 
de  l'origine  de  ces  noms.  Depuis  lors,  l'exclusion  s'est  étendue  aux  noms  pro- 
pres, parce  que,  comme  pour  les  noms  communs,  on  a  consisté,  à  l'aide  de 
l'étude  des  origines  et  des  étymologics,  que  l'y  n'avait  pas  plus  raison  d'être 
mis  à  la  tin  des  uns  que  des  autres. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  nous  écrivons  et  que  nous  pensons  que 
l'on  doit  écrire  An  leli  avec  I't  ordinaire  et  non  avec  Vy  :  \°  Parce  que  les  plus 
anciens  auteurs  qui  l'ont  cité,  soit  en  latin,  soit  en  français,  l'ont  écrit  aimi; 
2«  parce  que  c'est  comme  ornement  que  l'y  a  été  mis  à  la  place  de  l'i  ordi- 
naire à  la  fin  du  nom  d'Andeli  dans  les  manuscrits  postérieurs  au  xir  siècle; 
et  3'  parce  qne  ni  la  prononciation  ni  l'étymologie  n'autorisent  la  conser- 
vation de  l'y.  Nous  démontrerons  plus  loin  la  dernière  proposition. 

Quant  à  la  prononciation  doit-on  dire  An-dé-li,  ou  An-de-li,  ou  bien 
Aude- U?  Là  première  manière  est  latine;  la  deuxième  est  selon  le  génie  de 
notre  langue,  qui  admet  Ve  muet  à  l'intérieur  et  à  la  fin  des  mots,  et  la  troi- 
sième se  rapporte  aux  radicaux  qui  ont  dû  composer  le  nom  primitif*  la 
dernière  nous  semble  la  meilleure.  Si  nous  ajoutons  que  l'i  est  bref  au  singu- 
lier et  long  au  pluriel;  ensuite  que  Vs  n<-  s'énonce  point,  — ceci  à  l'adresse  de 
certains  étrangers  qui  prononceut  les  Andelis,  comme  s'il  y  avait  Andelisse, 
—  nous  en  aurons  assez  dit  sur  ce  sujet. 

Maintenant  à  quelle  langue  devons-nous  demander  la  véritable  étymologic 
du  nom  de  notre  ville?  Est-ce  à  la  langue  française,  à  la  langue  latine,  ou 
à  la  langue  celtique?  Car  chacun  de  ers  dialectes  a  eu  des  partisans  parmi 
les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  Andelis. 

Afin  de  donner  au  lecteur  les  moyens  de  se  prononcer  avec  connaissance  de 
cause,  nous  allons  reproduire  les  raisons  que  chaque  étymologisle  a  alléguées 
pour  faire  dériver  d'une  des  langues  précitées  l'explication  du  nom  d'Andeli. 
Nous  commenterons  ces  raisons  et  les  ferons  suivre  de  nos  propres  proposi- 
tions. On  voudra  bien  nous  pardonner  la  longue  dissertation  a  laquelle  nous 
allons  nous  livrer  :  elle  nous  a  paru  nécessaire  pour  éclaircir  certains  faits 
historiques  qui,  sans  cela,  seraient  restés  inexplicables. 

Nous  procéderons  par  rétrogradation  :  c'est-à-dire  que  nous  commencerons 
nos  citations  par  les  étymologies  françaises,  nous  les  continuerons  par  les 
étymologies  latines,  et  nous  les  terminerons  par  les  étymologies  celtiques. 

Voici  comment  un  des  partisans  de  l'origine  française  fait  dériver  de  notre 
aitgue  l'appellation  d'Andeli  : 

»  Anciens  tiennent  qu'Andely  avait  un  autre  nom  auparavant  que  la  Reine 
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«  sainte  Clotilde  y  fit  son  séjour';  mais  depuis  qu'elle  y  eut  fait  bastir,  ce 
»  lieu  fut  appelé  Andelys,  parce  que  les  premiers  fondements  de  l'église  et 
■i  maison  où  se  retiroit  la  Reine  furent  jetiez  devant  que  les  lys  fussent  appor- 
»  tez  du  ciel,  et  Andeliacum  veut  dire  Anleiilium,  devant  le  lis*  » 

Un  autre  auteur  fait  une  variante  à  cette  étymologie  : 

a  11  y  a  apparence  de  croire,  dit-il,  que  Andeli  a  pris  son  nom  des  lysqu 

furent  donnés  au  roi  Clovis  pour  ses  armes,  comme  qui  diroit  l'an  des/yr. 
»  et  anciennement  en  même  temps  que  l'on  baignait  l'image  de  sainte 
»  Clotilde  dans  sa  fontaine,  le  second  jour  de  juin,  l'on  laissait  tomber  dans 
»>  la  dite  fontaine  un  éeussnn  de  trois  fleurs  de  lys,  que  l'on  a  discontinué  à 
»  cause  que  l'écusson  a  été  perdu,  mais  que  l'on  va  renouveler 1 .  » 

Dans  une  autre  partie  de  son  ouvrage,  le  môme  auteur  revient  ainsi  sur 
cette  étymologie: 

• 

....    deux  petites  villes 
Qui  pour  l'honneur  des  (leurs  de  lys, 
Que  Clotilde  y  rendit  fertiles. 
Ont  pris  le  surnom  d'Amleh  s  » . 

11  est  aisé  de  voir  que  ces  explications  empruntées  à  un  fait  apocryphe,  - 
la  remise  de  fleurs  de  lis  à  Clovis  par  un  ange,  —  ne  sont  basées  que  sur  une 
équivoque  et  sur  l'apparente  homonymie  des  termes.  Aussi  croyons-nous  ne 
pas  avoir  besoin  de  nous  appesantir  sur  cette  interprétation  pour  en  faire 
ressortir  le  peu  de  fondement.  C'est  la  une  de  ces  étymologies  comme  il  s'en 
est  forgé  de  tout  temps,  et  dont  Rabelais,  le  célèbre  satirique,  s'est  moqué  d'une 
manière  si  plaisante. 

Passons  maintenant  aux  étymologies  empruntées  à  la  langue  latine  et  à  la 
langue  celtique. 

L'auteur  qui  s'est  le  plus  étendu  sur  nos  origines  est  Toussaint  Duplessis1. 
L'article  qu'il  a  consacré  à  cette  matière  est  un  peu  long  ;  mais,  comme  il  ren- 
ferme à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent  sur  ce  sujet,  nous  allons 
le  reproduire  en  l'accompagnant  de  nos  propres  réflexions.  Voici  cet  article  : 

«  Andeli  est  appelé  Andileyum  dans  l'histoire  du  vénérable  Bède  ,  et  c'est 
»  à  cet  ancien  mot  qu'il  faut  s'arrêter  plutôt  qu'à  Andclium,  Andeliacum,  ou 
»  à  tout  autre,  parce  que  ceux-ci  n'ont  été  inventez  que  dans  des  temps  pos- 
»  térieurs.  » 

'  Il  n'y  a  Irace  de  cela  nulle  port. 

*  Jacq.  Desmai,  lï<?  de  sainte  Clotilde,  in- 12  Rouen,  1CI3,  p.  120. 

»  Piedevant  Vie  et  miracles  de  sainte  Clotilde.  in-12  Houen,  1036.  Préface. 

*  Ibidem. 

»  Description  de  la  Haute-Normandie,  tome,  II.  In-4\  paragraphe  cliv. 
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Arrôlons-nous  d'abord  ici,  et  voyons  si  cette  première  proposition  n'est  pas 
contestable. 

Ii  est  vrai  que  le  nom  d'Andilegum  est  beaucoup  plus  ancien  que  les  noms 
(VAndelium  et  à'Andeliacum,  et  qu'il  devrait  être,  à  cause  de  sa  priorité, 
—  ainsi  que  le  donne  à  entendre  T.  Duplessis,  —  la  seule  variante  admise, 
comme  étant  présumée  être  le  dérivé  le  plus  proche  de  la  dénomination  pri- 
mitive, si  nous  ne  savions  pas  qu'il  y  a  des  noms  propres  de  lieux,  cité-*  à  des 
époques  bien  plus  éloignées  que  celle  deYAndilegum,  que  l'on  trouve  rappor- 
tés différemment  presque  en  même  temps.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
les  Angevins  ont  été  appelés  Andet  par  César,  Andegavi  par  Pline  et  Andecavi 
par  Tacite  :  tous  auteurs  qui  vivaient  à  peu  près  à  la  même  époque.  En- 
suite, les  lexicographes*  nous  ayant  appris  que  les  Celtes  mettaient  l'a  à  la 
place  de  l'e,  et  le  g  à  la  place  du  c,  e(  vice  versa  ;  qu'ils  disaient,  par  consé- 
quent, kg  pour  lag,  leg  pour  lec  et  lag  pour  lac,  il  en  résulte  que  la  dislinc- 
'  tion  que  T.  Duplessis  a  voulu  établir  entre  les  différentes  manières  dont  Audeli 
a  été  écrit  dans  le  passé  n'a  pas  la  valeur  qu'il  y  a  attachée.  A  ce  sujet, 
nous  ferons  remarquer,  d'après  Ménage'  et  le  P.  Ménétrier1,  que  tous  les 
noms  propres  de  lieux  d'origine  ancienne,  à  quelques  exceptions  près,  qui  se 
terminent  aujourd'hui  en  ai,  en  i  et  en  ac,  ont  pour  final,  dans  les  écrits  latins 
du  moyen  âge,  la  syllabe  acus  ou  la  syllabe  acum,  Cela  nous  porterait  à  croire 
que  ce  serait  bien  plutôt  Andeliacum  qu'il  faudrait  regarder  comme  se  rap- 
prochant le  plus  de  la  première  appellation  que  Andilegum.  Poursuivons 
notre  analyse  :  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  bientôt  sur  ces  considé- 
rations. 

«  Mais  que  signifie  And?  »  —  se  demande  T.  Duplessis,  et  il  se  répond  :  — 
«  Adrien  de  Valais,  qui  passe  en  revue  plusieurs  villes  dont  le  nom  est  com- 
posé cii  partie  de  celui-ci,  avoue  qu'il  ignore  ce  qu'il  veut  dire,  et  peut-être 
l'ignorerons-nous  encore  longtemps  aussi  bien  que  lui.  And  s'est  mêlé  à 
une  infinité  de  noms  allemands,  francs,  saxons;  en  sorte  que  l'on  pourrait 
»  croire  qu'il  est  d'origine  teuton  i  que.  Cependant  on  ne  peut  nier  qu'il  se 
-  trouve  aussi  dans  la  langue  celtique  :  le  seul  nom  des  peuples  de  l'Anjou  que 

•  César  a  latinisé  par  celui  d'Andes  en  est  une  pieuve  suffisante;  ceux  de 
l'Andalousie,  en  Espagne,  et  de  ces  hautes  montagnes  de  l'Amérique  méri- 

"  dionale,  que  l'on  appelle  les  Andes,  aussi  bien  que  plusieurs  autres  sem- 
blables de  toutes  ces  contrées,  où  la  langue  (eutonique  n'a  jamais  pénétré, 

*  ne  viendront  pas  non  plus  de  celle  langue.  » 

1  Voy.  «nire  autres  Uullel,  Hein,  sur  la  langue  celt.,  Besancon,  Moi.  lo-fol.  Préface. 

Origines  de  la  langue  française.  Paris.  1650.  in-4».  art.  Acbioni. 
30ré9,n<s  des  Ornement*  d:t  armoines  Parus  lObd.in-12,  p.  4GÔ-WX). 
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C'est  à  propos  du  nom  du  bourg  d'Epternaeh,  eu  latin  Amltlhunnulc , 
qu'Adrien  de  Valais1  a  touché  la  question  de  l'étymologic  du  mot  and,  et  voici 
comment  : 

Ce  nom  d'Andethannale  lui  a  paru  d'origine  celtique  et  être  formé  dus  radi- 
caux and  et  thannale;  pui?  il  dit  ne  pas  connaître  la  signification  de  ces  deux 
compositeurs;  mais  c'est  parce  qu'il  ne  l'a  pas  voulu.  En  effet,  du  moment 
qu'il  donnait  la  langue  celtique  pour  source  au  nom  d'Andethannale,  il  lui 
était  facile,  à  l'aide  des  dialectes  dérivés  de  cet  idiome,  —  dialectes  consigna 
dans  des  lexiques  imprimés,  —  de  trouver  une  interprétation,  que  disons- 
nous?  dix  interprétations  au  premier  radical  de  ce  nom.  Si  donc,  en  cette  cir- 
constance, Adrien  de  Valais  a  fait  preuve  d'ignorance,  ce  n'a  point  été  par  im- 
puissance de  connaître,  mais  bien  par  négligence  de  s'instruire.  Au  reste, 

—  il  importe  de  le  faire  remarquer,  —  cet  auteur  a  eu  bien  plutôt  pour  but, 
dans  son  ouvrage,  de  désigner  la  situation  des  lieux  de  l'ancienne  France,  et 
de  mentionner  les  documents  d  :ns  lesquels  ces  lieux  sont  cités,  que  de  recher- 
cher l'origine  de  leurs  noms;  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  ait  ignoré  la 
signification  du  nom  d'Andethannale. 

T.  Duplessis  a  eu  raison  de  constater  que  la  particule  and  se  trouve  dans 
les  dialectes  des  anciens  peuples  de  l  Europe;  —  nous  en  citerons  des  exemples 
lorsque  nous  traiterons,  pour  notre  propre  compte,  la  question  étymologique; 

—  mais,  après  cela,  il  a  eu  deux  torts  :  le  premier,  c'a  été  d'exclure  des 
langues  anciennement  parlées  dans  le  nord  de  l'Europe  le  mot  Andalousie. 
S'il  s'était  donné  la  peine  de  rechercher  l'origine  de  l'appellation  de  cette  pro- 
vince d'Espagne,  il  aurait  vu  qu'elle  l'a  tirée  du  nom  des  Vandales1,  ancien 
peuple  d'Allemagne,  lequel  vint  s'établir  dans  la  Gaiiicie,  au  v' siècle;  il  aurait 
vu  également  que  cette  contrée,  à  cause  de  cela,  a  été  d'abord  appelée  Yanda- 
litie,  et  que  c'a  été  par  aphérèse  et  par  altération  que  l'on  a  dit  ensuite  Anda- 
lousie ». 

Sans  sortir  de  l'Espagne,  il  y  a  eu  à  l'époque  celtique,  dans  ce  pays,  un 
lieu  dont  T.  Duplessis  aurait  pu  citer  le  nom,  comme  exemple,  à  plus  juste 
titre  que  celui  de  l'Andalousie  :  c'est  Andelus,  bourgade  située  sur  le  terri- 
toire des  Vasconi,  pruplade  celtibérique  qui  demeurait  au  delà  des  Pyrénées, 
et  dont  une  fraction  vint  s'établir  dans  la  Gaule  narbonnaise  et  fut  connue 
plus  tard  sous  le  nom  de  Gascons.  —  Nous  reparlerons  de  cette  petite  ville 
Vasconne. 

Le  second  tort  de  notre  auteur  a  été  d'être  allé  chercher  une  analogie  de 
mots  au  delà  des  mers,  chez  des  nations  de  tout  point  différentes  de  celles 

•  Xtttilia  GalUat  um.  In-fol..  Puiïsiis,  1675 

*Hisloriœ  htspaniœ  Scriptores,  Francfort,  1C03.  lo-t'ol  ,  tome  I,  p.  130.  131.  5>7.  793. 
'  Dabviile.  Etals  forints  en  Europe  après  la  chute  de  l'empire  romain  en  Occident,  in-i". 
l'arw.  1771,  p.  111-147. 
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dont  nous  venons  de  parler.  La  raison  en  est  que  fis  trois  quarts  des  vieux 
dialectes  de  l'Europe  ont  une  origine  commune,  sortent  d'une  langue  mère; 
que  leurs  vocabulaires  représentent  les  mêmes  idées  et  s'expliquent  par  les 
mêmes  termes;  au  lieu  que  les  dialectes  de  l'Amérique  méridionale,  —  dia- 
lectes auxquels  T.  Duplessis  a  fait  un  emprunt,  —  proviennent  d'une  source 
distincte  et  n'ont  aucune  affinité  avec  ceux  de  l'Europe.  Aussi,  de  ce  qu'il  y  a 
dans  les  anciennes  langues  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  des  mots  dont  la 
prononciation  et  l'orthographe  sont  identiques,  il  n'en  résulte  pas  que  ces 
mots  aient  une  signification  semblable  dans  l'un  et  l'autre  continent;  la  cita- 
tion faite  par  T.  Duplessis  en  est  une  preuve  irrécusable.  En  <  fl'ct,  on  peut 
s'assurer  que  le  nom  Andes,  donné  aux  montagnes  qui  traversent  l'Amérique 
méridionale,  est  une  altération  du  mol  anti,  qui  provient  du  dialecte  quichua 
et  qui  signifie  euivrt  en  cette  langue1.  Or,  on  ne  sache  point  que  le  nom  de 
ce  métal  ait  été  jamais  interprété  par  and  dans  aucun  des  dialectes  de  l'Eu- 
rope. L'exemple  était  donc  défectueux  et  mal  choisi. 
T.  Duplessis  poursuit  ainsi  sa  dissertation  : 

«  Et  de  là,  je  conclus  que  si  on  ne  peut  raisonnablement  enlever  à  celle-c 
(à  la  langue  teutonique)  une  grande  partie  de  ces  noms,  en  général,  la 
•■  langue  celtique,  de  son  coté,  et  d'autres  langues  encore,  auront  pareillement 
«  droit  d'en  revendiquer  aussi  quelques-uns.  Or,  rien  u 'empêche  que  celui 

*  de  la  ville  d'Andeli,  anciennement  Andeleg  ou  Andileg  ne  soit  de  ce 
»  nombre  ;  et  je  le  soupçonne  avec  d'autant  plus  de  fondement  que  ce  nom 
•■  est  déjà  composé,  en  partie,  d'un  mot  celtique  Ug  qui  signifie  une  pierre  • 

T.  Duplessis  se  trompe  :  ce  n'est  point  le  mot  leg  qui  a  signifié  une 
pierre,  en  langue  celtique,  mais  bien  le  mot  lec*.  11  est  vrai  que,  dans  cette 
langue,  la  lettre  g  et  la  lettre  c  s'employaient  indifféremment  l'uue  pour 
l'autre;  que  conséquemment  les  mots  dont  ces  lettres  faisaient  partie,  sans 
aulre  changement  que  leur  propre  substitution,  avaient  la  même  signification; 
niais  T.  Duplessis  ne  le  dit  pas,  et  c'est  eu  quoi  il  a  manqué. 

Après  cette  petite  digression,  notre  étymologisle  se  demande,  une  seconde 
fois,  ce  que  veut  dire  le  mot  and,  el  voici  comment  il  répond  à  cette  question  . 

«  Les  Bretons  insulaires  honoraient  une  déesse  sous  le  nom  d'Andate  ou 
»  Andraste;et  Dion  nous  apprend  que  c'était  la  Victoire  (Dion  in  Ncrone, 

•  lib.  Lxn).  Un  savant  du  siècle  passé  veut  que  ce  soit  la  même  qu'Astailc, 
1  c'est-à-<lire  Vénus,  mais  Vénus  victorieuse  ^Boxborn,  orig.  gall.  c.  2).  Je 
»  seraii  peut-être  aussi  bien  fondé  que  lui  à  croire  que  c'est  la  Fortune,  plu- 

1  Voy«z  le  Prècit  de  la  Géographie  universelle  de  Malle-Brun.  4>-  édition.  Pnns  1836.  iu-8", 
lome  XI,  p.  485. 

Voy«x  le  Dictionnaire  ceUvjue  de  Bullel,  aux  mots  lec  et  le<j. 
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»  tôt  que  Vénus  :  lu  Fortune  e»t  tu  déesse  même  de  lu  Victoire,  et  lu  Victoire 
»  est  aveugle  comme  la  Fortune.  » 

A  l'égard  du  nom  de  cette  déesse  bretonne,  nous  ferons  d'abord  remarquer 
que  les  manuscrits  de  [  Histoire  romaine  de  Dion  Cassius,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  l'abrège  de  cette  histoire,  par  Xiphilin,  ne  le  reproduisent  pas  tous  de 
la  môme  manière.  Ainsi,  Fabricius1  a  trouvé  trois  variantes,  qui  sont  :  An- 
drasé,  Ad  rasé  et  Andaté.  G.  Blancus,  qui  a  traduit,  en  lutin,  le  texte  grec  île 
l'abrévialcur  de  Dion  Cassius,  n'a  adopté  aucune  des  variâmes  précitées; 
mais  il  lui  a  plu  de  mettre  à  leur  place  Adrasté.  Les  commentateurs  ont  pré- 
féré la  forme  de  la  version  latine  aux  formes  de  l'original  données  par  les 
manuscrits,  paice  que  celle-là  se  rapproche  plus  que  les  autres  du  nom 
d'Astratc,  divinité  phénicienne  à  laquelle  ils  ont  comparé  la  divinité  brc. 
tonne,  à  tort,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Maintenant  nous  nous  demandons  si  Dion  Cassius  avait  été  bien  renseigné, 
lui  qui  composa  son  histoire  à  Nièce,  en  Rythinic.  d'après  des  docum  nls 
dont  il  n'avait  pu  constater  l'exactitude,  lorsqu'il  affirme  que  la  déc~-se  iuvn- 
quée  sous  le  nom  d'Andrase  par  la  bretonne  Buiuluica,  un  jour  de  bataille, 
était  la  victoire  déifiée?  Et  d'ailleurs,  en  supposant,  en  admettant  que 
cette  héroïne  eût  prononcé  une  harangue  à  ses  troupes  avant  de  les  cotnJuiic 
au  combat,  peut-on  penser  que  quelqu'un  du  parti  ennemi  ait  clé  présent  à 
la  scène,  ou  que,  leût-il  été,  aurait  été  assez  expert  dans  la  langue  indigène 
pour  comprendre  la  harangue  et  la  rapporter  fidèlement.  Ce  n'est  doue  pa* 
trop  nous  avancer  que  de  dire  que  l'invocation  est  de  l'invention  de  Dion 
CatVius,  ou  de  celle  des  auteurs  dont  il  s'est  servi  pour  composer  son  ouviage 

Après  cela,  que  les  Bretons  insulaires  aient  eu  une  déesse  du  nom  d'An- 
drasé,  ou  de  tout  autre  nom  approchant  celui-ci,  rien  ne  s'oppose  à  l'ad- 
mettre :  leur  système  religieux,  comme  celui  des  autres  peuples  d'origine 
celtique,  ayant  été  le  polythéisme;  qu'ils  lui  aient  adtessé  des  supplication*, 
lorsqu'ils  étaient  au  moment  de  marcher  au  combat,  afin  d'être  victorieux, 
il  n'y  a  là  rien  qui  ne  soit  admissible  :  prier  est  le  propre  du  barbare  comme 
de  l'homme  policé;  mais  que  cette  déesse  ait  été  la  victoire  di-.inisée  par  eux, 
sous  ce  nom,  c'est  une  chose  que  nous  ne  pouvoirs  admettre. 

Il  nous  semble  qu'il  serait  plus  juste  de  penser  que  celle  déesse  était  une 
divinité  tutéluiic,  protectrice  des  bretons  insulaires,  invoquée  par  ce  peuple 
dins  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  aussi  bien  pour  i emporter  une  victoire 
que  pour  obtenir  la  guérison  d'une  maladie. 

Ce  qui  nous  porte  à  croire  que  Dion  Cassius  pourrait  bien  avoir  commis 
une  erreur  en  assimilant  la  déc.-se  Andrasé  des  Bretons  à  la  déetse  Victoire 

4  L'Histoire  romaine  de  Dion  Catsiut,  le  texte  grec  et  la  traduction  latine  avec  les  annuUt. 
Je  J.  A.  Fabricius  et  H.  S,  Reiruarus,  Hambourg.  1"58,  in-fol,  tome  II,  p.  1007.  note  2. 


Digitized  by  Google 


-  305 


des  Romains,  c'est  que  le  nom  par  lequel  cet  auteur  a  désigné  la  déesse  in- 
voquée par  la  guerrière  Bunduica,  a  dû  être  tiré  de  la  langue  que  parlaient  les 
peuples  primitifs  de  l'Angleterre;  que  ce  nom,  quelles  que  soient  les  altéra- 
tions que  lui  ont  fait  subir  les  copistes,  est  un  nom  composé  de  deux  radicaux , 
et  que  ces  radicaux,  d'il  près  les  dialectes  dérivés  de  la  langue  originale,  s'in- 
terprètent par  des  expressions  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  nom  de  la 
victoire  De  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  nous  que  le  nom  de  la  déesse 
bretonne  a  une  base  trop  peu  solide  pour  en  faire  un  des  appuis  de  l'étymo- 
logie  andelisienne. 

■  Il  y  avait  à  Rome,  continue  Duplessis,  une  espèce  de  gladiateurs,  nommez 
»  Andabatœ,  qui  combattaient  les  uns  contre  les  autres  les  yeux  fermez  ou 

•  bandez  et  ces  gladiateurs  devaient  être  Gaulois  aussi  bien  que  les  crupel- 
»  laires,  les  mirmillons,  les  essédairet  :  d'où  l'on  peut  inférer  que  le  mot 

•  Andabatœ  est  lui-même  d'origine  gauloise.  » 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  gladiateurs  andabates  auraient  été  plutôt 
gaulois  que  d'une  toute  autre  nation,  et  de  même  des  gladiateurs  Crupe!- 
Uires,  Mirmillons  et  Essédaires;  car,  sauf  celui  des  derniers,  qui  a  été 
emprunté  è  la  langue  celtique,  —  ce  qui  ne  veut  pus  dire  pour  cela  que  ceux 
auxquels  il  avait  été  donné  aient  été  celtes,  —  les  noms  des  différents  gladia- 
teurs avaient  été  tirés  des  langues  latine  et  grecque.  Mais  poursuivons  : 

«  Vossius,  Lipse,  et  plusieurs  autres  criliques  que  la  première  syllabe  de  ce 

•  mot  embarrassent,  ne  balancent  point  à  lire  Anabafoe.  Cependant  où  ce 
»  même  mot  se  rencontre,  les  manuscrits  et  les  imprimez  concourent  presque 
»  tous  à  retenir  la  leçon  Andabatœ.  C'est  sous  ce  même  nom  que  Yarron  a 

•  intitulé  un  des  livres  où  il  traitait  de  l'aveuglement  physique  ou  moral  des 
»  hommes.  Enfin  Cicéron  prend  aussi  Andabatœ  dans  le  sens  d'un  hommo 
»  qui  ferme  les  yeux,  ou  qui  a  les  yeux  bandez.  » 

Il  est  vrai,  Yarron  et  Cicéron  n'ont  point  dit  autrement  que  Andabatœ,  et 
non-seulement  Lipse  et  Vossius,  mais  encore  notre  Turnebe  (Adversarium, 
vol.  in-fol.,  édit.  de  4509,  t.  III,  page  589)  et  Robert  Etienne  (Thtsaurug 
Unguœ  latinœ,  in- fol.,  4740),  n'ont  pas  I  alancé  i  regarder  cette  appellation 
comme  une  altération  du  mot  grec  anabates,  qui  veut  dire  un  cavalier. 
C'était  leur  droit  de  lexicographes  et  ils  en  ont  usé.  11  est  probable  que  s'ils 
avaient  vécu  aux  temps  de  Yarron  et  de  Cicéron,  ils  ne  s'en  seraient  pas  fait 
faute;  mais  il  est  probable  aussi  que  Yarron  et  Cicéron  n'y  auraient  pas  plus 
trouvé  à  redire  que  les  auteurs  modernes  aux  travaux  des  linguistes  et  des 
étymologistes  contemporains. 

«  De  tout  cela,  il  résulte  peut-être—  nous  citons  toujours  Duplessis  —  que  le 
»  mot  And  signifie  en  langue  celtique  fermé,  couvert,  obscur,  ténébreux.  La 


»  Voyei  t«us  lea  lexicographes  d'Europe. 
T.  I. 
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»  déesse  du  silence  que  l'on  représentait,  comme  Harpocrate,  avec  un  doigt 
»  appuyé  sur  les  lèvres,  portait  le  nom  d'Angerone;  et  il  semble  que  ce  nom  est 
»  encore  en  partie  composé  du  mot  A  nd  dans  le  sens  de  fermé  ou  couvert.  Il  y  a 
»  dans  le  comté  de  Sussex,  en  Angleterre,  une  ville  nommée  en  latin  A  nderida, 
•  dont  le  nom,  selon  Cambden,  vient  du  mot  celtique  Hith,  lequel  signifie  un 
u  gué.  Ajoutons  que,  selon  notre  conjt-cture,  le  mot  entier  voudrait  dire  en  celle 
»  langue  un  gué  couvert  ou  obscur,  soit  qu'il  fût  enfoncé  dans  l'épaisseur  de 
»  quelque  bois,  soit  que  les  cotes  voisines  en  dérobassent  facilement  la  vue  et 
»  l'accès  aux  voyageurs  Ainsi  les  peuples  d'Anjou  auraient  été  nommez  Andet 
»  peut-être  à  cause  des  bois  et  des  montagnes  dont  leur  pays  était  couvert, 
»  peut-être  aussi  à  cause  de  l'ardoise  qui  est  très-commune  dans  cette  province 
»  et  qui  y  répand  de  quelque  côté  que  l'on  se  tourne,  soit  à  la  ville  soit  à  la 
»  campagne,  je  ne  scai  quelle  lueur  sombre  et  obscure  que  l'on  ne  trouve 
»  point  ailleurs.  Aussi  quelques  auteurs  ont-ils  appelé  Angers  la  ville  noire.  » 

L'explication  que  donne  Duplcssis,  dans  ce  passage,  du  premier  radical  du 
nom  d'Andeli,  étant  celle  qu'il  avait  donnée  auparavant  du  premier  radical  du 
nom  d'Andabatœ.  nous  aurions  pu  nous  dispenser  de  la  reproduire  avec 
toutes  les  déductions  qu'il  en  a  tirées,  puisque  nous  en  avions  déjà  démontré 
le  peu  de  fondement,  si  nous  n'avions  voulu  faire  voir  jusqu'où  peut  aller 
l'imagination  dans  le  champ  des  conjectures,  lorsqu'elle  se  prend  elle-même 
pour  guide.  Mais  allons  jusqu'au  bout. 

o  11  en  sera  de  même  d'Andeli,  dit  en  terminant  Duplesîis.  Nous  avons  dit 
»  que  leg  signifiait  une  pierre  chez  les  Celtes.  De  ce  mot  a  été  formé  celui  de 
m  lega  ou  leuga,  pour  dire  une  lieue,  parce  que  les  lieues  dans  les  Gaules, 
»  aussi  bien  que  les  milles  dans  l'Empire  romain,  se  marquaient  par  des 
»  pierres,  ou  par  des  colonnes  destinées  à  cet  usage.  And-leg  signifie  donc 
»  pierre  obscure  ou  pierre  couverte;  et  si  l'on  ne  veut  pas  appliquer  ce  nom  à 
»  quelqu'une  des  roches  voisines  soit  du  grand  soit  du  petit  Andeli,  rien 
»  n'empêche  du  moins  de  supposer  qu'il  y  avait  là  une  pierre  ou  une  colonne 
»  destinée,  soit  à  marquer  quelque  distance  d'un  lieu  à  un  autre,  soit  pour 
»  servir  de  monument  et  instruire  la  postérité  de  quelque  événement  rcmar- 
»  quablc  ;  cette  pierre  a  été  appelée  obscure  ou  couverte,  soit  à  cause  de  sa 
»  couleur  naturelle,  soit  parce  qu'elle  a  été  posée  dans  quelque  enfoncement, 
»  ou  au  milieu  d'une  touffe  d'arbres  qui  ne  permettaient  pas  de  la  voir  facile- 
»  ment.  Le  nom  de  la  rivière  d'Andelle  vient  encore  apparemment  de  là.  O 
»  sera  un  ruisseau  ou  un  courant  d'eau,  selon  la  force  du  mot  celtique  El, 
»  mais  un  ruisseau  couvert  et  obscurci,  soit  par  les  côtes  qui  le  bordent  de 
»  part  et  d'autre,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure,  soit  encore  par 
t  l'étendue  considérable  des  deux  forêts  de  Lions  et  de  Longbouel,  qui  occu- 
»  pent  conjointement  près  des  trois  quarts  de  son  cours.  » 
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Voilà  la  dissertation  de  Thomas  Duplessis  dans  tous  ses  détails;  nous  n'eu 
avons  rien  retranché.  Eh  bien  !  nous  le  demandons  au  lecteur  le  moins  exi- 
geant, l'auteur  a-t-il  sati>fait  à  la  tache  qu'il  s'était  imposée?  A-t-il  donné 

une  explication,  nous  ne  «lisons  pas  incontestable  —  nous  savons  trop  com- 
bien les  meilleures  ctyniologies  lai.-.s*  ni  encore  à  dt'-in  r.  —  mais  à  peu  pies 
vraisemblable  île  l'origine  du  ni>ni  d'Audeli?  On  reconnaîtra,  avec  mais,  mie 
sauf  la  syllabe  leij.  Uout  il  a  Ml  interpréter  le  sens  antique,  il  a  laisse  la  ques- 
tion  Siins  solution,  lù  pointant,  il  n'uwiit  pas  besoin,  pour  atteindre  son  but, 
d'aller  chercher  des  analogies,  tort  outesLible-,  au  IV-ioii,  en  Kspagnc  et  a 
Home;  il  lui  aurait  sulli  de  consulter  Ils  (ilussaiim  «1rs  vieux  idiomes  de  l'Eu- 
rope centrale  et  boirait-;  il  aurait  vu  que  I  e\|>te  -moii  atal  a  rte  commune  a 
tous  ces  dialectes  et  qu'elle  avait  partout  la  même  Mgiiilicatioti.  Il  y  a  mieux, 
afin  de  s'éviter  la  peine  de  compuisci  I  s  gius  in-lolio  de  lloxhorn,  Davics. 
Ilaltaus,  llickcsius,  Schiller,  Sonuier,  Spelman,  W  aeliter,  et  tut li  ([nanti,  il 
n  aurait  eu  besoin  que  d'avoir  rceoui  s  a  Murât' ni.  (\-  eelebie  anliquaire,  aide 
de  Bimard  de  la  Hastie,  autre  savant,  dans  son  Xomeau  Trésor  iUs  aiwirnnrs 
inscriptions,  in-fol.,  M'.VJ,  t.  Ifr,  s'appuvant  sur  loui  les  glossatcurs  européens, 
au  sujet  de  la  dresse  Andarta,  lui  aurait  appris  ce  qu'il  aurait  dû  savoir  :  que 
le  mot  and,  dans  tous  les  idiomes  dérive*  soit  de  la  langue  ceitiq  le,  soit  de  la 
langue  germanique,  correspondait  au  mot  osa  de.,  Latins,  et  signifiait,  par 
condiment,  terme,  limite,  frontière. 

Ceci  bien  constate,  il  lui  aurait  été  facile  d'en  l'aire  l'application  au  terri- 
toire au  centre  duquel  la  ville  des  Audelis  a  rie  construite;  il  lui  suffisait  <ld 
se  souvenir  que,  a  l'époque  gauloise,  le  sol  andelisieu  taisait  partie  du  pays 
habité  par  les  Yelocasscs,  peuplade  qui  a  donné  sou  nom  au  \exin,  et  qu'il 
était  situé  le  long  de  la  Seine,  fleuve  servant  de  limite,  de  frontière,  de  ce 
côté-ci,  il  la  tribu  dont  nous  venons  de  parler  et  a  celle  des  tburovices,  qui  a 
donné  son  nom  à  la  contrée  d  Kvreux.  (les  deux  peuplades  appartenaient  à 
deux  nations  ditlérentes  :  la  première  aux  Belgi,  et  la  secundo  aux  Aulerques. 
Si,  après  cela,  il  avait  réfléchi  que  tontes  les  tribus  d'une  même  nation  étaient 
séparées  entre  elles  par  des  rivières,  des  vallées,  des  montagnes,  des  forêts  et 
des  landes  qui  leur  servaient  de  frontières,  à  plus  loi  te  raison  deux  tribus  voi- 
sines, appartenant  à  des  peuples  dihYrenls,  comme  fêtaient  les  Velocasses  et 
les  Eburovices,  il  n'aurait  pas  trouve  étonnant  que  lc>  quelques  buttes  qui 
s'étaient  agglomérées  à  l'origine  sur  les  bords  du  liamboii  et  non  loin  de  la 
Seine,  aient  été  désignées  par  le  nom  que  portait  celui  de  frontière  dans  la 
langue  de  leurs  habitants. 

Nous  venons  de  démontrer  -ufti  animent,  sans  beaucoup  d'efforts,  le  peu 
de  valeur  de  l'interprélation  du  premier  radical  du  nom  d'Audeli,  fournie 
par  Thomas  Duplessis ,  il  ne  nous  sera  pas  moins  facile  de  prouver  Tinac- 
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ceptabilité,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  de  sa  définition  du  second 
radical. 

Et  d'abord,  nous  ne  pensons  pas,  comme  lui,  que  de  toutes  les  désinences 
qui  ont  différencié  le  nom  d'Andeli  de  lui-même,  pendant  le  moyen  âge,  on 
doive,  pour  traiter  de  l'étymologie  de  ce  nom,  préférer  celle  dont  s'est  servi 
le  vénérable  Bède  au  vm"  siècle,  c'est-à-dire  VÂndUegum,  par  la  spécieuse 
considération  qu'elle  est  la  plus  ancienne.  La  priorité  dans  l'expression  d'un 
nom  ne  nous  paraît  pas  un  argument  d'une  grande  force,  quand  l'exemple 
est  une  exception  et  n'a  point  été  suivi.  Une  date  n'est  pas  toujours  un  guide 
bien  sûr  pour  la  découverte  du  vrai  sens  que  l'on  doit  attacher  aux  mots. 
Aussi,  bien  que  Suger,  l'historien  de  Louis  Yl,  ait  écrit  Andeliacum  quatre 
cents  ans  après  Bède,  nous  n'en  préférons  pas  moins  sa  manière  à  celle  de 
son  devancier,  et  voici  pourquoi  : 

Les  noms  propres  géographiques  dont  la  finale  est  en  t,  comme  celle  d'An- 
deli, ont  élé  généralement  latinisés  par  les  Romains,  avec  la  désinence  iaats 
ou  iacum,  non-seulement  dans  les  Gaules1,  mais  encore  dans  les  autres  con- 
trées où  ils  ont  séjourné'.  Ils  semblent  avoir  adopté  cette  terminaison  pour 
pouvoir  se  servir  des  noms  propres  de  lieux  adjectivement.  Ainsi,  ils  disaient  : 
Gnossus,  Gnosse,  et  Gnoisiactts,  qui  est  deGnosse;  Constantia,  Constance,  et 
CoMtantiacm,  qui  est  de  Constance;  Corinthius,  Corinthe,  et  CoritUhiacus, 
qui  est  de  Corinthe;  Aï/tw,  le  Nil,  et  Miacus,  qui  appartient  au  Nil,  etc.  Au 
reste,  ce  mode  n'était  pas  particulier  aux  noms  propres  géographiques,  il 
s'étendait  aussi  aux  noms  communs.  Kst-il  besoin  de  citer  :  ambrotia,  am- 
broisie, et  ambro$iacus,  qui  est  de  l'essence  de  l'ambroisie;  cardia,  cœur, 
et  cardiacus,  qui  tient  au  coeur j  paradisus,  jardin,  et  paradiriacus,  qui  fait 
partie  du  jardin,  et  tant  d'autres. 

De  ces  considérations,  il  résulte  pour  nous  que,  dans  l'étude  étymologique 
de  Y  Andeliacum,  —  la  seule  forme  ancienne  admissible  du  nom  d'Andeli,  — 
on  ne  doit  pas  moins  retrancher  de  ce  nom  la  désinence  iacum,  comme  ayant 
été  une  terminaison  propre  aux  Romains  et  n'ayant  point  dû  faire  partie  du 
nom  primitif.  La  disjonction  faite,  il  ne  reste  plus  que  Andel,  terme  qui  se 
confond  avec  l'appellation  d'une  rivière  du  Vexin  normand.  Est-ce  pour  évi- 
ter une  telle  confusion  que  la  ville  aura  élé  désignée  par  le  nom  d'Andeli  et 
le  cours  d'eau  par  celui  d'Andelle?  Cela  est  fort  probable,  les  deux  dénomina- 
tions ayant  d'ailleurs  la  même  origine.  Portant  plus  loin  la  question  des  finales 
différentes,  dans  des  noms  propres  géographiques  ayant  des  radicaux  sem- 

«  Vosgien,  dans  son  Dictionnaire  géographique,  2«  édit.,  1830,  in-8"  Appendice  iv,  adonné 
une  liste  des  noms  propres  de  lieux  de  la  France,  ayant  en  latin  la  désinence  iacum. 

»  Il  nous  suffira  de  citer,  «"omm0.  exemple  :  Bednacum,  Perviciacum,  Ttberiacum  et  l'iro- 
viaeum. 
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Diables,  en  vue  de  ne  pas  prendre  l'un  pour  l'autre  les  lieux  désignés  par  ces 
noms,  surtout  quand  les  lieux  sont  presque  voisins,  nous  nous  demandons 
également  si,  pour  le  même  motif,  les  noms  d'Andeli  et  de  l'Andelle  ne  se- 
raient pas  des  augmentatifs  du  nom  d'Andé,  village  qui  se  trouve  entre  les 
Andelis  et  l'Andelle?  A  cela  encore  rien  d'étonnant,  parce  que,  dans  les  Glos- 
taire»  des  vieux  idiomes  de  l'Europe,  on  ne  trouve  piesque  pas  de  différence 
dans  l'interprétation  du  nom  d'Andei  et  dans  celui  d'Andel. 

La  matière  étymologique  étant  épuisée,  l'origine  du  nom  d'Andeli  élant 
trouvée,  du  moins  nous  le  pensons,  nous  pourrions  clore  ici  la  longue  dis- 
sertation à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  bien  persuadé  qu'on  ne  nous 
en  demanderait  pas  davantage,  si  nous  n'avions  pas  à  traiter  le  point  le  plus 
curieux  peut-être  de  notre  sujet.  Pour  cela  nous  nous  résumerons  en  peu  de 
mots. 

Nous  avons  dit,  d'abord,  que  le  nom  d'Andeli  avait  pour  radical  le  nom  And 
et  que  ce  mot  avait  signifié  dans  les  vieux  dialectes  d'Europe  :  borne,  limite, 
frontière.  Nous  avons  démontré  ensuite  comment  il  était  |K>ssible  de  faire 
l'application  de  celte  désignation  au  territoire  andelisien,  et  nous  avons 
terminé  notre  digression  en  rapportant  que  les  frontières  des  peuplades 
celtiques  et  germaniques  consistaient  en  montagnes,  rivières,  forêts  et 
landes.  Nous  devons  ajouter  que  les  frontières  étaient  inviolables,  d'autant 
plus  que  les  choses  qui  les  représentaient  avaient  été  consacrées  à  des  divi- 
nités spéciales,  particulières*.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  nom  même  de  fron- 
tière qui  n'ait  été  déifié.  Cela  nous  est  attesté  par  la  découverte  qui  a  été 
faite  d'un  autel  votif  gallo-romain,  au  commencement  de  ce  siècle,  dans  un 
village  du  nom  de  Caumont,  situé  non  loin  de  la  rive  gauche  de  la  Salât, 
rivière  qui  prend  sa  source  au  pied  des  Pyrénées  et  se  jette  dans  la  Garonne. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  l'inscription  qui  décore  le  petit  monument.  D'après 
M.  du  Mtge,  il  y  aurait  deae  andli  faetinvs*:  selon  M.  le  baron  Chaud  rue  de 
Crazanne,  il  faudrait  lire  au  contraire  :  deae  andei  laetinus3.  Pour  nous, 
qu'il  y  ait  l'une  ou  l'aulre  variante  il  nous  importe  peu;  parce  que  nous  sa- 
vons que  la  désinence  du  premier  nom,  étymologiquement  parlant,  vaut  celle 
du  second.  Ce  que  nous  devons  faire  remarquer,  c'est  que  l'autel  a  été  dédié 
à  la  déesse  andli  ou  andei,  par  un  homme  appelé  faetinvs  ou  laetinvs  et 
que  le  radical  du  nom  de  la  déesse  signifie  frontière.  Veut-on  savoir  pour- 
quoi un  autel  avait  été  élevé  en  ce  lieu  à  la  déesse  Frontière?  Rien  de  plus 
facile  :  c'est  que,  à  l'époque  gallo-rcmaine,  la  rivière  de  la  Salât  séparait  les 

'  Dulaure,  Histoire  abrégée  de  différents  Culies.    édit .  Pari»,  iu-8\  1825,  passim. 

»  Monuments  religieux  des  Volces-Tectosages.  Paris,  in -8»,  1814.  p.  344. 

»  Lettre  adressée  &  l'auteur,  le  2  avril  1845.  et  inst'rée  .Ions  la  fletnie  archco'.ogirjxu.  In- 8". 
v  année,  p.  162. 
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territoires  de  deux  tribus  nommées  les  Convenœ  et  les  Consorrani.  On 
voudra  bien  se  rappeler  plus  tard  ce  témoignage  de  la  déification  du  nom 
d'AndeH. 

L'attestation  d'un  établissement  vélocassien,  dans  la  vallée  du  Gambon,  ne 
nous  a  pas  été  fournie  seulement  par  l'origine  celtique  de  son  nom;  elle  nous 
a  encore  été  donnée  par  la  découverte,  sur  le  sol  andelisien,  de  différents 
objets  ayant  appartenu  aux  habitants  aborigènes.  En  voici  la  liste  : 

Un  certain  nombre  de  hachettes  gauloises,  les  unes  en  silex  corné,  les 
autres 'en  silex  de  couleur  noire,  ont  été  trouvées  en  divers  endroits  de  notre 
territoire.  Leur  longueur  varie  depuis  quatre  jusqu'à  vingt  centimètres. 
Elles  font  partie  du  riche  et  curieux  cabinet  de  M.  Mesteil,  avocat  aux  An- 
delis\ 

Onze  monnaies  gauloises  en  argent,  de  petit  module,  ont  été  découvertes 
dans  la  vallée  du  Gambon,  lors  de  la  construction  de  la  route  des  Andelisà 
Paris*;  cinq  ont  été  frappées  au  nom  de  togirix,  le  célèbre  chef  gaulois; 
deux  au  nom  de  o.  doci-santon,  c'est-à-dire  :  Quintus-Docirix  et  les  San- 
tons, peuple  d'Aquitaine  ;  deux  au  nom  de  santon-arivos,  autrement  les 
Santons  et  Arivos,  chef  inconnu;  deux  au  nom  de  anoecon  et  de  decomb, 
pour  anoecombos,  les  Andecaves,  depuis  les  Angevins. 

Si,  comme  le  ditRougier  de  la  Bergerie,  dans  son  Histoire  de  l'agriculture 
des  Gaulois,  vol.  in-8°,  Paris,  1859,  pag.  367,  certaines  peuplades  celti- 
ques se  retiraient  dans  des  cavernes  pendant  l'hiver  et  pratiquaient  des  sou- 
terrains dans  lesquels  ils  déposaient  leurs  vivres  et  leur  butin,  et  qui  leur 
servaient  aussi  d'embûches  et  d'embuscades,  pas  de  doute  que  les  grottes  qui 
se  trouvent  dans  les  roches  du  côté  droit  de  la  Seine,  sur  le  territoire  des 
Andelis,  n'aient  servi  à  ces  usages. 

Les  vestiges  du  séjour  des  Romains  sur  notre  sol  sont  plus  nombreux  que 
ceux  des  Gaulois  Nous  allons  les  faire  connaître  aussi  complètement  que  pos- 
sible. 

Les  plus  importants  ont  été  trouvés  au  Grand-Andcli,  dans  l'aire  et  les 
fondements  de  l'ancienne  demeure  des  archevêques  de  Rouen3,  lorsqu'on 
fit  la  démolition  de  cette  dernière,  en  l'année  4786.  Ils  consistaient  en  figu- 
rines, bracelets,  vases,  médailles  et  autres  objets  du  même  genre.  Après  les 
avoir  enlevés  de  dessous  les  décombres,  on  plaça  ces  antiques  débris  dans  les 

•  Xotice  historique  et  archéologique  sur  le  département  de  l'Eure,  par  M.  A.  Lo  Prévost. 
2*  é<H  annot.  par  M.  Louis  Passy  «t  pub!,  an  rommonceruenl  «lu  1"  vol.  des  Mémoires  tl 
notes  de  M.  A.  Lo  Prévost,  in-8".  Évreux,  1862. 

*  Toutes  ces  monnaies,  sauf  la  dernière  qui  appartient  à  l'autour,  font  partie  du  Musée  de» 
Antiques  de  la  ville  de  Houeo. 

3  II  ?eru  plus  longuement  parlt4  «lu  manoir  archiépiscopal,  dans  le  2*  vot.  de  cet  ouvrape 
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bâtiments  du  collège,  où  ils  restèrent  jusqu'à  1  époque  de  la  Révolution. 
Depuis  lors,  que  sont-ils  devenus?  On  l'ignore 1  ? 

Après  avoir  signalé  les  traces  d'un  établissement  romain  au  fond  de  la 
vallée  du  Gambon,  nous  serions  assez  disposé  à  reconnaître  une  construction 
du  même  genre  au  fond  de  la  vallée  du  ruisseau  de  Paix,  dans  ce  qui  a  existé 
sous  le  nom  de  Château  *,  si  ce  qui  en  reste  —  des  tuiles  dites  romaines  — 
pouvait  suffire  pour  asseoir  un  jugement  à  cet  égard.  Voici  maintenant  des 
vestiges  qui  n'ont  laissé  aucune  incertitude  dans  notre  esprit  pour  ce  qu'ils 
représentent  : 


Làur  aoiuix  au  mout  i>o  Bccailut. 


Il  y  a  une  dizaine  d'années,  à  la  naissance  du  val  Buquet,  en  défrichant  un 
bois-taillis  nommé  le  Bucaillet3.  on  mit  à  découvert  un  petit  camp  romain, 
élevé  en  terre  seulement.  Les  fossés  qui  l'entouraient,  quoique  en  grande  par- 

«  M.  l'ahbé  Baudart,  mort  en  1812.  à  l'Age  de  89 ans.  nous  a  fourni  ces  détail». 
*  Plan  cadast.  section  H  n"  469,  413  à  4*78. 
1  Ibidem,  section  K.  n»22. 
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tie  comblés,  étaient  encore  assez  visibles  pour  permettre  de  reconnaître  la 
forme  du  retranchement.  Il  se  composait  de  deux  enceintes  :  l'une,  trian- 
gulaire, avait  environ  80  mètres  d'étendue  sur  sa  base,  et  à  peu  près  65  mètres 
sur  ses  cotés,  et  l'autre,  circulaire,  avait  au  moins  130  mètres  de  circonférence. 
Depuis  le  temps  précité,  la  charrue  tend  à  niveler  le  sol  et  à  faire  disparaître 
les  derniers  vestiges. 

De  l'autre  côlé  du  même  vallon,  dans  un  champ  depuis  longtemps  cultivé  *, 
sous  un  monceau  de  cailloux,  on  a  découvert,  en  l'année  1814,  un  grand  vase 
en  terre  grossière,  rempli  de  monnaies  romaines  de  divers  métaux,  de  bronze 
surtout,  et  de  différents  modules. 

En  parlant,  dans  notre  description  topographique,  de  cet  amoncellement  de 
pierres,  nous  avons  dit  qu'il  nous  semblait  être  le  produit  d'un  épierrement 
du  champ  environnant,  tout  en  ne  dissimulant  pas  notre  étonnement  de  la 
découverte  qui  avait  été  faite  dans  l'aire  qu'il  recouvrait,  pour  la  raison 
qu'aucun  auteur  agronomique  de  l'époque  romaine  n'avait  parlé  de  cette  par- 
ticularité de  l'enfouissement  de  vases  contenant  des  médailles  dans  les  parties 
du  sol  destinées  à  recevoir  en  tas  les  pierres  des  champs  essartés.  A  présent, 
nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  penser,  avec  Lambiez*,  qu'il  faut  voir  dans 
les  caillouaireê  recelant  des  médailles  romaines,  des  amas  de  pierres  consa- 
crés à  Mercure,  le  dieu  des  chemins  ;  non  que  les  auteurs  anciens  qui  ont 
parlé  de  ces  monticules  factices  aient  plus  fait  mention  de  leurs  trésors  cachés 
que  les  agronomes,  mais  parce  que  l'explication  qu'ils  ont  donnée  des  tas  de 
pierres  dans  les  champs  et  près  des  chemins  nous  a  paru  mieux  justifier  la 
présence  de  médailles  sous  la  caUlouaire  du  Bucaillet  que  celle  des  autres. 

En  nous  transportant  sur  le  mont  d'Eti  épagni,  plus  particulièrement  sur 
une  des  parties  défrichées  du  bois  du  Parc  nous  voudrions  pouvoir  recon- 
naître, dans  la  butte  qui  surmonte  cette  terre  essartée,  quelque  chose  de  plus 
ancien,  une  vigie  romaine  par  exemple,  que  l'emplacement  de  la  demeure 
de  l'ancien  garde  du  Parc;  mais  ce  serait  trop  nous  aventurer,  parce  que  nous 
n'avons,  pour  fixer  notre  opinion,  que  le  fragment  de  meule  a  bras  \  les 
briques  et  le  moellon  qui  ont  été  trouvés  en  ce  lieu,  et  parce  que  ces  objets, 
bien  qu'ils  soient  dans  la  manière  des  Romains,  ne  peuvent  nous  suffire  pour 
les  attribuer  à  ce  peuple,  d'autres  nations  les  ayant  imités. 

Le  mont  de  Noyers  possède  des  restes  antiques  qui  ne  laissent  rien  à  désirer 
sur  leur  origine.  On  va  en  juger  : 

Dans  un  coin  du  plateau  du  mont  dont  nous  venons  de  parler,  un  peu  au- 

«  Plan  cadast..  sect.  B,  n«  44. 

«  Histoire  monunymtale  du  nordits  Gaula,  la-»,  1. 1«  p.  155. 

*  Plan  cadast.,  seet.  C,  n»  645. 

*  Cabinet  d'antiques  «le  M.  M esteU. 
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dessus  d'un  profond  ravin  appelé  la  Fosse  Ango,  entre  le  nouveau  chemin 
du  Grand-Àndeli  à  Noyers,  à  droite,  et  les  Lois  Renards  plus  loin,  à  gauche, 
dans  un  champ  surnommé  les  Catelliers1,  de  forme  oblongue  et  inclinée  légè- 
rement dans  la  direction  de  la  vallée  du  ruisseau  de  Paix,  on  trouvait  encore, 
il  y  a  quelques  années,  sans  chercher  beaucoup,  —  la  charrue  n'avait  pas 
alors  fait  son  office  de  nivellement  comme  aujourd'hui,  —  un  monticule  en 
le  centre  et  un  mur  d'enceinte  construit  en  cailloux,  sur  un  de  ses 
ises  bouts.  La  partie  de  mur  du  coté  occidental  était  élevée  au- 
du  sol  de  30  à  M)  centimètres,  avait  une  largeur  d'à  peu  près  pareille 
et  une  longueur  de  175  mètres.  La  partie  du  bout  boréal  s'éten- 
dait sur  une  longueur  de  120  mètres.  On  a  fouillé  le  champ  plusieurs  fois, 
en  différents  endroits.  On  a  trouvé  d'abord,  à  travers  le  monticule,  plusieurs 
assises  en  maçonnerie  et  en  terre,  alternant  l'une  l'autre;  ensuite,  des  frag- 
ments de  poterie  commune  calcinée,  de  la  verroterie  et  des  médailles  ro- 
maines en  bronze,  une  entre  autres  de  l'empereur  Constantin  ;  puis,  du  coté 
du  nord  du  mur  d'enceinte,  des  pierres  de  taille  posées  en  marches  d'esca- 
lier, des  fragments  de  statues  en  pierre,  tels  que  des  brassards,  des  cuissards, 
et  une  partie  de  tête  de  femme,  un  fragment  d'inscription  en  marbre  blanc*, 
et  une  roue  en  pierre  dentelée  et  percée  de  part  en  part  par  le  milieu  *. 


D'après  un  grand  nombre  d'antiquaires,  le  nom  de  Catellier  suffit  pour  re- 
connaître dans  le  champ  qui  le  porte  l'emplacement  d'un  camp  romain  : 
nous  le  voulons;  mais  lorsque,  comme  dans  les  Catelliers  du  mont  de  Noyers, 
1  se  trouve  des  objets  n'ayant  été  d'aucun  usage  dans  les  camps  romains,  ne 
doit-on  pas  y  reconnaître  aussi  un  établissement  d'un  autre  genre?  Quant  à 
nous,  telle  est  notre  conviction,  sans  pouvoir  dire  pour  cela  quel  était  cet 
établissement 

«  Plan  codast..  section  B.  u"«  848  et  818  bis. 

*  Cette  inscription  se  trouve  au  musée  d'Ëvreux,  nous  ne  savons  comment,  et  ■  été  repro- 
duite dans  les  Anliquitit  gallo-romaines  des  Eburovices  (Paris.  1800,  in-fol  ,  pl.  rv),  nous  n« 
savons  pourquoi. 

•  Nous  n'avons  pu  découvrir  à  quoi  avait  pu  servir  cette  roue. 
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Sans  quitter  en  quelque  sorte  le  mont  de  Noyers,  nous  avons  à  signaler  la 
découverte  faite  en  18'«3,  presque  à  fleur  du  sol,  dans  un  champ  situé  sur  le 
versant  occidental  de  la  vallée  du  ruisseau  de  Paix  et  le  long  du  vieux  che- 
min du  Grand-Andeli  à  Fréne-l'Archevêque\  de  deux  sarcophages  en  pierre 
du  pays.  Ces  tombeaux,  orientés  à  la  mode  antique,  renfermaient  chacun  un 
squelette  avec  des  tronçons  d'épées  fortement  oxydés.  Les  pierres  qui  leur 
servaient  de  couvercle  étaient  concaves  à  l'intérieur.  Ce  serait  un  indice, 
d'après  certains  auteurs,  que  les  sarcophages  appartenaient  à  l'époque  gallo- 
romaine. 


Vases  **»gyingiï>s. 


En  démolissant  un  vieux  bâtiment  qui  avait  servi  autrefois  de  prison  dans 
le  Petit-Andeli,  on  trouva,  sous  les  fondements,  quelques  pavés  en  alignement. 
M.  E.  Gaillard  crut  reconnaître,  dans  cette  espèce  de  pavement,  les  vestiges 
d'une  ancienne  voie  romaine*.  M.  A.  Le  Prévost  alla  plus  loin  :  il  prétendit 
que  cette  voie  devait  aller  de  Paris  à  Rouen,  en  passant  par  le  Pont-Saint- 
Pierre,  Heuqueville,  les  Andelis,  Gani,  la  Roche-Guyon  et  Meulan'.  Cette 
dernière  proposition  repose  sur  une  donnée  trop  peu  solide  pour  être  autre 
chose  qu'une  conjecture.  Qu'il  y  ait  eu  une  chaussée,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, entre  Andeli  et  la  Seine,  séparés  qu'ils  étaient  par  un  large  et  profond 
vivier ,  la  nécessité  en  faisait  une  loi,  et  les  encaissements  de  pierres  trouvés 
dans  presque  toute  l'étendue  du  chemin  qui  relie  le  Grand  et  le  Petit-Andeli, 
lors  de  son  dépavement  et  de  son  réempierrement,  le  prouvent  assez  ;  mais, 
quant  à  croire  à  un  prolongement  de  cette  chaussée,  à  droite  jusqu'à  Rouen, 
et  à  gauche  jusqu'à  Paris,  il  faudrait  pour  cela  autre  chose  que  la  décou- 
verte de  quelques,  pavés  enfouis  près  d'une  rue  qui  en  est  revêtue. 

•  Plan  cadHst.,  sect.  B,  n«  258. 

!  Recherches  archéologiques,  Rouen.  1832,  in-8\  p.  11. 

*  Notice  histor.  et  archéol.  sur  le  départ,  de  l'Eure  :  Annuaire  du  <l<>part.  -,  1832.  in— 12. 
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Voilà,  jusqu'à  ce  jour,  les  seuls  vestiges  qui  aient  été  trouvés  du  séjour  des 
Romains  sur  le  territoire  andelisien. 

Quoique  plus  rapprochés  de  nous,  leurs  successeurs  les  Barbares  y  ont 
laissé  moins  de  traces.  En  effet,  sauf  le  tombeau  dout  nous  avons  parlé  dans 
notre  description  topographique,  page  96,  et  ceux  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper, rien  ne  serait  venu  nous  révéler  leur  existence  dans  notre  contrée. 

Au  mois  de  novembre  1846,  des  terrassiers  occupi-s  à  extraire  de  la  roche, 
située  à  l'entrée  du  hameau  de  la  Vacherie  et  sur  le  bord  du  chemin  de 
grande  communication  des  Andelis  au  Pont-Saint-Pierre,  des  matériaux  pour 
la  canalisation  delà  Seine,  trouvèrent,  à  un  mètre  de  profondeur,  trois  sarco- 
phages en  plâtre,  placés  dans  la  direction  du  chemin1.  Les  couvercles  ayant 
été  brisés,  on  aperçut  dans  chaque  bière,  un  squelette  dans  l'ordre  naturel, 
et  à  ses  pieds  deux  vases  en  terre.  Les  six  vases  diffèrent  entre  eux  de  forme, 
de  grandeur,  de  nature  et  de  couleur1.  Cinq  seulement  ont  été  conservés. 
Dans  un  des  cercueils  se  trouvait  un  fragment  d'agrafe  en  cuivre,  ayant  six 
centimètres  de  longueur  et  deux  centimètres  et  demi  de  largeur.  Le  tout  a  été 
remis  à  l'entrepreneur  des  travaux,  M.  Colvé,  d'Elbeuf. 

«  Plan  cadast.,sect.  A.  n°  772. 

•  Trois  de  ces  vases  sont  en  terre  noire  et  vernissée  et  deux  en  gres  de  couleur  jaunâtre. 
Le  1"  a  8  cent,  dn  hauteur  et  8  cent,  d'ouverture;  le  2«,  7  cent,  de  hauteur  et  6  cent,  d'ouver- 
ture; le  3",  7  cent,  de  hauteur  et  7  cent,  d'ouverture  -,  le  4»,  6  cent.  2  millim.  et  8  cent,  d'ou- 
verture ;  le  5»,  6  cent,  de  hauteur  et  6  cent,  d'ouverture. 
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IV 


HISTOIRE  {RELIGIEUSE 


PaTR}*!  M    TftOM  AJICinnu  rifA.n  -r.-. 


§  I.     Saints  fondateurs.  —  Collège  de  chanoines:  doyens.  —  Paroi  .  ;es  :  vîcair.s 
perpétuels  et  curés.  —  Confréries. 

Lorsque  les  propagateurs  de  la  religion  chrétienne  vinrent,  pour  la  pre- 
mière fois,  évangéliser  les  habitants  d'Andeli,  nous  \  ensons  qu'ils  les  trouvè- 
rent fort  adonnés  au  culte  de  la  déesse  sous  le  nom  de  laquelle  leur  ville  avait 
été  construite,  et  lui  rendant  hommage  dans  le  temple  qu'ils  lui  avaient  proba 
blcment  consacré  et  auquel  étaient  attaches  aussi,  a  n'en  pas  douter,  un  certain 
nombre  de  prêtres.  Mais  quels  étaient  ces  héros  de  la  foi,  et  quand  ont-ils  dé- 
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ployé  leur  zèle  apostolique  sur  les  rives  du  Gambon  ?  Propositions  d'une  solu- 
tion difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 

Si  nous  devons  en  croire  le  nouveau  biographe  de  saint  Nicaise,  ceux  des 
Andeliens  qui  se  seraient  convertis  les  premiers  au  christianisme,  auraient  dû 
cette  faveur  à  l'apotre  du  Vexin1.  Malheureusement  l'affirmation  de  l'auteur 
ne  repose  que  sur  un  passage  fort  équivoque  des  actes  du  saint. 

En  reculant  de  trois  siècles  en  arrière,  nous  trouvons  la  conversion  faite, 
sans  être  beaucoup  plus  certaine,  comme  on  va  le  voir,  bien  qu'elle  ait  pour 
soutiens  des  faits  plus  précis. 

Citons  d'abord  l'abbé  llcrmanl,  l'auteur  qui,  dans  son  Histoire  du  diocète 
de  Bayeux  r  Caen,  1705,  in-i°,  p.  29  et  30,  s'c»t  le  plus  étendu  sur  cette  par- 
ticularité de  notre  histoire  religieuse  ;  nous  verrons  ensuite  jusqu'à  quel  point 
il  est  permis  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il  raconte  et  au  récit  de  ceux  qui  l'ont 
précédé. 

«  Il  ne  faut  pas  confondre  saint  Space  avec  s.  Aspais,  évéque,  un  des 
»  patrons  de  la  ville  de  Melun,  celui  dont  je  fais  icy  l'éloge  étoit  un  citoyen 
»  de  la  ville  de  Bayeux,  qui  prit  naissance  dans  une  maison  qu'on  nomme 
»  encore  la  maison  des  Poitevins,  située  au  faubourg  de  s.  Patrice,  devant  le 
»  marché.  Ses  parens  qui  faisaient  profession  de  la  religion  chrétienne  eurent 
»  soin  de  l'élever  dans  la  pratique  de  ses  pieuses  et  saintes  ordonnances,  et 
»  profitant  des  instructions  et  des  bons  exemples  de  sa  maison  paternelle,  il 
»  crut,  encore  qu'il  ne  fut  pas  honoré  du  sacré  caractère  du  sacerdoce,  que 
»  Dieu  demandait  de  lui  qu'il  travaillât  au  salut  de  son  prochain.  L'église  de 
»  Bayeux  jouissait  alors  d'une  profonde  paix,  mais  il  n'en  étoit  pas  ainsi  de 
»  celle  de  Rouen  où,  j>ar  les  ordres  de  Julien  l'Apostat,  les  chrétiens  étoient 
»  exposés  à  de  fâcheuses  et  à  de  rudes  persécutions.  S.  Space  s'achemina 
»  vers  Andeli,  et  y  alla  consoler  les  chrétiens  qui  se  voyoient  exposés  à  la  per- 
»  sécution  et  les  exhorter  à  souffrir  constamment  les  plus  affreux  tourments, 
»  pour  la  cause  de  J.  C.  Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  un  si  glorieux  ministère, 
»  il  fut  découvert  et  pris  en  même  temps  par  les  satellites  de  cet  impie  Em- 
»  pereur.  Comme  ils  ne  purent,  ni  par  les  promesses  ni  par  les  menaces,  le 
»  persuader  de  renoncer  a  sa  religion,  il  fut  martyrisé  avec  quelques  autres 
»  chrétiens  et  inhumé  secrètement  au  même  endroit,  sans  aucune  cérémonie, 
»  vers  l'an  362  ou  363.  Comme  la  persécution  aussi  bien  que  le  règne  de  cet 
»  apostat  fut  de  peu  de  durée,  on  bâtit,  quelque  temps  après,  en  cet  endroit, 
»  un  temple  qui  est  maintenant  l'église  collégiale  d' Andeli.  Entre  le  chœur  et 
»  la  nef  de  cette  église,  il  y  a  un  clocher  dans  lequel  on  voit  de  petites  cloches 
»  qu'on  appelle  la  petits  saints,  en  mémoire  des  ss.  martyrs  qui  avaient  été 

«  Ad.  de  Bouclou.  Vie  de  saint  Sicaisc.  Evrcux,  166-1.  b-8",  p.  î>6. 
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»  inhumez  avec  s.  Space  et  dont  les  noms  se  sont  perdus,  cette  église  n'en 
»  faisoit  aucune  mention  dans  son  office.  On  doit  sans  doute  attribuer  la  cause 
»  d'un  si  profond  oubli,  aux  effroyables  incursions  que  tirent  les  Danois  au 
■  ix*  siècle  dans  toute  la  France,  et  qui  pillèrent  avec  tant  de  brutalité  les 
»  choses  sacrées  et  profanes,  de  là»  vient  qu'on  transporta  les  reliques  de  ces 
«  saints  martyrs  dans  quelqu'autre  lieu,  où  elles  pou  voient  être  en  plus  grande 
»  sûreté.  Ce  qui  nous  porte  à  croire  que  cette  translation  se  lit  en  ce  temps-là, 
»  c'est  qu'en  1682,  suivant  le  procès-verbal  qui  en  fut  dressé,  les  chanoines 
»  d' Andeli  ayant  fait  fouir  au  même  endroit,  pour  faire  une  nouvelle  clôture  à 
»  leur  cbœur,  trouvèrent  les  sépulcres,  dans  lesquels  on  avoit  mis  les  corps  de 
»  ces.  martyrs,  entièrement  vides.  C'est  ce  qu'on  peut  confirmer  par  les  reliques 
»  d'un  pied  et  d'un  bras  de  s.  Space  qui  sont  encore  dans  l'église  de  Bayeux,  et 
•  qu'on  porte  dans  les  processions  publiques,  avec  les  autres  reliques  de  cette 
»  église  cathédrale...  On  fait  dans  le  diocèse  de  Bayeux  l'office  de  s.  Space 
>  semi-double  à  3  leçons,  le  10  de  novembre,  depuis  un  temps  immémorial.» 

A  l'appui  de  sa  narration  l'abbé  Harmant  cite  le  Rc  Gallica  de  Robert 
Cœnal  et  le  Martyroiogium  gallicanum  d'André  du  Saussay.  Or,  en  compa- 
rant les  trois  textes,  il  est  facile  de  voir  que  le  deuxième  auteur  a  copié  le 
premier  en  l'amplifiant  »,  et  que  le  troisième  a  enchéri  sur  les  deux  autres. 
Puisque  Robert  Cœnal  est  le  premier  historien  que  l'abbé  Ilermant  ait  con- 
ta vie  et  la  mort  de  saint  Space  —  il  lui  aurait  été  impossible,  au  reste, 


Voici  le  texte  de  Robert  Cœnal  : 

«  Fait  et  diras  Spasius,  ex  snbmaeniis  ejusdem 
»  eivittti*  origiaem  tnhcai,  martyr»  opinione  rla- 
>•  nu.-  eoja»  meuoria  eelebratur  quarto  idus  no- 
»  veabris,  gallirn  saint  Eapea.  Kxlat  cjus  monu- 
'  ruenium  apud  Abdeli-iom  Sequanieum.  » — I5.T7, 
ia-fol.,  lib.  il,  pus  4,  p.  187. 

Voici  maintenant  le  texte  d'André  du  Saussay 

«  Aodeliaci  ad  Sequanam  nota  tu  sancti  Spaiii 
1  roariyris,  qai  ex  Baïucae  submai'niis  originem 
»  traînas,  eo  U  m  pore  qao  in  procellis  Chrisliana 
»  religio  efflorebat,  ChrUlo  ut  lestimonium  illustre 
a  reddercl  ,  ad  easlrum  Andeliacum  inqninalum 
»  Eibnico*  supersUtionii  spurcitia,  Tenit  :  ubi  dum- 
'  impngnat  irapios  nlu»,  pumm  que  Cbristi  rultum 
»  praedicat  adaelur,  sanguin»  profusione  confes- 
suim  obiignavit,  at  que  eodem  loco  tumu- 

i 


Il  y  <'Ut  aussi  saint  Space  qui  naquit  bon  dos 
murs  do  la  ville  (  de  Baye ox  ;  et  qui  fut,  dit-on, 
un  célèbre  martyr.  On  célèbre  en  France  sa  fêle  la 
i  des  ides  de  novembre,  sou»  le  nom  de  saint  Kspes. 
Il  ciUle  un  monument  de  lui  a  Andeli  sur  Seine. 


»  lotus  insigne  apud  majores 
»  agonis  mouirnculum.  s 


Et  plus  loin  : 
<  Andeliaci  ad  Seqtunam  in  agro  Rothomagensi 
>  reneratio  sancti  Spalii  martyris  Baiocensis,  cujus 
o  cum  corpore  sacro  bonorabiie  nomeo  anliquissima 
»  ibi  religiooe  observalnr.  »  —  1C37,  in-ful  ,  p.  852, 
j.,  p. 


Le  i  du  m<4t  tU  novembre,  jour  de  la  naissance 
de  saint  Space,  martyr  à  Andeli  *ur  Seine,  lequel 
était  né  au  delà  des  murs  de  Bayeut.  Au  lempi  que 
la  religion  chrétienne  fleurirait  an  milieu  des  orales, 
a  in  de  rendre  un  éclatant  témoignée  an  Cbrist,  il 
vint  an  château  d'Andeliqui  était  souillé  delà supcri- 
titionpayenne  La,  pendant  qu'il  attaque  le*  coutume* 
des  impies,  qu'il  annonce  rt  dérend  le  culte  pur  du 
Christ,  il  ; celle  si  Toi  de  son  saojr.  Il  fut  inhumé 
honorablement  dans  le  lieu  même,  et  les  anciens  lai 
ont  élevé  un  monument  i  I  eudroit  ou  il  fut  mar- 
tyrisé. 

A  Andeli  sur  Seine,  dans  le  pays  de  Rouen,  culta 
do  saint  Space,  martyr  de  Bayeux,  dont  l'honorable 
nom  arec  le  corps  sacré  sont  vénérés  la  depuis  long- 
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d'en  consulter  un  plus  ancien,  —  il  importe  de  savoir  quel  est  cet  auteur,  en 
quel  temps  il  vivait,  et  d'après  quels  documents  il  a  écrit. 

Robert  Cœnal,  rapporte  l'abbé  Hermant,  fut  nommé  docteur  de  Sorbonne, 
en  1513,  ensuite  chanoine  de  Bayeux,  puis  cvéque  de  Vence,  en  1523,  plus 
tard  de  Riez,  et  en  dernier  lieu  d'Avranches.  Il  mourut  à  Paris,  sa  patrie,  en 
1560.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  publié  son  Histoire  de  France,  dans  laquelle 
il  parle  de  S.  Space,  en  l'année  1557,  autrement  dire  34  ans  après  avoir  quitté 
son  canonicat  de  la  cathédrale  de  Bayeux. 

Le  peu  qu'il  dit  de  S.  Space  n'est  donné  ni  d'après  des  auteurs  antérieurs  à 
lui,  ni  d'après  d'anciens  manuscrits,  —  il  n'aurait  pu  faire  autrement,  nous  ve- 
nons de  le  dire,  parce  que  les  uns  et  les  autres  ont  toujours  fait  défaut  depuis  le 
ix*  siècle* ,— mais  d'après  ce  qu'il  avait  entendu  dire,  t  opinione  *  c'est  le  mot 
dont  il  se  sert.  Voilà  qui  est  bien  peu  solide,  on  en  conviendra,  pour  des  faits 
qui  se  seraient  passés  douze  ou  treize  cents  ans  avant  l'existence  du  narra- 
teur et  qui  justifie  le  doute  que  nous  avons  émis  au  commencement  de  cet 
article. 

Nous  ajoutons  qu'il  s'est  trompé  et  André  du  Saussay  après  lui,  en  affir- 
mant, l'un,  qu'il  y  avait  de  son  temps  à  Andeli  un  monument  élevé  en  l'hon- 
ueur  de  S.  Space,  et  l'autre  que  le  corps  de  ce  martyr  y  était  en  grande 
vénération.  Sébastien  Roullinnl,  dans  son  IJistoire  de  Melun,  Paris,  1628, 
in-8",  pag.  177,  nous  fournit  la  preuve  de  leurs  erreurs,  quand  il  dit  :  «  Robert 
»  Cœnalis...  en  son  Periocha  Galliœ,  nous  a  voulu  faire  à  croire  que  noslrc 
»  S.  Aspais,  estoit  un  sanclus  Spasius,  martyr  de  Bayeux  :  duquel  il  dict, 
b  le  sepulchre  estre  en  la  ville  d' A  miel  y  et  sa  festc  y  estre  célébrée  le  qua- 
nt triesmo  des  Ides  de  novembre.  Toutesfois,  m'estant  sur  ce  subject  mis  en 
p  debvoir  de  prier  par  lettres,  les  principaux  de  la  ville  d'Andely  de  m'en 
»  donner  advis,  ils  m'ont  tespondu  et  asseuré  qu'il  n'en  estoit,  bruit,  ny 
»  mémoire  en  la  ville  sus  nommée.  » 

Avons-nous  besoin  après  cela  de  réfuter  l'abbé  Hermant,  lorsque  nous  le 
voyons  induire  que  S.  Space  a  été  martyrisé  n  Andeli  avec  d'autres  chrétiens, 
de  ce  que  les  petites  cloches  contenues  dans  la  flèche  qui  s'élevait  de  son 
temps  sur  le  transept  de  l'église  Notre-Dame,  étaient  appelées  les  Petits- 
Sainte;  comme  s'il  n'avait  pas  du  savoir  que  l'instrument  qui  est  connu  com- 
munément sous  le  nom  de  cloche,  l'avait  été  aussi  autrefois  sous  le  nom  de 
.seing,  du  latin  signum,  d'où  nous  est  venu  le  mot  tocain. 

«  C'est  ce  que  disent  tous  les  historiens  de  la  ville  de  Bayeux,  a  unir  par  M.  Jules  Lair,  en 
sus  Etudes  sur  let  origine»  de  Vévéchè  de  Bayeux.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles. 
5»  série,  t.  III.  1862. 

Le  plus  ancien  manuscrit  qui  fasse  mention  do  S.  Space.  est  le  Breviarium  Baiocense,  vol. 
in-8»  sur  vélin,  de  l'an  1425 .  Bibotlùque  Richelieu,  fond  latin,  n*  1296. 
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Ëst-il  également  nécessaire  do  démontrer  que  la  découverte  faite  en 
dans  le  pourtour  du  chœur  do  la  même  église,  de  plusieurs  sarcophages, 
n'aurait  dû  être  invoquée  par  l'abbé  Hermant,  pour  le  soutien  de  sa  thèse, 
qu'autant  qu'il  lui  aurait  été  possible  «le  dire  à  quels  signes  on  avait  reconnu 
que  les  sarcophage»  avaient  renfermé  le  corps  de  S.  Spart;  et  ceux  de  ses  com- 
pagnons martyrs.  Autrement,  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  penser  que  les 
cercueils  exhumés  avaient  servi  à  des  Andclisieus  n'ayant  eu  rien  de  commun 
avec  S.  Space  et  encore  moins  avec  ses  prétendus  compagnons. 

Du  peu  de  solidité  des  preuves  donnée»  par  les  historiens  de  S.  Space,  à 
l'appui  de  leur  prétention  de  le  faire  martyriser  à  Andeli,  devons-nous  en 
tirer  la  conséquence  que  sa  mort  n'a  pas  eu  lieu  en  cette  ville?  Ce  serait  trop 
rigoureux;  parce  que  si  les  témoignages  écrits  laissent  beaucoup  à  désirer, 
comme  base  «le  certitude,  il  y  a  la  tradition  qui  leur  vient  en  aide  et  qu'il 
serait  injuste  de  rejeter.  La  tradition  est  une  source  à  laquelle  il  ne  faut  pas 
exclusivement  puiser,  pan  e  que  cette  source  a  souvent  des  eaux  troubles  qui 
J>euvent  égarer;  mais  qu'il  ne  faut  pas  entièrement  dédaigner,  parce  qu'elle 
possède  toujours  un  fond  de  vérité  que  l'on  finit  par  découvrir  en  1  épurant, 
(l'est  pourquoi,  nous  étant  assuré  qu'il  est  de  tradition,  dans  l'égli»c  de 
Baveux,  que  S.  Space  a  été  martyrisé  a  Andeli,  nous  n'atlirmons  pas  le  fait, 
mais  nous  disons  qu'il  est  probable  l. 

Après  le  martyre  de  S.  Space,  il  nous  faut  franchir  deux  sièrks,  pour  at- 
teindre un  événement  qui  ait  trait  à  notre  histoire  religieuse.  Mais  celui-là  est 
bien  de  tous  ceux  qui  l'ont  précède  et  suivi  le  plus  éclatant  et  le  plus  mémo- 
rable; parce  qu'il  s'agit  d'un  acte  qui  atteste  suflisamment,  au  moins  pour 
cette  époque,  la  conversion  au  catholicisme  de  la  population  andeiisieune. 
Comment  en  aurait-il  été  autrement,  puisqu'il  est  question  dans  la  biographie 
que  nous  allons  citer,  de  la  fondation  d'un  monastère  de  jeunes  tilles  au  mi- 
lieu de  la  ville  d'Andeli,  par  la  plus  illustre  des  reines  chrétiennes  françaises, 
par  sainte  Clotildc. 

L'auteur  anonyme  de  la  vie  de  celte  sainte*,  après  avoir  dit  qu'elle  tit  édi- 
fier beaucoup  de  monastères  dans  plusieurs  contrées,  après  avoir  cité  celui  de 
S.  Pierre,  dans  la  ville  de  Tours,  il  ajoute  :  «  Fecit  cl  aUwi  monasterium  su- 

«  Réponse  tlo  M.  E<1.  Lambert,  de  Rayeux,  ù  l'auteur,  du  7  avril  1813. 

»  Vita  de  sancta  Clotilde.  burgundionum  régit  fllia  et  francorum  rejina ,  apud  De  .We-, 
moralibus  et  clans  mulieribut,  aliqtiot  diversorum  svriplorum  opéra,  recueil  fait  et  publié 
par  Ravisins  Texlor.  Parisiis.  1321,  in-fol..  p.  217. 

D.  Rivet,  dans  1' Histoire  littéraire  de  h  France.  In-1»,  18J0.  t.  V.  p.  6G7-C08,  donno  les 
raisons  qui  lui  font  croire  que  l'auteur  n'a  écrit  cette  vie  qu'au  tx*  siècle.  Nous  n'avons  pas 
à  le  contredire  en  cela  :  mais  où  ses  arguments  nous  semblent  discutables  c'est  lorsqu'il  prétend 
que  l'auteur  anonyme  était  trop  éloigné  du  temps  do  la  saiute,  pour  nous  garantir  ce  q»'il 
nous  apprend  do  son  histoire:  surtout  n'y  oyaut  point  eu  d'autro  guide  que  saint  Grégoire 
T.  1.  21 
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»  per  fluvium  scquanœ,  in  loco  qui  dicitur  Andelenis 1  non  longe  à  mûris  ci- 
»  vitatis  Rothomagensis,  in  honorent  Chris ti parce  virginis.»  Elle  fit  construire 
un  autre  monastère  sur  le  fleuve  de  la  Seioe,  dans  un  Heu  qui  est  appelé  Àn- 
delcnis,  non  loin  des  murs  de  la  ville  de  Rouen,  en  l'honneur  de  la  vierge 
mère  du  Christ*. 

Un  auteur  du  xiv*  siècle,  également  anonyme*,  après  avoir  rapporté  le 
passage  que  nous  venons  de  citer,  ajoute,  de  son  propre  fonds,  les  détails 

suivants  : 

«  Quo  in  loco  dum  maneret,  et  praedictum  opus  inciperet,  minime  abs- 
»  condendum  sed  fidelibus  manifestandum.  Regio  illa  vini  ferax  non  est,  ope- 
»  rarii  tamen  prœfati  monasterii  a  regina  vinum  exigebant.  Erat  enim  tempore 
»  illo  tanta  vini  stérilités,  quanta  nunquam  audita  fuerat,  qua  de  re  dura 
»  sancta  Crothildis  anxiaretur,  apparaît  prope  monasterii  edificium  fons 
»  egrcdiens  de  terra  mirai  pulchritudinis,  visu  delectabilis,  ad  potandum 
»  salubris.  Dictumque  est  béate  Chrotildi,  in  sompnis,  ut  dum  ab  ea  quererent 
»  polum  vini  edificatores  monasterii  mitteret  illis  poculum  per  unam  famula- 
»  rum  su  arum  a  predicta  fonte  et  haustum.  Die  vero  sequenti,  ut  est  nature 
»  estivi  temporis  dum  sol  ferveret  est  umaximi  caloris,  operarii  vociférant, 
»  sanctam  Chrotildem  proclamant,  vinum  expostulant.  Sancta  Dei  famula 
»  celcriter  cis  mittit  poculum,  quod  ei  fuerat  a  Deo  imperatum.  Mox  iili  ut 
»  sumpseï  unt  aqua  conversa  est  in  vinum,  et  dixerunt  se  nunquam  tam  opti- 
n  mum  bibisse  vinum.  Quo  sumpto  sanctam  Dei  famulam  adeunt,  cervices 
»  solo  tenus  flectunt,  grates  gratulando  référant,  se  nunquam  tam  bonum 
»  poculum  sumpsisse  dicunt.  Electa  vero  Dei  hoc  ut  audivit,  non  suis  roeritis, 
q  sed  Dei  bonitali,  silentio  texit,  famuleque .  detulit,  ut  nulli  proderet  impe- 
»  ravit.  Quicumque  vero  de  predicto  fonte  bibebat,  aquam  sentiebat.  Edifice* 
»  tores  autem  monasterii  quoties  sumpserunt,  eis  vertebatur  in  vinum  donec 

do  Tours  qui  en  parle  Tort  succinctement.  Rien  ne  dit  que  cet  auteur,  que  nous  soupçonnons 
avoir  été  moiiic  dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  n'ait  pas  écrit  d'après  un  autre  historien  que 
Grégoire  do  Tours.  De  ce  que  nous  n'en  connaissons  pas  qui  ait  parlé  de  sainte  Clolildo  avec 
autant  do  détails  que  notre  anonyme,  il  ne  s'ensuit  pas  rigoureusement  qu'il  n'en  ait  pas 
existé  avant  lui.  Dire  le  contraire,  coromo  le  fait  D.  Rivet,  c'est  Urer  uno  affirmation  d'une 
probabilité. 

1  Nous  peasons  que  RaviusTextor  u  mal  lu  le  texlo  origiual:  qu'il  n'y  avait  pas  Andelenis 
muis  Andelcius,  comme  le  reproduit  une  autre  vie  de  la  sainte  du  xiv*  siècle,  dont  il  sera  parle 
plus  haut. 

*  Si  nous  ne  savions  de  ce  monastère  que  ce  qu'en  a  dit  l'auteur  anonyme,  nous  pourrions 
douter  qu'il  ait  renfermé  des  religieuses  ;  mois,  par  ce  qu'eu  a  rapporté  le  vénérable  Uède,  le 
doute  u'ost  pas  possible. 

*  H.  Chrolildis  reginc,  opud  ViUr  sanctorum ,  ras.  in-fol.  de  la  bibliothèque  Richelieu, 
foujls  lut.,  u-  5333;  la  m^tne  vie  reproduite  avec  des  variantes,  dans  les  Acta  sanctor.  de 
d'Achéri  et  de  Mabillon,  in-fol.,  1668.  t.  I»,  p.  08-102,  et  aussi  dans  les  Acta  sanctor. 
des  BollandUtcs,  in-fol.,  1695,  Junii.t.  I«  p.  2U2-298. 
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»  consunimaretur  lotum  monaslerii  edificium.  Quo  finito,  pernianet  isdem 
»  fons  in  naturalem  aque  saporem  usque  in  hodiernum  diem.  » 

Voici  comment  un  auteur  plus  moderne  de  la  Vie  de  sainte  Clolilde 1  a 
traduit  librement  ce  passage  en  français  : 

«  Une  chose  merveillable  arriva  en  ce  lieu  d'Andelys,  lorsque  sainte  Clo- 
»  tilde  faisoit  travailler  à  la  structure  de  l'église,  que  j'ay  voulu  icynotter,  pour 
»  exciter  les  lecteurs  à  honorer  les  ames  sainctes.  11  arriva,  durant  ce  temps- 
»  là,  une  grande  cherté  de  vin,  et  alors  les  vignes  n'estoient  pas  encore  plan- 
»  tées  es  costes  d'Andely,  comme  nous  les  vayons  aujourd'hui  :  les  massons 
»,  et  ouvriers  avoient  grande  peine  à  parachever  leur  ouvrage,  les  forces  leur 
t  manquant  faute  de  vin,  et  souvent  murmuroient  contre  la  Reine,  de  ce  que 
»  le  vin  leur  manquoit.  Sainte  Clolilde,  émue  de  compassion  et  désireuse  de  voir 
«  bientostce  sainct  ouvrage  parachevé,  se  mit  en  oraisons.  Et  comme  autresfois 
»  Moyse,  Elye  et  Agar  prioient  pour  trouver  deseaux  au  temps  de  sécheresses, 
»  sainte  Clolilde  demandait  à  Dieu  du  vin  en  temps  de  sléréhté,  pour  donner  cou- 
»  rage  à  ceux  qui  travaillent  pour  la  gloire  de  son  sainct  nom.  Elle  n'eut 
»  pas  si  tostfiny  sa  prière,  que  voici  une  belle  fontaine  cristalinc,  qui  avec  im- 
»  pétuosité  sortie  de  terre,  qui  de  sa  veue  resjouissoit  les  yeux  de  ceux  qui  la 
»  regardoient,  tant  elle  cstoit  belle,  claire  et  agréable.  Sainte  Clolilde  toute 
»  estonnée  de  cette  nouvelle  source,  se  douta  bien  que  Dieu  ne  l'avoit  pas 
*  envoyée  pour  néant,  et  que  de  ce  miracle  en  sortiroit  un  autre  ;  elle  se  remit 
0  derechef  à  la  prière,  et  durant  l'oraison  un  doux  sommeil  la  saisit,  durant 
-  lequel  elle  vit  une  apparition  d'un  ange  envoyé  de  la  part  de  Dieu,  qui  luy 
»  donna  assurance  que  ses  requestes  estoient  receuës  de  Dieu,  et  que  pour 
»  obtempérer  à  sa  demande,  il  luy  avoit  envoyé  cette  fontaine,  de  laquelle  elle 
»  puiseroit  pour  envoyer  à  ses  ouvriers,  lorsqu'ils  luy  demanderoient  du  vin, 
»  et  que  Dieu  avoit  donné  à  ceste  eau,  comme  il  donna  à  la  manne,  un 
»  gout  pour  satisfaire  à  l'appétit  de  ceux  qui  en  gousteroient  et  que  pour  les 
»  ouvriers,  elle  auroit  la  force,  goust  et  propriété  du  vin.  Le  lendemain  les 
»  massons  lassez  du  travail  et  bruslez  de  l'ardeur  du  soleil,  faisoient  de 

>  grandes  complaintes  de  ce  qu'ils  estoient  mal  traictez.  Alors  sainte  Clotiidc, 

>  pleine  de  confiance,  leur  envoya  plein  un  grand  vaisseau  de  ceste  eaue,  la- 
»  quelle  se  convertissoil  en  vin  lorsque  les  ouvriers  beuvoient  :  ce  qui  les  es- 
»  tonna  fort,  et  quiltans  leurs  besongnes  s'en  alloient  trouver  la  Reine,  se 
»  prosternant  à  deux  genoux  à  ses  pieds,  luy  demandant  pardon  de  leur 
»  murmur,  et  la  recognoissans  pour  une  saincte  de  grands  mérites  devant 
»  Dieu  et  confessoient  que  jamais  ils  n'avoient  beu  si  bon  vin.  Moyae  peût 
»  bien  changer  l'eau  en  sang  :  noslre  nature  change  le  pain  et  le  vin  en  nostre 

«  Jacq.  Dcamui,  chanoine  d  Ecouta,  Vie  de  sainte  Clotiidc,  ia-\2,  Koucd,  1613,  p.  Ii0-)2fi. 
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»  substance.  Dieu  a  promis  que  la  foy  ferait  saillir  les  montagnes.  La  pierre  a 
»  bien  esté  convertie  en  miel  et  le  rocher  en  huille,  le  caillou  en  eau  ;  pour- 
»  quoy  Dieu  ne  pourroit-il  par  ses  saincts  convertir  l'eau  en  vin?  11  la  faict, 
»  mais  seulement  à  ceux  qui  mettoient  la  main  à  l'œuvre  pour  travailler  à 
»  l'église  de  Notre-Dame  d'Andelys.  Sainte  Clotilde,  pleine  d'humilité,  eut 
:>  peur  que  ce  miracle  ne  la  fist  honorer  des  hommes,  pource  elle  deffendit  à 
»  sa  fille  de  chambre,  qui  avait  porté  le  premier  vaisseau,  de  n'en  point  par- 
»  1er  à  personne  ;  et  respondit  à  ceux  qui  en  parioient  que  ce  n'avoit  esté  elle, 
»  mais  la  seule  bonté  de  Dieu,  qui  assiste  ses  créatures  en  leurs  nécessitez. 
n  Aussitost  que  l'église  fut  parachevée,  les  ouvriers  ne  sentirent  plus  le  goust, 
»  ny  odeur  de  vin,  mais  comme  faisoient  les  autres,  le  goust  d'une  eau  oatu- 
»  relie.  » 

Ce  miracle,  dont  le  souvenir  est  parvenu  jusqu'à  nous,  malgré  le  secret 
recommandé  du  contraire,  a  été  depuis  lors  le  sujet  ou  le  prétexte  d'un  pèle- 
rinage fort  célèbre  au  moyen  âge,  et  encore  renommé  de  nos  jours.  Comme 
ce  pèlerinage  tient  une  place  très-importante  dans  l'histoire  religieuse  de 
notre  ville ,  comme  il  comporte  beaucoup  de  développement,  nous  nous  ré- 
servons d'y  revenir  plus  tard,  aûn  de  ne  pas  suspendre  la  marche  chronolo- 
gique des  événements. 

On  a  voulu  assigner  une  date  à  la  fondation  du  monastère  andelisien  ;  on  a 
prétendu  que  sainte  Clotilde  t'avait  fait  construire  vers  l'an  526 4  ;  c'est  peu 
probable,  parce  que  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  cette  sainte  vécut 
retirée  à  Tours,  depuis  la  mort  de  son  mari  jusqu'à  la  sienne  propre,  c'est-à- 
dire  depuis  l'année  61 1  jusqu'à  l'année  545.  Il  est  plus  présumable  qu'elle  le 
lit  édifier  pendant  le  cours  des  dix-huit  années  de  son  mariage,  à  commencer 
par  celle  de  493. 

Ce  monastère  avait  acquis  une  telle  réputation  que,  pendant  le  règne  d'Er- 
combert,  roi  d'Angleterre,  c'est-à-dire  entre  l'année  640  et  l'année  664,  il  bri- 
guait l'honneur,  avec  ceux  de  Chelles  et  de  Farmoutiers,  d'instruire  les  filles 
d'un  grand  nombre  d'Anglais. 

Cette  particularité  nous  est  rapportée  par  le  premier  historien  de  cette  na- 
tion, le  vénérable  Bède,  dont  voici  les  propres  paroles  : 

«  Nam  eo  tempore  ueedum  multis  in  regionc  Anglorum  monasteriis  con- 
-  »  structis,  multi  do  Britannia  monasticaî  conversations  gratia  Francorum  vel 
»  Galliarum  monasteria  adiré  solebant  et  filias  suas  eisdem  erudiendas,  ac 
»  sponsa  cœlesti  copulandas  mitlebanl,  maxime  in  Brige  et  in  Cale  et  in  Andi- 
»  legum  monasterio  *.  • 

«  Les  Monastères  de  France,  par  M.  de  Malaslrio,  daus  l'Annuaire  historique.  Paris,  1837, 
in-12.  p.  70. 

*  Ecdcsiasticœ  historuv  genlis  Anglorum.  In-fol.,  1550,  lib.  III,  cap.  v.ii.  p.  101. 
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Notre  monastère  eut  part  aux  libéralités  d'un  abbé  do  Saint-Vandrille, 
nommé  Anségise.  Cet  abbé,  qui  avait  été  élu  en  l'annéo  806  et  qui  est  mort  en 
l'année  83o  ou  836,  lui  avait  fait  un  don  de  douze  sous— vingt-quatre  livres  de 
notre  monnaie  —  par  son  testament,  «  ad  Andelagum  monasterium  solidat 
duodccim  1 .  » 

Le  roi  Carloman,  en  chassant  dans  la  forêt  de  Bézu,  fut  mortellement 
blessé,  les  uns  disent  par  le  sanglier  qu'il  poursuivait,  les  autres,  par  un  des 
siens,  en  voulant  percer  le  sanglier  do  son  javelot*.  On  le  transporta  au  mo- 
nastère d'Andeli,  comme  l'endroit  le  plus  proche  où  il  pouvait  recevoir  des 
secours.  Malgré  les  soins  dont  il  fut  entouré,  il  succomba  aux  suites  de  ses 
blessures,  le  4  des  ides  de  décembre  884.  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
il  ût  don  à  l'église  de  saint  Crépin  et  de  saint  Crépinien  de  Soissons,  de  plu- 
sieurs biens  situés  en  Vermerie  :  «  Actum  apud  Andelei  monasterium  in  Dei 
nomine  féliciter*.  » 

A  partir  de  cette  époque,  comme  il  n'est  plus  fait  mention  du  monastère 
d'Andeli,  on  suppose  qu'il  aura  été  détruit  au  x'  siècle  par  les  Normands. 

Bien  que  la  légende  n'en  fasse  pas  mention,  on  ne  doit  pas  moins  être  per- 
suadé que,  lorsque  sainte  Clotilde  lit  élever  un  monastère  de  religieuses  à  An- 
deli,  il  s'y  trouvait  en  même  temps  plusieurs  prêtres  à  demeure  :  autrement, 
de  qui  les  recluses  et  les  habitants  auraient-ils  reçu  les  secours  spirituels?  Au 
reste,  un  fait  d'une  grande  importance  vient  corroborer  notre  déduction  : 
c'est  la  mort  de  l'archevêque  de  Rouen ,  Évode,  arrivée  à  Andeli  vers  la 
même  époque1. 

Il  est  fâcheux  que  le  plus  ancien  des  auteurs  connus  qui  nous  ont  rapporté 
les  actes  de  ce  saint,  n'ait  pas  vécu  avant  le  xrv*  siècle,  il  serait  plus  digne  de 
foi  ;  mais,  cependant,  rien  ne  nous  disant  qu'il  n'ait  pas  écrit  d'après  des  do- 
cuments antérieurs  à  son  temps,  nous  ne  croyons  pas  devoir  lui  refuser  toute 
créance,  c'est  pourquoi  nous  le  laisserons  parler  lui-même,  par  l'entremise 
d'un  de  ses  interprêles s: 

*  Chronicon  Fontanellense,a^\n\Spicdeg.  de  Luc  d'Achery.  in-fol  ,  1723.  t.  II,  p.  282col.  2. 

*  Chro  mo  Alberici  Trium  Fontium,  monachi  et  chronico  Silhiensi  S.  Bertini,  à  Johannc, 
Iperio  composito,  apud.  Collection  des  historien»  français  de  D.  Bouquet,  in-fol.,  1*757,  t.  IX. 
p.  59  a.  et  p.  "0  c. 

»  Mabillon.  De  re  diplomatie a,  in-fol..  1681,  p.  250;  de  Sointe-Murthc,  Gallia  chrisliana, 
in-fol..  165G,  t.  IX,  p.  391. 

*  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  Tannée  de  la  mort  de  saint  Evode;  mais  en  général  ils 
la  mettent  dans  la  première  moitié  du  vi*  srèclc.  Voyez  J.  Dadré.  Chronologie  historique  des 
archevêques  de  Rouen,  in-8»,  1618.  p.  55;  Farin.  lo  Sormandie  chrétienne,  in-4\  1659,  p.  369; 
Baillet.  Vies  des  Saints,  in-folio.,  1*701.  t.  III,  p.  120;  Pomraeraye.  Histoire  des  archevêques 
de  Rouen,  in-fol..  1667.  p.  93.  etc. 

«  Chronicon  Rothomagense  product.  ad  ann.  1344,  per  anonym.  apud  Labbeuw.  Biblioth. 
tnanu.tr., in-fol..  t.  I,  p.365;  clActa  sanctor.  dei  Bolland.,  in-fol.,  1704.  octobre,  l.  IV,  p. 248, 
col.  1,  A. 
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«  Enfin,  après  avoir  acquis  une  très-haute  réputation  par  l'éclat  de  ses 
»  vertus  et  de  ses  miracles,  Notre-Seigneur  le  voulut  mettre  en  possession  de 
>  la  gloire  immortelle.  Un  jour,  le  devoir  de  sa  charge  l'ayant  appelé  à  An- 
»  deli,  pour  y  faire  la  visite  des  ecclésiastiques  qui  y  demeuraient,  et  savoir 
»  de  quelle  façon  ils  s'acquittaient  de  leur  ministère1,  il  tomba  en  une  grosse 
»  fièvre  qui  le  réduisit  bientôt  à  l'extrémité  et  lui  fit  connaître  que  la  fin  de  sa 
»  vie  approchait.  Ce  fut  ce  qui  l'obligea  d'appeler  les  principaux  de  son 
»  clergé  et  du  peuple*,  à  qui  il  fit  une  salutaire  remontrance,  les  exhortant  à 
»  demeurer  fermes  dans  la  foi  et  dans  l'amour  de  Dieu,  à  observer  religieuse- 
»  ment  ses  commandemens  et  implorer  ses  grâces  par  une  prière  fervente  et 
»  assidue,  à  s'appliquer  aux  bonnes  œuvres,  et  surtout  à  celles  qui  regardent 
»  le  secours  des  pauvres  et  des  malades.  Ces  paroles  touchèrent  si  sensible- 
»  ment  ceux  qui  étaient  présens,  qu'ils  en  jettèrent  tous  des  soupirs  et  des 
»  larmes,  et  ne  purent  s'empêcher  de  dire  au  saint  prélat  :  «  Saint  père,  pour- 
»  quoi  nous  quittez  vous?  »  comme  s'il  eût  dépendu  de  lui  de  ne  pas  mourir. 
»  Ces  .plaintes  ayant  été  arrêtées  par  ordre  du  saint,  qui  fit  signe  de  la  main, 
»  on  lui  apporta  la  sainte  Eucharistie,  qu'il  reçut  avec  une  grande  joie;  et  un 
»  peu  après,  comme  il  vit  tous  les  assistans  dans  un  profond  silence,  il  se 
j.  tourna  vers  eux,  leur  dit  d  une  façon  tendre  et  affectueuse  :  «  Adieu,  mes 
»  chers  enfants;  je  vous  souhaite  la  paix  de  Jésus-Christ.  »  Puis  il  s'arma  du 
»  signe  de  la  croix  et  rendit  l'esprit,  le  8  octobre.  Son  corps  fut  enveloppé 
»  dans  un  drap  de  soie  de  grand  prix,  et  apporté  d'Andeli  à  Rouen  avec  un 
»  magnifique  convoi.  » 

Nous  devons  présumer  que  c'est  en  mémoire  de  la  mort  de  saint  Evode  à 
Andeli,  que  les  chanoines  de  cette  ville  avaient  placé  une  effigie  d'évéque  près 
de  l'autel  du  chœur  de  Notre-Dame3.  Cette  statue  commémorative  a  disparu 
depuis  la  fin  du  siècle  dernier. 

Au  ixe  siècle,  le  corps  de  saint  Evode  a  été  transporté  de  Rouen  à  Braine, 
au  diocèse  de  Soissons,  afin  de  le  soustraire  à  la  profanation  des  Normands. 
Pour  avoir  la  garde  de  ces  reliques  une  abbaye  y  fut  fondée. 

S'étant  rappelée  que  saint  Evode  est  mort  à  Andeli,  la  deuxième  abbesse  du 
monastère  de  Saint-Jean  d'Andeli,  eut  le  désir  de  posséder  une  portion  de 
ses  reliques.  Dans  ce  but,  elle  s'adressa  aux  dépositaires  du  corps  du  saint, 
aux  chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de  Braine.  Ceux-ci  accueillirent  favora- 
blement sa  demande,  comme  l'atteste  la  pièce  suivante  : 

«  Nous  soussignés,  etc.,  tous  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Prémontré, 

«  «  Jbierat,  dit  l'autour  anonyme,  cuim  idem  sanctus  ad  Andeliacum  dicecesis  tua  vicum, 
tt  ire  cupiens,  qualiter  clerici  ibidem  commanentes  ea  lestas  ticum  implcrent  offlcium* 
*  Bt  encore  ;  «  Convocataque  cleri  ac  populi  muUitudme.  » 
3  T.  Duptessis.  Description  de  ta  haute  Xormandie,  article  and«t.i,  ouvrage  cit<5. 
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»  profès  de  l'abbaye  de  s.  Evode  de  Braine,  diocèse  de  Soissons,  certifions  que  sur 
■  ce  qui  nous  a  été  représenté  par  madame  Marie  de  Baudri  de  Piencourt,  ab- 
»  besse  de  s.  Jean  du  Grand  Andeli  et  toute  sa  communauté,  que  s.  Evode,  ar- 
»  chevêque  de  Rouen  étant  mort  dans  leur  dite  ville  d'Andeli,  cl  que  n'ayant 
m  aucune  relique  insigne,  pour  exiler  les  fidèles  à  sa  vénération ,  nous,  ayant 
»  égard  à  la  requête  de  la  dame  abbesse  et  toute  sa  communauté  et  étant  bien 
»  aise  d'augmenter  le  culte  de  ce  grand  saint,  dans  un  pays  où  il  a  donné  tant  de 
»  marques  de  sa  vertu  et  sainteté,  avons  acordé  à  la  dite  dame  Abbesse  un  gros 
»  os  du  bras  de  s.  Evode,  qui  a  été  tiré  de  la  châsse  où  repose  son  corps  qui  est 

>  conservé  dans  notre  abbaye,  depuis  un  très  long  temps,  laquelle  nous  avons 
»  mise  dans  une  boite  de  :>apin  blanc  que  nous  avons  scellée  du  sceau  de  notre 

>  abbaye  et  confiée  au  R.  P.  Jacques  Callou  sous-prieur  et  trésorier  de  la  dite  ab- 

•  baye  accompagné  du  R.  P.  Drouin,  chanoine  régulier  du  dil  ordre  de  Prt- 
»  montré,  porteur  de  la  dite  requête  de  la  dame  Abbesse  et  de  sa  communauté, 

•  pour  lui  remettre  en  mains,  pour  être  conservé  dans  la  dite  abbaye  de  saint 

•  Jean  du  Grand  Andeli,  avec  le  présent  certificat  que  nous  avons  scellé  de  notre 

•  sceau  et  enfermé  dans  la  dite  boite,  le  15  septembre  1698,  avec  les  signatures 
»  des  chanoines  *.  » 

Le  doyen  de  la  collégiale  des  Andelis,  en  présence  de  tout  le  Chapitre,  fil 
la  translation  de  la  relique,  dans  la  chasse  qui  avait  été  préparée  pour  la  re- 
cevoir, le  29  septembre  suivant*. 

Nicolas  Colbert,  archevêque  de  Rouen,  par  une  ordonnance  datée  de 
Gai  lion,  le  2  octobre,  môme  année,  autorisa  la  fétc  de  S.  Evode  aux  An- 
delis*. 

Lors  de  la  suppression  du  monastère  de  Saint-Jean,  la  relique  et  le  reli- 
quaire ont  été  transportés  dans  la  chapelle  de  l'hospice  Saint-Jacques,  où 
ils  sont  restés  jusqu'à  ce  jour. 

Pour  revenir  à  l'ancien  clergé,  nous  dirons  que  d'un  grand  nombre  de  suc- 
cesseurs des  ecclésiastiques  andelisiens  qui  furent  présents  à  la  mort  de 
saint  Evode,  on  ne  sait  rien,  si  ce  n'est  qu'il  était  de  tradition  parmi  eux,  que 
dès  leur  primitive  institution  ils  avaient  été  établis  en  collège  de  chanoines, 
avec  un  doyen  pour  supérieur.  C'est  ce  que  constate  la  bulle  de  confirmation 
donnée  par  le  pape  Innocent  IV,  le  9  mai  1246,  de  la  réforme  du  Chapitre, 
en  ces  termes  :  «  quod  eccletia  vestra  a  sue  fundationis  tempore,  collegium 
»  oxnonicorum  habuerat  et  quod  nul/a  persona  erat  ibtdem  qui  dignitatem 
»  haberet  et  presset  capitulo,  oc  in  spirilualibus  ac  in  lemporalibus  gereret 
»  curam  ejus  et  de  cœtero  in  eadem  ecclesia  decanitus  dignilas  haberet ur  et 

«  ChertrW  tic  l'hospice  Paint-Jacques. 

*  lliidcm. 

*  Ibidem. 
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r>  dccanus  qui  pro  tempore  fuerit  pro  Rothomagensis  Archiepiscopum  insti- 
»  luatur  in  iput*.  » 

Le  plus  ancien  clerc  ou  chanoine  de  l'église  d'Andcli  dont  il  soit  fait  men- 
tion est  désigné  sous  le  nom  de  Guidon,  dans  une  charte  donnée  vers  l'année 
\  130,  par  Henri  I",  roi  d'Angleterre,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Conches*. 

Le  plus  ancien  doyen  connu  de  la  même  église,  est  Florent*  qui,  en 
compagnie  de  Théobald  prêtre  des  Planches  et  d'autres  assistants,  fut  témoin 
d'une  donation  faite  par  Enguérand  de  Trie,  au  mots  de  juin  il 74,  pour  le 
prieuré  de  Sausseuse. 

Il  y  a  apparence  que  les  droits  tant  au  spirituel  qu'au  temporel  de  chacun 
des  membres  du  Collège  n'avaient  pas  été  bien  définis  dans  l'origine,  parce  que, 
dans  la  première  moitié  du  xm*  siècle,  trois  archevêques  employèrent  leur 
autorité  afin  de  corriger  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  ce  corps  religieux 
et  rétablir  la  discipline  qui  en  avait  disparu.  Seulement  les  deux  premiers  ne 
purent  rien  terminer,  l'un,  Maurice,  étant  mort  dans  un  âge  peu  avancé  et 
l'autre,  Pierre  de  Colmieu.  étant  passé  promptement  à  l'évèché  d'Albano.  Il 
avait  été  réservé  au  dernier  des  trois,  Eudes  Clément,  de  mener  à  bonne  fin 
celte  réforme  tant  désirée  et  si  nécessaire. 

Cette  constitution  étant  in  charte  que  les  différents  prébendés  invoqueront 
souvent  dans  la  suilc  des  temps,  pour  soutenir  leurs  prétentions  contraires, 
nous  avons  cru  devoir  la  reproduire  dans  son  contexte.  La  voici  : 


«  In  nominc  Donrini,  amen. 

»  Oilo  mi«eralione  divina  Rothomagomi*  are'ii- 
»  <>piscoptu  pra-seas  scriplum  insperluris  saltil.  m 
»  in  Domino. 

»  Ad  hoc  «ummus  omnium  dUposilor,  rcclor  et 
«  gubernator  in  sua;domo,  Kocleua  videliret  miti- 
»  tantia  ordinavil  Erelesiarum  Pru-lalos  ut  errata 
»  dirijcint,  di*torta  corri?.-uil,  lapsa  erigant,  l»«a 
»  sustentent  et  ea  que  staot,  no  radanl  adjuvant  et 
«  ut  ïirlulum  proflchnl  incrément  is,  quod  atten- 
»  dente»  venerabilcs  presbiten  preJeressores  nos l ri 
»  bonne  memorùe  Mauricius  et  Pelrn»,  nu  ne  Dei 
»  yratia  epUcopus  Albanewi»;  ad  reformationem 
*  ecclesia;  nostrsr  de  Andeliaro  (  quiro  dcformaUru 
>>  oranino  In  spiritualibo*  et  lemporalibus  inveui- 
d  mu»  et  omni  prorsu*  consilio  et  auiilio  deslilu- 
u  ïam)  sollicité  inlrndcrunl  sed  allcro  morle  pre- 


Au  nom  du  Seigneur,  ainsi  soit-il. 

Odo,  pnr  la  miséricorde  divine,  archevêque  de 
Kouen,  à  tom  ceux  qui  ce  présent  écrit  verront,  sa- 
lut  dans  le  Se  igneur. 

Comme  il  est  de  tous  le  suprême  ordonnateur,  ad- 
ministrateur et  gouverneur  dans  »a  nation,  de  même 
l'Élise  militante  a  établi  les  prélat»  de*  élises,  arn 
qu'ils  corrigent  les  fautive»,  redressent  lr«  défor- 
mée», relèvent  le»  tombées,  soutiennent  les  la*sée«, 
encouragent  telle»  qui  «ont  debout,  pour  qu'elle» 
ne  tombent  pas  et  qu'elle»  s'avancent  progressive- 
ment dans  le  bien,  ce  à  quoi  étaient  a  lien  \h  les 
vénérables  prêtres  nos  prédécesseur*  de  bonne  mé- 
moire, Maurice  et  Pierre,  maintenant  par  la  grlre 
de  Lieu  évolue  d'Albano;  aussi  «claient-il*  appli- 
qués à  la  réformation  de  notre  église  d' \ndeli  [  la- 
quelle nous  avons  trouvée  dans  une  complète  anar- 


•  Copie  extraite  d'une  autre  copie  insérée  dans  un  vieux  registre  de  la  fabrique  de  Notre- 
Dame  d'Andeli,  par  les  notaires  Mullot  et  Viel,  en  présence  de  Georges  de  Montagu.  tréso- 
rier de  ladite  église,  et  adressée  ù  l'archevêque  de  Rouen  —  Anciennes  archives  de  Nolre- 
Da-ne  de  Rouen  réunies  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure. 

*  f;af/ia  chrittiana,  l.  IX.  p.  132. 
3  Portefeuille  de  M.  Chassant. 
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»  vento,  r.-liïjno  pluribu*  cl  nnliili  nepntiis  occn- 
»  pato,  r  auniit  Uin  pimn  propo'itmn  ici  explclum. 

N,k  auteiu  .|c*,iiiaui  r-K.Hn  (li.  rl  m, m-  rili  -  su,'. 

-  .e,<imuj  m   -rv  ,1  1...H..IT.  fiente-.  <i-.ut  nco 

>.  dikmmiS  i]<:  -l  nlté.Hi.,  '...lilrr  fructii;  nflciii 
<•  menwala,  m  ip-a  ii  i  li- m:i  ,  Icl:ii  supi-r  ijuvleui 
'i  er<.le,i:e  in  «■|.»nlu-ililii]<  et  tcrnpuraabus  statu, 
i'  qiiirn  persomruui  cjilsdera  mi.| n !-Uiurifrn  fii  mm, 

*  dlliernleta,    baldttque  re.tisiderati  -,  dili-eiili, 

;>  STiptT    IllK,    qu*     Jl'T    lljqMl-i^OlK'in  mi'-l.llllïïS, 

k.  tailler  de  statu  l-ccJi -ce  ar  pcr.'nijirutn.  d.iuiuus 


n-t  ]ir.i-rijii!»iu>  fuluri*  tetuponliu,  uh- 
»  serran  ut  m  ecel'-sia  uo*!ra  IWl.i-  M;iri;r  de 
v  Andeliaro  ,  per  arc.liii'pUeupu'n  i'.u Iti orjj t  ii^m 
i  uuu*  iniliti.alur  deeanus,  qui  pot  archiepi>ru- 
«■  puto,  lam  ranoniiortim  qu.nn  vican  tihii  et  cteu- 
»  ruruiû  omnium  ejusdem  ccdc.-ia:  et  paroi- lu*,  ii.vc- 
■-  nuD  cl  li»lin«  paruc)ji:e  airain  hilnvil  animai  u  m, 
i-  et  qui  sil  vt'l  i3.il  smi'  nu.r.i  presliy'er  el  terieatur 
^  in  eadem  ecclinia  ail  residentum  p>  rsunali  ici  cl  .ni 
j.  -ynodum  Rothcimarenscui  M-mre,  Ciijui  i-n-tcuta- 


'  i  juins  ('<•<  le - i .!•  priiiutiii  vjcaturara. 

•i  IV  duabus  vcro  prrrlu'ndii  uinjuribus  ndhnr 
d  simt  int'-frx'  ut  in  oa-1«-ni  eullura  au  [.-mon  têtu  u* 
>•  di'ïuum,  orJimiuu,  iU  mm  v.icavednt  dindin- 
-  tur  ia  quitus,  ut  Ruthonuj.viiMs  .irclix'rusCopiii 
m  ïi'l  Fiifiri^iii!  tt|  smjjuI  conférât  quatuor 
w  LuJjHti.s  pei  sortis  ,  afiaqiai?  jam  est  diw,\i  sit  ho- 


»  Horum  antem  Mt  canonicornm  do  nova  insli- 
u  loeodorum  an  a  m  toIuctjo»  ad  sacercerdotil,  ;duos 
»  ad  diaconatus  et  très  ad  subdiaconalu*  tencri  or- 
»  dines  pronioveri,  et  nihilommu»  lencri  ad  residen- 
•  tiam  persooaJera. 

»  Qoatnor  verd  viearios  corn  residenlia  personali 
»  e 1  aacerdotio  sicul  «ont  dimitticnus ,  ita  lauen 
»  quod  leneoclur  in  ecclesia  «cl  in  parochia  ubi 


»  Et  qnod  jurent  predicla,  quai  per  arcltiepi- 
»  M»po<  Rotomagcniii  conferri  vulonius,  cùm  qua- 
»  tnor  majora  m  prebeDdaroœ  status  jam  tint  ntu- 

*  tandi,  quarum  quilibct  canookus  aoim  confcro- 
»  bat  de  ip»i»,  et  Dec  per  vifano»,  std  io  propriii 
»  pmonis  ail  de  crtero  eidcm  ecclctia;  serriendam. 

u  Racritlia  per  decannm  deced^nliboi  cauonicis 
»  qni  nunc  vimn»,  et  ip»U  Tîfcnlibn»  per  decanam 
«  et  canoaicoo  conferalnr,  et  teitoatur  McrUta  jatcre 

•  in  tealiario  et  retidere,  et  eutlodire  tbesaum  et 
»  ornameala  el  atia  el  hoe  Ormare  proprio  jara- 
»  menlo. 

»  De  octo  minoribas  prabrndi*  taliter  ordinanio», 
»  ot  eu  m  ciJem  rcde«w  nique  nuac  inutilei  fuciiat 
»  ut  pote  nimi»  exile»  et  deeasatui  aliquid  adclero 
»  iil  booealnrn  ad  majorera  pnrbcndam  eidem  sa- 
»  perinj  depaUtam,  decem  librat  turonen»*»  do 


chie  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  sans  guide 
et  sans  soutien'.  ;  mais  ils  n'araient  pu  mettre  ieté- 

rutinn  leur  pieuï  ftriijet.  l'un  av;mt  été  enlevé  p:ir 
\\  in.>rl,  e!  I  au  ire  eraplnyé  .):ius  plun.  urs  ne-oi-iii- 
uoii;  <l,ilmle>.  Mais  num,  nuisriue  nu<ii  arons  élu 


apjn-lé  a  leur  •.ueeéder  i  ijllui<|ue  judirOC  ),  diUs  la 
rlu/(.M  et  l'Iionrii'ur,  vuiil.iat  que  U  dilv  é^Use  no 
r'  *le  |>;i$  plus  Ji.ri(.'len)p!i  s^ui  direction  tant  puur  le 
«piritnel  que  pour  le  Umpurel,  nous  a»om  f.ut  une. 
diJiP'i'nte  n-elierrhi'  îles  pei.soiwfls,  laquelle  nous  a 


air.ené  i  pnndre  le»  dJipositisns  ^uivaute^,  t^nt 
pour  l'étal  de  l'église  (jue  jn>ur  l'etal  Jes  pi  r  su  unes. 

Nuni  statuons  et  ,-irrélons  que  durenav.iul,  d.ini 
l'ùjjliti:  dr  U  J!ientifureu<e  Marie  <l  Andeli,  il  wra 
élaMi  p  ir  1  an  lieu'-que  de  Huuen,  un  doyen  qui, 
ap.-e-  I 'ji n' lu- \ <•  ■! ïi aura  la  cure  des  âme-*  des  clia- 
noiijÇ',  des  vicaire*,  des  clercs  de  la  dite  egliie  et 
de  tuule  la  p.ir.n.i  e  ;  qu'il  iera  f.ul  piilre  iam  re- 
tard ,  qu  il  sera  tenu  a  la  réiideuce  personnelle  et 
oUli|;<:  de  »e  pré.-entp.r  au  synode  de  Houen,  et  que  la 
pieiinère  de,  grandes  pn-i^udes  lui  sera  as»iïiitV 
p.iur  *<>n  entretien. 


l>8  plu-,  dr<  deux  grande-;  préliendes  qui  sont 
maintenant  ejiliére*,  u  <us  ord  innoen,  al'tu  d'augmen- 
ter le  culle  divin  dans  la  dite  é^"'1'.  qu'il  «-'n  «oit 
fa  il  qmtlre,  lorsqu'elles  nendrool  à  vaquer,  et  l'ar- 
ctirîi"  que  di'  KoUeii  les  conférera  »UCCi'S>itemOût  OU 
en  ruéiue  terup)  a  quatre  honorables  pers 
iju.uil  a  cille  qui  est  déjà  divisée  nous  ' 
qu  elle  soit  conférée  a  deux  personnes. 

De,  six  chanoines  nouvellement  institues, 
roulons  que  tour  à  tour  il  y  en  ait  un  qui  fas« 
fonctions  sacerdotales,  deux  celles  de  diacre  et  trois 
celles  de  sous-diarre,  et  qu'il*  soient  tenus  aussi  A 
la  résidence  personnelle. 

Pons  (lisions  comme  ii*  sont  les  quatre  vicaires 
arec  la  résidence  personnelle  et  leur  ministère  sa- 
cerdotal, à  la  résene  cependant  qu'ils  seront  atta- 
ché* i  ïéKlisc  ou  à  la  paroisse,  i  la  volonté  de 


le< 


Nous  voulons  aussi  que  les  dites  ricairies  soient 
conférées  par  l'archevêque  de  Rouen,  avec  les  quatre 
grandes  prébendes  telles  qu'elles  sont  maintenant, 
des  quelle*  chaque  chanoine  en  conférait  une  à 
son  pré,  et  voulons  que  lo  service  ne  se  fasie  plus  i 
l'avenir  par  les  vicaires,  mais  par  les  personnes 
propr  s. 

Le  doyen  présentera  au  bénéfice  de  sacristain  avec 
les  chanoines  qui  vivent  maintenant,  et  seul  après  la 
mort  de  ceu»-ci.  Le  sacristain  sera  tenu  de  demeu- 
rer et  de  coucher  dans  le  vestiaire.  Il  gardera  et  ren- 
fermera tout  son  propre  serment  les  trésors,  les  or- 
nements et  toute»  les  autres  choses  de  l'église. 

Noos  décidons  également  que  le*  huit  petites  pré- 
bendes qui  jusqu'i  présent  ont  été  sans  utilité  dans 
la  dite  église,  seront  réduites  autant  que  possible; 
qu'il  convient  en  conséquence  d'en  joindre  une  à  la 
grande  prébende  précédemment  divisée  et  formant 
le  bénéfice  du  diaconat,  el  de  lui  Tuer  un  revenu  de 
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»  Reliqunm  »n)  qucd  .tuperfneKt  duobus  eleriri» 
»  deputelur,  nobis  vel  successoribus  noslris  per  de- 
«  cano*  qui  pro  tempore  fuerint  pni'^rn  tandis,  qno- 
»  nitn  aller  eril  diaconu»  et  aller  subdiaconus  et 
«  uterque  ad  residenliam  Icncbitar  et  hec  cliam  Or-  . 
m  mabunt  proprio  juramenlo. 

»  Reddilus  verd  communes  quolidiani*  diitribu- 
»  lioniUu  dcpulati  por  divanum  cnm  con^en*u  lui 
»  rapiliili  admiuislrentiir  et  distribuenlur  per  tem- 
>>  pora  et  personas,  proul  ipsiut  ecrlesia;  serritio 
»  meliù»  viderinl  expetlire. 

»  Aria  sunt  et  ordinala  pnedli  ta  à  nabi»  prmdielo 
»  archiepiscopo  cl  publiée  récita  ta  apnd  Andrlia- 
>•  cnm,  in  «'otno  no<lra  anno  Domini  millrMmo  du- 
»  rentesimo  qnadrapesimo  quioto  in  fe»to  Deati 
»  Martini  hyemali»,  praei.  nMba»  migistns  Richardo 
»  de  Sanclo  Laurentin,  Rirhardo  de  Salumonvilla, 
"  Roberlo  et  Arnulfo  c.monicis  rjusdem  ecclosia,  et 
»  quatuor  vicariis  et  pluribu»  minoribus  iptios  oc- 
ii  rlesiic  ennoniri*,  qu.v  omnia  ut  superiù*  conti- 
»  ncnlur  decano  et  canonici*  dicta) 
»>  sigillo  Iradimus  sigillata  «  » 


dii  lirret  loti  mois  i  prendre  »ur  1m  antres  petites 

prébende*. 

Le»  aotrea  prébendes  aérant  données  a  des»  tient 
qni  seront  nomtnéi  par  nom  et  par  no«  successeurs, 
*ur  la  présentation  do  doyen  :  de  ce»  rlrrc»  l'ua  *cra 
diacre  et  l'autre  «ous-diaerc,  ton»  le*  deux  terant 
astreint»  i  la  résidence,  ce  qu'ils  affirmeront  par 
leur  propre  serment. 

Les  revends  communs  destinés  i  des  distribution» 
quotidienne»,  »>ront  administre»  par  le  doyen  avec 
le  consentement  de  son  chapitre,  et  distribués  aux 
moments  et  aux  personne»,  selon  qu'ils  verront  que 
le  serriee  de  la  dite  église  sera  micox  fait. 

Les  arte»  précités  sont  dresse*  par  noui  areherà|ui' 
sasnommé,  et  lus  publiquement  ra  notre  maisoa 
d'Andeli,  l'an  do  Seigneur  mil  deux  cent  quarante- 
rinq,  jour  de  (a  fête  de  saint  Martin  d'hiver,  en  pré- 
sence des  maîtres  Richard  de  Saint-Laurent,  Richard 
de  Salomonville,  Robert  et  Araulfe.  chanoines  de  la 
dite  église,  et  quatre  riraire»  et  plusieurs  t 
in  érieurt  de  la  mène  éelise,  et  alla  qoe  tes  et 
soient  maintenue*  par  le  doyen  et  les  chanoines  de 
la  dite  église,  nens  les  avons  scellées  de  notre  sceau. 


Le  pape  Innocent  IV  confirma  les  statuts,  par  une  bulle  datée  de  Lyon,  le 
9mai  ,246*. 

Depuis  ce  temps  la  Collégiale  a  été  composée  de  quatorze  prébendes.  Tous  les 
prébendiers  étaientcapitulantset  partageaient  également  entre  eux  les  fonctions 
de  l'office  canonial. 

Dès  l'origine  de  l'Échiquier,  les  doyens  du  Chapitre  d'Andeli  firent  partie 
de  cette  haute  juridiction.  Ils  avaient  voix  délibérative  :  aussi  étaient-ils  con- 
damnés à  l'amende  en  cas  d'absence.  Aux  derniers  échiquiers,  d'après  leur 
demande,  ils  furent  dispensés  de  comparaître  en  personne s. 

Pendant  seize  années  presque  consécutives,  de  4249  à  1268,  Odon  Rigault, 
archevêque  de  Rouen,  visita  le  Chapitre  des  Andelis,  et  consigna  chaque  fois 
dans  un  registre  l'état  dans  lequel  il  l'avait  trouvé  \  Nous  allons  reproduire  en 
français  le  compte  rendu  de  ses  visites  pastorales  andelisiennes. 

«  Le  trois  des  nones  de  septembre  (1249),  nous  avons  visité  l'église  et  le 
»  Chapitre  d'Andeli.  Là  ils  ont  coutume  d'être  huit  petites  prébendes  qui  sont 
»  révocables,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  là,  sinon  deux  qui  ne  sont  pas  à  résidence. 


*  F.  Pommeraye.  Concilia  eccletia  Rolhomag.,  1677,  in-4°,  p.  257.  Anciennes  archive*  de 
l'église  Notre-Dame  de  Rouen,  aujourd'hui  réunies  à  ceilea  du  département  de  la  Ssuue- 
Iuforieure. 

«  Ibidem. 

»  Farin.  Histoire  de  Rouen,  3»  édit.,  1738,  in-8»,  p.  74. 

»  Regeslrmi  Visitation.  Odoni  Riga'.di,  arçhiep.  Rothom.,  édit.  par  M.  Bonin.  1847  in-4-, 
passim. 


Digitized  by  Google 


-  331  - 


•>  Nous  avons  ordonné  que  les  revenus  de  ceux  qui  no  résideraient  pas  seraient 
»  saisis.  Quelquefois  le  sacristain  maitriculnire,  selon  qu'il  est  on  retard, 
»  sonne  plus  ou  moins  vite  les  heures.  Nous  lui  enjoignons  de  sonner  aux 
»  heures  voulues,  autrement  qu'il  soit  puni  par  le  doyen.  Là  deux  messes 
d  doivent  être  célébrées.  Quelquefois  les  messes  restent,  parce  que  les  semai- 
»  niers  manquent,  nous  ordonnons  que  le  semainier  qui  manquera  auxdites 
»  messes,  paiera  18  deniers  pour  ledit  défaut,  et  seront  divisés  en  commun. 
»  Ils  grondent  et  murmurent  au  chœur,  lorsqu'on  célèbre  le  service  divin, 
»  nous  défendons  cela  sévèrement.  Quelques  uns  vont  souvent  à  l'église,  sans 
»  surplis,  sansrochet,  d'autres,  sans  chape,  surplis  ni  rochet.  Ils  ne  font  point 
»»  de  pauses  dans  les  psalmodies  et  de  plus  ils  chantent  avec  une  précipitation 
»  extrême.  Nous  enjoignons  au  doyen  qu'il  fasse  corriger  cela.  Les  uns  sont 
»  assis  dans  l«  chœur,  lorsqu'il  devraient-être  à  la  psalmodie,  par  exemple, 
»  aux  fêtes  doubles  des  Apôtres.  Nous  enjoignons  au  doyen  de  faire  cesser  cela. 
»  Nous  ordonnons  également  que  dans  les  fêtes  majeures  le  sacriste  fasse  le 
u  tableau  comme  il  a  coutume,  et  qu'il  y  inscrive  les  leçons.  Nous  prescrivons 
»  pareillement  que  tous  ceux  qui  ont  des  églises  dans  le  doyenné  d'Anrieli 
»  s'assemblent  en  chapitre  chaque  mois,  comme  dans  les  autres  doyennés,  et 
»  que  le  doyen  punisse  les  absents  et  prenne  dix  sous  pour  chaque  absence. 
»  Le  même  jour  nous  avons  passé  la  nuit  à  Frêne,  à  nos  frais. 

Pendant  l'année  1230,  l'archevêque  ne  fît  point  la  visite  du  Chapitre  ;  mais 
il  se  plaignit  au  pape  Innocent  IV,  qui  était  encore  à  Lyon,  que  trois  des 
chanoines  lui  refusaient  obéissance.  Le  pape  lui  répondit  pour  l'engager 
à  retenir  intégralement  par  devers  lui  le  revenu  de  leurs  prébendes,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  fussent  amendés;  d'en  excepter  seulement  les  distributions  quoti- 
diennes propres  à  leur  service,  s'ils  ne  s'affranchissaient  pas  toutefois  de  la 
résidence  personnelle,  et  de  leur  permettre  de  se  faire  remplacer  par  des 
vicaires  capables. 

L'année  suivante,  il  reprit  le  cours  de  ses  visites. 

«  Le  v  des  ides  de  mai  I2'>1,  nous  avons  visite  le  Chapitre  d'Andeli.  Nous 
»  avons  trouvé  tout  en  bon  état.  Le  doyen  exigeait  enlin  qu'une  pause  fut 
»  faite  dans  la  moitié  de  la  psalmodie.  Le  même  jour,  nous  avons  passé  la  nuit 
»  aux  Deux-Amants  à  nos  frais. 

»  Le  vi  des  ides  de  septembre  1252,  nous  avons  célébré  à  Andeli  la  fête  de 
n  la  nativité  de  la  Vierge  Marie  et  le  v  nous  sommes  allé  à  Sausseuse  à  nos 
»  frais. 

»  Le  xiv  des  calendes  d'octobre,  même  année,  neus  sommes  allé  à  Andelià 
»  nos  frais  et  nous  avons  visité  le  Chapitre  ce  jour-là.  Tout  en  bon  état.  Nous 
»  avons  ordonné  de  chercher  des  lanternes.  Nous  avons  ordonné  que  le  diacre 
»  et  le  sous-diacre  soient  appelés  chaque  jour  si  besoin  en  est  et  qu'ils  nesoient 
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»  point  empêchés  de  servir  comme  il  faut  dans  leur  condition.  Nous  ordonnons 
»  de  dire  avant  la  troisième  messe,  après  la  messe  de  midi,  un  chant,  s'il  n'est 
»  pas  jour  de  jeûne.  On  sonnera  pendant  et  après  none,  le  temps  nécessaire 
u  pour  dire  les  vêpres  Le  xiv  à  Sainte-Catherine,  à  nos  frais. 

•  Le  ii  des  ides  de  mars,  môme  année,  l'évéque  d'Évreux  a  conféré  les 
»  ordres  sacrés  à  notre  place,  à  Àndeli. 

»  Le  v  des  nones  d'octobre  1254,  nous  avons  visité  le  Chapitre  d'Àndeli.  Là 
»  sont  quatre  vicaires,  dont  un  chante  tous  les  jours  à  la  Couture,  et  un  à  la 
»  Madeleine,  et  les  deux  autres  à  la  même  église.  L'un  dit  la  messe  du  matin 
»  et  l'autre  la  grande  messe,  mais  sans  diacre  ni  sous-diacre.  Les  chanoines 
»  nous  ont  demandé  de  chanter  immédiatement  après  la  ix*  messe;  nous  le 
»  leur  accordons,  parce  que  plusieurs  se  trouvent  à  l'heure  de  none,  comme 
»  si  elle  était  toujours  chantée.  Les  vicaires  ne  veulent  point  prendre  la  chappe 
»  d'après  l'ordre  du  doyen,  ni  chanter  les  répons.  Nous  ordonnons  de  ré- 
»  former  ça.  Quelques-uns  ne  se  confessent  point  au  doyen.  Nous  voulons 
»  que  chacun  se  confesse  à  sa  manière,  au  moins  une  fois  l'an.  Maître  Robert 
»  est  intempérant.  Le  sieur  Pierre,  sacriste,  est  également  intempérant  et 

•  querelleur.  Le  sieur  Milo  est  extrêmement  emporté.  Les  deniers  dus  au 
»  Chapitre  et  à  l'Église  sont  mal  payés.  Nous  enjoignons  de  les  percevoir. 
»  Maître  Richard  ne  demeure  point  dans  l'église  et  il  importe  qu'il  y  réside, 
»  s'il  n'est  pas  dans  les  écoles  ou  en  voyage.  En  cela  ils  doivent  bien  prendre 
»  conseil,  afin  que  le  règlement  de  l'église  soit  exécuté.  Le  même  jour  nous 
»  avons  passé  la  nuit  à  Sausseuse. 

»  Le  il  et  le  r*  des  calendes  de  novembre  1255,  nous  avons  célébré  à  An- 
»  deli  la  fête  de  tous  les  Saints.  Le  îv  des  nones  à  Frêne. 

»  Le  xi  des  calendes  de  septembre  1257,  nous  avons  visité  le  Chapitre  d'An- 
»  deli  Là  sont  quatre  vicaires,  dont  un  chante  tous  les  jours  à  la  Couture  et 

•  un  autre  à'  la  Madeleine  et  deux  à  l'Église.  Ils  n'ont  point  de  messe  com- 
»  mandée.  Maître  Pierre  ne  couchait  pas  assidûment  dans  le  vestiaire, 
»  comme  il  y  est  tenu.  Certains  chapelains  de  l'église  entendent  les  confes- 
d  sions  des  paroissiens,  sans  la  permission  du  doyen,  ce  qu'ils  ne  doivent 
»  pas  faire.  Maître  Pierre  n'apportait  pas  tout  le  soin  qu'il  devait  pour  l'in- 
>  slruclion  du  chant  aux  enfants,  dans  les  écoles.  Maître  Robert  est  intem- 
»  pérant.  Maître  Milo  est  soupçonné  d'avoir  de  mauvaises  relations.  Maître 
»  Pierre  Robillart  a  été  fouetté  pour  deux  femmes  qui  s'étaient  battues  entre 
»  elles  à  cause  de  lui.  Nous  ordonnons  que  les  vicaires  n'invitent  à  aucun 
»  repas  les  hommes  avec  leurs  femmes,  et  que  celles-ci  ne  mangent  point 
»  chez  eux. 

»  Le  x  des  calendes  d'octobre,  même  année,  nous  avons  conféré  les  saints 
n  ordres  à  Andeli  et  nous  avons  passé  la  nuit  à  Frêne. 
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a  Le  xv  des  calendes  de  juin  1258,  nous  avons  conféré,  par  la  grâce  de 
»  Dieu  les  saints  ordres  à  Andeli,  et  nous  avons  passé  la  nuit  à  Sausseuse,  à 
»  nos  frais. 

»  Le  v  des  ides  de  juin,  même  année,  fut  appelé  devant  nous  Milo,  prêtre 
•>  vicaire  de  la  Bienheureuse  Marie  d'Andeli,  pour  répondre  au  sujet  de  l'ac- 
»  cusation  portée  contre  lui.  Il  nous  a  promis,  en  touchant  les  saints  Evan- 
»  gilcs,  de  faire  et  d'observer  tout  ce  que  nous  lui  ordonnerons.  Le  iv  des 
»  ides  à  Frêne. 

»  Le  xrn  des  calendes  d'avril  1259,  nous  avons  conféré,  avec  l'aide  do 
»  Dieu,  les  saints  ordre  à  Andeli  et  nous  avons  passé  la  nuit  à  Frêne. 

»  Le  i  des  calendes  de  février  <  260,  nous  avons  célébré  la  féte  de  la  Puri- 
»  fication  de  l'heureuse  vierge  Marie  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons 
»  passé  la  nuit  dans  notre  nouvelle  maison. 

»  Le  môme  jour  s'est  amendé  devant  nous  Gautier,  seigneur  de  Cour- 
»  celles,  homme  d'armes,  pour  avoir  contracté  mariage  sans  avoir  fait  pu- 
»  hlier  ses  bancs  à  l'église,  ce  dont  il  fut  blâmé  et  relevé  par  nous,  et  duquel 
»  s'étaient  constitués  juges  de  bonne  foi  les  seigneurs  Robert  de  Croisy  et 
»  Jean  de  St-Cler,  hommes  d'armes. 

»  Le  iv  des  nones  de  février,  môme  année,  nous  avons  visité  les  chanoines 
»  ot  clorcs  d'Andeli.  Là  étaient  deux  chanoines  résidant  avec  le  doyen,  maître 
»  Robert  et  maître  Radulfe.  Là  sont  aussi  six  prébendes,  dont  une  sera  di- 
»  visée  après  le  départ  de  maître  Robert.  Des  six  chanoines  un  doit 
»  être  deux  diacres  et  trois  sous-diacres.  Des  quatre  prêtres 

•  vicaires,  il  y  en  a  un  qui  dessert  la  Couture,  un  autre  la  Madeleine,  et  les 
»  derniers  l'église.  Us  entendent  les  confessions  et  administrent  les  autres 
»  sacrements  do  l'église  avec  le  doyen.  Les  deux  autres  vicaires,  l'un  diacre 
»  et  l'autre  sous-diacre,  sont  là  pour  assister  chaque  jour  à  la  grande  messe. 
»  Le  doyen  a  soin  de  tous  les  clercs  de  l'église,  des  paroissiens  et  aussi  do 
»  plusieurs  hameaux  environnants.  Nous  commandons  à  maître  Pierre  Ro- 
»  billart,  sacriste,  d'avoir  d  honnêtes  et  capables  clercs,  pour  régir  les  écoles 
»  et  le  chant.  Us  coucheront  au  monastère,  afin  qu'ils  restent  plus  longtemps 
»  que  les  précédents.  Nous  ordonnons  aussi  aux  prieurs  de  Saint-Léonard  et 
»  aux  hospitaliers  de  ne  point  permettre  aux  paroissiens  de  la  ville  d'entendre 
»  les  messes  chez  eux,  surtout  les  dimanches  et  fêtes;  mais  de  les  envoyer 
»  à  l'église  paroissiale  de  chacun.  Également  du  consentement  du  doyen  et 
>  des  chanoines,  nous  ordonnons  que  deux  fois  dans  l'année  il  soit  tenu  un 
»  chapitre  général,  savoir  :  le  lendemain  de  la  Nativité  de  la  vierge  Marie  et 
»  le  lendemain  de  la  Quasimodo.  A  la  peine  subie  par  chaque  chanoine  qui 
»  s'absente,  il  sera  ajouté  SOsousparisis.  Nous  avons  trouvé  les  autres  choses, 
»  grâce  à  Dieu,  en  bon  état.  Le  même  jour  nous  sommes  allé  visiter  Saus- 
»  se  use. 
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»  Le  xiii  des  calendes  de  juin  1261,  nous  avons  conféré  les  ordres  sacrés, 
»  parla  grâce  de  Dieu,  dans  l'église  de  la  Bienheureuse  Marie  d'Andeli.  Le 
»  même  jour  nous  avons  passé  la  nuit  à  Frêne. 

»  Le  iv  des  nones  de  mars,  même  année,  nous  avons  conféré  les  ordres 
»  sacres,  grâce  à  Dieu,  dans  l'église  de  la  Vierge  Marie  d'Andelî,  et  nous 
»  avons  passé  la  nuit  à  Frêne. 

»  Le  vu  des  calendes  de  juin  1263,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons  con- 
d  féré  les  ordres  sacrés  dans  l'église  de  la  Bienheureuse  Marie,  d'Andeli,  et 
»  nous  avons  passé  la  nuit  à  Frêne. 

»  Le  vi  des  ides  de  mars  1264,  nous  avons  été  averti  que  le  magister 
»  Radulfe,  de  Saloinonvillo,  et  maître  Richard,  vicaire,  se  prenaient  de  que- 
■  relie  tour  à  tour  fort  irrévérencieusement  dans  l'église  et  que  les  injures 
»  qu'ils  s'adressaient  portaient  scandale.  Nous  recommandons  au  doyen  de 
»  faire  en  sorte  de  les  réconcilier  sans  retard.  Nous  ordonnons  que  les  gra- 
»  duels  soient  attachés.  Nous  en  avons  trouvé  d'autres,  Dieu  merci,  en  bon 
»  état.  Le  môme  jour  nous  avons  passé  la  nuit  à  Frêne  à  nos  frais. 

»  Le  iv  des  noncs  de  février  126o,  jour  de  la  fête  de  la  Purification  de  la 
»  Bienheureuse  Marie,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons  célébré  la  grande 
»  messe  et  nous  avons  prêché  dans  l'église  de  la  Bienheureuse  Marie  d'Andeli  et 
»  nous  avons  déjeuné  dans  notre  manoir  contigu  à  ladite  église  et  nous  sommes 
»  allé  passer  la  nuit  à  Frêne. 

»  Le  h  des  ides  de  mars,  même  année,  nous  avons  conféré  les  ordres  sacrés, 
»  par  la  grâce  de  Dieu,  dans  l'église  de  la  Bienheureuse  Marie  d'Andeli  et 
»  ensuite  nous  sommes  retourné  â  Frêne. 

»  Le  v  des  ides  de  février  1266,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons  récon- 
»  cilié  le  cimetière  de  la  Bienheureuse  Marie  d'Andeli,  qui  avait  été  souillé  par 
»  un  meurtre.  Il  y  a  quatro  prêtres  vicaires,  desquels  il  y  en  a  un  qui  doit 
»  continuellement  desservir  l'église  de  la  Couture  et  tous  les  quatre  doivent 
»  supporter  les  charges  paroissiales.  Le  doyen  a  la  cure  des  chanoines,  des 
»  chapelains  et  des  clercs  qui  sont  au  chœur  de  l'église,  de  tous  ceux  de  la 
»  même  ville  et  des  hameaux  qui  en  dépendent.  Le  sacriste  est  tenu,  pour  son 
»  service ,  de  coucher  dans  le  vestibule  et  de  tenir  les  écoles  de  chaut.  Nous 
»  avons  trouvé  qu'ils  n'avaientpas  suffisamment  de  livres;  qu'ils  troublaient  le 
»  service  divin  par  leurs  murmures  et  leurs  moqueries  :  il  faut  qu'ils  s'en 
»  abstiennent  ;  qu'ils  obéissent  et  portent  plus  de  respect  au  doyen.  Il  a  été 
»  ordonné,  du  consentement  de  tous  les  membres  du  chapitre,  que  le  vin  et 
»  le  blé  de  la  communauté  seront  de  suite  vendus  aicc  les  collectes  pour  ce 
n  qui  en  proviendra  être  employé  par  l'administrateur  â  solder  les  services 
»  de  chaque  jour.  Les  chanoines,  soit  pour  leurs  propres  affaires,  soit  pour  les 
»  affaires  de  la  communauté,  ne  feront  aucun  acte  qui  ne  soit  scellé  du  sceau 
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»  du  doyen.  Le  même  jour  nous  avons  passé  la  nuit  à  Prône,  à  nos  dépens. 

-y  Le  xi  des  calendes  de  juin,  même  année,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons 
n  conféré  les  ordres  sacrés  dans  l'église  de  la  Bienheureuse  Marie  d'Andeli. 

»  Le  m  des  ides  de  juin  1267,  fête  de  saint  Barnabé,  apôtre,  par  la  grâce  do 
h  Dieu,  nous  avons  conféré  les  ordres  sacrés  à  Andeli,  Le  môme  jour  a  été 
»  ordonné  dans  le  presbytère  maître  Jean  dit  l'Ouvrier,  recteur  de  l'église  de 
>»  Chambort.  Et  nous  sommes  allé  coucher  à  Frône. 

n  Le  v  des  nones  de  mars,  même  année,  nous  avons  conféré  les  ordres  sa- 
»  crés  à  Andeli  et  nous  avons  passé  la  nuit  à  Frêne. 

»  Le  xvi  des  calendes  de  mars  1 2G8,  nous  sommes  entré  dans  l'église  de  la 
n  Bienheureuse  Marie  d'Andeli  et  nous  avons  procédé  à  la  visite.  Nous  ordon- 
t  nons  que  le  luminaire  de  l'église  soit  amélioré.  Nous  ordonnons  aussi  que 
»  les  chanoines  et  les  vicaires  soient  plus  révérentieux  et  plus  obéissants  en- 
v  vers  le  doyen.  Egalement  il  a  été  ordonné  que  le  sacrisle,  pour  le  bon 
n  accord,  serait  tenu  de  célébrer  la  messe  des  fidèles  et  qu'il  aurait,  ainsi  qife 
»  le  constate  l'acte  fait  par  défunt  maître  Robert  chanoine  de  ladite  église, 
•  savoir  quatre  acres  de  terre  et  de  cela  le  doyen  et  les  chanoines  devront 
»  traiter  entre  eux.  Le  même  jour  nous  avons  passé  la  nuit  à  Frêne.  » 

Nous  apprenons,  par  un  vieux  Fouillé  de  l'archevêché  de  Rouen  l,  que  le 
bénéfice  du  doyen  était  de  100  livres,  ceux  des  chanoines  de  40  livres,  du 
diacre  et  des  sous-diacres  de  20  livres,  du  sacristede  18  livres;  et  que  100  li- 
vres en  plus  étaient  distribuées  au  Chapitre. 

En  souvenir  de  ce  que  «  l'église  collégiale  Sainte-Marie  d'Andeli  avait  été 
fondée  miraculeusement  p^r  la  première  des  reines  chrétiennes  françaises , 
sainte  Clotilde ,  alors  que  le  roi  son  époux  était  encore  payen,  »  le  roi 
Charles  IV,  dit  le  Bel,  par  une  charte  datée  de  Maurepas,  au  mois  d'avril  1322, 
mit  sous  sa  protection  royale  «  la  dite  église  avec  tous  ses  droits  et  appartenan- 
ces, tant  dans  son  chef  que  dans  ses  membres,  le  doyen  et  le  Chapitre,  tou3  les 
ministres  et  serviteurs  de  l'église,  avec  leurs  familles  et  leurs  biens  *.  » 

Jean  Lambert,  recteur  de  l'Université  de  Paris,  confère  a  Simon  Faveur, 
doyen  de  l'église  collégiale  d'Andeli,  le  diplôme  de  maître  ès  arts,  l'an  1415  '. 

Henri  V,  roi  d'Angleterre,  alors  maître  de  la  Normandie,  donne  l'office  de 
sous-diucre  ,  dans  l'église  de  Sainte-l\tarie  d'Andeli .  a  Martin  du  Four , 
Pan  1421  ou  1422*. 

»  Collect.  Colbert.  in-8°.     MH1,  sec»,  dea  ms.,  Libliolh.  Richelieu. 

»  Ordonn.  des  rois  de  France,  de  la  3*  race,  recueillies  par  M.  Pardessus,  1835,  iu-fo!.. 
t.  XIX.  p.  534. 

Catalogue  analytique  des  archives  Jour sanvault,  1838.  iu-8»,  t.  1,  p 
*  Catalogue  des  rûles gascons  et  normands,  1713.  iu-fol,  t.  I,  p.  IX>2. 
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Au  mois  de  septembre  1V28,  il  fut  dressé  de  nouveaux  statuts  pour  la  Collé- 
giale, par  l'archidiacre  du  Vexin  normand,  en  présence  de  Nicolas  Caval , 
doyen,  Guiibert,  clerc,  Michel  Àrnulfe,  Jean  Pazoli  et  Jean  Adensem,  cha- 
noines ;  de  Pierre  Larose,  Jean  Bel  us,  Nicolas  Lenoir,  Robert  Brûlé  prêtres, 
vicaires  perpétuels;  Jean  Mahoms  diacre,  Guillaume  Lemounier,  sous-diacre 
et  Jean  Leboulenger,  sacrislc  *. 

Ces  statuts,  divisés  en  vingt-huit  articles,  sont  aujourd'hui  d'un  médiocre 
intérêt  :  il  serait  donc  surperflu  de  les  reproduire.  Nous  en  détacherons 
seulement  le  vingt-cinquième  article,  ainsi  conçu  : 

«  Aux  processions  extraordinaires  doivent  assister  le  doyen,  le  Chapitre,  les 
»  vicaires  perpétuels  qui  desservent  les  églises  de  la  Couture  et  de  la  Made- 
»  leine,  le  curé  de  Vézillon,  le  prieur  de  la  Léproserie,  le  prieur  de  l'hôpital, 
»  les  chapelains  des  chapelles  Saints  Jean  et  Nicolas  et  tous  les  autres  chape- 
»  laius  de  la  paroisse  d'Andcli.  Les  vicaires  perpétuels  des  dites  églises  de  la 
»  Couture  et  de  la  Madeleine  se  rendront  à  l'église  collégiale  avec  la  croix,  les 
»  cierges,  les  chandeliers  et  en  compagnie  de  leurs  paroissiens.  » 

Ce  règlement  n'a  pas  empêché  que,  à  l'Échiquier  de  l'année  1484,  o  maître 
»  Robert  Garin  prestre  chanoine  en  l'église  de  Notre-Dame  d'Andely  présenta 
»  l'appointement  fait  et  passé  devant  Jehan  Benard  et  Vincent  Burel,  tabel- 
»  lions  au  dit  lieu,  le  lundy  \T  jour  de  septembre  l'an  entre  maisti-e 
»  Esliennc Loys, doyen  d'icelle  église,  Loys Gringoire  et  ledit  Garin, chanoine5 
»  de  la  dite  égliso,  pour  eulx  et  eulx  faisans  fors  d'icelle  d'une  part  et  maistre 
n  Robert  Boulleet  inessire  Jehan  Lebrun  vicaires  perpétuels  en  ladite  église, 
>  d'autre  part,  sur  le  discord  dentreulx  qui  estoit  touchant  une  clameur  de 
»  gage  pleige  mise  et  assise  en  la  main  du  bailli  de  Gisors  ou  son  lieuteuaut, 
»  par  les  dis  Boulleet  Lebrun  alencontre  des  dis  Doyen  et  chanoines,  pource- 
»  qu'ils  disoient  que  les  dits  doyen  et  chanoines  les  voulloient  contraindre  et 
»  assubjectir  et  faire  le  service  divin  autrement  et  plus  souvent  quils  ny  es- 
»  toienl  subjects,  surquoy  tant  auroit  esté  procédé  que  par  délibération  prinse 
»  par  les  dits  doyen  et  chanoines  la  dite  matière  estoit  portée  au  dit  eschi- 
»  quier*.  » 

Au  mois  d'avril  de  cette  môme  année,  le  roi  Charles  VIII  confirma  les  pri  - 
viléges  du  doyen  et  du  Chapitre  de  l'église  collégiale  des  Andelis 3. 

L'appointement  porté,  en  l'année  1484,  devant  l'Échiquier,  par  le  doyen  et 
les  chanoines  contre  les  vicaires  perpétuels ,  n'avait  pas  encore  été  jugé  en 

*  Anciennes  archives  de  l'église  Notrc-Damo  do  Rouen,  réunies  aujourd'hui  ans  archive* 
départementales. 

*  Registres  de  l'Échiquier,  onhiv.  du  palais  de  justice  de  Rouen. 

a  Ordom  des  rois  de  France,  de  la  &  race,  recueillies  par  M.  Farlessus,  1835,  in- fol  , 
t  XIX.  p.  535. 
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l'année  1497.  Les  premiers  avaient  alors  pour  procureur  Nicolas  Daquitol  et 
les  seconds ,  qui  étaient  Pierre  et  Jehan  dits  de  Tournebus ,  avaient  pour 
«  artorné  »  Guillaume  Hamelin,  aussi  vicaire  perpétuel  ». 

Le  Chapitre  avait  pour  doyen  ,  vers  l'année  1550,  Pierre  de  Croismare,  ori- 
ginaire du  pays  de  Caux  et  appartenant  à  la  même  famille  que  Robert  de 
Croismare  qui  fut  archevêque  de  Rouen  de  l'année  1482  à  l'année  U93. 
Pierre  de  Croismare  n'existait  plus  en  l'année  1554  •. 

Nous  ne  savons  si  Luther  et  Calvin  ont  eu  jamais  beaucoup  de  partisans 
aux  Amlelis,  toujours  est- il  que,  à  l'époque  où  leurs  doctrines  commençaient 
à  se  propager  en  France,  un  dominicain  nommé  Plumetot ,  c  homme  savant 
et  homme  de  bien,  »  fit  merveille  dans  celle  ville  par  ses  prédications a. 

Peut-être  faut-il  attribuer  à  l'éloquence  persuasive  du  moine  le  retour  dans 
le  giron  de  l'Église,  à  cette  époque ,  d'un  magistrat  andelisien.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  le  fait  rapporté  dans  un  arrêt  du  Parlement  de  Rouen ,  rendu  le 
20  novembre  4572. 

t  Veu  par  la  court  l'arrest  donné  en  iccllc  le  vu*  jour  d'octobre  dernier, 
»  par  lequel  suivant  la  déclaration  faite  par  le  Roy  ,  a  été  ordonné  que  les 
»  officiers  de  la  nouvelle  opinion  se  déporteront  de  l'exercice  de  leurs  estatz 
»  et  offices  ju?ques  à  ce  que  par  Sa  Majesté  autrement  soit  ordonné,  proecs- 

•  verbal  de  M.  Jéhan  de  la  Porte,  lieutenant  général,  civil  du  bailly  de  G  i  soi  s, 

•  exécuteur  du  dit  arrest,  contenant  commandement  par  luy  faict  à  Jacques 

•  Gilles  vibailly  du  dit  Gisors,  comme  ayant  esté  de  la  dite  nouvelle  opinion, 
>  de  se  déporter  de  l'exercice  de  son  dit  estât  et  office  ,  et  à  luy  dé- 
»  fendu  le  dit  exercice;  requestc  présentée  par  icelluy  Gilles,  tondant  afin 
»  qu'il  feust  maintenu  et  continué  en  l'exercice  de  son  dit  estât  et  office  de 
b  vibailly  du  dit  Gisors,  combien  que  par  cy  devant  il  eusl  assisté  aux  presches 
»  de  ceulx  de  la  dite  nouvelle  opinion,  attendu  mesme  qu'il  se  scroit  volun- 
»  tairement  réduict  au  sein  de  l'Église  antienne,  catholique,  apostolique  et 
»  romaine ,  dès  l'an  <568,  et  depuis  faict  service  au  Roy  durant  le  temps  des 
»  derniers  troubles ,  estant  pour  lors  homme  d'armes  de  la  compagnie  du 
»  sieur  de  Bellegarde,  capitaine  de  cinquante  lances  des  ordonnances  du  Roy 

•  et  durant  les  piemiers  troubles  porté  les  armes  pour  la  conservation  de  la 
t  ville  de  Andely  en  l'obéissance  de  Sa  Majesté,  contre  ceulx  de  la  dite  nou- 

•  velle  opinion  et  tousjours  depuis  les  dits  premiers  et  derniers  troubles  per- 
»  sévera  à  se  maintenir  en  l'union  de  la  dite  Église  catholique  romaine.  Arrest 

«  Registres  «le  l'Échiquier,  déjà  cités. 

*  F.  Pommeraye.  Histoire  de  la  cathédr.  de  Rouen,  1GHG.  in-4n.  p.  33G.  —  La  famille  de 
Croismare  portait  :  d'axur  au  lion  passant  d'or,  pour  brisure  chargeant  l'écu,  d'uuc  croisette 
d'or  ou  d'argent  en  tdtc  du  lion. 

*  ArrSt  du  Parlement  de  Rouen,  du  21  nov.  loîO  {  r«-g  *>ccr-  )• 

T.  t.  22 


Digitized  by  Google 


-  338  - 


»  donne  sur  la  dite  requeste  en  la  Chambre  des  vacations  le  septième  de  ce 
»  mois  de  novembre.  Informations  faictes  d'office  de  justice  en  vertu  du  dict 
»  arrest,  par  l'un  des  conseillers  de  la  dite  court  et  par  le  dict  lieutenant  général 
m  civil  du  dict  bailly  de  Gisors,  abjuration  faicle  par  le  dict  Gilles  des  erreurs 
»  de  la  dicte  nouvelle  opinion  avec  profession  par  luy  faicte  de  la  dite  religion 
»  antienne,  apostolique,  catholique  et  romaine  le  vin  avril  1569,  plusieurs 
»  extraicU  des  registres  des  curez  et  vicaires  du  dict  Audely  et  attestation  du 
»  lieutenant  du  dict  sieur  de  Bellegarde ,  conclusion  du  procureur  général 
»  auquel  le  tout  a  esté  communiqué  et  oy  en  la  court  le  dit  Gilles,  vibailly  de 
»  Gisors,  tout  considéré,  il  sera  dict  que  la  court ,  du  consentement  du  dit 
»  procureur  général ,  a  levé  les  inhibitions  et  défenses  faictes  audit  Jacque 
»  Gilles  par  le  dict  de  la  Porte,  a  remis  et  remet  icelluy  Gilles  en  tout  et  tel 
u  exercice  de  son  estât  et  office  de  vibailly  de  Gisors  qu'il  étoit  lors  et  aupa- 
u  ravant  les  dictes  inhibitions  et  défenses,  à  la  charge  de  se  contenir  sans 
*  varier  en  la  religion  antienne,  catholique,  apostolique  et  romaine  et  obéis- 
»  sance  du  roy,  autrement  et  en  cas  de  contravention  la  dicte  court  a  despre- 
>  sent  déclaré  et  déclare  le  dict  Gilles  privé  du  dict  estât  et  office.  * 

A  la  môme  époque,  c'est-à-dire  pendant  le  règne  de  Henri  III ,  fut  député 
aux  Etats  de  Normandie,  David  Bourdon,  doyen  du  Chapitre  des  Andelîs1. 

Il  eut  pour  successeur  François  Guernier,  qui  fut  en  même  temps  chanoine 
de  Rouen  et  un  des  officiaux  rendant  la  justice  au  nom  de  l'archevêque.  Ce 
dernier  avait  été  prieur  de  Beaumont,  en  4585,  et  prince  du  Puy  de  Sainte- 
Cécile,  en  4588*. 

Il  eut  maille  à  partir  avec  Georges  Tournebus,  capitaine  ligueur  du 
Château-Gaillard ,  qui  prétendait  lever  des  taxes  ,  pour  son  vin ,  sur  les 
membres  du  Chapitre.  Par  arrêt  du  4"  septembre  4590,  la  Cour  du  parlement 
donna  gain  de  cause  au  doyen,  en  faisant  défense  au  capitaine  de  continuer 
ses  exactions.  Reste  à  savoir  si  l'arrêt  a  été  exécuté. 

U  y  eut  aussi  contestation  entre  le  doyen  et  les  vicaires  perpétuels  des 
églises  Notre-Dame  et  Saint-Sauveur,  au  sujet  de  la  place  que  devaient 
occuper,  pendant  l'office  divin,  dans  les  églises  précitées,  les  enfants  de  Tune 
et  de  l'autre  paroisse.  Il  en  fut  référé  à  la  Cour  du  parlement,  qui  rendit  son 
arrêt,  le  l  i  avril  1598,  par  lequel  il  fut  dit  que  c  les  enfants  du  grand  et  du 
petit  Andcly  seront  placés  derrière  le  chœur  des  dites  églises,  derrière  l'image 
de  Nostre  Dame,  où  leurs  précepteurs  seraient  présents  pour  les  maintenir  en 
dt'bvoir,  et  détiennes  faictes  à  toutes  personnes,  sinon  celles  qualifiées, 
prendre  place  dans  le  chœur  des  dites  églises,  sur  peine  d'amende  arbitraire.» 

»  Lcqucu,  \olice  manusc.  sur  le  Grani-Andcli;  sect.  des  cslamp.,  biblioth.  Richelieu. 
«  F.  Poramcraye.  Hist.  de  la  calhèd.de  Rouen,  1686,  in-4-,  p.  337 1  Farin.  Uitt.  de  Rouen. 
«Ht..  I7ii.  in-S",  p.  4W. 
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Primitivement,  les  bénéficiera  ne  portaient  que  l'aumusse;  mais  par  les 
actes  capitulaires  des  22  mars  1621  et  21  mars  1623,  il  fut  décidé  qu'ils  por- 
teraient aussi  le  camail  rouge  et  l'habit  d'hiver,  comme  les  chanoines  de  la 
cathédrale.  Les  chapelains  avaient  été  exclus  de  ces  prérogatives;  mais,  par 
décision  du  Chapitre,  du  21  mars  1633,  ils  eurent  les  mêmes  droits*. 

Ce  que  les  rois  Charles  IV  et  Charles  VIII  avaient  fuit  pour  la  consolidation 
du  temporel  du  Chapitre,  l'archevêque  de  Rouen,  François  du  Uarlay,  le  ût 
pour  le  maintien  du  spirituel,  par  des  lettres  données  à  Pontoise,  le  28  no- 
vembre 1634*. 

Était  alors  doyen  de  la  Collégiale  maître  Michel  Le  Duc,  bachelier  en  droit 
canon*.  Il  avait  été  nommé  à  ces  fonctions  le  30  octobre  4632,  après  la  rési- 
gnation qui  en  avait  été  faite  pas  Denis  Lefeure  *. 

Par  décision  prise  le  15  juin  1536,  le  grand  vicaire  de  l'archevêque  enjoi- 
gnit au  sacriste  de  la  Collégiale  d'avoir  un  registre,  afin  d'y  inscrire  les  noms 
et  surnoms  de  ceux  qui  contracteraient  mariage  et  des  enfants  qui  seraient 
baptisés  dans  les  églises  du  ressort  de  ladite  Collégiale*. 

Le  Chapitre  ayant  chanté  un  Te  Deum,  pour  quelque  fait  mémorable  du 
règne  de  Louis  XIII,  sans  l'assistance  du  lieutenant  général,  fut  condamné,  le 
(2  juin  4635,  par  arrêt  de  la  Cour  du  parlement,  à  le  chanter  de  nouveau 
en  présence  des  magistrats  du  bailliage*. 

La  lutte  qui  s'était  établie  de  tout  temps ,  on  peut  le  dire,  entre  les.  cha- 
noines et  les  vicaires  perpétuels  pour  la  revendication  de  leurs  privilèges  res- 
pectifs, lutte  dont  on  trouve  des  traces  à  chaque  pas  dans  les  arrêts  du  Par- 
lement, n'avait  guère  dépassé,  jusqu'en  l'année  4  Gif,  les  limites  du  droit; 
mais  un  fait  d'une  importance  extrême  vint  alors  donner  au  conflit  les  pro- 
portions d'un  combat. 

Sur  cet  événement  une  enquête  eut  lieu  de  la  part  du  lieutenant  de  police, 
Mathieu  de  Lampérière,  le  7  juin  41641 .  Un  grand  nombre  de  témoins  furent 
entendus.  Pour  mieux  faire  connaître  les  détails  de  l'affaire ,  nous  allons  re- 
produire les  dépositions  de  ceux  qui  nous  ont  paru  avoir  été  le  mieux  ren- 
seignés : 

»  Le  premier  témoin,  Robert  Louche,  chanoine  du  chœur  de  l'église  collé- 
b  giale,  âgé  de  55  ans,  a  dit  n'avoir  aucune  connaissance  du  contenu  en  a 

*  Mém.  pour  las  vicaires  perpét.  —  Portefeuille  de  l'auteur. 

*  Copie  faite  aur  l'origin..  le  18  juin  1761,  par  le  doyen  des  Andells.  -  Portefeuille  de 
l'auteur. 

*  Ibidem. 

*  Regist.  dea  provisions.  —  Archives  de  l'archevêché  de  Rouen. 

«  Acte  cité  dans  un  arrêt  du  Partemont  de  Rouen,  du  20  juillet  1778. 

*  XVI*  O.  R.,  fol.  701.-  Archiv.  du  palais  do  juaticc  de  Rouen. 
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»  réquisition  du  procureur  du  roi,  sinon  que  dimanche  dernier,  2  juin,  le  dit 
»  euveule  descordmeu  entre  le  dit  Bourdon,  chanoine,  et  le  sieur  Le  Mercier, 
»  cure,  pour  la  cérémonie  de  la  procession  solennelle  que  l'on  fait  tous  les 
»  ans  à  la  fontaine  sainte  Clotilde,  il  s'étoit  tenu  au  bas  du  chœur  de  la  dite 
»  église,  où  il  aurait  remarqué  que,  après  la  prononciation  de  notre  sen- 
»  tenec,  le  dit  sieur  Le  Mercier,  avec  un  grand  scandale  et  un  désordre  qui 
»  diminua  grandement  la  dévotion  du  peuple,  avoit  été  prendre  l'image  ou 
»  relique  de  la  dite  sainte  à  travers  du  chœur,  sans  estre  assisté  des  enfans 
»  de  chœur  qui  portent  le  cierge  et  l'encens. 

»  François  Regnard,  âgé  de  27  ans,  d'Andely,  a  dit  qu'il  est  à  sa  connais- 
»  sance  que  tous  les  ans,  celui  qui  fait  la  cérémonie  de  la  procession  de 
»  sainte  Clotilde,  sort  du  chœur  un  peu  auparavant  la  fin  des  Compiles 
»  et  va  à  la  chappellc  dédiée  à  Dieu  sous  le  nom  de  la  sainte,  quérir 
d  la  relique  et  l'ymage  d'icelle,  assisté  de  deux  enffans  de  chœur  qui  por- 
»  tent  chacun  ung  chandelier  d'argent  et  ung  cierge  allumé  et  ung  autre  ung 
»  assençoir,  mesme  que  les  confrères  de  la  charité  et  de  la  confrairie  de 
»  sainte  Clotilde  assistent  celui  des  bénéficier»  qui  va  quérir  l'ymage  à  la 
»  dite  chappellc  et  le  conduisent  jusqu'à  l'entrée  du  chœur.  Sur  l'autel  du 
»  chœur  le  bénéficier  va  porter  la  dite  ymage,  jusqu'à  ce  que  l'on  quemence 
»  la  cérémonye  de  la  procession  :  ce  qui  n'avoit  esté  pratiqué  le  dit  jour, 
»  comme  au  contraire  que  le  sieur  Lemercier  avoit  esté  avant  l'heure  accous- 
»  tumée  quérir  l'ymage,  sans  aucune  assistance  des  dessus  dis  et  s'en  est  allé 
»  jusqu'à  l'autel  du  chœur,  où  il  auroit  toujours  tenu  l'ymage  en  la  main  ;  ce 
»  que  le  sieur  Bourdon,  chanoine,  ayant  remarqué,  il  y  estre  venu  vestu  d'un 
»  surplis  et  d'une  cstolle,  prétendant  dire  et  faire  la  dite  cérémonie. 

>  A  témoigné  que  l'un  et  l'autre  auroient  desduis  devant  nous  leurs  rai- 
»  sons,  pour  maintenir  le  droit  qu'ils  prétendoient  avoir  de  faire  la  céré- 
»  monie,  n'ayant  pas  entendu  la  prononciation  de  notre  sentence,  à  cause  de 
»  la  grande  afflucnce  du  peuple  qui  estoit  dans  le  chœur;  mais  vist  que  le  dit 
»  sieur  Lemercier  emporter  l'ymage  avec  un  grand  désordre  et  confusion, 
»  sans  estre  assisté  «les  enfans  de  chœur,  ni  aucun  bénéficier,  ny  mesme  des 
»  religieux  cappucins  et  pénitens,  ce  qui  causa  ung  grand  scandale  et  dirai- 
»  nua  fort  la  devosion  du  peuple  qui  ne  remarquoit  que  de  la  confusion  et 
m  de  l'indécence,  au  lieu  du  respect  et  de  dévosion  que  l'on  a  couslume  d'à- 
»  porter  à  la  solempnité  de  la  dite  procession. 

•  Se  ressouvient  aussi  que  le  sieur  Lemercier  marcha  comme  dit  est  et 
»  estant  sorti  du  chœur,  proche  de  l'autel  de  la  paroisse,  M»  Honoré  chape- 
»  lain  de  la  dite  église  a  mis  en  effet  d'empêcher  que  le  dit  sieur  Lemercier 
»  ne  continuast  à  faire  la  dite  cérémonie  et  fit  oe  qu'il  put  pour  luy  oster 
»  l'ymage,  de  quoi  le  dit  Honoré  se  trouva  empêché  par  les  confrères  de  la 
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»  charité,  qui  marchaient  devant,  derrière  et  aux  costés  du  dit  sieur  Lemer- 
»  cier.  Les  quels  confrères  auroient  confusément  donné  plusieurs  coups  de 
»  torche  au  dit  Honoré,  tant  sur  la  teste  que  sur  le  bras,  des  quels  il  essaioit 
»  de  se  parer  et  n'a  pas  remarqué  iccux  qui  auroient  frappé  le  dit  Honoré, 
u  nonobstant  lequel  le  dit  sieur  curé  Lemeicicr  auroit  continué  à  porter  la 
»  dite  y  mage  à  la  fontaine,  sans  ordre,  sans  croix  ni  bannière,  ni  cierges,  ni 
■»  enfuns  de  chœur,  ni  aucun  bénéficier,  sinon  le  sieur  curé  Bonis,  ce  qui  a 
p  apporté  un  tel  escandale  que  tout  le  peuple  en  murmuroit. 

»  Robin  Thiberge,  prestre,  chapelain  de  chœur,  âgé  de  50  ans,  ajoute  que, 
»  pour  éviter  le  scandale  il  avait  esté  proposé  que  la  cérémonie  se  fit  par  un 
•  tiers,  le  sieur  Mulot,  diacre  en  la  dite  église.  Le  sieur  Lemercier  ne  voulut 
d  rien  entendre,  se  rendit  à  la  fontaine,  sans  croix,  bannière  ne  cierge,  au 
»  grand  scandale  des  pèlerins  qui  estoient  venus  en  devosion,  pour  assister  à 
p  la  dite  procession  jusqu'au  nombre  de  plus  de  quinze  à  vingt  mille  per- 
»  sonnes.  » 

L'affaire  fut  évoquée  au  Parlement  de  Rouen,  qui  rendit  un  arrêt  le  30  mai 
1642,  par  lequel  il  ordonna  que  le  portement  de  l'image  de  sainte  Clotilde,  à 
la  procession  de  la  féte,  serait  fait  par  le  doyen  et,  en  son  absence,  par  le 
curé  en  charge,  à  l'exclusion  des  chanoines.  Ainsi  finit  le  débat,  mais  ce  fut 
bientôt  pour  être  renouvelé  sur  d'autres  [>oints.  L'archevêque,  ayant  fait  citer 
celte  fois  les  parties  à  son  tribunal,  rendit  une  ordonnance,  le  27  août  1654, 
portant  entre  autres  choses,  que  le  doyen,  en  qualité  de  curé  primitif  des  pa- 
roisses, auroit  tous  les  honneurs,  prérogatives  et  prééminences  et  la  liberté 
d 'officier  aux  fêtes  solennelles;  qu'il  pourrait  faire  les  inhumations  des  per- 
sonnes éminentes  et  leur  administrer  les  sacrements,  sans  en  prendre  aucune 
rétribution;  et  que  les  vicaires  perpétuels  auraient  la  charge  et  conduite  des 
âmes  des  paroisses  des  églises  Notre-Dame,  Saint-Sauveur  et  de  la  Made- 
leine*. 

Dans  les  mémoires  qui  ont  été  produits  de  part  et  d'autre  à  cette  époque, 
l'état  du  revenu  du  Chapitre  est  ainsi  indiqué  :  dîmes  des  Andelis,  360  livres; 
Cléri  et  Vézillon,  1300  livres;  Feuguerolle,  900  livres;  Noyers,  860;  Paix, 
300  livres;  Radeval,  200  livres;  et  Villers,  4120  livres;  plus  pour  les  2  écus 
de  redevance,  27  livres;  total  :  r>,067  livres  Outre  une  part  dans  les  dîmes, 
le  doyen  avait  de  son  bénéfice  1,000  livres  et  chaque  chanoine  550  livres.  Les 
vicaires  perpétuels  avaient  pour  leurs  portions  congrues  96  boisseaux  de  blé, 
estimés  192  livres;  pour  l'assistance  au  chœur  180  livres;  pour  le  casuel  180 
livres.  Ils  touchaient  encore  chacun  du  chapelain  de  Sainte-Clotilde  50  livres 
et  possédaient  quatre  vignes  d'un  rapport  de  80  livres*. 

'  Ordonnance  citée  en  substance  dans  un  arrêt  Ju  Parlera-  de  Rouen,  du  20  juillet  1770. 
*  Ane.  archiv.  de  la  catbcM.  de  Rouen,  n<un.  oux  f.rrhiv.  du  départ. 
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Le  16  août  4662,  l'archevêque  fit  la  visite  du  Chapitre.  Étaient  seulement 
présents  le  doyen,  Michel  Gouel  et  maître  Bourdon,  ce  dernier  malade.  L'ar- 
chevêque ordonna  que  dorénavant  les  chanoines  ne  pourraient  s'absenter, 
sous  aucun  prétexte  d'exemption  de  résidence,  sans  permission,  et  que  le 
doyen  l'avertirait  des  contraventions  qui  seraient  faites  à  son  ordonnance4. 

Le17avriH667,  nouvelle  visite  de  l'archevêque.  Lesquatonte  capitulans,  leur 
doyen  en  tête,  Marc-Antoine  Le  Pelletier,  se  trouvèrent  en  sa  présence.  Il 
ordonna  :  1°  que  le  service  serait  célébré  avec  plus  de  modestie;  Si*  que  les 
chapelains  ne  quitteraient  point  l'office  avant  qu'il  ne  fût  terminé;  3*  que  le 
doyen  informerait  contre  M*  Quentrecy,.pour  actes  d'intempérance;  4°  qu'il 
serait  fait  de  nouveaux  confessionnaux,  afin  que  les  ecclésiastiques  n'enten- 
dissent plus  de  confessions  dans  d'autres  lieux*. 

D'après  une  déclaration  faite  par  le  Chapitre,  le  17  octobre  1678,  le  clergé 
était  chargé  de  dire  à  cette  époque  195  obits  et  400  messes  basses 3. 

Le  4  août  1681  a  été  inhumé  dans  le  chœur,  au  pied  du  grand  chandelier, 
messire  Marc-Antoine  Le  Pelletier,  éeuyer,  seigneur  de  Longuemare,  doyen, 
mort  le  jour  précédent,  en  présence  de  messire  Georges  Le  Pelletier,  son 
frère,  curé  d'Arquenci,  et  messire  Martin  Le  Pelletier,  chanoine  d'Ecouis  ». 

Ce  même  Georges  Le  Pelletier  a  été  également  doyen  jusqu'au  jour  de  son 
décès,  arrivé  le  24  décembre  4701.  Il  était  âgé  de  soixante-dix  ans  et  fut  in- 
humé dans  le  chœur  *. 

Le  4  juillet  1G99  il  avait  dicté  son  testament  au  notaire  Beuselin. 

Entre  autres  dispositions  on  peut  y  lire  celles-ci  : 

«  Je  donne  la  somme  de  200  livres,  pour  mettre  en  estât  nostre  chapelle 
»  que  nous  avons  dans  la  dite  église  de  Notre-Dame  et  pour  l'entretien  dicelle 
»  je  donne  dix  livres  de  rente  perpétuelle  à  la  fabrique,  pour  en  avoir  soin  *. 

»  Je  donne  à  Jasmin,  outre  ses  gages,  la  somme  de  50  livres  avec  un  habit. 

»  Je  donne  à  la  Rose  mon  laquais,  pour  récompense  des  services  qu'il  m'a 
»  rendus,  150  livres  avec  un  habit. 

»  A  Madeleine,  ma  servante,  outre  ses  gages,  les  deux  vaches  qui  sont  aux 
»  Planches,  un  matelas,  deux  paires  de  gros  draps  avec  tour  de  lit  de  broca- 
»  telle  verte  et  un  habit. 

»  Je  donne  aux  Capucins  50  livres,  aux  Pénitens  pareille  somme  et  aux 
»  pauvres  300  livres.  » 

En  1704,  nous  trouvons  le  doyen  et  les  chanoines  en  procès  avec  les  tré- 

*  Reg.  de  U  Calende.— Arch.  de  Rouen. 

*  Ibidem. 

3  Liasse  d'aveux.  —  Archiv.  do  l'Euro. 

*  Registre  de  la  paroisse  Notre-Dame.  —  Archives  municipales. 
8  Ibidem. 

«  Voyei  ci-après  la  description  de  l'église  Notre-Dame. 
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soriers  et  les  paroissiens  de  Notre-Dame.  Il  s'agissait  de  savoir  auxquels  des 
uns  ou  des  autres  incombait  l'obligation  de  réparer  et  d'entretenir  lo  chancel 
ou  chœur  de  la  môme  église. 

Le  doyen  et  les  chanoines  prétendaient  qu'ils  en  étaient  exempts,  parce  que 
de  temps  immémorial  ils  payaient,  lors  de  leur  prise  de  possession,  ainsi  que 
les  autres  bénéfleiers,  un  tribut  à  la  fabrique,  qui,  par  ce  moyen,  demeurait 
chargée  d'entretenir  d'ornements  la  sacristie  pour  la  célébration  du  service 
divin  et  de  réparer  le  chancel. 

A  cela  les  trésoriers  et  paroissiens  répliquaient  que  le  doyen  et  les  chanoi- 
nes, en  qualité  de  seuls  décimateurs  dans  la  paroisse,  étaient  obligés  de  droit 
a  l'entretien  du  chœur,  et  que  leur  tribut  avait  été  établi  exclusivement  pour 
l'achat  des  choses  nécessaires  au  culte. 

Afin  démettre  un  terme  à  la  contestation  et  aussi  aux  dégradations  du  chan- 
cel, les  habitants,  s'étant  assemblés  le  20  juin  1700,  décidèrent  unanimement  de 
proposer  au  doyen  et  aux  autres  bénéticiers  de  se  charger,  eux  les  habitants, 
d'entretenir  à  leurs  frais  le  chancel  et  la  nef,  à  la  condition  de  payer  à  la  fabri- 
que, lors  de  leur  prise  de  possession  et  avant  leur  réception,  le  doyen  200  livres, 
chaque  chanoine  400  livres  et  chaque  autre  bénéficier  50  livres. 

La  décision  des  habitants  ayant  été  présentée  aux  membres  du  Chapitre, 
ceux-ci  décidèrent,  dans  une  réunion  tenue  le  27  avril  4701,  de  s'en  rappor- 
ter à  la  sagesse  et  au  jugement  de  l'archevêque  de  Rouen,  Jacques-Nicolas 
Colbert.  Le  prélat,  qui  était  ce  jour-là  aux  Andelis,  régla  que  le  doyen  et  les 
chanoines  «'conformeraient  à  la  décison  deshabitans  et  que  la  fabrique  serait 
chargée  de  toutes  les  réparations  du  chancel,  de  la  nef  et  des  autres  parties  de 
l'église  et  obligée  de  fournir  les  calices,  chapes,  chasubles,  livres,  linge, 
cloches  et  autres  ornements  nécessaires  pour  la  célébration  du  service  divin, 
comme  elle  l'avait  fait  par  le  passé  et  de  temps  immémorial,  h  l'exception  de 
la  cire  qui,  consommée  pendant  l'office  canonial,  resterait  aux  frais  du  doyen 
et  des  chanoines.  % 

A  la  requête  des  trésoriers  de  Notre-Dame,  la  cour  du  Parlement  de  Rouen, 
par  arrêt  du  mois  de  juin  4704,  ordonna  l'inscription  sur  ses  registres  de  l'or- 
donnance de  l'archevêque. 

Messire  Martin  Le  Pelletier  de  la  Martinière,  que  nous  avons  vu  assister 
le  4  août  1684,  ayant  le  titre  de  chanoine  d'Ecouis,  à  l'inhumation  de  son 
parent  Marc-Antoine  Le  Pelletier,  doyen  de  la  Collégiale,  donna  sa  démis- 
sion du  même  décanat,  par-devant  les  notaires  des  Andelis,  le  29  juin  1743, 
étant  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  en  faveur  de  messire  Cacsar,  Auguste  Le 
Pelletier  de  Longuemare,  curé  d'Anneville-sur-Seinc,  mourut  le  30  juillet 
suivant,  et  reçut  la  sépulture  dans  le  chœur,  à  coté  de  ses  prédécesseurs 
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Le  nouveau  titulaire  résigna  à  son  tour  les  fonctions  de  doyen  de  la  Collé- 
giale, trois  ans  après  avoir  été  nommé. 

L'archevêque  nomma  à  sa  place,  le  17  mars  1716,  maître  Florent  Houe!, 
bachelier  en  théologie  et  curé  do  Foucart,  doyenné  de  Fauvillc  *. 

Le  24  août  1721 ,  en  présence  des  officiers  de  l'élection,  de  ceux  de  la  ville 
et  des  habitants,  le  Chapitre  chanta,  dans  la  Collégiale,  un  TeDeum  en  actions  . 
de  grâces  pour  le  rétablissement  de  la  santé  du  roi. 

A  la  réquisition  du  procureur  du  roi,  il  fut  enjoint  à  chaque  habitant  de  l'une 
et  de  l'autre  ville  de  manifester  sa  joie  de  l'heureux  événement  «  en  faisant, 
à  partir  de  huit  heures  du  soir,  un  feu  de  réjouissance  devant  sa  porte,  et  en 
allumant  ensuite  une  lanterne  qui  sera  attachée  à  l'une  des  fenêtres  de  sa 
maison,  à  peine  d'un  écu  d'amende  contre  les  contrevenants  *.  » 

Le  6  janvier  1722,  le  doyen  Houel,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  avaient 
été  donnés  par  le  vicaire  général,  le  siège  étant  vacant,  reçut  la  profession 
publique  de  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine,  faite  entre  ses  m.^ins 
par  Christophe  Kirchhoff,  né  et  baptisé  en  la  paroisse  de  Niéda,  ville  de  la 
principauté  de  Darmstadten  Allemagne,  ci-devant  soldat  au  régiment  deLink, 
âgé  d'environ  vingt-huit  ans,  ensemble  son  abjuration  de  l'hérésie  luthé- 
rienne; lui  donna  publiquement  l'absolution  de  son  hérésie,  et  l'agrégea  à 
l'Église  en  la  forme  prescrite,  en  présence  des  notabilités  et  d'un  grand  nombre 
d'habitants  delà  ville  ». 

Le  25  juin  1724,  messire  Florent  Uouel,  doyen,  passa  de  vie  à  trépas,  à 
l'âge  de  quarante-sept  ans  et  fut  inhumé  le  même  jour  dans  le  chœur  de  la 
Collégiale  *. 

Il  eut  pour  successeur  messire  François  de  Lastic,  ancien  abbé  de  Saint-Jal, 
qui  devint  ensuite  vicaire  général  de  l'archevêque  de  Rouen  et,  en  dernier 
lieu,  fut  nommé  à  l'évéché  d'Uzès,  le  26  novembre  1728 s. 

Bertrand-Baptiste-René  du  Guesclin,  né  le  30  août  1703,  après  avoir  été 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Rouen,  remplaça  comme  doyen  du  Chapitre 
des  Andelis  l'évêque  d'Usés  dont  nous  venons  de  parler 6. 

Il  fut  en  même  temps  aumônier  du  roi  et  grand  vicaire  de  Pontoise. 

Le  4  avril  1733,  il  présida  en  Chapitre  à  une  inhumation  qui  eut  lieu  dans 
l'église  Notre-Dame7. 

*  Journol  du  secrétariat.  —  Archiv.  de  l'archcv.  de  Roueu 

*  Recueil  A.  C.  — Collect.  do  M.  Mesteil. 

»  RegUt  de  la  paroisse  de  Notre-Dame.  —Archiv.  municip. 

*  Ibidem. 

4  Gallia  rhristiana,  1739,  in-fol.,  t.  VI,  col.  648. 

«  Fariu.  //,.</.  de  la  ville  de  Rouen,  1731.  in-i-,  p.  118  —Le  P.  Anselme.  HUt.  générale  det 
grandi  ofpcurs  de  la  couronne,  1120,  in-fol.,  t.  VI,  p.  197,  13. 
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Le  3  décembre  17U,  l'archevêque  de  Rouen,  Nicolas  de  Saulx-Tavannc, 
donna  des  Lettres  de  provision  d'un  canonicat  dans  l'église  collégiale  des 
Andelis,  en  faveur  de  M*  Élienne  François  Duval  de  Calende  et  en  remplace- 
ment de  M  Jacques-Maxime  de  Trie  Pilavoine,  démissionnaire. 

II  fut  reçu  par  tout  le  Chapitre  assemblé,  le  18  janvier  1745;  messire 
Gabriel-Louis-Henri  de  Caulaincourt,  abbé  de  Saint-Just,  en  Beauvaisis,  doc- 
teur en  Sorbonne,  étant  alors  doyen. 

L'acte  de  réception  fut  scellé  du  sceau  du  Chapitre' . 


Le  21  août  1750,  le  Chapitre  bailla  sa  déclaration  de  tous  ses  biens  et  re- 
venus temporels  à  messire  Charles-Louis-Auguste  Fouquet  de  Belle-Isle,  sei- 
gneur des  Andelis. 

Il  reconnaît  avoir  neuf  maisons  formant  le  cloître,  tenant  toutes  ensemble 
et  composées  chacune  de  plusieurs  bâtiments,  d'une  cour  et  d'un  jardin  se 
joignant,  sises  le  long  de  la  place  où  jadis  était  le  cimetière  de  l'église  collé- 
giale, non  compris  une  place  sur  laquelle  existait  autrefois  un  pressoir  et 
qui  relevait  d'un  autre  seigneur;  en  plus  une  maison  avec  cour  et  jardin, 
derrière  le  chœur  de  ladite  église,  2  acres,  3  vergées  et  31  perches  de  vigne, 
18  acres,  3  vergées,  31  perches  de  terres  labourables  et  enfin  toutes  les 
dîmes  tant  grosses  que  menues  des  paroisses  des  Andelis  et  des  hameaux  qui 
en  dépendent;  les  dîmes  des  vignes  réglées  à  8  deniers  par  muid  et  la 
moitié  de  celle  de  Vézillon  en  raisin  *. 

Le  10  septembre  1754,  le  doyen  de  Caulaincourt  étant  décédé,  à  l'âge  de 
quarante  et  un  ans,  fut  inhumé  dans  le  chœur,  proche  du  grand  autel3. 

•  Portefeuille  de  l'auteur. 

Cart.  6:  Collégiale  de»  Andelis.  —  Archiv.  de  l'Eure. 
1  Kegist.  de  la  paroisse  Notre-Dame. — Archiv.  municip. —  •  Caulaincourt  est  une  terre 
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Le  20  du  mémo  mois,  les  provisions  de  doyen  du  Chapitre  ont  été  donuées 
à  maître  Jean-Charles  Fouquet,  hachelier  en  théologie  de  l'Université  de 
Caen,  curé  de  la  paroisse  Saint-Vivien  de  Rouen1. 

Il  assista  pour  la  dernière  fois  au  Chapitre  tenu  le  27  novembre  4765*. 

Le  chapitre  suivant,  qui  eut  lieu  le  21  mars  1766,  fut  présidé,  en  qualité 
de  doyen,  par  maître  Jean-Baptiste  Le  Rat,  ci-devant  chanoine  de  la  Collé- 
giale3. 

11  fut  le  dernier  des  doyens  du  Chapitre,  celui-ci  ayant  été  supprimé  par  un 
arrêté  du  conseil  général  du  département,  le  43  décembre  4790,  en  vertu  du 
décret  de  l'Assemblée  nationale,  relatif  à  la  constitution  civile  du  clergé  en 
France. 

L'arrêté  porte  :  o  Qu'il  sera  fait  une  signification  des  décrets  précités  au 
»  doyen  et  au  Chapitre,  avec  défense,  de  par  la  nation,  la  loi,  le  roi,  de  s'as- 
»  sembler  en  corps  de  Chapitre,  de  célébrer  aucun  office  solennel  et  de  porter 
»  aucune  marque  distinclive  ni  décoration  attachée  à  leur  état  de  ci-devant 

•  chanoine,  sauf  à  eux  de  célébrer  des  messes  basses  dans  leur  église  et  à 
»  assister  si  bon  leur  semble  aux  offices  paroissiaux  qui  seront  célébrés  par 
»  le  curé  de  l'église  collégiale,  devenue,  par  l'effet  des  dits  décrets,  église  pa- 
rt roissiale. 

»  Qu'il  sera  fait  sommation  aux  dits  sieurs  doyen  et  chanoines  de  se 
»  trouver  à  tel  jour  qui  sera  indiqué,  en  la  sacristie  de  la  dite  église  collé- 
»  giale,  pour  être  présents  au  recensement  qui  sera  fait  par  les  commis- 
»  saires,  de  tous  les  ornements,  vases  sacrés  et  effets  mobiliers  ayant  appar- 
»  tenu  à  la  dite  église  et  destinés  au  culte  divin. 

»  Ensemble  de  passer  leur  obéissance  de  se  soumettre  à  la  pleine  et  entière 

•  exécution  des  décrets  de  l'assemblée  nationale,  pour  être  mention  de  leur 
»  acquiescement  ou  refus  fait  au  procès-verbal  des  dits  commissaires,  et 
»  être  en  cas  de  refus,  les  dits  sieurs  doyen  et  chanoines  dénoncés  et  pour- 
»  suivis  comme  réfractaires  a  la  loi4.  » 

Le  28  du  même  mois,  les  commissaires  députés,  pour  se  conformer  à  l'ar- 
rêté précité,  assemblèrent  dans  la  sacristie  le  doyen  et  les  autres  membres  du 
Chapitre  et  les  interpellèrent  sur  les  trois  points  énoncés  dans  le  précédent 
arrêté. 

armes  :  de  table  au  chef  d'or.— Lachenaye  des  Bois.  Diction*,  généaiog.,  etc  .  l'.SÏ,  in-8*. 
t.  I". 

<  RegisU  des  provisions.  —  Archiv .  do  l'archevêché  de  Rouen. 
-  Regist.  capitul.  de  la  Collégiale.— Archiv.  de  l'Euro. 

3  Ibidem.  —  Le  doyen  Le  Rut  avait  un  sceau  portant  pour  annos  :  d'antr  à  la  face  et  a  deux 
étoile*  en  chef  d'or  ou  d'argont. 

1  Arrêtés  du  district  des  Andelis.  in-fol.  t.  XV,  p.  16.  V»,  Archives  de  l'Eure. 
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A  l'égard  des  ornements,  des  vases  sacrés  et  effets  mobiliers,  le  doyen  ré- 
pondit que  ces  objets  appartenaient  à  la  fabrique  :  ce  qui  fut  attesté  par  les 
trésoriers  en  charge. 

Quant  au  serment  à  prêter  à  la  constitution  civile  du  clergé,  le  doyen  a  dé- 
claré que  :  «  soumis  plus  que  personne  aux  lois  du  royaume,  il  consent  obéir 
à  tout  ce  qui  est  sanctionné  par  le  roy,  et  qu'il  s'y  soumettra  toujours  en  ce 
qui  ne  sera  pas  contraire  à  sa  conscience,  à  la  religion  et  discipline  de  l'é- 
glise catholique,  apostolique  et  romaine,  à  laquelle  il  demeure  irrévocable- 
ment attaché.  En  outre  que  luy,  ci-devant  doyen,  et  en  cette  qualité  seul 
curé  réel  et  effectif  de  l'église  d'Andely,  tout  à  la  fois  paroissiale  et  collé- 
giale, suivant  la  constitution  du  clergé  en  icelle,  donnée  à  Lyon  par  le  souve- 
rain pontife  Innocent  IV,  au  mois  de  mai  4 245,  les  provisions  de  son  bénéfice, 
les  arrêts  intervenus  en  sa  faveur  les  20  juillet  4770  et  43  août  4771,  confirmés 
au  conseil  le  13  avril  4772,  il  réclame  la  liberté  de  continuer  à  occuper  son  an- 
cienne place  au  chœur,  d'y  célébrer  ainsi  que  par  le  passé,  comme  au  principal 
autel  paroissial,  et  d'y  faire  en  général,  ainsi  qu'ailleurs,  toutes  fonctions  qu'il 
a  faites  et  dont  il  est  en  possession  ;  demande  de  plus  qu'on  lui  assigne  une 
maison  convenable  pour  lui  servir  de  presbytère,  et  qu'il  lui  soit  enfin  alloué 
un  traitement  analogue  à  sa  dite  qualité  de  curé,  protestant  aussi  contre  la 
qualité  de  curé  employée  en  faveur  des  sieurs  vicaires  perpétuels.  » 

Deux  chanoines  seulement,  Georges-Gabriel  Delacour  et  Louis-Iienri-Dé- 
siré  Guesnicr-Dcsbordcaux,  étaient  présents  et  adhérèrent  à  la  manifestation 
du  doyen;  les  autres  ne  comparurent  pas  '. 

Les  revendications  de  l'ex-doyen  et  les  contestations  qui  eurent  lieu  en- 
suite, entre  lui  et  les  vicaires  perpétuels  se  rapportant  aux  fonctions  curiales 
et  non  aux  fonctions  décanales,  qui  étaient  abolies,  nous  renvoyons  à  l'histo- 
rique des  paroisses  —  historique  dont  nous  allons  nous  occuper  immédiate- 
ment, au  reste  —  les  détails  d'un  combat  qui  prit  fin,  lui  aussi,  faute  de  com- 
battants :  la  Révolution  ayant  séparé  ces  derniers,  les  uns  par  la  mort,  les 
autres  par  l'exil. 

Le  Chapitre  avait  duré  cinq  cent  quarante-cinq  années  depuis  sa  première 
réformation.  Son  dernier  doyen  ne  lui  survécut  pas  longtemps,  étant  mort  le 
25  pluviôse  an  vm  (44  février  4800),  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans*. 

Nous  avons  fait  remarquer  précédemment  que  le  monastère  de  religieuses, 
fondé  par  sainte  Clotilde  sur  les  rives  du  Gambon,  n'avait  pu  s'établir  sans 

«  Inventaire  et  vente  des  meuble*  et  immeubles  des  maisons  religieuses  et  fabriques  du 
district  des  Andelis.  Liasse.  Archives  do  l'Eure. 

*  Regist.  des  actes  de  l'état  civil  des  Anlolis  —Archives  munirtp 
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qu'il  y  ait  eu  dans  le  même  lieu  nu  moins  un  prêtre  pour  administrer  les 
sacrements  et  donner  les  secours  spirituels  nux  recluses. 

Nous  ajouterons  que  ces  recluses,  à  cause  de  leurs  besoins  temporels, 
n'avaient  pas  dû  vivre  au  milieu  d'un  désert,  mais  probablement  au  sein  d'une 
population  chrétienne  comme  elles. 

De  ces  considérations  nous  concluons  que  le  territoire  d'Andcli  devait 
déjà  former  une  paroisse,  sous  la  direction  d'un  curé,  qui  était  peut-être  en 
même  temps  l'aumônier  du  couvent. 

Les  probabilités  deviennent  des  certitudes  pour  l'époque  où  vivait  s.  Évode, 
archevêque  de  Rouen,  qui  était  presque  contemporain  de  sainte  Clotilde. 
En  effet,  nous  avons  vu  plus  haut  que  le  saint  prélat,  s'étant  rendu  au 
bourg  d'Àndeli  dans  le  but  d'y  faire  la  visite  des  clercs,  avait  été  pris 
subitement  d'un  mal  dont  il  était  mort;  qu'avant  de  rendre  le  dernier 
soupir,  il  avait  fait  appeler  près  de  son  lit  le  clergé  et  les  habitants ,  pour 
les  exhorter  à  persévérer  dans  la  foi  du  Christ.  Les  termes  de  eleri  et  de 
populi  multiludine  dont  se  sert  son  biographe,  indiquent  qu'il  y  avait  alors 
dans  la  paroisse  plus  d'un  ecclésiastique,  et  que  les  paroissiens  étaient 
nombreux. 

L'église  du  bourg,  pour  la  construction  de  laquelle  il  nous  semble  que  le 
miracle  de  l'eau  changé  en  vin  par  sainte  Clotilde  avait  dû  être  fait,  plutôt 
que  pour  celle  du  monastère,  qui  n'avait  pas  la  môme  importance,  fut  mise, 
comme  l'abbaye  voisine,  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge.  C'est  pour  cela 
qu'elle  est  appelée  dans  les  plus  anciens  documents  :  église  de  la  Bienheu- 
reuse Marie*,  et  de  nos  jours  :  église  Notre-Dame. 

Le  miracle  que  nous  venons  de  rappeler  —  l'ayant  rapporté  dans  tous  ses 
détails  d'après  la  légende,  presque  au  début  de  ce  chapitre  —  a  été  la  cause 
ou  le  prétexte,  depuis  un  temps  immémorial,  d'un  pèlerinage  renommé  à  la 
fontaine,  dont  les  eaux  avaient  servi  à  le  produire,  et  a  fait  donner  sainte 
Clotilde  pour  seconde  patronne  à  l'église  que  celle-ci  avait  fait  édifier  non 
loin  de  la  source  même. 

Avant  d'aborder  la  question  du  pèlerinage  clotildien  et  de  tout  ce  qui  s'y 
rattache,  nous  pourrions  nous  livrer  a  une  longue  digression  sur  les  fontaines 
prétendues  miraculeuses  en  général,  et  sur  celle  de  sainte  Clotilde  en  parti- 
culier ;  faire  connaître  le  culte  que  lui  rendaient  les  païens,  et  aussi  ceux  qu'ils 
rendaient  aux  arbres  et  aux  pierres;  en  quel  honneur  ces  cultes  étaient  encore 
alors  que  le  polythéisme  était  aboli  et  la  religion  chrétienne  triomphante,  et 
malgré  que  les  évéques  aient  employé  leur  autorité  pour  les  proscrire,  et 
enfin  par  quelles  transformations  ils  ont  passé  avant  d'arriver  jusqu'à  nous. 

«  Voyei,  entre  autres,  les  Visites  de  Farchevéque  Odon  Rigault,  ouvrage  déjà  cité. 


-m  - 

Ce  sujet,  certes,  ne  serait  pas  dénué  d'intérêt;  mais,  outre  qu'il  nous  mène- 
rait trop  loin,  il  a  été  traité  d'une  manière  trop  complète  par  plusieurs 
savants1  pour  ne  pas  nous  trouver  dispensé  de  le  traiter  nous-méme.  Au 
reste,  dans  le  cours  de  ce  récit,  pour  la  satisfaction  d'un  grand  nombre 
de  nos  lecteurs,  nous  aurons  soin  de  signaler  les  traits  de  ressemblance 
que  nous  rencontrerons  entre  le  culle  de  nos  jours  et  le  culte  du  temps 
passé. 

Nous  avons  ci  devant  fait  connaître* ,  mais  imparfaitement,  l'état  ancien 
de  notre  fontaine  miraculeuse,  de  la  nympbée  andelisienne,  diraient  certains 
archéologues  ;  nous  y  revenons  pour  mentionner  la  statue  en  pierre  de  la 
sainte  qui  était  placée  au-dessus  de  la  fontaine,  dans  une  niche  du  mur  de 
clôture,  entourée  d'ex-voto  plus  ou  moins  authentiques  et  d'une  foule  de 
cierges,  symboles  de  la  foi  des  pèlerins;  ensuite,  à  quelques  pas  du  bassin, 
le  dolmen  ,  nous  voulons  dire  la  table  en  pierre  de  taille  supportée  par  / 
quatre  piliers  de  même  nature ,  haute  d'environ  un  mètre  et  à  demeure,  et 
enfin  le  tilleul,  aujourd'hui  presque  deux  fois  centenaire  3,  qui  ombragait  le 
tout  de  ses  rameaux  et  de  son  feuillage. 

Cela  dit,  nous  passons  au  pèlerinage  môme ,  tel  qu'il  se  pratiquait  encore 
au  siècle  dernier. 

Chaque  année,  le  2  du  mois  de  juin  ,  veille  de  l'anniversaire  de  la  mort 
de  sainte  Clotilde,  le  Grand-Andeli  prenait  un  aspect  inaccoutumé.  Dès  le 
point  du  jour  on  voyait  apparaître  sur  chaque  coteau  ,  déboucher  de  chaque 
vallon  et  aborder  par  le  fleuve  des  caravanes  de  pèlerins ,  venant  les  uns 
entassés  dans  de  longs  et  lourds  chariots,  véritables  omnibus  rustiques ,  les 
autres  dans  des  pataches  à  la  couverture  de  toile  ou  d'osier  ;  ceux-là  en 
cavalcades  nuptiales  ou  par  les  coches  d'eau;  ceux-ci  à  pied ,  le  bissac  sur  lo 
dos  et  le  bourdon  à  la  main  ;  un  certain  nombre  pieds  nus,  chantant  des 

i  L'abbé  Btnier.  la  itytholog.  expl.  par  l'hist.,  1738,  in-4°,  t.  II,  p  286;  Traité  du  culte 
des  divinité»  des  eaux,  dans  VHist.de  rAcad.  des  inscript.,  1710,  in-8»,  t.  XII,  p.  27-46; 
Dreux  de  Radier,  Du  culle  rendu  aux  fontaines,  dans  le  Journal  de  Verdun,  mai  173li 
t.  LXXV,  p.  859  ;  D.  Pcllouticr,  Hist.  des  Celtes,  édit.  de  1771,  in-4",  t.  II,  passim;  do  Fre- 
minrille,  JrVm.  sur  les  monum.  druidiq.  du  pays  charlr.,  dans  les  ilém.  de  la  Société  des 
Antiq.  de  Sormandie,  1820,  t.  II,  p.  162. 170,  Hû;  D' F.  Creuzer,  Rclig.  de  Vanliq.,  trad.do 
l'aliéna,  par  Guignaull,  1825,  in  8\  t.  1.  iutroi.  ;  D.  Mounier,  Du  culle  des',esprits  dans  la 
St-quanie,  183-1,  in-I2,  passim;  Carabry,  Voyage  dans  le  Finistère,  édit.  1835,  in-4»,  p.  20; 
!..  Fatlue,  Mém.  sur  les  antiq.  de  la  forât  de  Brotonne,  dans  les  Mém.  de  la  Société  des  Antiq. 
de  Xormondie,  2»  série.  1838.  t.  IV,  etc. 

*  Voy.  p.  227  et  suivantes. 

*  «  Lo  16juin  1678  fut  baptisée  une  ûlle  figée  d'environ  trois  semaines,  dont  le  père  et  la 
mfcre  étaient  inconnus,  cl  laquelle  uvait  été  trouvée  le  14  des  dits  mois  et  an  en  la  place  de 
U  Fontaine  Sainte-Clotilde,  sur  la  pierre,  proche  l'orbTe  do  lu  place,  et  a  été  nommée  Clo- 
tilde, etc  »  —  Régis  t.  de  la  paroisse  Notre-Dame.  —  Archiv.  municip. 
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hymnes  et  des  cantiques  ;  et  enfin,  pour  tout  dire,  des  mendiants,  des  infirmes 
vrais  ou  supposés.  Les  groupes  d'arrivants  se  succédaient  ainsi  sans  inter- 
ruption pendant  tout  le  jour.  Il  en  venait,  qui  des  deux  Vexins,  qui  de  l'Ile- 
de-France  ,  qui  du  Beauvaisis ,  qui  du  pays  de  Caux,  qui  du  Roumois,  qui 
d'Kvreux,  qui  de  Chartres.  On  en  estimait  souvent  le  nombre  à  plus  de 
vingt  mille  à  la  fin  de  la  journée. -Tous  ces  étrangers  ,  appelés  des  contrées 
environnantes  par  une  môme  croyance,  mais  différents  entre  eux  d'allure,  de 
langage  et  de  costume,  formaient  un  contraste  animé  et  piquant. 

Chaque  pèlerin  commençait  ses  dévotions  par  se  rendre  à  la  chapelle  qui 
était  isolée  dans  l'ancien  cimetière  et  qui  offrait,  ce  jour-là ,  à  la  vénération 
des  fidèles,  les  reliques  de  la  sainte.  A  certains  moments,  la  foule  devenait  si 
grande  aux  abords  de  la  chapelle,  qu'il  en  résultait  souvent  des  accidents  de 
plus  d'uno  sorte.  Ainsi  les  coupeurs  de  bourses  y  trouvaient  leur  compte, 
s        des  gens  étaient  étouffés  et  des  enfants  enlevés  dans  la  bagarre  *. 

Ceux  qui  étaient  assez  heureux  pour  parvenir  jusqu'à  l'endroit  où  étaient 
exposées  les  reliques  n'avaient  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  l'offrande 
d'un  cierge,  de  faire  toucher  aux  reliquaires  différents  objets  et  de  dire  leurs 
patenôtres. 

Le  pèlerin  continuait  la  série  de  ses  stations  par  visiter  l'église  Notre-Dame. 
Là,  il  entendait  la  grand'messe  et  ne  sortait  point  avant  de  s'être  fait  dire  un 
évangile. 

De  là  il  se  rendait  à  la  fontaine  par  un  chemin  bordé  des  deux  côtés  de 
boutiques  en  plein  vent,  garnies  de  bouquets  en  fausses  fleurs  et  en  boules 
d'acier1. 11  achetait  un  de  ces  bouquets  et  l'attachait  à  son  chapeau.  Plus  loin, 
il  rencontrait  des  vendeurs  d'amulettes  et  d'images  grossièrement  gravées 
et  enluminées,  et  aussi  chanteurs  de  complaintes.  Il  s'arrêtait  quelque  temps 
devant  ces  derniers  marchands,  afin  de  les  entendre  chanter  et  de  garder 
dans  sa  mémoire  l'air  du  cantique  qui  entourait  l'image  de  sainte  Clotildc: 
cantique  et  image  imprimés  à  Montbéliard  par  des  protestants  originaires  de 
Strasbourg  3. 

Le  cantique  se  composait  de  vingt  et  un  couplets  et  se  chantait  de  la 
manière  suivante: 

- 

*  On  accusait  particulièrement  de  ces  larcins  les  bateleurs  et  les  gueux. 

*  Les  marchands  de  (leurs  artificielles  ont  été  appelés  chapeliers,  comme  fabriquant  et 
vendant  plus  particulièrement  des  chapcls  de  roses  dont  on  faisait  uu  grand  usage  autrefois 
dans  les  cérémonies  profanes  et  religieuses.  Paris  semble  avoir  eu  le  monopole  de  cette  in- 
dustrie. Voy.  Legrand  d'Aussy,  Hul.  de  la  Vie  privée  des  Français,  édit.  do  1815,  in-fr.tll. 
p.  245. 

'  Voy.  sur  les  Dickhcrr.  imprimeurs  à  MontbëUard,  les  Ephcmérides  du  contié  deMwllc- 
Uard,  par  M.  Duvernoy,  1832,  in-». 
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Nous  ne  rappellerons  du  cantique  que  les  couplets  concernant  le  pèleri- 
nage : 

XIII  XVI 


A  Aadeli  elle  fit  bâtir 
Uue  très-bolle  église, 
Pour  Jésus-Christ  y  servir. 
Quelle  belle  entreprise  ! 
Sainte  Clotil.le  Dieu  priait 
Et  les  ouvriers  soulageait. 

XIV 

Après,  la  fontaine  Tut  changée 
A  Dieu,  le  roi  de  gloire. 
Le  deux  de  juin  ellt»  s'est  baignée 
En  l'honneur  do  se  gloire. 
Baignons-nous  ovoc  dévotion, 
Nous  en  recevrons  la  guérison. 

XV 

Paralytiques  et  boiteux, 
Venex  en  diligence. 
Pour  honorer  ces  saints  lieux 
En  graude  vénérance, 
Baignez-vous  avec  dévotion, 
Voua  recevrez  la  guérison. 


Une  femme  dedans  Gournai 

Demeura  hydropique, 

A  la  fontaine  fut  se  baigner 

Invoquant  sainte  Clolildo, 

Au  même  instant  elle  fut  guérie. 

Par  le  pouvoir  de  Jésus-Christ  i. 

XVII 

Un  tailleur  d'habits  d'Andeli, 
Perclus  de  tous  ses  membres, 
Priaut  le  Sauveur  Jésus-Christ; 
Mais  d'une  foi  ardente 
Se  réclamant  à  sainte  Clotildo. 
Do  tous  ses  maux  il  guérit  i. 

XXI 

Pauvres  pblerins  d'ici-bas,  ' 
Dans  vos  maux  et  vos  peines. 
Ah  l  jetez-vous  entro  les  bras 
Do  celte  auguste  reine  ; 
Elle  priera  le  doux  Jésus-Christ 
Pour  qu'il  vous  place  en  paradis. 


<  L'an  1506,  d'après  Jacques  Dennay;  Vie  de  sainte  Ciolilde,  1613.  in-12,  p.  129. 
1  L'an  1596,  d'après  le  même  auteur,  p.  130  de  son  ouvrage. — Ce  dernier  cite.  p.  128, 
deux  autre*  miracle»,  l'on  arrivé  l'an  1608,  en  faveur  d'un  jeune  homme,  et  l'autre  le  2juiu 
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En  poursuivant  sa  marche  vers  lu  fontaine,  le  pèlerin  se  trouvait  bientôt 
obligé  Je  passer  entre  deux  files  de  mendiants  qui  occupaient  le  reste  de  la  voie 
laissée  libre  |*r  les  marchands.  Malgré  la  sévérité  desédits  contre  la  mendicité, 
ces  malheureux  étaient  là  en  foule,  serrés  cote  à  côte,  montrant  réellement  ou 
frauduleusement  aux  regards  attristés  tout  ce  que  les  infirmités  humaines  ont 
de  plus  repoussant.  Des  boiteux,  des  manchots,  des  culs-de-jatte,  des  paraly- 
tiques ,  des  ulcéreux,  se  disputaient  la  faveur  d'apitoyer  les  passants  et  d'ex- 
ploiter leur  sensibilité  ».  Aussi  c'était  à  qui  dirait  du  ton  le  plus  lamentable 
ce  thème,  varié  à  l'infini  :  «  Anie>  charitables,  ayez  compassion  du  triste  sort 
d'un  pauvre  estropié.  »  Les  plus  ingambes,  tenant  d'une  main  une  sobile  et  de 
l'autre  un  crucifix  qu'ils  brandissent  comme  une  arme  offensive  ,  s'attachent 
aux  pas  des  pèlerins  récalcitrants,  provoquent  leur  charité  par  des  appels 
importuns  et  assourdissants,  et  les  mettent  en  quelque  sorte  en  demeure  de 
s'exécuter,  en  leur  faisant  baiser  de  force  la  croix  dont  ils  sont  armés. 

Vivant  de  leurs  maux  comme  d'autres  de  leurs  travaux,  ces  êtres  dégradés, 
loin  d'invoquer  l'intercession  de  la  sainte  pour  obtenir  la  guérison  de  leurs 
infirmités,  auraient  volontiers  écrit  sur  le  mur  de  la  fontaine: 

Pour  nous,  défense  à  Dieu, 
Do  foire  miracle  en  ce  lieu. 

Le  pèlerin,  après  s'être  débarrassé  de  cette  engeance  au  détriment  de  sa 
bourse,  parvenait  enfin  à  la  fontaine.  Si  son  désir  était  de  prendre  un  bain,  il 
se  déshabillait  en  plein  air,  ne  gardait  que  sa  chemise,  puis  s'immergeait  trois 
fois  dans  les  eaux  de  la  fontaine ,  après  avoir  eu  soin  do  passer  un  même 
nombre  de  fois  sous  la  table  de  pierre.  Un  homme  avait  mission  de  plonger 
les  enfants,  que  les  mères  lui  amenaient  en  grand  nombre. 

Après  s'être  revêtu  de  ses  habits,  le  pèlerin  revenait  à  Notre-Dame  par  un 
autre  chemin,  pour  y  faire  une  courte  prière ,  puis  allait  prendre  son  repas 
sous  une  des  tentes  établies  alentour,  ou  assister  à  la  représensation  d'un 

1612,  en  faveur  d'un  enfant  entiîM-cmcnt  perclus;  Piédevant  nomme,  comme  ayant  été  guéris 
par  l'intercession  de  sainte  Clolildc.  le  bailli  du  Tailly,  la  dame  de  Flavacourt,  un  curé  du 
Ménil-Jourdain,  la  baronne  do  Rouvray,  une  religieuse  do  l'abbaye  de  Saini-Jcan.  IVpoiue 
du  lieutenant  de  Lampérii'rc,  le  procureur  Sauvage  et  un  vicaire  de  l'église  Saint-Genais, 
Paris.  —  Le  2  juin  1618,  un  homme  do  la  paroisse  Saint- Paul,  à  Rouen,  ugé  do  soixante- 
quinze  ans,  entièrement  paralysé,  fut  guéri  épris  s'Otre  baigné  dans  la  fontaine  Sainte-Cloulde. 
La  relation  de  co  miracle  a  été  imprimée  à  Rouen,  chez  N.  1«  Prévost,  la  même  année,  fas- 
cicule in-12. 

*  «  Aprî-s  l'avoir  fait  essuyer  plusieurs  épreuves,  il  lui  dit  :  Or  ça,  nouveau  maistre!  d*s 
»  ce  jour  il  t'est  loisible  de  couper  aumoniercs,  tirer  chapes,  gueuser  et  maladrer  emmi  II 
>  ville,  lo  Vezin  normand,  les  bailliages  angoumois,  etc.  i —  La  cour  de  Jussicnne,  l'an  1306, 
chronique  faisant  partie  des  Chroniques  cl  légende*  françaises,  recueillies  par  MM.  Laoglért 
E.  Morice,  182t>,  in-«-,  p.  177. 
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mystère  joué  sur  un  théâtre  dressé  en  plein  vent,  dans  l'ancien  cimetière 
Saint-Nicolas  *,  ou,  à  défaut  d'une  pièce  à  grand  spectacle ,  à  un  drame  plus 
modeste  joué  par  des  fantoccini. 

Vers  cinq  heures,  à  l'issue  des  vêpres,  notre  pèlerin  se  place  de  manière 
à  pouvoir  suivre  dévotieusement  la  procession  solennelle  ,  dont  le  cortège,  au 
son  des  cloches  mises  en  branle  et  des  chants  du  clergé ,  sort  bientôt  de 
l'église  et  se  dirige  vers  la  fontaine  de  la  manière  suivante  : 

En  tète  marchent  plusieurs  musiciens,  ensuite  viennent  deux  bedeaux 
vêtus  de  longues  robes  noires  et  portant  chacun  une  baguette  en  baleine,  un 
porteur  de  croix  processionnelle  accompagné  de  deux  porte-cierge,  un  porte- 
bannière,  un  porteur  Je  lanterne  également  processionnelle ,  deux  porteurs 
chacun  d'un  grand  broc  plein  de  vin,  un  thuriféraire,  douze  chantres  avec 
chapes,  les  révérends  pères  Capucins  et  Pénitents,  les  membres  des  confréries 
de  la  Cruix.de  la  Charité,  de  Notre-Dame  des  Anges  et  de  Sainle-Clotilde;  ces 
derniers  portant  la  chasse  de  leur  patronne,  tous  tenant  une  torche  à  la  main  ; 
un  grand  nombre  de  prêtres  étrangers  à  la  paroisse  ,  le  clergé  des  paroisses 
d«  la  Madeleine  et  de  Saint-Sauveur,  le  Chapitre  et  son  doyen  portant  dans 
ses  mains  la  statuette-reliquaire  en  vermeil  de  la  sainte;  suivent  les  membres 
du  piésidial,  de  l'hôtel  de  ville  et  de  toutes  les  administrations  publiques. 
Une  foule  serrée  de  pèlerins  termine  le  cortège. 

Dans  cet  ordre ,  la  procession  arrive  sur  la  petite  place  située  en  avant  de 
la  fontaine  miraculeuse,  et  dont  les  abords  sont  depuis  longtemps  déjà 
envahis  par  un  grand  nombre  de  curieux  et  de  baigneurs.  C'est  avec  une 
peine  infinie  que  le  cortège  parvient  à  se  frayer  un  passage  à  travers  la  foule. 
Les  deux  reliquaires  sont  dépos  s  sur  la  table  de  pierre  richement  ornée  et 
couverte  de  fleurs,  pen  lant  que  le  cliœar  chaule  l'hymne  propitiatoire 
et  que  l'encens  fume  autour  des  reliques.  Le  chaut  terminé,  le  doyen  enlève 
l'image  et  la  plonge  trois  fois  dans  l'eau,  après  être  descendu  les  trois  degrés 
de  la  fontaine  *.  En  même  temps,  en  mémoire  du  premier  miracle  que  la 
sainte  fit  en  ce  Heu,  un  prêtre  assistant  s'empare  des  brocs  et  en  verse  le 
contenu  dans  la  fontaiue,  qui  se  trouve  en  un  instant  transformée  en  vin  a. 


•  Compte  de  Duuiout,  maitre  charpentier,  pour  uvoir  éditiv  uu  théâtre  uu  cimetière  Sàul- 
Nicolas,  le  2  juin  1539,  jour  de  la  fette  de  la  lieuoite  dame  saiule  Cklolilde.  —  Doyenné  de 
G  a  mâches,  armoire,  cari.  5.  liasse  2.  —  Ane.  archives  de  lVglise  métropolitaine  de  Rouen. 

1  Les  statuts  et  ordonnances  pour  le  diocèse  d'Evreux.  du  29  mai  1664,  défendent  expres- 
sément 1  immersion  des  reliques  et  des  images  des  sainte,  sans  doute  dans  le  but  d'obtenir, 
par  ce  moyen,  du  beau  temps  ou  de  la  pluie.  [  Voyez  à  ce  sujet  Joannes  Molanus,  De  hu- 
taria  SS.  Imagin.  et  picturar.  amot.  Paquot,  11*7 1 ,  in-4»,  p.  96  et  292.  ) 

*  «  Du  1»»  jour  de  juin  1635,  ordonné  que  le  vin  qui  est  jeté  en  la  fontaine  miraculeuse 
>  Sainte  Clotilde,  en  commémoration  du  miracle  fait  par  iceile  sainte,  lorsque  le  situr  Doyen, 

•  ou  autre,  ù  son  absence,  des  siens,  fait  l'immersion  de  la  dite  image,  sera  bénist  par  le  dit 
T.  t.  2J 
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Soudain  les  infirmes,  qui  s'étaient  rangés  autour,  dans  l'attente  de  ce  bien- 
heureux moment,  s'y  précipitent  tous  ensemble,  pêle-mêle;  car  il  est  de 
croyance  que  celui  qui  a  le  bonheur.de  s'y  baigner  le  premier  est  incontesta- 
blement guéri. 

Pendant  que  les  baigneurs  font  leurs  ablutions ,  qu'ils  puisent  de  l'eau 
rougie  dans  des  fioles  et  reprennent  leurs  vêtements,  le  doyen  retourne  por- 
ter l'image  sur  la  table  de  pierre ,  autour  de  laquelle  une  nouvelle  cérémonie 
d'encensement  et  de  chants  a  lieu. 

Après  ce  court  moment  de  repos,  la  procession  reprend  sa  marche  à  tra- 
vers les  rues,  et  rentre  à  l'église,  augmentée  qu'elle  est  de  tous  les  baigneurs 
guéris  miraculeusement  et  portant  des  cierges  comme  signe  distinctif. 

A  peine  les  reliquaires  sont  enlevés  que  beaucoup  de  pèlerins  se  ruent  sur 
les  fleurs  qui  ornent  la  table  de  pierro  »  se  les  disputent  et  se  les  arrachent 
entre  eux.  A  défaut  de  bouquets ,  les  moins  favorisés  frottent  contre  la  table 
tous  les  objets  qu'ils  portent,  tels  que  bonnets,  mouchoirs,  chemises  el 
bas. 

Le  soir  on  prépare  sur  une  des  places  voisines  de  l'église  un  feu  de  joie, 
que  les  marguilliers  seuls  ont  le  di-oit  d'allumer.  Le  clergé  vient  en  pompe  le 
bénir ,  et  le  peuple  en  recueille  avec  soin  les  débris ,  comme  ailleurs  on 
fait  pour  le  feu  de  saint  Jean.  Ces  débris,  joints  à  l'eau  de  la  piscine  bénie, 
aux  chapelets,  aux  images,  aux  bouquets,  achetés  à  la  fête,  seront  emportés 
au  ft>\vr  domestique  el  suspendus  à  l'àtre  ,  au  plancher,  à  l'alcôve.  Leur 
influence  bienfaisante  préservera  la  chaumière  du  feu  du  ciel  et  de  l'inonda- 
tion des  torrents  ;  ils  garderont  les  récolles  de  l'incendie  ou  des  avaries  et  les 
bestiaux  de  toutes  sortes  de  maladies. 

Puis,  comme  le  profane  se  mêle  presque  toujours  au  sacré ,  dans  tous  les 
actes  de  la  vie,  sur  les  cendres  encore  chaudes  du  feu  de  joie  se  forment 
promptement  des  danses  qui  se  prolongent  assez  avant  dans  la  nuit  '. 

Pendant  ce  temps  l'église  reste  ouverte  et  splendidement  illuminée.  Les 
hôtelleries  ne  pouvant  contenir  toute  la  foule  des  pèlerins,  le  temple  sert  de 
caravansérail  à  un  grand  nombre  des  moins  heureux  et  des  moins  fortunés. 
Ceux-ci  s'y  entassent  et  se  couchent  sur  la  dalle  nue,  par  groupes  de  familles 
et  de  covoyageurs.  Le  reste  se  répand  sur  la  place  du  parvis,  de  l'aitre  et  dans 
le  cimetière,  et  s'y  réunit  de  la  même  manière  que  les  autres.  Les  plus  fati- 
gués dorment,  les  plus  dispos  veillent  et  chantent  des  cantiques. 

«  Doyen  ou  les  vicaires  perpétuel»  el  rois  en  l'eau  par  us  prêtre  ou  moius  revestu  de  sor- 
>  plis,  t  —  Pièces  concernant  les  contestations  du  Chapitre  d'Andeli.  Dovoonc  de  Gamachc?. 
armoire,  carton  5,  liasse  1.  Auciennes  archives  de  l'église  métropolitaine  de  Rouen. 

«  Sur  le*  daines  aux  eoleunités  di?s  saints  .  Toyei  l'onta; .  Dictionnaire  des  cm  de  con- 
science. 17..,  iu-tol.  article  Dame. 
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A  niBttit  un  homme  parcourt  les  groupes  en  agitant  une  clochette  et  en 
criant  :  «  Réveil  1er- vous,  réveillez-vous.  *  C'est  l'annonce  de  la  messe  des  par- 
tants. Ceux-ci  se  lèvent,  puis  s'agenouillent  et  restent  ainsi  jusqu'à  la  fin  de 
l'office.  La  bénédiction  étant  donnée,  la  foule  s'ébranle  et  se  disperse  dans 
toutes  les  directions.  Au  petit  jour,  elle  a  entièrement  disparu. 

Malgré  les  guerres,  les  pestes,  les  famines  dans  le  passé  ;  malgré  le  culte 
aboli,  les  prêtres  dispersés,  les  processions  supprimées,  les  reliques  cachées  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  on  n'a  pas  souvenance  qu'il  y  ait  eu  jamais,  même  une 
seule  année,  interruption  dans  le  pèlerinage  clolildien.  Nous  nous  trompons  à 
demi  :  plusieurs  tentatives  ont  été  faites  poiT  l'abolir;  mais  les  moyens  em- 
ployés sont  allés  à  rencontre  du  but  que  l'on  voulait  atteindre,  tant  il  est  vrai 
de  dire,  surtout  en  matière  de  foi,  que  plus  fait  douceur  que  violence. 

C'était  pendant  la  tourmente  révolutionnaire;  on  était  parvenu  au  U  prairial 
an  vi  («juin  <798)  sans  que  les  pèlerins  eussent  été  troublés  dans  leurs  pra- 
tiques religieuses ,  —  les  hommes  de  la  Terreur  ne  les  avaient  pas  même  in- 
quiétés ;  —  mais  ce  jour-là,  un  agent  du  directoire  exécutif,  dans  un  accès  de 
zèle,  fit  à  trois  membres  de  la  commune  le  rapport  suivant  : 

«  L'humanité  et  la  justice  me  font  un  devoir  de  prendre  la  défense  des 
»  enfans  en  bas-Age  qui,  par  superstition,  sont  abandonnés  par  des  parens 
»  aveuglés,  entre  les  mains  de  gens  avides  de  gain,  qui  vont  ensuite  les  plon- 
»  ger  dans  l'eau  froide  et  glaçante  de  la  fontaine  Sainte-Clotildc.  Ce  spectacle, 
»  que  je  viens  de  voir  renouveler  sous  mes  yeux,  m'a  révolté  d'indignation  ; 
»  les  cris  de  ces  malheureuses  victimes  du  fanatisme,  que  l'on  expose  ainsi  à 
»  des  maladies  conséquentes  m'ont  déchiré  le  cœur  et  semblaient  me  dire  : 
»  Défendez-nous,  hommes  publics  et  magistrats  du  peuple,  contre  la  sotise 
»  de  nos  parens.  Je  crois  donc,  citoyens,  que  cet  abus  criant  doit  disparaître 
»  sous  le  régime  de  la  raison  et  que  quand  l'humanité  ne  vous  ferait  pas  un 

•  devoir  de  venir  su  secours  de  ces  faibles  créatures,  l'amour  de  la  vérité 
»  vous  en  prescrit  l'obligation.  Pourquoy  je  requiers  l'administration  de 
»  prendre  toutes  mesures  qui  seront  nécessaires  pour  faire  disparaître  de  notre 
»  commune  un  abus  aussi  contraire  à  la  santé  d'une  classe  aussi  intéressante 

•  de  la  société.  Donné  à  cinq  heures  et  demie  » 

Les  trois  membres  refusent  de  délibérer  et  réclament  l'adjonction  de  deux 
autres  membres  résidant  au  Petit- Andeli,  prétendant  n'être  pas  en  nombre 
suffisant.  Le  commissaire  insiste,  disant  «  quo  le  bien  exigeait  de  promptes 
»  mesures  ;  qu'ils  étaient  en  nombre  compélont  pour  délibérer  ;  qu'exiger  dans 
»  le  moment  actuel  la  présence  des  deux  autres  membres,  qui  ne  peuvent 
»  être  de  retour  que  dans  l'espace  de  trois  bons  quarts  d'heure,  c'est  une 
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»  manière  dilatoire  d'écarter  la  question  et  de  tolérer  un  abus  criant  qui  tient 
»  de  la  barbarie,  parce  que,  pendant  ce  temps  de  délibérations  que  l'on 

•  traîne  en  longueur,  les  enfans  de  deux  à  trois  ans  et  même  de  six  mois 
»  sont  plongés  impitoyablement  dans  l'eau  glaçante  de  la  fontaine  ci-devant 

>  Sainte-Clotilde;  que  depuis  le  réquisitoire  ci-dessus  il  s'est  déjà  écoulé  un 
»  grand  quart  d'heure  en  vaines  paroles;  que  le  temps  presse  et  que  cette 
>»  manière  de  chercher  des  obstacles  à  la  délibération  ne  devraient  pas  être 
»  imaginés  par  des  hommes  philosophes,  qui  sentent  les  intentions  du  gou- 
»  vernement  et  qui  devraient  être  pénétrés  de  la  nécessité  de  substituer  la 
»  vérité  au  mensonge  et  l'empire  de  la  raison  aux  images  imposteurs  de  la 
■  superstition  ;  que  six  heures  vont  sonner,  et  que  le  temps  que  mettront  les 
»  administrateurs  qu'on  veut  convoquer  à  se  rendre  à  l'administration  ren- 
»  dront  les  mesures  qu'on  pourrait  prendre  par  suite  illusoires,  puisqu'il  est 
»  de  fait  constant  que  la  foule  existe  en  ce  moment  autour  de  la  fontaine; 
»  qu'il  est  encore  de  vérité  que  les  administrateurs  ne  peuvent  ignorer  que 
»  c  est  à  ce  jour,  à  l'heure  de  quatre  heures,  que  l'on  baigne  au  temple  la  sainte 

•  et  qu'il  est  d'usage  que,  par  suite  de  cette  immersion,  le  peuple  étranger 
»  se  précipite  en  foule  dans  la  fontaine;  que,  pendant  ce  temps  qu'où  perd 

>  en  vaines  discussions,  les  enfants  sont  impitoyablement  plongés  dans  la 
>•  fontaine,  et  qu'après  toutes  les  raisons  développées  dans  le  premier  réquisi- 
»  loirc  et  dans  sa  réponse,  il  déclarait  qu'au  fond  de  son  cœur  il  a  le  senti- 
»  ment  d'avoir  fait  son  devoir  et  qu'il  regarde  comme  des  entraves,  pour 
»  empêcher  un  abus,  tous  les  délais  que  l'administration  demande  pour  la 
»  convocation  des  deux  autres  membres  qu'elle  exige  pour  délibérer  » 

Les  trois  administrateurs,  se  voyant  mis  en  suspicion,  se  décident  à  prendre 
un  parti  :  5-ans  attendre  l'arrivée  des  autres  membres  demandés,  ils  arrêtent 
«  que  les  deux  commissaires  de  police  se  transporteront  à  la  fontaine  et  feront 
»  défense  à  tous  citoyens  de  baigner  ou  faire  baigner  leurs  enfants  dans  la- 

•  dite  fontaine,  et  qu'à  défaut  par  eux  de  se  conformer  aux  dites  défenses,  les 
»  dits  commissaires  en  feront  leur  rapport  a  l'administration  sur  l'heure 
»  même,  aux  6ns  par  elle  d'user  de  telles  mesures  qu'il  appartiendra.  Et 
»  même  avons  autorisé  les  dits  commissaires  de  se  faire  assister  de  deux 
»  membres  de  la  garde  nationale  pour  prêter  main-forte  au  besoin  à  faire 
»  cesser  l'abus  dont  est  question.  Et  pour  y  parvenir  avec  plus  do  succès, 
»  nous  arrêtons  qu'il  sera  posé  près  de  la  fontaine  deux  sentinelles,  membres 

>  de  la  garde  nationale,  qui  y  resteront  depuis  l'heure  présente  jusqu'à 
»  neuf  heures  du  soir;  que  demain  et  jours  suivants,  tant  que  besoin,  il  en 
»  sera  posé  » 

*  Itâgûtre  dos  délibérations  de  l'an  vi  do  la  Ui'jiuîi'i  |uu.  —  Arrimes  muait  ipales. 
4  Ibidmt. 
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Les  deux  commissaires,  escortés  de  quatre  gardes  nationaux  armés,  s'étant 
rendus  à  la  fontaine  pour  mettre  à  exécution  l'arrêté  municipal,  la  trouvèrent 
gardée  par  des  pèlerins  au  nombre  de  plus  de  mille  et  dans  une  attitude  tres- 

mennçante. 

Ayant  voulu,  malgré  la  mauvaise  disposition  de  ces  étrangers,  faire  évacuer 
la  place  et  s'emparer  de  la  fontaine,  ces  derniers  les  reçurent  à  coups  de 
pierres.  Voyant  qu'il  leur  faudrait  soutenir  une  lutte  inégale,  nos  six  agents 
de  la  force  publique  jugèrent  prudent  de  battre  en  retraite  et  de  laisser  le 
champ  libre,  c'est  à-dire  la  fontaine,  aux  baigneurs  acharnés. 

Vingt  jours  après  leur  déconvenue,  afin  de  ne  laisser  aucune  marque  du 
culte  rendu  jusqu'alors  à  sainte  Clotilde  près  la  fontaine  qui  en  porte  le  nom, 
les  administrateurs  communaux,  toujours  à  l'instigation  du  commissaire  du 
directoire  exécutif,  firent  enlever  les  troncs,  les  lanternes,  les  chandeliers,  les 
ex-voto  qui  étaient  attachés  au  mur  de  la  fontaine,  et  défendirent  aux  habi- 
tants de  la  place  qui  est  en  avant  de  la  fontaine  de  ne  plus  compromettre 
dorénavant  l'administration  en  exposant  des  insignes  prohibés  par  la  loi. 

Mais  ces  mesures  n'étaient  lien  en  comparaison  de  celles  qui  furent  prises, 
l'année  suivante,  contre  les  pèlerins.  Voici  l'arrêté  rendu  à  ce  sujet  par  les 
administrateurs  communaux,  le  24  floréal  an  vu  (13  mai  1799  )  : 

«  L'administration,  qui  a  pria  communication  de  la  lettre  au  commissaire  du 

*  directoire  exécutif  près  cette  administration,  par  le  ministre  de  la  police 
»  générale,  en  date  du  22  de  ce  mois,  considérant  que  le  moyen  le  plus  sûr 
»  et  le  plus  efficace  d'e m p»' cher  les  citoyens  qui  étaient  dans  l'habitude,  sous  l'an- 
»  cien  régime,  de  se  baigner  dans  la  fontaine  dite  de  Sainte-Clotilde,  de  renouvel- 

*  1er  cette  action  superstitieuse,  dans  le  moment  actuel,  ou  toute  autre  cérémo- 
»  nie  semblable  absolument  proscrito  par  les  lois  républicaines,  c'est  de  faire  clore 
»  et  fermer  cette  fontaine,  soit  en  muraille,  soit  en  planches,  barreaux  ou  autre- 
>  ment,  de  manière  qu'aucune  personne  n'y  puisse  accéder  pour  s'y  baigner;  la 
»  quelle  clôture  continuera  d'avoir  lieu  jusqu'au  premier  vendémiaire  prochain  », 
»  et  qu'ensuite  il  sera  laissé  un  passage  suffisant  pour  aller  à  la  dite  fontaine 
»  puiser  de  l'eau. 

»  Arrête  qu'aucun  des  habitons  qui  avoisinent  la  dite  fontaine  ne  pourront  se 

*  permettre  d'exposer  aux  yeux  du  public  aucuns  signes,  Btatues  ny  images  qui 
»  aient  rapport  aux  cérémonies  superstitieuses  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour.*» 

Le  12  prairial  an  vu  (31  mai  1799),  nouvel  arrêté  plus  explicite: 

«  Art.        L'arrêté  du  24  floréal  dernier,  qui  ordonne,  entre  autres  dispositions, 

*  Le  22  septembre,  époque  à  laquelle  les  pèlerins  cessent  de  venir. 
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»  que  la  dite  fontaine  sera  bouchée  et  fermée  de  manière  que  qui  que  ce  Boil  ne 
»  puisse  y  puiser  de  l'eau  ni  s'y  baigner  est  maintenu  et  sera  exécuté  selon  sa 
»  forme  et  teneur. 

»  Art.  2.  —  La  garde  nationale  du  jour,  de  la  section  du  Grand-Andely,  sera 
»  renforcée  par  celle  de  la  section  du  Petil-Andely,  et  toutes  deux  réunies,  elles 
n  feront  le  service  nécessoire  pour  qu'en  tout  temps,  à  toute  heure  et  à  tous 
<•  momens,  la  place  et  lieux  environnant  la  dite  fontaine  soient  inspectés  et  sur- 
»  veillés,  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  soit  renouvellé  aucune  des  cérémonies  que 

•  l'usage  et  le  fanatisme  avaient  introduit  en  cette  commune  relativement  au  dit 
»  pèlerinage  ci-devant  Sainte-Clotilde. 

»  Art.  3.  —  Sera  posé  par  l'officier  du  poste  une  quantité  de  sentinelles  pour 
»  empêcher  qu'aucuns  pèlerins  ne  se  rassemblent  le  14  de  ce  mois  et  jours  suivant* 
»  dans  la  place  et  proche  ladite  fontaine,  soit  pour  y  faire  leurs  prières,  soit  pour 
»  autres  causes. 

*  Art.  4.  —  Les  gardes  nationaux  chargés  d'exécuter  la  consigne  que  leur  don- 
»  nera  l'officier  du  poste  empêcheront,  le  dit  jour  14  de  ce  mois  et  jours  suivants, 

>  aucun  pauvre  de  fréquenter  les  chemins  qui  conduisent  à  la  dite  fontaine  Sainte- 

>  Clotilde,  de  s'y  reposer,  asseoir,  ny  demander  l'aumône  à  qui  que  ce  soit,  le 

•  long  du  canal  de  la  ravine,  à  partir  du  ci-devant  calvaire  jusques  vis  à  vis  le 

•  jardin  du  citoyen  Damonville,  de  même  que  dans  la  rue  qui  passe  le  long  du 
i.  mur  de  ce  citoyen. 

»  Art.  5.  —  S'il  se  présente  des  marchands  de  quelque  genre  que  ce  soit,  pour 
»  vendre  leurs  marchandises  les  jours  susindiqués ,  dans  les  endroits  désignes 
»  en  l'article  précèdent,  ils  seront  invités  par  la  garde  nationale  de  se  retirer  aus- 
»  sitôt  et  tenu  d'y  déférer  sur-le-champ. 

»  Art.  6.  —  En  cas  de  refus  par  les  pèlerins,  par  les  marchands  et  par  le< 

•  pauvres  de  se  conformer  au  présent  arrêté,  la  force  armée  sera  employée  pour 
»  dissoudre  les  rassemblemens,  arrêter  les  factieux  et  rebelles  et  les  conduire  de 

•  suite  à  la  maison  d'arrêt,  pour  y  rester  l'espace  de  24  heures. 

■  Art.  "7.—  Les  2  commissaires  de  police,  accompagnés  de  4  membres  de  la  garde 
»  nationale  et  de  la  gendarmerie  d'Ecouis,  surveilleront  continuellement  ce  qui 
»  se  passera  dans  la  dite  place  de  Sainte-Clotilde  ;  et  en  cas  de  contravention  au 
»  présent  arrêté,  ils  en  dresseront  procès-verbal  qu'ils  apporteront  à  l'administra- 
it tion,  pour  en  poursuivre  les  fins  devant  les  tribunaux  compétena,  et  faire  con- 

•  damner  les  délinquants  en  telles  peines  qu'il  appartiendra,  à  la  diligence  du 

>  commissaire  du  directoire  exécutif. 

a  Art.  8.  —  Les  mêmes  commissaires  de  police,  accompagnés  d'au  moins 
»  4  hommes  armés,  se  transporteront  à  chaque  heure  de  la  journée,  le  14  de  ce 
»  moi? ,  depuis  10  heures  du  matin  jusqu'à  9  heures  du  soir  et  les  jours  suivants, 

•  s'y  besoin  est,  dans  l'intérieur  du  domicile  du  citoyen  Leroy  et  au  bout  du 

•  jardin  du  citoyen  Harang,  jardinier,  voisins  de  ladite  fontaine,  pour  examiner 

>  s'il  ne  s'y  passe  rien  qui  soit  contraire  au  présent  arrêté  ;  empêcher  toute  céré- 
»  moitié  religieuse  relative  audit  pèlerinage;  faire  sortir  des  dits  lieux  les 
»  pèlerins  qui  pourraient  s'y  introduire,  et  sévir  contre  les  rebelles  s'il  s'en 
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»  trouve  ;  se  saisir  de  leurs  personnes  et  les  conduire,  si  besoin  est,  à  la  mai- 

•  son  d'arrêt  *.  » 

Le  jour  de  la  féte  arriva,  et  voici  comment  les  choses  se  passèrent,  d'après 
le  rapport  qui  en  fut  dressé  par  le  conseil  communal  : 

«  Ce  jourd'hui  17  prairial  an  vu  (5  juin  1799)  de  la  République  française,  à 
»  Theure  de  midi,  nous  membres  de  la  municipalité  du  canton  des  And  élis,  intra- 
»  mur  os,  accompagnés  du  directoire  exécutif,  nous  nous  sommes  transportés  au- 
«  tour  de  la  fontaine  dite  de  Sainte-Clolilde,  sur  le  rapport  de  l'officier  de  garde 
»  annonçant  qu'il  y  avait  du  bruit  autour  de  la  dite  fontaine,  que  la  sentinelle 
»  avait  été  forcée  et  que  les  planches  qui  couvraient  la  fontaine  avaient  été  brisées 
»  et  enlevées,  où  étant  arrivés,  aurions  vu  de  loin  beaucoup  d'habilans  de  cam- 
»  pagne  qui  prenaient  la  fuite  et  aurions  apperçu  la  fontaine  ouverte  de  toutes  parts 

•  et  aurions  vu  dans  le  trou  d'un  arbre  qui  l'avoisine  les  plunches  et  les  ferraens 
»  de  la  dite  fontaine  brisés;  avons  de  suite  interpellé  la  sentinelle  de  nous  déclarer 
»  comment  les  choses  3*étaient  passées;  clic  nous  aurait  répondu  qu'il  y  avait 
»  environ  un  quart  d'heure  une  foule  immense  de  pèlerins  étrangers,  inconnus, 
«  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  indignés  de  voir  la  fontaine  fermée,  se  Feraient 
»  précipités  sans  rien  dire  sur  le  plancher  qui  la  couvrait,  et  l'auraient  brisé  avec 
»  des  fermens  dont  ils  étaient  porteurs  ;  que  elle  ayant  voulut  s'y  opposer,  Ils 
»  l'auraient  poussée  à  six  contre  la  muraille,  la  tenant  en  arrêt  et  la  couvrant  de 
»  leurs  corps  afin  qu'elle  ne  put  voir  ceux  qui  travaillaient;  que  cette  opération 

•  finie,  la  foule  se  seroit  dispersée  sur  les  chemins  voisins,  et  que  les  hommes  qui 
»  la  tenaient  l'auraient  alors  laissée  libre  ;  que  elle  voyant  la  fontaine  découverte, 
»  elle  serait  venue  de  suite  au  corps  de  garde  en  faire  son  rapport  à  l'officier,  qui 

est  venu  le  communiquer  et  dont  nous  avons  dressé  le  présent  procès-verbal, 
»  pour  une  expédition  être  envoyée  au  juge  de  paix,  une  autre  au  Ministre,  une 
'  troisième  à  l'administrateur  central,  ce  que  nous  avons  signé,  lecture  faite  ».  » 

Ce  rapport  ne  fut  point  envoyé  à  l'administrateur  central  du  département; 
ce  qui  n'empêcha  pas  celui-ci  d'apprendre  l'événement  qu'on  désirait  lui 
cacher.  Il  écrivit,  à  ce  sujet,  le  22  prairial  an  vu  (40  juin  4799),  à  l'adminis- 
tration municipale  des  Andelis  une  lettre  très-verte.  La  voici  : 

0  Citoyen,  nous  vous  adressons  expédition  de  notre  arrêté  de  ce  jour,  qui 
»  ordonne  l'envoi  de  la  force  armée3  dans  votre  commune. 

d  11  est  surprenant,  citoyen,  que  vous  ne  nous  ayez  pas  instruit  du  rassem- 

•  blement  qui  a  eu  lieu  le  13  de  ce  mois,  et  de  l'enlèvement  qui  a  été  fait  par 
d  la  force  de  la  fermeture  de  la  fontaine  sainte  Clotilde  ;  il  n'est  pas  moins 

*  Kegistre  des  délibérations  pendant  l'an  vu.  —  Archives  municipales. 

•  Registre  des  délibérations  pendant  l'an  vu.  —  Archives  municipales. 

1  Le  détachement  de  la  force  armée  se  composait  d'un  capitaine,  d'un  sergent,  de  deux 
caporaux  et  de  vingt  fusiliers.  Il  resta  aux  Andelis  depuis  le  23  prairial  jusqu'au  28  du  même 
mots  Voyez  le  registre  précité. 
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»  surprenant  que  la  garde  nationale  n'ait  pas  montré  plus  de  zèle  à  s'opposer 
•  à  cet  enlèvement  qui  peut  être  une  espèce  de  triomphe  pour  les  royalistes 
»  et  dont  les  suites  peuvent  être  fort  dangereux.  Nous  sommes  déterminés  à 
»  user  de  tous  les  moyens  que  la  loi  met  entre  nos  mains,  pour  empêcher  de 
»  semblables  désordres  et  pour  punir  les  administrateurs  coupables  qui  n'att- 
»  raient  pas  su  les  prévenir  ou  s'y  opposer.  Salut  et  Fraternité  *.  » 

Pour  montrer  tout  son  bon  vouloir,  l'administration  municipale,  par  un 
arrêté  du  24  prairial  (12  juin)  même  année,  décida  que  la  fontaine  sainte 
Clotilde  serait  clause,  non  plus  avec  des  planches,  mais  avec  des  pierres  de 
taille  solidement  maçonnées*;  et  par  un  autre  arrêté  du  xi  messidor  suivant 
(29  juin),  elle  donna  l'ordre  aux  commmissaires  de  police  d'inspecter  les 
maisons  voisines  de  la  fontaine,  pour  en  poursuivre  les  habitants  qui  auraient 
contrevenu  à  ses  arrêtés. 

Le  même  jour,  les  commissaires  de  police  firent  leur  rapport.  Nous  y 
lisons  que  :  «  s'étant  transportés  au  domicile  du  citoyen  Leroy,  jardinier, 
»  près  la  fontaine,  ci-devant  sainte  Clotilde,  accompagnés  d'un  détachement 
»  de  la  garde  nationale  de  ce  lieu,  du  maréchal  de  logis  et  d'un  gendarme, 
>•  sommes  entrés  dans  l'intérieur  de  la  maison  du  dit  le  Roy,  où  nous  avons 
»  trouvé  un  haut  d'armoire  à  deux  battans  et  ouvert,  une  statuette  revêtue 
»  d'une  espèce  de  robe  et  différents  ornements  qui  la  décoraient,  comme  aussi 
»  plusieurs  cierges  et  chandelles  qui  brûlaient  à  côté  et  devant  la  dite  sta- 
»  tuette  et  plusieurs  personnes  qui  étaient  à  genoux  et  qui  priaient  dans  la 
»  dite  maison,  nous  l'avons  sommé  de  nous  remettre  la  dite  statue,  pour  de 
»  suite  être  transportée  à  l'administration;  à  quoy  le  dit  le  Roy  avait  obéi 
»  sans  nulle  résistance  de  sa  part;  avons  de  suite  remis  la  dite  statue  sous 
»  l'escorte  de  deux  gardes  nationaux  du  détachement,  pour  par  eux  portée 
»  à  l'administration.  De  suite  avons  passé  dans  le  jardin  du  citoyen  le  Roy, 
»  accompagnés  comme  dessus,  où  nous  avons  trouvé  une  cuve  pleine  d'eau, 
»  de  laquelle  sortait  plusieurs  enfans  que  l'on  venait  d'y  baigner,  etc.*  » 

Si  la  foi  peut  soulever  des  montagnes,  à  plus  forte  raison  de  grosses  pierres; 
aussi,  au  retour  de  la  fête  sainte  Clotilde,  c'est-à-dire  le  44  prairial  an  vin 
(2  juin  4800),  pendant  la  nuit,  toutes  les  dalles  qui  recouvraient  hermétique- 
ment la  fontaine  furent  déplacées  par  les  pèlerins,  de  manière  à  laisser  le 
bassin  parfaitement  libre. 

A  la  nouvelle  de  cet  audacieux  coup  de  main  l'administration  convoqua  la 
milice  citoyenne,  afin  d'empêcher  les  baignades  dans  la  fontaine*;  mais,  soit 

'  Pièces  non  classées.— Archives  départementales. 

'■  Registre  des  délibérations  pendant  Tan  vn.  —  Archives  municipale*. 
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que  les  Andelisiens  aient  montré  de  la  répugnance  pour  une  telle  répression, 
soit  que  les  quelques  mille  pèlerins  qui  se  trouvaient  ce  jour  là  réunis  aux 
Andelis  aient  montré  des  dispositions  à  la  résistance,  toujours  est-il  que, 
celte  fois  encore,  force  ne  resta  pas  à  la  loi  :  les  habitudes  et  les  mœurs 
étaient  plus  forts. 

Alors  une  espèce  de  transaction  tacite  se  fit  entre  l'administration  et  les 
pèlerins.  Il  fut  décidé  que  la  fontaine  serait  entourée  de  murs,  sans  aucun 
emblème  qui  rappelât  le  culte  abandonné,  puis  divisé  en  deux  compartiments, 
pour  servir,  l'un  de  bains  froids  publics  aux  hommes  et  l'autre  aux 
femmes1. 

C'était  un  acheminement  vers  les  anciennes  pratiques  religieuses,  qui  reçu* 
rent  leur  consécration  par  la  rétrocession  que  les  conseillers  municipaux 
firent  de  la  fontaine  aux  marguillers  de  l'église  Notre-Dame,  le  8  mai  4813*. 
Depuis,  il  n'a  plus  été  porté  atteinte  à  la  liberté  des  croyants. 

Dans  ce  qui  précède  nous  avons  parlé,  en  passant,  des  reliques  de  sainte 
Clotilde  que  possède  l'église  Notre-Dame,  et  de  l'office  qui  se  dit  le  2  juin,  en 
l'honneur  de  la  même  sainte,  dans  la  même  église;  nous  y  revenons,  afin  de 
ne  rien  laisser  dans  l'ombre  au  sujet  de  la  deuxième  patronne  des  Andelis. 

On  ne  sait  pas  au  juste  l'époque  à  laquelle  les  restes  de  sainte  Clotilde  ont 
été  levés  de  terre  pour  être  mis  dans  une  châsse  et  pour  être  exposés  à  la  vé- 
nération des  fidèles,  dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  lieu  de  sa  sépulture. 
L'abbé  Lebœuf  présume  que  cela  ne  se  fit  qu'après  l'invasion  des  Normands, 
au  ix"  siècle;  parce  qu'il  n'y  eût  que  les  ossements  de  sainte  Geneviève  qui 
furent  tirés  du  tombeau  pour  être  mis  en  sûreté  hors  Paris,  du  temps  de  c»»s 
barbares.  Il  ajoute  que  ce  ne  doit  être  que  depuis  que  l'on  eût  retiré  les 
ruines  de  l'ancienne  voûte  calcinée  par  le  feu  de  ces  pirates,  qu'on  leva  de 
terre  les  tombeaux  des  autres  personnes  mortes  en  odeur  de  sainteté,  et 
qu'en  construisant  ou  réparant  la  crypte  sous  le  sanctuaire,  on  rassembla  ces 
sépultures1. 

Plusieurs  parties  des  ossements  de  sainte  Clotilde  furent  successivement 
tirées  de  la  châsse  et  remises  à  différentes  églises  de  France.  On  cite,  entre 
autres,  l'abbaye  de  Valleri,  au  diocèse  de  Soissons,  comme  en  ayant  possédé 
un  fragment  longtemps  avant  1234,  parce  que,  cette  année- là,  le  fragment 
avait  été  mis  dans  un  nouveau  reliquaire.  On  tenait  aussi  pour  certain  que  sa 
tête  était  gardée  dans  l'abbaye  de  Notre-Dame,  de  Soissons.  En  effet,  elle  ne 
fut  point  trouvée  dans  sa  châsse,  quand  l'ouverture  en  fut  faite  pour  en  tirer 

1  Registre  des  délibérations  pendant  Tan  vin.  —  Archives  municipales 

1  Voyez  page  230  de  ce  volume. 

j  Histoire  du  dtocèse  de  Paris.  1754,  in-I2,  t.  II.  p.  875. 


Digitized  by  Google 


—  -.m  — 

quelques  reliques  pour  satisfaire  à  la  dévotion  de  Louis  XIV.  <  Kl,  dit-on 
aussi  qu'il  y  en  a  à  Notre-Dame  d'Andcly,  quelques  reliques,  »  rapporte  Pierre 
le  Juge,  religieux  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  en  sa  Vie  de  cette  sainte; 
Paris,  4588,  in-12,  page  89.  Il  est  probable  que  les  reliques  dont  parle  cet 
auteur  étaient  les  mêmes  que  celles  dont  la  Vie  de  sainte  Clotilde,  imprimée 
à  Rouen,  en  4782,  in-12,  page  13,  note  k,  fait  mention  en  ces  termes  :  <•  Il 
existe  dans  la  même  église  une  chasse  aussi  en  vermeil,  de  façon  gothique, 
sur  laquelle  on  lit  ces  mots  :  rei.iqies  de  sainte  clotii.de  et  autres  saints 
On  a  la  preuve,  dans  les  actes  du  Chapitre,  qu'autrefois  ces  reliques  ont  été 
approuvées.  »  Il  existe  aussi,  dans  une  des  chapelles  de  la  même  église,  un 
vitrail  représentant  le  portement  processionnel  d'une  châsse  gothique,  par 
des  personnages  en  costume  du  xvr  siècle*.  Rien  ne  nous  dit  que  la  châsse 
ici  représentée  ne  soit  pas  celle  dont  il  est  question  dans  la  note  précédente. 
En  tout  cas,  reliques  et  reliquaire  sont  inconnus  aujourd'hui. 

On  ne  sait  pas  si  la  statuette  que  l'on  baigne  dans  la  fontaine  le  2  juin  de 
ebaque  année,  renfermait  une  relique  de  la  sainte,  avant  celle  qu'elle  con- 
tient maintenant  :  cette  dernière  —  partie  du  crâne  —  ayant  été  donnée 
seulement  en  l'année  1612,  par  i'abbé  Jacques  Desmai,  chanoine  d'Ecouis. 
qui  la  tenait  de  l'abbesse  du  Trésor,  qui  l'avait  reçue  de  l'évêque  d>i  Soissons, 
qui  l'avait  extraite  du  reliquaire  possédé  par  l'abbaye  Notre-Dame,  de  la 
même  ville". 

Le  petit  livre  qui  contient  la  vie  et  l'office  de  sainte  Clotilde,  et  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  pat  le  aussi  d'une  relique  du  crâne  de  sainte 
Tikhide,  tille  de  Clovis  et  de  sainte  Clotilde,  donnée  à  l'église  d'Àndtli  par 
M.  Robert  du  Rollet,  graud  archidiacre  de  Sens,  le  2  août  1047.  On  suppose 
que  la  relique  de  la  mère  et  celle  de  la  fille  ont  été  réunies  dans  le  même 
reliquaire. 

«  Rien  n'avait  toujours  plus  excité  le  zèle  du  clergé  et  des  citoyens  de  la 
»  ville  d'Andelys,  dit  encore  noire  petit  livre,  page  9,  que  le  bonheur  de 
»  joindre  aux  reliques  qu'ils  avaient  déjà  de  leur  sainte  patronne,  une  portion 
»  plus  considérable  et  plus  apparente  de  son  corps.  Us  firent  donc,  en  1655, 
»  une  députation  à  ce  sujet  vers  les  vénérables  abbé  et  religieux  de  Sainte- 
>  Geneviève,  de  Paris.  Leurs  vœux  furent  aussitôt  remplis.  L'abbé,  accom- 
»  pagné  de  ses  religieux,  ouvrit  la  châsse  de  sainte  Clotilde,  d'où  il  tira  une 
»  côte  entière,  que  le  21  juin  de  la  même  année  il  icmit  aux  députés,  avec 
»  toutes  les  formalités  requises.  Ce  précieux  trésor  est  maintenant  euferiné 

'  Histoire  de  sainte  Geneviève  et  de  son  Église.  Ms.  in-fol.  de  1687.  coté  H.  21.  Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève.  '  > 
*  Nous  parlerons  plus  en  détail  de  ce  vitrail  dans  la  description  de  l'église  Notre-Dame. 
«Jacques  Dearoai.  Vie  <ir  sainte  Clotilde,  1613,  in-12.  p.  160-161. 
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»  dans  une  châsse  de  vermeil  et  exposé  dans  la  collégiale  à  la  vénération 
»  publique,  surtout  depuis  le  commencement  de  juin  jusqu'à  la'  fin  de  l'au- 
»  tomne.  » 

La  relation  du  voyagea  été  conservée*,  nous  la  reproduisons. 

«  Nous,  Michel  Oouel,  prêtre  doyen,  Nicolas  Du  val  aussi  prêtre,  chanoine  en 
»  l'église  collégiale  Nostre-Dame  d'Andely,  accompagnez  de  Jacques  Duval  es- 
»  cuver,  conseiller  du  Roy,  lieutenant  particulier  au  bailliage  et  siège  présidial 

•  de  Gisors,  séant  au  dit  Andely,  Louis  de  Montoigu  cseuycr,  conseiller  de  Sa 
»  Majesté  audit  siège,  premier  et  ancien  confrère  de  la  confrairie  saincte  Clotilde, 
.  instituée  audit  lieu,  Jean  de  Rouveray  aussi  conseiller  du  Roy  audit  bailliage 

•  et  présidial,  Georges  de  Montaigu  escuyer,  trésorier  de  la  fabrique  de  la  dite 
'  église,  ayant  été  nommez  et  députez,  tant  dudit  Chapitre  que  paroissiens  et 
»  habitans  de  eette  Tille,  par  acte  passé  en  la  dite  église,  issue  de  la  messe 
»  paroissiale,  le  dimanche  treizième  de  juin  mil  six  cent  cinquante  cinq,  pour 
»  l'effet  cy  après. 

■  Certifions  et  attestons  que,  pour  l'exécution  de  l'ordre  à  nous  donné  par 

•  Monseigneur  l'archevêque  de  Rouen,  comme  aussi  pour  satisfaire  aux  pieux 
»  désirs  des  dits  Chapitre  et  habitans,  et  en  conséquence  de  la  lettre  missive  à 
»  nous  addressée  parle  vénérable  pèreSéguier,  chanoine  régulier  et  secrétaire  de 
»  l'abbaye  de  sainte  Geneviefve  du  Mont  à  Paris,  serions  partis  de  cette  ville 

•  d'Andely  le  jeudi  dix  huitième  de  ce  présent  mois  de  juin,  pour  nous  rendre 
»  au  dit  Paris,  ou  estant  le  dixneufième  du  dit  mois,  nous  serions  présentez  au 
■  révérend  père  Blanchard,  abbé  régulier  de  la  dite  abbaye  de  saincte  Geneviefve 
»  et  supérieur  général  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  sainct  Augustin, 

•  lequel  aurions  supplié,  mesme  par  requeste,  de  nous  vouloir  charitablement 

•  concéder  quelque  partie  considérable  des  sacrées  relisques  de  la  bienheureuse 
»  saincte  Clotilde,  espouse  du  Roy  Clovis  et  première  Reine  crestienne  de  France, 
»  nostre  patronne  et  commune  fondatrice,  par  eux  gardées  en  dépost  pour,  par 
»  un  objet  sensible,  augmenter  davantage  la  dévotion  ancienne  et  continuelle 
»  des  peuples  qui  accourent  de  toutes  parts  en  la  dite  ville  d'Andely,  que  Dieu 
»  a  honorée  de  tant  de  miracles,  depuis  onze  siècles,  en  la  guérison  de  toutes 
»  personnes  malades,  par  l'intercession  de  cette  grande  saincte  et  bain  salutaire 

•  de  leurs  corps  affligez,  en  sa  fontaine  miraculeusement  convertie  en  vin,  pour 
»  le  soulagement  des  ouvriers  employez  à  la  construction  de  la  dite  église  si 
»  magnifique,  par  elle  fait  bastir  en  l'honneur  de  la  reine  du  Ciel,  à  quoy  le 

•  dit  révérend  abbé  condescendant,  nous  auroit,  en  la  présence  et  du  consen- 
>  tement  des  vénérables  prieur  et  religieux  de  la  dite  abbaye,  promis  donner  et 
»  mettre  en  nos  mains  une  des  costes  de  la  dite  bienheureuse  saincte  Clotilde, 
»  qu'il  avait  déjà  tirée,  pour  cet  efTet,  de  la  chasse  contenant  tous  ses  sacrez 
»  ossemens  à  la  plus  grande  partie,  ainsi  qu'il  parait  par  son  procès-verbal  et 

»  Jrchidiaconé$,umoin.  —  Ancieaaes  arohive*  d«  VégliM  awlropouliune  de  Rouen. 
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»  acte  capitulaire  du  quatrième  de  ce  présent  mois  et  an  • ,  qui  fut  le  lendemain 

>  de  sa  feste  et  solemnité,  et  pour  cet  effet  nous  avons  remis  au  lundy  vingt- 
»  unième  en  suivant  pour  nous  en  faire  la  tradition,  auquel  jour,  suivant  le 

•  renvoy,  nous  estans  rendus  en  la  dite  abbaye,  sur  les  sept  heures  du  matin, 
»  fusmes  conduits  par  le  dit  vénérable  père  Séguier  en  sa  sacristie  principale 

•  et  trésor  d'icelle;  où  estans,  tous  les  religieux  assemblés,  le  dit  révérend 
»  abbé,  revestu  de  son  camail  et  croix  abbatialle ,  avec  l'estolle,  après  avoir 
»  invoqué  la  grâce  de  Dieu,  par  l'intercession  de  cette  bienheureuse  saincte,  en 
»  un  répons  et  oraison  chantez  en  son  honneur ,  aurait  tiré  d'une  châsse 
»  d'argent  doré,  estant  sur  la  table  de  la  dite  sacristie,  une  coste  qu'il  nous  attesta 

•  estre  celle  qu'il  a  voit  extraite  de  la  dite  châsse  de  saincte  Glotilde  le  dit 
»  jour  quatrième  de  ce  mois,  et  la  même  désignée  en  son  procès-verbal  et  acte 

•  capitulaire.  la  quelle  il  mit  ès  mains  de  nous  dits  Gouel  doyen,  présence 

•  des  dits  députez,  au  nom  des  dits  Chapitre,  magistrats  et  habitans  de  cette 
»  dite  ville  d'Andely,  et  ce  après  un  discours  plein  de  piété  et  de  doctrine, 
»  contenant  les  éloges  de  cette  auguste  et  pieuse  Reine  de  France  et  vénération 
»  due  à  sa  sacrée  relique,  la  quelle  fut  à  l'instant  par  nous  acceptée,  avec  pro- 
»  messe  de  la  transférer,  dans  le  respect  et  honneur  requis ,  dans  un  aete  de 
i  cette  conséquence  ;  mesme  de  la  faire  enchâsser  dans  un  reliquaire  d'argent. 

•  Et  après  avoir  esté  la  dite  sacrée  relique  vénérée  par  tous  les  dite  religieux 
»  et  nous  députez,  fut  passé  authentique  de  ce  que  dessus,  pardevant  Gallot 

>  notaire  apostolique,  signé  réciproquement  du  dit  Révérend  abbé,  prieur, 
»  religieux  et  nous  dessus  dits;  mais,  pareeque  nous  ne  pouvions  lors  env 

•  porter  ce  sacré  gage,  sans  l'ordre  et  cérémonies  qui  nous  seraient  pres- 
»  criptes  par  mon  dit  seigneur  l'archevêque  de  Rouen,  aurions  supplié  le  dit 

•  Révérend  abbé  de  nous  la  vouloir  réserver  jusques  à  noatre départ,  pour  ne 

•  la  pouvoir  mettre  en  un  lieu  plus  convenable  .  ce  qu'il  noua  aurait  accordé 

•  et  remis ycelle  dans  la  dite  châsse  d'argent,  dont  aurions  donné  advis  en 

i  t  Et  tradidit  qutm  juravi  prafalu*  D.  Abbas  a  se  acceptent  et  extractam  ad  hune  effec- 
■  tum  pro  ut  dictis  deputatis  aclu  euthenlico  apparuit  ex  iheca  ergenlea  de  aurata  in  qua 
»  ab  antiquo  sacra  ejusdem  sanctœ  Qotildis  ossa  iu  dicto  Monasterio  quiescere  dignoscunlur 
»  qui  quidem  Canonici  deputati  pro  et  nomine  Ecclesia;  prwdictas  juraverunt  similiter  e 
»  promiseruot  dicto  D.  Abbati  et  Religions  dicti  Monasterii  se  prefatam  venerandam 

•  costam  in  vase  argenleo  dicenter  et  honeste  depositam  deiuceps  et  inposterum  servaturos 

>  diem  translationis  ejusdem  sacre  Reliquiis  val  saltem  memoriam  ejus  die  aliqua  extra 
»  Octavam  festi  sa  ne  ta;  Clotildis  sub  beneplacito  tamen  et  cooeessu  illustrissimi  et  Reveren— 
»  diasiini  Rothomagensis  Arcbiepiscopi  nec  non  toliua  Provincial  Normanie  primatis  habi- 
»  taturos  sed  et  in  memoriam  tanti  accepti  pignons  a  Religiosis  dicti  monasterii  cub  «ode m 

•  beneplacito  festum  beala  virginis  Genovefœ  die  tertio  Januarii  vel  proxima  fasto  ali- 
»  quo  solemni  non  impedita  annuatim  in  Ecclesia  sua  sub  officio  duplici  celabraturos,  acta 
»  sunt  hec  in  Ihesauro  dicta  Ecclesia  dicti  monasterii  prssentibus  ibidem  dictis  deputatis 
i  Abbate  et  Religiosis  dicti  monasterii  et  no  la  rus  epostoticis  advocalis  qui  huic  înstrumento 
»  publico  una  cum  supradictia  subsignarunl  anno  menso  et  die  antedictis.  etc.  »  —  Frag- 
ment sur  parchemin  du  procès-verbal  de  la  remise  de  la  'côte  aux  députés  d'Andetu  par 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  le  14  de  juin  1655,  le  dit  fragment  communiqué  a.  l'auteur 
par  M.  Gauraatn,  président  du  tribunal  de  première  instance  des  Andelis. 
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»  diligence  au*  dits  Chapitre  et  habitans  et  à  eux  envoyé  requestc  signée  de 
»  nous,  pour  présenter  à  mon  dit  seigneur,  aux  fins  d'en  permettre  le  transport 

*  et  vénération  dans  les  cérémonies  ordinaires  et  accoutumées,  et  l'ordonnance 
»  de  mon  dit  seigneur 1  nous  ayant  esté  envoyée,  nous  serions,  le  mercredy  vingt 

>  troisième  du  dit  mois,  disposez  pour  partir  au  lendemuin  par  la  célébration 
»  de  la  saincte  Messe  et  administration  du  saint  Sacrement  de  l'eucharistie  aux 
»  dits  sieurs  députez  laïques,  pour  plus  dignement  nous  préparer  tous  à  la 

>  conduite  de  ce  sacré  dépost.  Et  le  lendemain,  jour  de  la  leste  de  la  nativité 
■  de  saint  Jean-Baptiste,  après  la  saincte  Messe,  par  nous  célébrée,  serions 
»  entrés  en  la  dite  sacristie  et  trésor,  où  le  vénérable  père  prieur  aiant  retiré 
»  la  sainte  relique  ci  dessus  de  la  châsse  où  elle  avoit  été  remise  en  nos  pré- 
»  sences  par  le  révérend  abbé,  mit  icelle  en  nos  mains  :  laquelle  ,  nous  Doyen, 

>  revestu  de  surplis,  a ul musse  et  estolle,  aurions  portée  le  long  de  la  dite 

*  église  abbatiale,  précédé  par  deux  céroféraires  et  accompagné  du  dit  vénérable 

>  père  prieur  chantre,  procureur  général,  secrétaire  du  dit  ordre  et  autres  reli- 

*  gieux  de  la  maison,  jusques  à  la  porte,  où  estant,  après  avoir  remercié  les 

*  dits  religieux  et  avoir  ret-u  leurs  civilités  réciproques,  serions  tous  entrez 
»  dans  le  carosse  disposé  pour  cet  effect,  nous  doyen  toujours  resté  en  habit 
•>  sacerdotal,  avec  cierges  ardents,  pour  plus  grande  décence.  Après  avoir  passé 
»  la  ville  et  faubourg  de  Paris,  aurions  commencé  à  chanter  continuellement  les 
»  louanges  de  Dieu  et  de  la  bienheureuse  saincte  dont  nous  estions  honorés 
»  de  la  sacrée  relique,  jusques  à  la  ville  de  PontoUe,  Ayant  traversé  icelle  et 
»  estant  descendus  dans  le  faubourg,  près  l'église  de  Nostre-Dame,  noua  dits 

1  «  François,  par  la  permission  divine,  archevêque  de  Rouen,  Primat  de  Normandie,  veu 

»  la  requête  a  ujus  présentée  par  le  Doyen  et  chanoines  et  Chapitre  de  nostre  Eglise  collé- 

"  giale  de  Nostre  Dame  d'Andely  et  hu bilan»  de  la  ville  d'Andely  narratifve  que,  suivant 

»  nostre  permission  ils  auroient  député  qui  lqucs  uns  du  dit  Chapitre  et  habituas  de  la  dite 

»  ville  vers  les  Religieux  de  l'Abbaye  de  Suinte  Gencviefve  de  Paria  et  obtenu  d'eux  une 

»  partie  considérable  des  Reliques  de  saincte  Clotilde  leur  patronne,  ce  qui  servira  d'un 

>  grand  motif  pour  augmenter  de  plus  en  plus  l'ancienne  dévotion  vers  la  rnesme  saincte, 
»  laquelle  Dieu  a  honoré  de  divers  miracles  et  rendu  ce  Tttmple  vénérable  par  tout  lo 

*  Roy  aume,  par  un  concours  de  peuples  qui  y  abondent  de  toutes  partz.  Nous  supplians 
«  de  leur  prescrire  l'ordre  convenable  pour  faire  la  translation  des  dites  Reliques,  veu  aussi 

>  l'attestation  de  l'abbé  de  Sainte  Geneviève  en  date  du  quatone  des  présents  mois  et  an, 
«  portant  qu'il  aurait  tiré  de  la  chasse  de  Sainte  Clotilde  une  coste  pour  délivrer  a  us  diU 
«  Doyen  chanoines  et  Chapitre.  Surquoy  faisant  droit  nous  avons  ordonné  que  le  clergé 
»  tant  du  grand  que  du  petit  Andely  se  transporteront  en  la  ditte  Eglise  collégiale  de 
«  Notre  Dame  d'Andely  vendredy  prochain  sur  les  dix  heures  du  matin,  pour  delà  aller 
»  professionnellement  en  l'Eg'.ise  paroissiale  de  Saint  Denis  de  Guisigny,  afin  de  recevoir 

>  avec  vénération  les  dûtes  Reliques  uui  seront  portei  professionnellement  psr  le  Doyen, 

>  ou  en  son  absence  par  le  sepmainier,  avec  le  plus  de  pompe  et  magnificence  qui  se 
v  pourra,  où  à  l'arrivée  sera  dit  une  messe  de  sainte  Clntilde.  a  laquelle  fin  le  clergé  et 

*  les  re  igieus  des  dits  Audelys  seront  bien  et  deuement  advertis  de  se  trouvera  la  dilla 
»  cérémonie  et  le  peuple  exhorté  de  s'y  rendra  pareillement,  afin  d'honorer  en  commun  un 

>  si  riche  dépost  et  en  rendre  à  Dieu  les  actions  de  grâces  convenables.  Fait  en'  nostre 

>  Chasteau  archiépiscopal  de  Gailton,  le  vint  et  unième  jour  de  juin  oui  six  cents  cinquante 
»  cinq.  >  —  Copie  sur  parchemiu  coimuuoiqucc  par  lo  même. 
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»  Duval  chanoine,  avec  le  «lu  bieur  de  Rouveray  serions  sortis  du  carosse  et 
»  allez  au  presbytère,  pour  faire  voir  au  sieur  curé  l'ordre  de  mon  dit  set- 

»  gncur  l'archevesque ,  pour  la  vénération  d'icelle  relique,  où  n'ayant  trouvé 
i  que  le  vicaire,  ycelui  nous  en  nu  mit  permis  l'exposition  ,  que  nous  aurions 
■  faite  dans  la  dite  église,  dont  le  dit  sieur  curé  étant  adverty  seroit  venu,  et, 
»  pour  tesmoigner  ses  respects,  fait  sonner  les  cloches,  chanter  rcspons,  motets 
i  en  musique,  hymnes  et  antiennes  convenables;  ce  qui  auroit  attiré  grande 
»  affluence  de  peuples,  pour  baiser  et  vénérer  la  saincte  relique  avec  une  dévotion 
r  extraordinaire  très  édilicative;  pour  à  laquelle  satisfaire,  nous  dit  Doyen  se- 
i  rions  restés  en  la  dite  église,  avec  les  dits  sieurs  Duval  lieutenant  et  de  Rou- 
»  veray;  pendant  lequel  tems  aurions  incessamment  secondé  la  piété  du  peuple 

•  par  attouchemens  de  chappelets  au  reliquaire,  dans  lequel  estoit  enfermé  la 
<■  dite  relique;  et  les  dits  sieurs  Duval  chanoine,  de  Montaigu  conseiller  et  de 

Montaigu  trésorier  estant  de  retour  de  l'hostellerie ,  nous  serions  retirés  pour 
»  nous  reposer  et  prendre  reffection,  lors  de  quoy  le  dit  sieur  Duval  chanoine 
»  auroit  continué  de  promouvoir  la  môme  dévotion  publique  jusqnes  à  nostre 

retour  en  la  dite  église,  et  les  vespres  y  ayant  été  célébrés  après  un  respons  et 
»  oraison  de  la  même  saincte,  serions  tous  sortis  processionnellement  jusques  au 
»  carosNe  «-«Unit  au  houl  «lu  cimetière  et  rentrés  Bfl  même  onlm  que  nvion>  lui? 
>■  à  Parts.  Et  d'autant  que  les  habitans  du  bourg  de  Vigny,  situé  à  coslé  du 

-  grand  chemin,  avoient  député  deux  des  principaux  d'entre  eux,  pour  nous 

-  prier  instamment  d'y  vouloir  passer  et  recevoir  leurs  respects  et  sainctes  aflec- 
i  tions,  dont  ils  sont  redevables  à  cette  grande  saincte,  plusieurs  du  dit  lieu 

ayant  receu  grand  soulagement  en  leurs  afflictions  et  malad:es,  par  son  inter- 

•  cession  et  spécialement  Charles  le  François,  l'un  des  dits  députez,  ayant  obtenu 
parfaite  guérison  d'une  paralisie  universelle  :  ce  que  n'ayant  pu  refuser  à  leur 

i  zèle,  nous  y  serions  acheminez  ;  et  comme  nous  estions  avancez  viron  deux 

•  lieues  au  delà  du  dit  Ponthoise,  continuant  incessamment  le  chant  et  prière 
»  de  l'église,  aurions  été  advertis  par  les  dits  députez  de  Vigny  estant  à  notre 

suite,  que  la  procession  du  villago  de  Villeneuve  Sainct  Martin  approchoit, 
i  pourquoy  serions  descendus  du  carosse,  pour  présenter  à  ce  peuple  l'objet  de 
i  leur  dévotion.  Le  sieur  curé  revestu  d'uue  choppe,  se  seroit  advancè  et  fait  au 
•'  nom  de  ses  paroissiens  une  reconuoissance  publique  des  grandes  obligations 
qu'ils  ont  à  eette  grande  et  incomparable  Reync,  plusieurs  ayant  recouvert  la 
r>  santé  par  son  intercession,  nous  priant  de  vouloir  passer  et  faire  une  station 
i  dans  leur  église  dédiée  sous  le  nom  de  la  sainte  Vierge  ;  ce  que  nous  aurions 
»  obligez  d'uccorder  à  leur  piété  inexprimable  et  assez  puissante  pour  tirer  les 
"  larmes  des  yeux.  El  après  avoir  en  la  dite  église  chanté  antiennes  et  oraisons, 
a  tant  on  l'honneur  de  Nostre  Dame  que  de  la  bienheureuse  saincte  et  permis  au 
peuple  la  vénération  de  sa  sacrée  relique,  le  dit  sieur  curé  et  paroissiens  nous 
auroient  processionnellement  accompagnez  jusques  au  carosse  et  remontez  en 
«  iceluy,  repris  nostre  chemin  que  nous  aurions  continué  quelque  temps,  jus- 
qu'à ce  que  nous  fusmes  advertis  que  la  procession  de  Vigny  estoit  proche  ; 
pourquoi  fusmes  obligez  de  mettîe  pied  à  terre  pour  les  recepvoir  :  le  «icur 


»  curé  dti  lieu,  Accompagné  de  cinq  prêtres,  ayant  témoigné  ou  nom  de  ses 
ouailles  une  dévotion  toute  particulière  vers  notre  saincte  patronne,  et  après 

avoir  chanté  ses  prières  et  hymnes  de  l'Église,  pendant  une  demie-heure, 
serions  entrez  on  l'église  dédiée  sous  le  nom  de  sainct  Godart,  où  les  respons 
et  antiennes  tant  en  l'honneur  du  patron  que  de  nostre  saincte,  furent  chantez 

■  avec  grande  solemnité.  Kl  après  In  vénération  rendue  par  ce  peuple  à  lo  suincte 
relique,  nous  aurions  été  conduits  par  le. clergé  et  paroissiens  jusqu'au  carosse 
où  sommes  entrez  pour  aller  coucher  à  Magny,  où  approchant  d'un  quart 
d<j  lieue  près,  atirion-  fuit  reneontre  de  plusieurs  personnes  qui  venoient  ou 
devant  de  nous,  disant  avoir  eu  odvis  de  la  translation  de  la  saincte  relique, 
et  que  sieur  curé  a  voit  donné  ordre  à  son  clergé  de  se  tenir  près,  pour  la  rece- 
voir avec  respect  à  son  arrivée  ;  et  cependant  nous  entendions  sonner  les 
cloches  en  solcmnité;  et  entrer  que  nous  f'usmes  dans  la  ville,  il  estoit  presque 
impossible  de  faire  rctirei  le  peuple  qui  environnoit  le  carrosse  et  s'approchoit  de 
In  foulle,  pour  faire  baiser  des  chappelets  et  nous  estant  arrestez  près  du 

•  cimetière,  la  multitude  se  trouva  si  grande  que  le  clergé  ne  peut  passer  en 
ordre;  et  après  avoir  fendu  la  prese  an  mieux  qu'il  nous  fust  possible.  Entrez 
hu  chœur  de  l'église,  la  sacrée  relique  posée  sur  le  saint  Autel,  le  cantique  du 
Te  Dcut»  et  oustres  hymnes  chanter  en  faveur  de  la  saincte  Vierge  patronne 
du  lieu  et  de  la  bienheureuse  saincte,  la  dévotion  du  peuple  continua  jusques 

•  à  onze  heures  de  nuict,  que  chacun  s'cstanl  retiré,  nous  dit  Duval  chanoine 
serions,  avec  les  dits  sieurs  de  Montaigu  et  de  Rouvcray,  restez  dans  la  dite 
église,  ayant  fait  fermer  les  portes  sur  nous  jusques  ù  trois  heures  de  matin  que 
nous  doyen ,  accompagné  des  dits  sieurs  Duval  lieutenant  et  de  Montaigu 
conseiller,  serions  survenu  en  la  dite  église  et  continué  de  recevoir  la  dévotion 
publique,  pendant  que  les  dits  sieurs  Duval  chanoine,  de  Rouveray,  de  Won- 
la  igu,  furent  prendre  leur  repos  en  la  dite  ostellerie,  et  sur  l'instante  prier..- 
des  Urselines  du  dit  lieu  aurions  à  nostre  départ  passé  proeessionnellement  par 

•  leur  église,  assiste?:  du  clergé,  pour  satisfaire  à  leur  insigne  pieté;  et  après  la 
»  religieuse  vénération  par  elles  rendue,  serions  tous  montez  en  carosse  à  leur 

porte,  et  fait  chemin  jusques  ou  bourg  de  Soint  Clcr,  oit  d'abord  nous  aurions 
»  fait  rencontre  d'aucuns  des  principaux  bourgeois  de  cette  ville  d'Andcly,  qui 

■  estoient  venus  de  cheval  en  ordre  de  cavalerie  avancée,  pour  prévenir  l'entrée 
triomphante  et  tant  désirée  de  la  sacrée  relique  de  cette  saincte  et  première 
Reyne  erestienne  de  France  leur  patronne  et  protectrice,  cl  entrez  que  nous 
fusmes  dons  le  dit  bourg  et  le  carrosse  arresté  près  de  l'église  de  ce  grand  mar- 

•  tyr,  autre  tulèlaire  de  la  contrée,  le  sieur  curé  accompagné  de  son  clergé,  tous 
»  revêtus  de  cheppes,  vint  recevoir  à  la  descente  ce  pré  lieux  gage;  et  estant 

■  entrez  en  l'église,  les  hymnes  ei  antiennes  chantez  en  l'honneur  du  patron  etde 
»  nostre  saincte,  sommes  rc.-.lez  les  uns  après  les  autres  en  ycelle,  pour  seconder 
>  la  piété  dupcuple-ot  sa  vénération;  et  après  le  disner  le  clergé  s'cslant  rassem- 
blé, nousauroit  reconduit  en  procession  jusques  à  la  porte  du  bourg,  où  non: 
aurions  pris  le  carrosse  accompagnes  de  la  même  avant-gorde  de  eavalc- 

«  tie  et  advancez  toujours  nostre  chemin  jusqu'au  village  de  QuitUy,  où  ayant 


»  pris  une  routte  un  peu  plus  esloignée,  pour  éviter  un  passage  difficile  au 
»  charroy,  aurions  apperceu  un  gros  de  peuple  qui  venoit  à  travers  champs  vers 
»  nous;  et  advertis  par  les  dits  cavaliers  que  c'estoit  la  procession  de  Quittry 
»  qui  nous  atlendoit  au  passage  ordinaire,  et  voyans  que  nous  avions  pris  un 

•  autre  chemin,  venoient  tous  à  perte  d'haleine,  ce  qui  nous  obligea  de  des- 
»  cendre  ;  et  après  avoir  receu  le  tesmoignage  de  leurs  pieuses  affections  par  la 
»  bouche  du  sieur  curé,  aurions  marché  processionnellemenl  avec  eux  vers  le 

>  village  de  Guiseniers,  lieu  de  la  station  indiquée  par  mon  dit  seigneur  l'arche- 
»  vesque,  pour  poser  la  sacrée  relique,  et  estant  un  peu  plus  advancés,  se  joignit 
»  la  procession  de  la  paroisse  de  Forets;  le  sieur  curé  avec  deux  siens  prêtres 

•  revestus  de  chappes  très  précieuses,  auroit  fait  cognoistre  la  continuation  de 
»  sa  dévotion  ancienne  et  notoire  vers  cette  bienheureuse  Reyne  de  France.  Et 
«  ainsi  par  une  jonction  de  piété  aurions  tous  fuit  chemin  ensemble  jusques  au 
»  dessus  du  hameau  de  Lébécourt,  où  nous  aurions  fait  rencontre  d'une  grande 
»  procession  composée  des  parroisses  de  Guiseniers,  Hennesis,  Arquency  et  Mou- 
«  Haines  qui  venoient  au  devant  de  la  saincte  relique,  le  sieur  curé  du  dit  Guise- 
»  niers  doyen  rural  de  Beaudcmont,  portant  la  parolle,  se  seroit  adressé  à  nous 

•  doyen,  et  fait  un  discours  très  cloquent  et  avec  grandes  éloges  convenables  au  su- 
»  jet  de  cette  translation  si  célèbre;  estant  vrai  de  dire  qu'en  ce  rencontre  le  sci- 
»  gneur  de  Guiseniers  et  sa  famille  aiant  suivi  cette  procession,  tesmoignèrent  de 
»  grands  sentiments  de  piété,  offrans  de  bonne  grâce  toutes  sortes  de  fleurs  fort 
»  proprement  rangées  dans  un  bassin  d'argent,  qu'ils  avaient  préparées  pour  cet 
»  effet;  et  ainsi  toutes  ces  diverses  parroisses  jointes  ensemble,  marchèrent  en  ordre 
»  en  procession  jusques  dans  l'église  du  dit  Guiseniers f,  les  chemins  estant  rem- 
»  plis  d'une  si  grande  multitude  de  peuple  des  lieux  circonvoisins ,  qu'il  estoit 

•  presque  impossible  ù  nous  doyen  de  marcher  spécialement  aux  environs  de  l'é- 
»  glise,  en  laquelle  estant  entrez  avec  beaucoup  de  peine  furent  chantez  plusieurs 
»  respons  et  antiennes  propres  pour  la  dite  cérémonie,  que  mémoire  de  sainct  Denis 
»  patron  du  lieu  ;  et  lors  arrivèrent  le  dit  Chapitre  de  Nostre-Dame  d' Andely, 

>  paroisses  en  dépendantes,  religieux  capucins  et  pénitents  avec  tous  les  parois- 

>  siens  qui  suivoient  avec  grande  affection  de  rendre  à  leur  Heine  et  véritable 

>  mère  leurs  vœux  et  très  religieuses  submissions  avec  des  acclamations  et 
»  ressentimens  de  joie  indicibles  :  et  les  vespres  ayant  été  célébrez  en  la  dite 

>  église,  fut  fait  un  discours  très  pieux  et  fort  édiOcatif  pour  la  solemnité  de 
»  l'action  et  consolation  du  peuple  par  un  dévot  religieux  de  l'ordre  des  dits 
»  pénitents  ;  et  le  sermon  Uni  le  clergé  et  religieux  prindrent  leur  marche 

>  vers  Andely,  chantans  et  psalmodians  dans  l'ordre  des  processions  générales 
»  et  solemnelles,  nous  dits  Doyen  portant  la  saincte  relique  accompagné  des 
»  dits  députés  et  suivi  de  tous  les  paroissiens  du  grand  et  petit  Andely,  lieux 

«  En  souvenir  de  la  translation  de  la  relique  de  sainte  Clotilde.  les  paroissiens  d'Arqucnd. 
d'Hennezis  et  de  Guiseniers  avaient  pris  l'habitude  de  faire  processionnellement  le  pèlerinage 
des  Andelia,  le  24  juin  de  chaque  année  ;  mais  cet  acte  de  dévoUou  est  tombé  en  désué- 
tude. 
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>  el  provinces  ci rcon voisines  de  toutes  conditions  avec  tant  d'allégresse  et  dedé- 
»  votion  que  la  plusparl  fondoient  en  larmes.  Et  arrivez  en  la  ville,  entrez  par  la 
»  porte  de  saint  Jean ,  f usines  processionnellement  vers  cette  fontaine  miracu- 
lé le  use,  autrefois  convertie  en  vin  par  les  mérites  de  nostre  saincte  et  incom- 
»  parable  princesse,  où  fut  chanté  un  respons  et  oraison  propre  au  sujet  de  ce 
»  grand  miracle;  et  de  là,  ayant  passé  tout  au  milieu  de  la  ville,  raontasmes  vers 
»  l'église  enrichie  en  son  portail  de  devises  sainctes  et  convenables  à  un  acte  si 

•  pieux  et  solennel  ;  estant  impossible  d'exprimer  l'empressement  de  tout  ce 
»  pauvre  peuple  en  sa  vénération  filiale  de  cette  saincte  et  sacrée  relique  que 
■  nous  aurions  posée  sur  le  grand  autel  du  chœur,  pendant  que  tout  le  clergé 
»  chantoit  le  Te  Deum  et  autres  prières  accoustumées  en  telle  célébrité  et  la 
»  dévotion  populaire  ayant  continué  par  un  long  tems,  fusmes  obligés  de  faire 
»  retirer  un  chacun  sur  les  neuf  à  dix  heures  du  soir,  que  nous  ayans  remis 

•  la  ditte  sacrée  relique  dans  une  bourse  carrée  couverte  de  velours  rouge  et 
»  icelle  enfermée  dans  une  quaisse  de  bois,  que  nous  avons  cachetée  en  la  pré- 

>  sence  des  dite  sieurs  députés. dessus  nommez  et  mis  icelle  dans  une  armoire 
»  au  dessous  du  tabernacle,  fermée  à  une  clef  qui  est  demeurée  pardevers  nous 
»  pour  plus  grande  assurance  et  ce  jusques  à  ce  que  par  mon  dit  seigneur  l'ar- 
»  chevewrue,  autrement  en  ait  esté  ordonné,  quoy  fait  nous  nous  sommes  retirez 

>  et  avons  signé  ce  joord'hui  vendredi  vingt  cinquième  de  juin  mil  six  cent 
»  cinquante  cinq.  » 

Peu  de  temps  après  sa  translation,  la  relique  fut  placée  dans  une  châsse  en 
vermeil,  où  elle  resta  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  de  1789. 

Avant  de  dire  ce  que  cette  relique  et  ce  que  cette  châsse  sont  devenues 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  nous  parlerons,  parce  que  l'ordre  des 
daies  nous  y  oblige,  du  sort  qui  avait  été  réservé  à  l'autre  relique  —  une 
portion  de  crâne  de  la  sainte  —  et  à  l'autre  reliquaire  —  une  statuette  de 
la  même  sainte  —  qui  la  contenait. 

Dans  une  réunion  de  fabriciens  de  l'église  Notre-Dame,  tenue  le  SI  pluviôse 
an  xiii  (40  février  4805),  «  il  a  été  représenté  qu'anciennement  il  existait  dans 
»  la  dite  église  une  statue  et  reliquaire  de  sainte  Clotilde,  laquelle  était  en 

•  vermeil  ;  qu'elle  a  été,  ainsi  que  d'autres  objets  d'argent,  portée  à  la  mon- 
»  naie,  en  exécution  d'un  décret;  qu'il  n'a  été  substitué  qu'une  statue  en 
»  bois,  laquelle  ne  ressemble  nullement  à  l'ancienne;  que  la  fabrique  n'étant 
»  pas  en  état  de  faire  les  frais ,  il  aurait  été  fait  une  quêle  dans  la  ville, 
»  laquelle  a  produit  une  somme  de  cent  quatre-vingt-trois  francs  quatorze 
»  sous  ;  que  le  produit  de  celle  quête  n'est  pas  à  beaucoup  près  suffisant, 
»  pour  faire  l'achat  d'une  nouvelle  statue  en  cuivre  et  dorée  en  or  moulu  ; 
»  qu'il  est  néanmoins  indispensable  d'en  avoir  une.  Cette  observation  mise 
»  en  délibération ,  l'assemblée  a  autorisé  M.  Roussel ,  un  des  fabriciens,  à 
»  écrire  à  M.  Delamarre  ,  orfèvre  à  Rouen,  pour  avoir  cette  statue  et  reli- 
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»  quaire,  conforme  au  modèle  dessiné  par  Mlle  Lerat  de  Magnitot,  en  l'année 
»  4784,  et  ce  pour  le  mois  de  juin  prochain  » 

Dans  l'inventaire  de  l'église  Notre-Dame  ,  dressé  le  28  janvier  1808,  la 
nouvelle  statuette-reliquaire  est  mentionnée*. 

La  relique  que  contenait  l'ancienne  image  de  sainte  Clotilde  avait  été 
soustraite  très-adroitement  avec  l'authentique,  par  une  pieuse  dame,  sœur 
d'un  des  anciens  membres  du  Chapitre,  alors  en  émigration,  avant  que  l'image 
n'eût  été  enlevée  de  la  sacristie  pour  être  envoyée  à  la  Monnaie  à  Paris. 

Le  prêtre,  à  son  retour  d'exil,  reçut  des  mains  de  sa  sœur  la  relique  dont 
celle-ci  s'était  rendue  dépositaire  et  la  réintégra  dans  l'œdicule  que  tient  la 
nouvelle  statuette-reliquaire 3. 

Quant  à  l'autre  relique  et  à  ses  reliquaires  vieux  et  nouveau ,  voici  ce  que 
nous  «n  apprend  une  pièce  que  le  hasard  a  mise  entre  nos  mains  : 

«  Nous  Jean  Sulpice  Boursier,  prêtre,  curé  de  Notre-Dame  d'Andely  soussigné, 
»  en  vertu  d'une  commission  spéciale  à  nous  adressée  par  Monseigneur  l'évêque 
»  d'Évreux,  en  date  du  5  mars  1806,  signée  de  la  Brunière,  vicaire  général,  à 
»  l'effet  de,  par  enquête,  audition  de  témoins  déposant  sous  la  foi  du  serment  et 

>  tout  autre  moyen  qui  serait  jugé  convenable,  constater  l'identité  des  ossements 
»  actuellement  existants  et  transférés  par  nous  de  l'ancien  dans  le  nouveau  reli- 
»  quaire,  avec  l'ancienne  relique  de  sainte  Clotilde. 

»  Pour  nous  conformer  scrupuleusement  aux  intentions  religieuses  de  mon  dit 

•  seigneur  et  ne  laisser  rien  à  désirer  dans  cette  importante  matière,  nous  nous 

•  sommes  juridiquement  assurés  des  faits  suivants  qui  nous  ont  paru  remplir 

>  parfaitement  le  but  de  notre  commission. 

»  En  17    (sic)  MM.  Grimoult  marchand  de  coton  et  Lecoq  horloger  furent 

•  nommés  commissaires  à  l'effet  de  saisir  au  nom  de  la  nation  différents  objets 
»  précieux  appartenant  à  la  fabrique  de  Notre-Dame  d'Andely  et  nommément  la 
»  richo  châsse  où  se  trouvoit  alors  renfermée  la  relique  dont  est  question.  Ils  se 
»  rendirent  donc  à  la  sacristie  où  était  déposé  ce  reliquaire.  Ils  s'en  emparent,  en 
»  présence  et  sous  les  yeux  de  Jean-Baptisle-Marlial  Leroy,  dès  lors  et  encore 
»  aujourd'hui  sacristain,  de  feue  Marie-Catherine  Baudoin  sa  mère  et  de  Margue- 

>  rite  Béquet  son  épouse. 

»  Au  moment  où  l'enlèvement  allait  se  faire,  la  dite  Marie-Catherine  Baudoin 
»  mère,  et  la  dite  Marguerite  Béquet,  épouse  du  susdit  Leroy  prièrent  instament 
»  Messieurs  les  Commissaires  de  ne  point  enlever  la  relique  qui  serait  immen- 

>  quablement  exposée  à  la  plus  douloureuse  prophanation,  et  qui  ne  présentoil 

•  d'ailleurs  aucune  espèce  de  profit  à  la  nation  dont  ils  étoient  les  agents.  Leur 
»  réclamation  fut  accueillie  et  la  côte  fut  à  l'instant  extraite  du  reliquaire,  rompue 

•  Registre  de»  délibération*  des  marguillicrs.  -  Archives  delà  fabrique  Notre-Dame. 
«  Ibidem. 

»  Ibidem.  —  31  mai  1816. 
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»  et  partagée  en  trois  morceaux  ;  Marie-Catherine  Baudoin  en  obtint  une  portion, 
•  Marguerite  Béquet,  femme  Leroy,  une  autre  et  M.  Grimoult  se  réserva  la  troi- 
>  sième  qu'il  remit,  de  retour  à  sa  maison,  à  madame  son  épouse. 


»  Marguerite  Béquet  déclare  avoir  gardé  très  soigneusement  pendant  les  lems 
»  les  plus  orageux  de  la  Révolution  lu  portion  qu'elle  avait  eue  le  bonheur  d'ob- 
t  tenir  et  l'avoir  remise  telle  qu'elle  l'avoit  reçue  à  Monsieur  l'abbé  Delacour  an- 

•  1»  Soubassement  en  bois  doré  et  réticulé;  2*  reliquaire  en  vermeil  forment  piédestal, 
avec  appendice  vitré,  entre  deux  consoles,  sur  le  devant  et  contenant  la  côte,  et  3»  statuette 
également  en  vermeil  tenant  un  «sdicule  qui  renferme  la  portion  du  cràno.  Les  trois  objets 
•'adaptent  à  volonté. 
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»  eien  chanoine  d'Andely,  qui  reconnoit  le  fait  et  qui  l'a  lui-même  jointe  aux 
»  autres  ossements  déjà  précédemment  déposés  dans  un  reliquaire. 

■  Madame  Grimoult,  épouse  du  commissaire  susnommé,  déclare  aussi  avoir 

•  très  respectueusement  conservé  la  portion  de  relique  que  son  mari  lui  remit  le 

>  jour  même  de  l'enlèvement  de  la  châsse.  Elle  déclare  en  outre  l'avoir,  en  te  m  s 
»  opportun,  remise  es  mains  de  M.  l'abbé  Le  Rat  aussi  ancien  chanoine  et  de 
»  présent  curé  du  Petit  Andely.  M.  l'abbé  Le  Rat  reconnoit  la  vérité  de  cette  dè- 

•  claration  et  déclare  à  son  tour  avoir  remis  cette  portion  de  la  relique  à  M.  Bau- 

•  dart  alors  un  des  curés  du  Grand  Andely,  qui  l'a  de  suite  et  sous  les  yeux  du 

•  sus  dit  M.  Le  Rat,  déposée  dans  le  reliquaire  alors  existant. 

»  La  portion  donnée  à  Marie-CatherineBaudoin,  mère  de  Jean-Baptiste-Martial 
»  Leroy,  sacristain,  a  toujours  été  par  elle  scrupuleusement  conservée  etsoigneu- 
»  sèment  recueillie  à  l'instant  de  son  décès  par  feu  son  mari,  homme  d'une  piété 
»  distinguée,  qui  Ta  remise  aussi  en  tems  opportun  à  M.  Baudart,  lequel  l'a  de 

>  suite  déposée  dans  l'ancien  reliquaire,  ainsi  que  le  reconnaissent  et  l'attestent 

>  le  dit  Jean-Baptiste-Martial  Leroy  et  Marguerite  Béquet  son  épouse. 

■  Mademoiselle  Hamelin,  veuve  Dumontier,  précédemment  à  renlèvement  de 
»  la  châsse,  prévoyant  que  la  relique  pourroit  être  sacrifiée  en  a  voit,  de  concert 
s  avec  le  sacristain,  extrait  adroitement  et  d'une  manière  équivalement  imper- 
»  eeptible,  un  petit  morceau  qu'elle  déclare  avoir  également  remis  et  qui  a  été, 
»  ainsi  que  les  trois  autres  portions  susmentionnées,  déposé  dans  le  reliquaire 

•  susdit. 

»  Tous  ces  faits,  en  foy  desquels  toutes  les  personnes,  mentionnées  au  présent 
»  procès-verbal,  ont  chacune  en  droit  signé  avec  nous,  devront  à  jamais  paroltre 
»  d'autant  plus  constants  et  prouvent  d'autant  plus  invinciblement  l'identité  des 
»  ossements  actuellement  déposés  par  nous  dans  le  nouveau  reliquaire,  avec  l'an- 
»  cienne  relique,  que  le  rapprochement  des  différentes  parties  s'est  fait  le  plu3  na- 

•  turellement  possible;  que  tous  ceux.qui  ont  vu  et  observé  cette  précieuse  relique 
»  avant  la  révolution  la  reconnoissent  spontanément  et  que  dans  son  état  actuel 

•  on  ne  soupçonneroit  même  pas  qu'elle  ait  jamais  souffert  aucune  altération. 
»  Fait  et  arrêté  à  Andely,  ce  20  mai  1807.  »  Suivent  les  signatures. 

Le  propre  de  la  fête  de  sainte  Clotilde  qui  se  célèbre  aux  AndelU  a  changé 
plusieurs  fois  et  a  fait  plus  d'un  emprunt  aux  autres  liturgies.  Ainsi  le  plus 
ancien  des  offices  que  l'on  connaisse,  tiré  d'un  manuscrit  duxvr*  siècle1,  con- 
tient une  hymne  entièrement  prise  de  l'office  de  la  même  sainte,  qui  se  chan- 
tait dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  au  xr  siècle*.  Cependant 
la  prose  de  notre  manuscrit,  qui  a  été  citée  par  les  Bollandistcs  et  où  se  trou- 
vent les  strophes  suivantes  : 

i  Arckiv.  de  l'église  Noire-Dame  des  Andetis. 

«  Offic.  et  vit*  tamcla  Clotildi»,  m«.  in-fol.  du  xv  siècle.- Biblioth.  Richelieu,  fond.  Ut.. 
n»  9H. 
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TempU  latomia  regina 

Prece  convertit  in 
Fontem  Àndelei. 


Dei  mater  glorios. 
RegiM  aulaa  speciosa 
Templo  bclo  présidât, 
ne  paraît  pas  avoir  été  un  plagiat. 

Dans  l'office  andelisien  que  Jacques  Desmai  a  publié  en  1613,  nous  trou- 
vons également  une  hymme  provenant  du  manuscrit  génovéfain,  celle  qui 
;  par  la  strophe  suivante  : 


Clotildia  ad  eolemnia, 

Pro  qua  congaodenl  angeli , 

La>tantur  omnes  popnli. 

D  en  est  de  même  de  l'hymne  qui  débute  parce  vers  : 

Ad  aapernarum  loca  tnuosionnm. 

Seulement,  dans  les  manuscrits  ci-dessus  cités,  l'hymne  a  huit  strophes, 
tandis  qu'elle  n'en  a  que  cinq  dans  l'édition  de  Jacques  Desmai. 
On  est  surpris  de  ne  pas  trouver,  dans  ce  dernier  livre,  la  strophe  : 

Mira  reginam  pradicant  insignam 
Francorum  fidea  unctio  de  cœlis 
Vinum  defonte  redolens  cadaver 
Gloria;  teslis. 

Il  y  a  encore  l'hymne  qui  commence  par  ce  vers  : 

Fortem  virili  pectore. 

que  nous  retrouvons  au  commun  des  saintes  femmes,  dans  le  Bréviaire  pari- 
sien, imprimé  en  4653  et  réformé  d'après  le  Concile  de  Trente.  Les  autres 
hymmes,  au  nombre  de  cinq,  ne  font  point  partie  de  ce  Bréviaire  :  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'elles  aient  été  exclusivement  du  propre  andelisien. 

Pour  se  conformer  aux  prescriptions  du  Concile  de  Trente,  l'archevêque  de 
Rouen,  Louis  de  la  Yergne  de  Tressan,  fit  subir  une  nouvelle  réforme  au  Bré- 
viaire de  son  diocèse,  en  l'année  4728.  L'office  de  sainte  Clotilde,  par  contre- 
coup, a  été  recomposé  pour  tout  le  diocèse,  tel  qu'il  est  en  ce  moment.  Le 
célèbre  Santeuil  en  composa  les  hymmes  et  la  prose1,  et  le  marquis  de  Pom- 
pignan  en  fit  une  paraphrase  en  vers*. 

Pour  terminer  le  récit  de  ce  qui  louche  au  culte  de  sainte  Clotilde,  en  la 
ville  des  Andelis,  nous  mentionnerons  le  fait  suivant  : 

Au  commencement  de  ce  siècle,  douze  bourgeois  du  Grand-Andeli  ont 
fondé,  en  l'église  Notre-Dame,  une  grand'messe  qui  se  célèbre  le  3  juin,  le 


*  Voy.  le  Bréviaire  de  Rouen  de  l'année  1728.  4  vol.  in-8». 
»  Voy.  aea  Polies  sacrées.  1T34.  in-(K  p.  208-2U4 


Digitized  by  Google 


lendemain  du  pèlerinage,  en  l'honneur  de  leur  biehneureuse  patronne.  A.  la 
mort  d'un  des  associés,  un  parent  ou  un  autre  habitant  le  remplace,  sans  qu'il 
soit  possible  d'augmenter  le  nombre  fixé  par  les  fondateurs. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  territoire  andelisien  n'avait  formé,  pendant 
longtemps,  qu'une  seule  et  même  paroisse,  n'ayant,  celle-ci,  qu'une  seule 
église  :  l'église  Notre-Dame,  et  qu'un  seul  curé  :  le  doyen  du  Collège  des 
prêtres  qui  y  résidaient,  assisté  probablement  d'un  ou  de  deux  vicaires. 

Nous  ajoutons  que  la  ville  ayant  pris  de  l'extension,  un  faubourg  s'étant 
formé  en  dehors  de  ses  murs  et  une  nouvelle  ville  s'étant  élevée  à  l'extrémité 
de  son  territoire,  il  devint  nécessaire  de  créer  deux  succursales  et  d'édifier 
une  église  dans  chacun  des  nouveaux  groupes  d'habitations.  Alors,  pour  le  ser- 
vice paroissial  de  l'église  Notre-Dame  et  de  ses  annexes,  il  fut  institué  quatre 
vicaires  perpétuels,  c'est-à-dire  inamovibles,  ou  curés  semainiers,  c'est-à-dire 
chargés,  chaque  semaine  et  à  tour  de  rôle,  de  faire  les  fonctions  curiales: 
d'abord  au  chœur  de  l'église  Notre-Dame,  pour  le  Collège  des  chanoines,  en- 
suite dans  la  nef  de  la  même  église,  pour  les  paroissiens  ;  puis  en  l'église  Sainte- 
Madeleine,  au  faubourg  du  même  nom,  et  enfin  en  l'église  Saint-Sauveur  de 
la  Couture  ou  du  Petit-Andeli,  comme  desservants. 

On  ne  peut  préciser  l'époque  de  cette  institution.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire, 
c'estqu'elle  n'est  pas  postérieure  à  la  réforme  du  Chapitre  faite  en  l'année  1 245, 
parce  que  les  quatre  vicaires  perpétuels  y  sont  indiqués  comme  existant  déjà, 
et  qu'elle  ne  doit  pas  être  antérieure  à  la  seconde  moitié  du  xti*  siècle,  parce 
que  les  églises  précitées  ont  été  construites  au  plus  tôt  vers  ce  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  donner,  comme  nous  l'avons  fait  à  l'égard  des 
doyens  du  Chapitre,  la  liste  chronologique  des  vicaires  perpétuels,  d'aussi  loin 
qu'il  nous  a  été  possible  de  partir.  Mais,  avant  de  procéder  à  cette  nomencla- 
ture, qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  ici  publiquement  Mgr  de  Bonnechose, 
archevêque  de  Rouen,  pour  l'insigne  faveur  qu'il  nous  a  accordée,  en  nous 
permettant  de  rechercher,  dans  les  archives  de  son  palais,  les  documents  qui 
nous  étaient  nécessaires  pour  pouvoir  établir  d'une  manière  précise  la  suc- 
cession de  nos  vicaires  perpétuels.  Sans  cette  marque  de  bienveillance  pour 
nous,  et  nous  osons  ajouter  de  sympathie  pour  notre  ouvrage,  nous  aurions 
été  forcé  ou  de  passer  sous  silence  cette  partie  importante  de  notre  histoire 
religieuse  :  ce  qui  aurait  laissé  une  grande  lacune,  ou  de  ne  donner  qu'un 
travail  tronqué,  incohérent,  par  conséquent  sans  valeur  et  sans  intérêt.  Que 
Sa  Grandeur  daigne  recevoir,  pour  un  tel  bienfait,  les  nouveaux  témoignages 
de  notre  profonde  et  respectueuse  gratitude. 

Dans  un  Pouilié  manuscrit  de  l'archevêché  de  Rouen,  du  xm*  ou  du 
xiV  siècle,  les  vicaires  perpétuels  sont  dénommés  ainsi  : 
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Jean  de  Conches, 
Radulpbe  de  Saint-Victor, 
Gautier  le  Peintre, 
Radulphe  de  Paris4. 
Ensuite  nous  rappellerons  les  noms  des  vicaires  perpétuels  qui  ont  été  cités 
plus  haut,  page  336,  d'après  un  acte  du  mois  de  septembre  1 428  : 
Pierre  la  Rose, 
Jean  Bélus, 
Nicolas  Lenoir, 
Robert  Brûlé. 

Le  24  octobre  4471  et  le  29  octobre  4476,  M*  Pierre  Devin,  prêtre  vicaire 
de  la  Collégiale  d'Andeli,  achète,  ensuite  cède  une  pièce  de  vigne  située  au- 
dessus  du  Vivier*. 

Le  jour  de  la  fête  de  Saint-Martin  4581,  M*  Robert  L'archevêque,  prêtre  du 
diocèse,  fut  nommé  à  l'une  des  quatre  vicairies  perpétuelles,  par  la  résignation 
de  M*  Michel  Jourdin3. 

Le  21  février  1 61 2,  fut  nommé  aux  mêmes  fonctions  M#  Christophe  Bonis,  par 
la  résignation  de  M*  Charles  de  Pistre*,  qui  mourut  le  20  mai  1615  et  fut  in- 
humé dans  l'église  Saint-Sauveur 5. 

Au  mois  de  juin  1614,  Claude  Bourdon  est  cité  comme  curé  entrant,  dans 
les  registres  de  la  paroisse  Notre-Dame. 

Le  24  septembre  1621,  fut  nommé  M' Thomas  le  Roux,  à  la  place  de  M*  Ro- 
bert L'archevêque*. 

Le  4  5  mars  1634,  a  été  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  Notre-Dame, 
M*  Louis  Prévost,  âgé  de  soixante-neuf  ans,  après  avoir  été  quarante-huit 
ans  un  des  vicaires  perpétuels  et  a  été  remplacé  le  même  jour  par  M*  Fran- 
çois Fournier 7. 

Le  17  novembre  1635,  le  susnommé  M*  François  Fournier  résigna  ses  fonc- 
tions en  faveur  de  M' David  Gilles,  prêtre,  curé  du  Bec-Mortain  ■. 

Le  28  mars  4640,  fut  nommé  M*  Michel  le  Mercier,  par  la  résignation  de 
M*  Claude  Bourdon,  devenu  chanoine  dans  la  même  église  •. 

Le  15  février  1646,  fut  nommé  M'  Philippe  Gringore,  par  la  résignation  de 
M'  Christophe  Bonis 


*  Bibliothèque  publique  de  Rouen- 
Titre  communiqué  par  M.  Lauvray,  notaire. 
3  Regist.  des  provisions. —  Archiv.  de  l'archevêché*  de  Rouen. 


Regist.  de  la  paroisse. 

Regist.  des  provisions.  —  Archiv.  de  l'archev.  de  Ronen. 
Ibidem.  —  •  Ibidem.  —  »  Ibidem.  —  "  Ibidem. 
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Le  22  février  4648.  fut  nommé  M*  Nicolas  de  la  Porte,  par  la  résignation 
de  M'  Pierre  Gaud  *. 

Le  4  septembre  1654,  fut  nommé  M*  Georges  le  Mercier,  par  la  démission 
de  M*  Antoine  Château  *. 

Le  21  octobre  1662,  fut  nommé  M*  Michel  le  Terrier,  à  la  place  de  Philippe 
Gringore,  décédé*.  • 

Le  13  juillet  1663,  il  y  eut  permutation  entre  M'  Michel  le  Terrier  et 
M'EuslachelaBiche*.  « 

Le  2  janvier  1664,  M*  Robert  Lesauvage  remplace  M' Eustache  la  Biche, 
décédé». 

Le  2  mai  1677,  M*  Jacques  Drouet  est  mis  à  la  place  du  dernier  titu- 
laire 

Le  17  avril  1678,  M*  Jacques  de  Bethencourt  succède  à  M*  Jacques  Dronet T. 

Le  6  décembre  1678,  inhumation,  dans  l'église  Notre-Dame,  de  M*  Georges 
le  Mercier,  curé,  âgé  de  68  ans*.  —  Le  13  du  même  mois  et  la  même  année, 
il  est  remplacé  par  M*  Guillaume  Lorrain,  comme  vicaire  perpétuel9. 

Le  1èr  mars  1679,  il  y  a  permutation  entre  ledit  M*  Guillaume  Lorrain  et 
M»  Emmanuel  Desmoulins  ".  * 

Le  18  mai  1679,  l'archevêque  de  Rouen  ordonne  qu'il  n'y  ait  plus  à  l'avenir, 
paur  la  succursale  Saint-Sauveur,  de  vicaires  semainiers,  mais  des  vicaires  à 
poste  fixe  —  Nous  donnerons  la  liste  de  ces  derniers ,  après  celle  des  suc- 
cesseurs des  précédents  et  des  curés  de  Notre-Dame. 

Le  22  mai  1686,  M'  Jacques  Foubert  succède  à  M*  Nicolas  de  la  Porte  ". 

Le  4  juin  4691,  M*  Nicolas  le  Cordier  se  démet  de  ses  fonctions,  en  faveur 
de  M»  Robert-François  le  Camus,  prêtre  du  diocèse  d'Ëvreux,  doyenné  de 
Louviers  ". 

Le  25  février  4695,  M*  N.  Clément,  vicaire  général,  spécialement  député 
pour  cela,  remplace  comme  vicaire  perpétuel  des  Andelis,  M'  Robert-François 
le  Camus". 

Le  45  juillet  1714,  M' Germain  Ridel  est  nommé  à  une  des  quatre  vicairies 
perpétuelles".  Il  fait  une  inhumation,  en  cette  qualité,  le  4  janvier  1730". 

Le  30  décembre  1716,  Me  Nicolas  Thoué  succède  à  M'  Louis  Desmou- 
lins". 

4  Registre  des  provisions.  —  Archiv.  de  l'archev.  de  Rouen. 

•  Ibidem.  — •  Ibidem.  —  *  Ibidem.  —  •  Ibidem.  —  «  Ibidem.  —  î  Ibidem. 

•  Regist.  de  la  paroisse  Notre-Dame. 

•  Regist.  des  provisions.— Archiv.  de  l'archev.  de  Rouen. 

«•  Ibidem..  -  «  Ibidem.  —  »  Ibidem.-  «  Ibidem.  -  «*  Ibidem.  -  «  Ibidnn. 

'*  Regist  de  la  paroisse  Notre— Dame. 

«  Regist.  des  provisions.  —  Archiv.  de  l'archev.  de  Rouen. 


Digitized  by  Google 


Le  5  juin  1721,  a  été  inhumé,  dans  le  cimetière  de  l'église  Sainte-Madeleine, 
M*  Julien  Benoist,  vicaire  perpétuel,  âgé  de  soixante-seize  ans  *. 

Le  13  juin  1721 ,  H  fut  remplacé  par  M*  François -René  Fouet*. 

Le  1 1  décembre  1727,  maître  Nicolas  Thoué  se  démet  en  faveur  de  M*  Jean- 
Jacques  Bais*. 

Le  7  septembre  1787,  M*  Jean-Pierre  de  la  Barre  succède  à  M*  François- 
René  Fouet,  qui  passe  à  la  cure  du  Saussai  *. 

Le  9  septembre  1744,  M»  Pierre-Renaubert  Marie  remplace  M«  Jean-Jacques 
Bais*. 

Le  28  mars  1745,  Me  Charles-Courtois  prend  la  place  laissée  vacante  par 
la  mort  de  Me  Georges-Pierre  Osmont8. 

Le  19  avril  1757,  M'  Pierre  Marguerie,  prêtre  du  diocèse  de  Bayeux,  de- 
vient vicaire  perpétuel,  par  la  résignation  de  M*  Pierre-Renaubert  Marie7. 

Le  27  février  1762,  M#  Charles  Courtois  se  démet  en  faveur  de  M*  Jacques- 
Nicolas  Cocatrix*. 

Le  30  novembre  1767,  M*  Pierre-André-Laurent  Baudard,  remplace 
M"  Jean-Pierre  de  la  Barre*. 

Le  14>  janvier  1775,  François  Martin  était  vicaire  perpétuel1*. 

Le  5  mars  1776,  M*  Pierre  Hericber  succède  à  M*  Jacques-Nicolas  Co- 
catrix1». 

Le  23  du  même  mois  et  la  même  année,  Me  Jacques-Michel-Benjamin  Bau- 
dard, de  la  paroisse  de  S.  Maclou  de  Rouen,  est  mis  à  la  place  de  M»  Pierre 
Marguerie". 

Le  1 5  juillet  1782,  M*  Antoine  Gaudebout,  reçoit  les  provisions  de  la  place 
laissée  vacante  par  la  mort  de  M*  Pierre  Hericber1*. 

*  Regist.  de  la  paroisse.  —  Par  acte  passé  devant  les  notaires  des  Andelia,  le  15  avril  1714. 
le  curé  Julien  Benoist  légua  à  la  Fabrique  de  l'église  Notre-Dame  deux  rentes,  l'une  de  50  li- 
vres et  l'autre  de  25  livres,  pour  être  distribuées  chaque  année,  la  première  à  une  fille  pauvre 
de  la  paroisse,  lors  de  son  mariage,  et  la  seconde  à  un  jeune  garçon  pour  son  apprentissage. 
Ces  dons  ont  cessé  de  se  faire  depuis  l'année  1792  ^  Regist.  de  la  Fabrique,  p.  6.  etc.}.  —  Le 
S  novembre  1719.  il  fit  son  testament.  Entre  autres  prescriptions,  il  manifeste  le  désir  d'être 
enterré  sans  bierre,  recouvert  du  drap  des  pauvres,  sans  tenture  à  sa  porte  et  à  celle  de  l'é- 
glise. 11  fait  don  aux  pauvres  du  prix  d'une  bierre  et  aux  malades  nécessiteux  des  paroisses 
50  livres  (  Portefeuille  de  M.  Letailleur,  secrétaire  de  la  mairie  t.  Le  18  juin  1721,  sa  biblio- 
thèque, qui  se  composait  de  six  cents  volumes  de  toutes  sortes  de  formats,  fut  vendue 
270  livrée.  {Ibidem). 

*  Regist.  des  provisions.  -  Archives  de  l'archevêché  de  Rouen. 

»  Ibidem.  -*  Ibidem.  -  *  Ibidem.-*  Ibidem.  -  »  Ibidem.  —  •  Ibidem  -  »  Ibidem. 
'*  Regist.  de  la  paroisse  Notre-Dame.  —  Archiv.  municip. 
»  Regist.  des  provisions.  —  Archiv.  de  l'archevêché  de  Rouen. 
«*  Ibidtm.  —  t»  Ibidem. 
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Le  27  août  1786,  M*  Armand-Jean-François  Bernand  est  nommé,  par  la  ré- 
signation de  H*  François  Martin 

Ces  trois  prêtres  ont  été  les  derniers  vicaires  perpétuels,  ou  curés  semai- 
niers des  églises  Notre-Dame  et  Sainte-Madeleine. 

Le  18  décembre  4792,  ils  prêtèrent  serment  à  la  Constitution*.  Dans  une 
certaine  mesure,  ils  prirent  part  au  mouvement  de  l'époque.  Mais  le  premier 
et  le  troisième  étant  venus  à  résipiscence,  au  moment  du  Concordat,  reçurent 
l'un  la  cure  de  Concbes  et  l'autre  celle  de  Gaillon3. 

La  succursale  de  la  Madeleine  ayant  été  supprimée,  par  un  décret  de  la 
Convention  nationale  du  6  décembre  1791 ,  les  paroissiens  furent  réunis  à 
ceux  de  l'église  Notre-Dame.  Le  Grand-Andeli,  depuis  ce  temps,  n'a  plus 
formé  qu'une  seule  paroisse.  Voici  les  noms  des  curés  qui  l'ont  administrée 
depuis  l'époque  de  sa  réunion  au  diocèse  d'Évreux  (loi  du  48  germinal  an  xi 
—  7  avril  1802,  réorganisant  les  diocèses)  jusqu'à  ce  jour,  avec  la  date  de 
leur  nomination  *  : 

Le  2  octobre  1802,  M.  l'abbé  Jean-Sulpice  Boursier,  ancien  principal  du 
collège  de  Gisors*.  Il  mourut  le  43  mai  1811,  âgé  de  soixante  et  un  ans.  Il 
était  né  à  Heudicourt  au  mois  d'août  1749. 

Le  1 5  mai  4  81 1 ,  M.  l'abbé  Jean-Louis-Michel  Hameliu.  Il  décéda  le  6  juin  4  81 6, 
à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  II  était  né  au  Grand-Andeli  (Yicairie  perpétuelle 
de  la  Madeleine)  le  3  avril  1749.  Il  avait  été  ordonné  prêtre  à  Pâques  1774.  Il 
devint  second  régent  du  collège  de  sa  ville  natale,  ensuite  sacriste  de  l'église 
Notre-Dame,— 26  septembre  4781 ft.  Il  était  curé  de  Vatteville  au  moment  de  la 
Révolution.  Ayant  refusé  de  prêter  serment  à  la  constitution  du  clergé,  il  fut 
obligé  de  s'expatrier.  Il  se  retira  en  Allemagne,  où  il  demeura  jusqu'au  réta- 
blissement du  culte  en  France,  en  professant  les  humanités  chez  de  riches 
seigneuis.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  obtint  la  place  de  chapelain  de  l'hos- 
pice Saint-Jacques.  En  même  temps  qu'il  remplissait  ces  fonctions,  il  s'a- 
donnait à  l'éducation  et  à  la  prédication  avec  un  égal  succès.  On  se  portait 
en  foule  à  ses  sermons7.  Sa  réputation  comme  prédicateur  le  fit  rechercher 

*  Regist.  des  provisions. — Arch.  de  l'orchev.  de  Rouen. 
«  Regist.  des  délibérations.  — Archir.  municip. 

a  Annuaire  du  départ,  de  l'Eure  pour  l'an  xn. 

*  Les  curés  du  Grand-Andeli  ont  le  titre  d'archiprëtres.  de  chanoines  honoraires  d'Évreuz. 
et  portent  en  cette  dernière  qualité  l'aumusse. 

3  Décret  exécutoire  de  la  loi  du  18  germinal  an  xi,  rendu  par  l'évêque  d'Évreux,  le 
1 1  vendémiaire  même  année.  —  Archiv.  de  l'évéché. 
«  Regist.  des  provisions.  — Arch.  de  l'arch.  de  Rouen. 

7  Le  recueil  de  ses  sermons,  écrits  de  sa  main,  a  été  dispersé  après  sa  mort.  Plusieurs 
prêtres  du  diocèse  en  possèdent  un  certain  nombre.  Ce  serait  uu  devoir  pieux  de  rassembler 
ce  qui  reste  et  de  le  livrer  à  l'impression. 
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de  partout.  Évreux,  Rouen  et  Paris  se  disputaient  l'honneur  de  jouir  de  son 
éloquence.  Appelé  à  la  cure  du  Grand-Andeli,  il  se  consacra  tout  entier  aux 
labeurs  de  ce  ministère  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

Le  1"  juillet  1816,  M.  l'abbé  Louis-Jacques  Létard,  ancien  professeur  au 
collège  de  Bernai,  curé  d'Ecos,  depuis  le  23  novembre  1813.  11  mourut  le 
3  mai  1820,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  Il  était  né  à  la  Chapelle-Gautier, 
au  mois  de  mars  17G6. 

Le  6  juin  1820,  M.  l'abbé  Jean-Louis  Coudevillain,  après  avoir  été  succes- 
sivement curé  de  la  Forôt-du-Parc,  de  Saint-André  et  d'Ivri-la-Bataille.  Il  de 
céda  le  16  juillet  1833,  âgé  de  soixante-six  ans.  11  était  né  à  Saint-André,  le 
20  janvier  1767. 

En  mémoire  de  son  dévouement  pastoral  pendant  l'épidémie  du  choléra, 
les  habitants  du  Grand-Andeli  lui  ont  élevé  un  tombeau  en  pierre,  de  forme 
pyramidale. 

Le  10  août  1833,  M.  l'abbé  Armand-Frédéric  Ueudcbert,  ci-devant  curé 
de  Mesnil-S'-Yienne,  démissionnaire  en  1841,  ensuite  supérieur  du  grand 
séminaire  d'Évrcux,  et  maintenant  un  des  vicaires  généraux  du  même  dio- 
cèse. 11  est  né  à  Louviers  le  24  avril  1803. 

Le  10  novembre  1841,  M.  l'abbé  Modeste-Narcisse  Lenorraand,  ancien  curé 
du  Bourgtheroulde.  Il  est  le  dernier  titulaire  existant. 

Nous  allons  prendre  la  liste  des  vicaires  perpétuels  de  l'église  Saint- 
•  Sauveur  depuis  l'ordonnance  archiépiscopale  qui  les  rendit  sédentaires,  c'est- 
à-dire  depuis  le  18  mai  1679. 

Le  premier  en  titre  fut  M*  Jacques  de  Bélhencourt,  qui  était  un  des  quatre 
vicaires  semainiers  depuis  le  17  avril  1678*. 

Le  23  décembre  1679,  M*  Nicolas  le  Cordier  succède  à  M*  Jacques  de 
Bëthen  court*. 

Le  11  juin  1691,  M*  Jacques'  Foubert  remplace  M*  Nicolas  le  Cordier', 
meurt  à  l'âge  de  soixante  ans  et  est  inhumé  le  5  octobre  1719 ,  dans  le 
chœur  de  l'église  *. 

Le  13  octobre  1719,  M'  François  le  Mercier  reçoit  sa  nomination1,  passe 
de  vie  à  trépas  a  l'âge  de  trente-huit  aus,  et  est  inhumé  à  côté  de  son  pré- 
décesseur, le  12  juin  1726*. 

*  Regiftt.  dos  provisions.— Arch.  de  l'arche»,  de  Rouen. 
1 1bidem.  8  Ibidem. 

*  Hegist.  de  la  paroisse  Saint-Sauveur. 

(Regist.  des  provisions.  —  Arcb.  de  l'archer,  de  Rouen. 

*  Regisl.  de  lt  paroisse  Saint-Sauveur. 
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Le  9  juin  4727,  M*  François  Manger,  du  diocèse  du  Mans,  est  nommé  à  la 
pince  de  M*  François-Georges  le  Febvre,  démissionnaire1. 

Le  21  juillet  1728,  M*  Guillaume  des  Landes  d'Avilli,  prêtre  du  diocèse  de 
Bayeux  et  curé  de  Tierceville,  succède  à  M*  François  Mauger*. 

Le  26  décembre  4728,  M*  Jacques  An  nette  remplace  M*  Guillaume  des 
Landes  d'Avilli'. 

Le  47  mai  4754,  H*  André-Louis  de  Lépine  est  nommé  à  Ja  place  de 
M»  Jacques  Annette,  démissionnaire*.  Il  meurt  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans, 
le  5,  et  est  inhumé  le  7  décembre  4774,  dans  le  chœur  de  l'église*. 

Le  49  du  même  mois  et  la  même  année,  M*  Pierre-François  Rabardi  suc- 
cède à  M*  André-Louis  de  Lépine6.  Le  22  février  4779,  il  se  démet  de  ses 
fonctions  en  faveur  de  M«  Marc-Antoine  Pezet  de  CorvaP,  curé  de  Civières, 
et  meurt  au  Petit-Andeli,  le  47  mai  4793>. 

M*  Marc-Antoine  Pezet  de  Corval  est  le  dernier  vicaire  porpétuel  à  poste 
fixe  de  l'église  Saint-Sauveur. 

Le  décret  rendu  par  l'évéque  d'Evrcux,  le  44  vendémiaire  an  xt  (2  octobre 
4802),  pour  l'exécution  de  la  loi  du  48  germinal  même  année  sur  l'organisa- 
tion du  clergé,  donne  à  l'église  de  Saint-Sauveur  du  Petit-Andeli  le  titre  de 
succursale,  et  nomme  pour  la  desservir  M.  l'abbé  Jean  Bernard  Le  Rat,  ancien 
chanoine  de  la  Collégiale.  Celui-ci  se  démit  de  ses  fonctions  de  desservant 
dans  le  cours  de  l'année  4823,  et  décéda  le  25  octobre  4826,  au  même  lieu, 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans9.  Il  était  né  à  Critot,  le  26  mai  47W. 

Il  fut  remplacé  par  M.  l'abbé  Jean-Baptiste  Lefebvre,  qui  fut  démission- 
naire à  son  tour  en  4862,  et  qui  est  mort  le  5  février  1864  ",  léguant  tous  ses 
biens  à  l'hospice  Saint-Jacques.  Il  était  né  à  Heudicourt,  le  21  février  4787. 

Le  dernier  titulaire  est  M.  l'abbé  Jean-Baptiste  Taurin  Cohu,  auparavant 
curé  d'Ambenai. 

De  tout  temps  il  s'est  formé,  sous  l'invocation  d'un  saint  ou  d'une  sainte, 
des  associations  de  laïques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dans  un  but  de  piété, 
d'édification  et  particulièrement  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  leurs 
membres  :  fonctions  qui  paraissent  avoir  été  remplies,  pendant  un  grand 
nombre  de  siècles,  par  les  derniers  serviteurs  des  églises  paroissiales. 

<  Regist  des  provisions.  —  Arch.  de  l'arche v.  de  Rouen. 

*  Ibidem.  —  »  Ibidem.  —  *  Ibidem. 

5  Regist.  de  la  paroisse  SeinUSeuveur. 

*  Ibidem. -i  Ibidem. Ibidem. 

*  Regist.  des  actes  de  l'état  civil  de  le  ville  dee  Andelis. 
<•  Ibidem. 
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La  plus  ancienne  des  confréries  andelisicunes  dont  il  y  ait  mémoire  est  celle 
du  Saint-Sacrement,  qui  a  été  érigée  dans  l'église  Saint-Sauveur  du  Petit- 
Andeli,  le  dimanche  avant  la  féte  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais  de 
l'an  1316.  Elle  est  peut-être  la  première,  en  France,  qui  ait  été  établie  sous 
ce  nom*.  Ses  statuts  ont  été  renouvelés  une  première  fois  le  25  novembre  1450 
et  une  seconde  fois  le  1*rmai  1578,  sans  compter  plusieurs  additions  posté- 
rieures1. 

Yoici  le  préambule  de  la  dernière  réforme  : 

t  Comme  anciennement  et  dès  Tan  mil  trois  cents  et  seize  le  dimanche  devant 
»  la  feste  de  saint  Gervais  et  saint  Protais,  en  l'honneur  et  révérence  de  Dieu 
»  nostre  créateur,  de  la  benoiste  vierge  Marie  et  de  toute  la  cour  céleste  du  paradis, 

•  plusieurs  dévots  catholiques  de  la  paroisse  monsieur  Saint  Sauveur  du  petit 

>  Andelv,  mus  de  dévotion  pour  le  salut  des  ftmes  d'eux,  de  leurs  parents,  amis 
»  et  bienfaiteurs  eussent  fondé  une  confrairie,  à  estre  de  service  au  dit  lieu,  sous 
»  le  nom  et  titre  du  Saint  Sacrement  de  l'autel  et,  pour  plus  honestement  j  estre 

•  observée,  gardée  et  augmentée,  eussent  esté  ordonnés  certains  statuts,  rédigés 

>  par  escrit,  lesquels  avoient  esté  approuvés  dès  l'an  mil  quatre  cents  cinquante, 
»  après  que  cestuy  notable  duché  de  Normandie,  par  la  volonté  et  grâce  de  nostre 
»  Seigneur  Jésus-Christ,  a  esté  réduit  à  l'obéissance  du  Roy  nostre  sire,  par  feu 
»  de  bonne  mémoire  Raoul  pour  lors  archevesque  de  Rouen  et  le  service  divin, 

•  suivant  les  dits  statuts,  continué  par  quelque  espace  da  temps  et  depuis,  par  le 
»  décès  advenu  de  plusieurs  confraires  de  la  ditte  confrairie ,  même  pour  la 
»  diversité  de  religion  et  pour  les  troubles  et  guerres  civiles  advenues  au 
»  royaume  de  France  et  province  de  Normandie,  la  ditte  confrairie  demeurée 
»  déserte  et  abolie  et  le  service  divin  d'ycelle  délaissé.  Ce  quoy  voyant  plusieurs 

•  notables  personnages  et  bourgeois  du  dit  Andely,  autres  fidèles  et  dévots  catho- 
»  liques  mus  de  dévotion  et  bon  zèle,  désirant,  pour  le  salut  de  leurs  âmes, 
»  l'augmentation  et  accroissement  du  service  divin  en  ycelle  église  et  accom- 

>  plissement  des  œuvres  de  miséricordes  qui,  par  l'entretienement  et  gouverne- 

>  ment  d'ycelle  confrairie,  seront  accomplis  par  chacun,  après  avoir  trouvé  les 

•  anciens  statuts  d'ycelle  confrairie,  ont  délibéré  entre  eux  de  relever  et 
f  continuer  la  ditte  confrairie ,  d'extraire  des  dits  statuts  quelques  articles 
»  et  d'y  en  ajouter  d'autres,  sous  le  bon  plaisir,  licence  et  authorité  de  monsei- 
»  gneur  le  révérendissime  et  illustrissime  cardinal  de  Bourbon,  archevesque  de 
■  Rouen  et  de  fait,  après  meure  délibération  entre  eux,  ont  toutes  renouvelées, 

>  érigées  et  augmentées  les  constitutions  et  ordonnances  d'yéèlle  charité  et 

*  L'auteur  anonyme  de  VUittoire  de  T  institution  dt  la  Péte-Dieu,  Liège,  1781,  in-4»,  p.  134. 
M  trompe  lorsqu'il  dit  que  celte  fGte  ne  se  célèbre  en  France  que  depuis  l'année  1318:  on 
Tient  de  voir  qu'il  faut  au  moius  en  faire  remonter  la  première  célébration  à  l'année  1316. 

<  Réglementa  du  14  juin  1760,  de  l'an  1791,  des  10  avril  et  2  octobre  1803.— Regist.  de  la 
confrérie. 
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»  confrairie  ainsi  que  plus  raisonablemcnt  ils  ont  pu  à  leurs  advis,  afin  que  par 
»  et  après  et  pour  le  temps  advenir  la  ditte  confrairie  puisse  être  desservie  et 

>  maintenue.  * 

Entre  diverses  prescriptions  dévotieuses,  on  trouve  les  recommandations 
suivantes  : 

«  Item.  Seront  élues  trois  personnes  notables,  pour  gouverner  ycelle  confrairie, 
»  lesquelles  ne  pourront  recevoir  en  ycelle  confrairie  aucunes  personnes  qui  ne 
»  soient  gens  de  bien,  bienfameux,  renommés  bons  catholiques  et  hers  de  toute 
»  suspicion 1 ,  en  leur  recommandant  surtout  de  ne  jurer,  ni  blasphémer  le  nom 
»  de  Dieu,  ni  par  semblable  parler  mal  d'autrui. 

»  Item.  Toutes  les  personnes,  soit  hommes,  femmes  ou  enfans  voulant  estre 
»  do  la  ditte  confrairie,  payeront  pour  une  fois  seulement,  pour  estre  amorties  à 

>  toujours  et  estre  associées  aux  bienfaits  et  service  dit  en  la  ditte  église,  la  somme 
»  de  cinquante  sols  et  demie  livre  de  cire,  pour  l'entretien  du  luminaire  qui  sert 

•  au  divin  service  qui  se  dit  chaque  jour. 

•  Item.  Les  personnes  qui  n'auront  ni  le  moyen,  ni  la  puissance  de  6e  faire 
»  amortir,  payeront  seulement,  par  chaqu'un  an,  la  somme  de  trois  sols  tournois, 

>  le  jour  de  la  feste  du  Saint  Sacrement  et  pour  leur  entrée  donneront  chaqu'une 
»  deux  sols  six  deniers  et  demie  livre  de  cire  neuve  et  faute  de  payement  elles 
»  seront  évincées,  après  avoir  failli  le  payement  pendant  trois  ans. 

»  Item.  Il  est  ordonné  que  quand  quelque  frère  ou  sœur  trépassera,  il  aura  la 
»  croix,  la  bannière,  le  drap  de  velours  avec  le  cierge  mortuaire  qui  toute  la  nuit 
»  brûlera  devant  le  corps  et  pendant  tout  le  temps  qu'il  sera  à  l'église  et  jusqu'au 

>  moment  qu'il  sera  posé  en  la  terre  et  sera  proclamée  la  mort  et  publiée  au  son 
■  de  la  clochette,  par  les  rues  et  les  endroits  accoutumés,  pour  exciter  les  fidèles 
»  à  faire  leurs  prières,  pour  le  repos  de  l'âme  du  trépassé 1  ;  et  aussi  que  tous  les 
»  frères  et  sœurs  soient  présents  au  convoi,  pour  porter  le  corps  à  l'église  et  de  là 
»  en  terre  et  si  quelqu'un  des  frères  manque  d'assister  à  tout  le  service,  payera 
»  cinq  sols  d'amende. 

»  Item.  Seront  dites  vigiles  à  trois  leçons  devant  la  porte,  ou  bien  devant  l'église 

>  en  cas  que  le  temps  ne  soit  pas  convenable;  et  auront  les  dits  chapelains 
»  chaqu'un  deux  deniers  tournois  et  le  clerc,  pour  proclamer  la  mort  du  défunt 

•  au  son  de  la  clochette,  aura  quinze  deniers  tournois. 

»  Item.  Tous  les  frères  et  sœurs  amortis  ont  droit  à  un  service  après  leur  décès. 
»  A  la  fin  de  €haque  service  il  sera  donné  en  pure  aumosne  à  treize  pauvres,  à 
»  chaqu'un  un  pain  et  deux  deniers  tournois,  afin  qu'ils  aient  à  prier  Dieu  pour 
»  l'âme  des  pauvres  trépassés  frères  et  sœurs  d'yceile  confrairie. 

>  Item.  Le  jour  de  la  feste  du  Saint  Sacrement  les  dits  gouverneurs  seront 

t  On  était  alors  on  pleine  prétendue  Réforme. 
»  Depuii  longtemps  la  simonie  se  fait  à  domicile. 
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»  obligez  do  donner  à  diner  à  treize  pauvres,  à  la  fin  de  la  messe  et  seront  servis 
»  bien  et  suffisamment  de  pain,  de  vin  et  de  viande  par  les  dits  gouverneurs.  » 

Les  insignes  d'un  membre  de  la  confrérie  du  Saint  Sacrement  consistent  en 
un  petit  manteau  noir,  semblable  à  celui  que  portent  les  huissiers,  un  chaperon 
à  fond  rouge  ayant  en  relief  un  ostensoirjet  deux  anges  en  adoration,  et  une 
torche  avec  écusson  de  même. 

Un  tableau  peint  sur  bois  qui  a  été  donné  à  la  confrérie  par  un  de  ses 
membres,  en  l'année  161 1,  et  qui  orne  le  haut  dossier  du  siège  de  son  gou- 
verneur, représente  une  procession  du  Saint  Sacrement  à  laquelle  assiste  toute 
la  confrérie  en  costume  du  temps.  Cette  peinture  est  curieuse  et  mérite  d'être 
conservée.  En  voici  un  échantillon. 


in  Mumi  di  la  cuxrtuu  ou  »*int  «ackwuot,  au  m*  t:i>xt. 

Les  registres  de  la  confrérie  du  Saint  Sacrement  nous  ont  révélé  qu'il  avait 
existé,  de  très-ancienne  date,  dans  l'église  Saint-Sauveur  du  Petit-Andeli, 
une  autre  confrérie  ayant  eu  pour  but  spécial  d'inhumer  les  morts  et  ayant  été 
appelée  du  nom  de  confrérie  des  Trépassés.  Des  conflits  de  préséance  et  d'at- 
tributions s'étant  produits  souvent  entre  les  deux  associations,  il  intervint,  le 
7  juin  4734,  un  accord  qui  réglementa  leurs  droits  respectifs.  Malgré  ça,  la 
confrérie  des  Trépassés  ne  fit  que  péricliter  et  finit  par  être  absorbée  par  sa 
sœur  aînée. 

La  troisième  confrérie,  chronologiquement  parlant,  est  celle  quia  été  «  érigée 
à  l'honneur  du  Benoist  Saint-Esprit,  en  l'église  de  No8trc*Dame  d'Andcly  et 
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chapelle  de  Sainte-Clotilde  du  dit  lieu,  sous  l'authorité  du  très-révérend  père 
en  Dieu,  monseigneur  Georges  d'Amboise,  par  la  permission  divine,  arcbe- 
vesque  de  Rouen,  le  huitième  jour  de  janvier  mil  cinq  cents  trente  neuf.  » 

Les  articles  des  statuts,  qui  n'étaient  à  l'origine  qu'au  nombre  de  trente- 
deux,  ont  été  portés  à  celui  de  soixante-onze,  par  une  ordonnance  du  vicaire 
général  de  l'archevêque  de  Rouen,  le  26  décembre  1620. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  reproduisions  tous  ces  articles,  d'autant 
plus  que  beaucoup  sont  tombés  en  désuétude.  Comme  nous  avons  fait  à 
l'égard  de  ceux  des  statuts  de  la  confrérie  du  Saint  Sacrement,  nous  n'en 
citerons  que  les  plus  curieux. 

«  Toute  personne  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  indifféremment,  dit  le  premier 
»  article,  peuvent  être  associez  en  icelle  confrairie,  payant  toutes  les  semaines 
»  chaque  personne  un  dénier  et  en  donnant  quelque  argent  selon  sa  dévotion, 
».  lorsqu'elle  sera  reçue  et  associée  en  la  dite  confrairie;  laquelle  en  se  fai- 
»  sant  amortir  paiera  pour  une  fois  quatre  livres  au  profit  de  la  Charité. 

>  Item.  Pour  gouverner  la  Charité  seront  établis  un  prevost,  un  échevin1, 
»  douze  frères  servants,  un  greffier  et  un  clerc  du  nombre  des  associés  en 
»  icelle  confrairie,  demeurant  au  Grand  Andely  où  en  la  Madeleine,  lesquels, 
»  moitié  pour  le  prevost  et  l'autre  moitié  pour  l'eschevin  ;  tous  auront  cha- 
»  cun  un  chaperon  bleu,  aux  dépens  de  la  Charité,  qu'ils  porteront  sur  les 
»  épaules  senestres,  toutes  les  fois  qu'ils  s'assembleront  en  corps  et  feront 
»  service  à  la  charité;  et,  pour  distinction  des  charges,  le  chaperon  dupre- 
»  vost  sera  bordé  de  trois  passemens  bleus  et  celui  de  l'eschevin  de  deux 
»  et  des  autres  frères  servants,  greffier  et  clerc,  d'un  seul  passement. 

»  Le  prevost,  l'échevin  et  les  douze  frères  servants  auront  chacun  une 
»  torche  de  cire,  les  deux  premiers  aux  frais  de  la  Charité  et  les  autres  à 
»  leurs  dépens  ,  à  laquelle  torche  sera  attaché  un  écusson  de  bois  où  sera 
»  dépeint  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres. 

»  Item.  Seront  établis  sept  chapelains,  prestres,  pour  faire  le  service  de  la 
»  dite  Charité,  lesquels  auront  pareillement  un  chaperon  bleu,  aux  dépens  de 
«  la  dite  Charité,  qu'ils  porteront  sur  l'épaule  senestre  toutes  les  fois  qu'ils 

(1}  De  temps  immémorial  on  a  coutume  de  rendre  hommage  an  prévCt  et  à  l'échevin  nou- 
vellement élus,  en  plantant  de  chaque  cfité  de  la  porte  de  leur  maison  un  bouleau  abattu  dans 
le»  bois  d'alentour,  par  perroi;*ion  tacite  des  propriétaires.  Les  rois  François  I"  et  Henri  III 
ne  l'entendaient  pas  ainsi.  Dans  leurs  édits  de  janvier  1518  et  d'avril  1588,  art.  16.  il  est  dit 
à  ce  sujet  •  <  Pour  obvier  au  grand  dégast  et  destruction  des  bois  qui  advient,  au  moyen  des 
*  jeuneB  chesnes  et  autres  arbres  que  l'on  prend  en  nos  foreslf ,  tant  pour  nopees,  banquets. 
»  Testes  des  paroisses,  confrairies,  tavernes  qu'uutrement,  défendons  a  toutes  personnes  de 
>  quelque  estât  qu'elles  soient,  de  prendre,  couper  ny  abattre  en  nos  dites  foresu,  chesnes 
»  ny  autres  arbres,  sur  peine  d'amende  arbitraire  et  de  prison,  t—  Edits  cl  ordoon.  des  rovs 
sur  les  eaux  et  forets,  recueillis  par  de  Seinctyon,  1610.  in-fol.,  p.  415.— Voy.  sur  l'offrande 
du  mai.  le  Mercure  de  Fronce,  avril  1726  et  juillet  1732. 
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»  seroot  employés  pour  la  Charité  et  si  auront  chacun  une  torche  à  leurs  do- 
•  pens  aux  écussons  de  la  dite  Charité,  qu'ils  seront  tenus  de  porter  allumée 
d  aux  inhumations  des  frères  servants  trépassés  et  seront  les  dits  chapelains 
»  nommés  par  le  prevost,  echevin  et  frères  servants,  à  la  pluralité  des  voix 
«  et  presteront  serment  devant  le  curé  semainier  de  l'église  Nostrc-Dame. 

»  Item.  Sera  tenu  le  clerc  de  la  dite  Charité  d'avertir  les  chapelains  et  frères 
»  servants  deux  heures  avant  l'enterrement,  de  se  trouver  aux  inhumations, 
p  services  et  prières  que  la  Charité  est  tenue  de  faire  pour  ses  frères  trépassés, 
»  en  allant  aux  maisons  d'un  chacun,  veslu  d'une  robe  bleue  avec  le  chape- 
»  ron  sur  l'épausle  que  la  Charité  lui  fournira. 

»  Le  dit  clerc  sera  tenu  toutes  les  semaines  à  la  minuit  des  dimanches, 
>  mardis  et  jeudis,  aller  par  les  rues  d'Andely  avec  sa  robe  et  cliquette,  pour 
»  avertir  par  un  cri  public  qu'il  fera  à  chaque  carrefour  les  frères  et  associés 
»  de  prier  Dieu  pour  les  trépassés  et  sera  tenu  de  faire  le  cri  à  la  porte  des 
»  prevost,  échevin  et  frères  semainiers. 

»  Le  prevost  et  l'echevin  serviront  pendant  quatre  années  et  les  autres 
»  frères  servants  chacun  deux  ans. 

»  Si  quelqu'un  des  frères  ou  sœurs  devient  nécessiteux  et  tellement  pauvre 
»  qu'il  ne  puisse  gagner  sa  vie,  les  prevost  et  echevin  luy  pourront  subvenir 
d  des  deniers  de  la  Charité. 

»  Que  si  quelqu'un  des  associés  à  la  dite  confrairie  décédait  pauvre  et 
»  sans  aucun  moyen,  il  lui  sera  baillé  un  drap  aux  dépens  de  la  Charité,  pour 
»  estre  enseveli  par  les  parents  du  défunt,  ou  à  défaut  d'iceux  en  cas  de 
»  nécessité,  par  le  frère  semainier  à  l'aido  et  assistance  des  autres  frères  du 
r  mois. 

»  Si  c'est  un  étranger  ou  autre  pauvre  personne ,  encore  qu'il  ne  soit  as- 
»  socié,  sera  assisté  par  les  dits  chapelains  et  porté  par  les  dits  frères. 

»  Et  si  aucuns  d'iceux  associés  devenoient  ladres,  la  confrairie  leur  fera 
»  dire  un  service  pour  infirmes  où  assisteront  les  dits  frères  servants  et  à  la 
->  fin  seront  distribués  treize  deniers  aux  pauvres  et  de  là  les  dits  servants 
»  convoieront  le  dit  ladre  jusqu'à  la  maladrerie  et  assisteront  le  curé  à  toutes 
d  les  cérémonies,  prières  et  œuvres  qu'il  fera  pour  lo  dit  ladre. 

»  Que  s'il  arrive  que  les  dits  frères  soient  en  haine  et  aient  discord  l'un 
»  contre  l'autre,  ils  n'en  peuvent  intenter  procès  aucun  en  justice  queaupara- 
»  vant  ils  en  aient  demandé  congé  aux  dits  prevost  et  echevin  les  quels,  par 
n  l'advis  des  autres  frères  servants,  les  remettront  fraternellement  si  faire  se 
»  peut,  sinon  où  il  pendroit  intérêt  notable,  leur  permettront  de  se  pour- 
»  voir  par  les  voies  de  justice  sans  scandale  et  mépris  de  la  confrairie. 

»  Item.  La  Charité  fera  dire  tous  les  ans  trois  messes  hautes,  deux  dans 
»  l'église  Nostre-Dame  à  l'honneur  de  monsieur  saint  Sébastien  le  mardi  de 
t.  i.  2ô 
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»  devant  les  Rogations  et  la  troisième  dans  l'église  Saint-Jean,  en  l'honneur 

•  de  monsieur  saint  Rocq,  le  jour  de  sa  feste. 

»  Item.  Le  jour  du  Saint  Sacrement,  après  les  vespres  du  chœur,  les  dit» 

•  frères  servants  laveront  les  pieds  de  douze  pauvres  dans  la  chapelle  de 
»  madame  sainte  Clotilde,  en  commémoration  de  ce  que  Nostre  Seigneur  a 

•  fait  avec  ses  apostres  ;  à  chacun  desque  ls  pauvres  sera  distribué  trois  de- 
»  niers,  uu  pain  d'un  sol  et  uu  morceau  de  chair  et  outre  sera  fait  de  même 
r>  par  le  semainier  à  tous  les  pauvres  nécessiteux  qui  se  trouveront  à  la  dite 
»  solennité;  mesine  sera  bény  un  pain  par  le  curé  semainier,  le  quel  sera 
»  distribué  aux  chapelains,  fières  servants  et  à  tous  ceux  qui  se  trouveront 
»  aux  dites  cérémonies,  le  tout  aux  dépens  de  la  Charité. 

»  Item.  Tous  les  ans  après  la  feste  de  la  Pentecoste,  à  la  commodité  des 
»  frères,  l'on  fera  le  voyage  à  Nostre-Dame  de  Grâce,  auquel  assisteront  tous 
»•  les  membres  de  la  confrairie.  Et  iront  en  corps  avec  leur  chaperon  les  dits 
»  chapelains  et  servants  depuis  l'église  de  Nostre-Dame  jusqu'à  la  croix  du 
»  mont  de  Cléry,  depuis  la  croix  de  Port-Mori  jusqu'à  la  croix  de  Saint-Pierre 

•  la  Garenne,  et  depuis  le  haut  du  village  de  Grâce  jusque  dans  l'église  où  ser;i 
»  dite  une  haute  messe  par  le  curé  semainier  en  l'honneur  de  la  glorieuse  viergt 
»  Marie.  Et  les  dittes  prières  accoutumées  estant  dites,  les  dits  chapelains  et 
»  frères  reviendront  en  corps  en  môme  ordre  que  dessus  jusque  dans  Nostre- 

>  Dame  d'Andely  en  la  quelle  l'on  chantera  devant  l'autel  de  la  Vierge  derrière 

>  le  chœur  Salve  Regina  avec  l'oraison. 

»  Et  d'autant  que  l'institution  principale  de  la  confrairie  a  été  pour  eu- 
»  terrer  sainctement  les  corps  des  frères  associés,  de  quelque  maladie  qu'ils 
»  soient  morts,  soit  de  peste  ou  autre  maladie  contagieuse  dont,  par  la  grâce 
»  de  Dieu,  il  ne  s'est  jamais  ouï  parler  qu'il  en  soit  mal  pris  à  un  des  frères 
»  servants  depuis  l'institution  de  la  Charité  jusqu'à  présent,  ce  qu'il  plaira  à 
'  »  Dieu  continuer  tandis  que  la  Charité  durera,  afin  que  les  corps  ne  de- 
»  meurent  sans  sépulture,  il  est  arrêté  que  les  dits  servants  assisteront  aux 
»  inhumations  des  trépassés  en  la  manière  qui  suit. 

•  Si  quelqu'un  des  chapelains,  prevost,  echevin,  frères  servants,  greffier  ou 
»  clerc,  renonce  à  la  Charité,  quitte  et  abandonne  son  chaperon  sans  l'exprès 
»  consentement  des  autres  frères  servants,  ou  qu'il  refuse  de  faire  le  service, 
■  il  sera  privé  de  la  confrairie  sans  jamais  y  pouvoir  rentrer  et  sera  son 
»  chaperon  publié ,  pour  bailler  à  un  autre  pour  faire  le  service1. 

*  Aux  personnes  dénommées  dans  cet  article  auxquelles  il  était  interdit  de  rentrer  dans  la 
confrérie,  il  faut  ajouter,  depuis  le  commencement  du  siècle,  celles  qui  refusent  d'en  faire 
partie,  après  avoir  été  choisies  par  les  irferea  en  exercice.  Voici  de  quelle  manière  sa  formule 
l'exclusion  : 

<  Ce  jourd'hui  heures  du  soir,  en  la  chapelle  de  la  Charité,  les  prévôt .  échevin  et 
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»  Item.  Il  est  ordonné  que,  à  toutes  les  inhumations  où  elle  assistera,  la 
«  Charité  sera  préférée,  pour  porter  le  corps  des  trépassés,  à  toutes  les  autres 
»  confrairies  érigées  à  Nostre-Dame  ou  à  la  Madeleine,  soit  qu'elles  soient 
»  anciennes  ou  non  ;  sans  qu'il  soit  permis  aux  autres  confrairies  ou  charités 
»  des  villages  voisins  de  s'introduire  ou  de  s'entremettre  de  façon  quelconque, 
»  pour  venir  dans  Andely  porter  les  corps  en  terre,  ou  d'assister  en  corps  de 
»  confrairie  au  convoi,  sous  ombre  que  les  trépassés  seraient  do  leur  cou- 
»  frai  rie,  pour  éviter  aux  abus  et  incunvéniens  scandaleux  qui  pourraient 
»  survenir  '.  » 

Autrefois,  c'est-à-dire  avant  la  Révolution  de  1789,  chaque  frère,  à  l'expi- 
ration de  l'exercice  de  sa  charge,  entrait  de  plein  droit  dans  une  autre  con- 
frérie qui  avait  nom  Notre-Dame-des-Ànges  et  y  restait  jusqu'à  sa  mort. 
C'était  comme  se?  invalides.  Au  reste,  ses  nouvelles  fonctions  étaient  des 
plus  faciles  :  elles  se  bornaient  à  quelques  actes  de  piété  faits  en  commun  le 
premier  dimanche  de  chaque  mois  Les  associés  avaient  pour  marque  dis- 
tinctive  un  chaperon  blanc  orné  d'une  image  de  la  Vierge. 

La  grande  diversité  qui  existait  encore  au  commencement  de  ce  siècle.  - 
nous  venons  d'en  citer  des  exemples,  —  dans  l'institution  des  confréries  de 
charité,  fit  naître  le  projet  à  Mgr  Bourlier,  évêque  d'Évrcux.  de  reformer 
ces  sociétés,  en  leur  donnant  une  constitution  commune.  Alors  parut  le  Rè- 
glement épiscopal  du  20  mai  1804  qui  régit  maintenant  toutes  les  confréries 
du  diocèse. 

Au  mois  d'août  1827,  tous  les  anciens  frères  de  la  confrérie  de  la  Charité 
du  Grand-Andeli  furent  convoqués  par  les  frères  servants,  pour  célébrer  en 
commun  la  féte  de  saint  Rocb,  un  des  patrons  de  la  confrérie.  Sur  les  cent 
soixante-dix  frères  qui  avaient  servi  depuis  la  réorganisation  de  la  société  en 
1800,  cent  quaranle-six  répondirent  à  l'appel:  les  autres  étant  morts  ou 
empêchés. 

Cette  espèce  de  jubilé  fraternel  s'est  renouvelé  six  fois  depuis  cette  époque, 
c'est-à-dire  au  mois  d'août  des  années  1834, 1841, 1846,  1851,  1856  et  1861. 

•  lrères  servant»  réunis,  après  le  Te  Deum  qui  se  chante  au  retour  de  la  procession  de 

•  Notre-Dame  de  Grâce,  ont  délibéré  ce  qui  suit  : 

•  Considérant  que  le  membre  désigné  pour  faire  partie  de  la  confrérie  a  été,  conformément 
»  à  l'usage  et  aux  statuts,  appelé  trois  fois  à  haute  et  intelligible  voix,  sans  avoir  répondu  ; 
>  considérant  que  le  silence  gardé  par  le  sieur  N.  ne  peut  être  considéré  que  comme  un 
»  refus  de  faire  partie  de  la  confrérie,  le  déclarent  renonçant,  et  comme  tel  ordonnent  qu'il 
t  sera  privé  des  honneurs  de  la  sépulture  accordés  aux  membres  de  la  confrérie  qui  ont  servi 

•  et  aux  personnes  qui  n'ont  jumais  refusé  d'en  faire  partie.  * 

1  Le  16  décembre  1821.  accord  entre  la  confrérie  du  Grand- Andoli  et  celle  du  Petit-An  Jeli, 
au  sujet  des  inhumations  dans  l'une  et  l'autre  paroisse.  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet, 
page  "8  de  ce  volume. 
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Il  nous  reste  à  parler  des  confréries  instituées  seulement  pour  des  pratiques 
de  dévotion. 

La  première  par  l'ancienneté  est  la  confrérie  de  la  Croix,  sur  laquelle  nous 
ne  savons  rien,  si  ce  n'est  qu'elle  existait  en  l'année  4597;  qu'elle  était  com- 
posée alors  de  cinquante-deux  frères  et  d'un  receveur';  et  qu'elle  était  en- 
core en  plein  exercice  en  l'année  4665*. 

En  4649,  du  sein  de  la  confrérie  de  la  Charité  est  sortie  celle  de  Sainte- 
Clotilde,  qui  avait  pour  mission  spéciale  de  faire  cortège  à  la  relique  de  la 
sainte,  pendant  la  procession  qui  se  fait  le  2  juin,  de  l'église  Notre-Dame  à 
la  fontaine. 

Celle-ci  se  composait  de  vingt-six  frères  perpétuels,  compris  un  maître  et 
un  procureur,  plus  sept  chapelains  pour  le  service  religieux.  Chaque  année, 
le  jour  de  la  féte  patronale,  les  deux  chefs  étaient  remplacés  et  les  nouveaux 
pris  à  tour  de  rôle  parmi  les  frères,  sans  distinction.  Us  tenaient  leurs  as- 
semblées dans  la  chapelle  Sainte-Clotilde,  située  dans  l'ancien  cimetière,  en 
dehors  de  l'église  Notre-Dame3,  chapelle  occupée  auparavant  par  les  frères 
de  la  Charité  :  ceux-ci  ayant  fait  choix  depuis,  pour  le  lieu  de  leurs  réunions, 
de  la  chapelle  de  la  Trinité,  placée  sub  tteto  de  la  mémo  église. 

Le  24  mars  1643  a  été  instituée,  dans  l'église  Notre-Dame,  une  confrérie  de 
femmes,  sous  le  titre  de  Saint-Rosaire 4. 

En  outre,  dans  chacune  des  églises  de  Notre-Dame,  de  Saint-Sauveur  et  de 
Sainte-Madeleine,  il  y  avait  autrefois  une  confrérie  de  jeunes  filles  sous  le 
patronage  de  la  Vierge.  Toutes  trois  se  sont  dissoutes  uu  moment  de  la  Ré- 
volution de  4789  et  n'ont  pas  été  rétablies5. 

*  Collégiale  des  Andelis,  cari.  6. —  Archives  de  l'Eure. 

*  Regist.  de  l'inveul.  des  titres  de  propriété  de  l'église  Notre-Dame  des  Andelis.  1650. 
in-fol.  —  Archives  de  l'Eure. 

*  Statut*  de  la  confrérie  de  Sointe-Clotilde.  —  Archives  du  Vexin  normand.  Ane.  Archive» 
de  l'église  métropolitaine  de  Rouen. 

*  Regist.  ci-dessus  cité. 

*  Il  est  parlé  :  l0,dc  la  confrérie  de  la  Sainte- Vierge,  «le  l'église  Notre-Dame,  dans  un  acte 
du  90  octobre  165*7  (Répcrt.  des  titres  du  Chapitre  des  Andclis.  de  1723,  in-fol.  (Archives  de 
l'Eure);  *>  de  celle  de  l'église  Saint -Sauveur,  dans  un  acte  passé  devant  Devaudichon.  nol. 
aux  Andolis,  le  27  août  1723;  et  3*  de  celle  de  l'église  Suiote-Madeleiue.dans  une  délibération 
îles  trésoriers  de  l'église  Notre-Dame,  du  22  janvier  1792.  (Archives  do  la  Fabriqua.) 
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g  II.  — Eglises,  couvents  et  chapelles 


ma  »■  L'toLui  nnxMt:  a  saints  ootiidi  par  l'abciiticti. 
B'ipri»  le  Ublee.u  de  Nicole,  de  LoOTlen  I,  drtiloé  pur  Deroy,  frarè  par  Splro. 


Eglise  Notre-Dame  du  Grand-Andbli.  S'il  fallait  s'en  rapporter  à  l'auteur 
anonyme  d'une  notice  historique  sur  les  Andelis,  notice  qui  a  couru  longtemps 
manuscrite,  ce  serait  en  l'année  910  et  par  les  soins  de  Gonthard,  archevêque 
de  Rouen,  que  les  fondements  de  la  nouvelle  église  Notre-Dame*  auraient  été 
posés;  mais,  cette  assertion,  étant  dénuée  de  preuves,  ne  mérite  aucune 
créance.  Voici  un  document  qui  nous  parait  plus  digne  de  foi  : 

*  Voyez,  pour  plus  de  détails,  ci-après  l'article  :  chapelle  Sainte-CIotilde. 

*  Nous  avonsvu  plus  haut  que  la  première  église  Notre-Dame  avait  été  bâtie  par  sainte 
Clotilde. 
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Dans  un  vieux  registre  de  l'ancienne  Collégiale 4 ,  il  est  dit  que  Guillaume 
Bonne- A  me,  archevêque  de  Rouen .  avait  fait  construire  à  Andeli  un  manoir 
seigneurial ,  près  la  nouvelle  église  de  la  Vierge  Marte,  «  ticut  atrium  note 
ecclesie  Marie  Virginis.  » 

Si  nous  ne  pouvons  assurer  que  l'édifice  religieux  ail  été  élevé  par  le  même 
prélat  que  le  manoir,  bien  que  ce  dernier  ait  passé  pour  un  grand  bâtisseur 
d'églises,  nous  devons  au  moins  admettre  qu'il  n'avait  pas  été  construit  long- 
temps avant  la  demeure  féodale  :  ie  mot  c  note,  ■  dont  se  sert  le  copiste,  per- 
met de  le  penser.  Or  ,  Guillaume  Bonne-Ame  ayant  été  promu  à  l'archevêché 
de  Rouen  en  l'année  1079,  et  étant  mort  dans  les  mêmes  fonctions,  en  l'an- 
née 1H0,  il  faut  nécessairement  placer  un  peu  avant  l'année  de  son  introni- 
sation, si  on  ne  veut  pas  lui  en  laisser  l'honneur,  I  érection  de  l'église  Notre- 
Dame  du  Grand-Andeli. 

On  peut  toujours  être  convaincu  qu'elle  était  sur  pied  ,  au  plus  tard ,  en 
H 19,  parce  que  cette  année-là  Louis  le  Gros,  roi  de  France,  ayant  pris  le 
bourg  d'Andeli  par  trahison ,  la  garnison  se  réfugia  dans  l'église  de  la  Vierge 
Marie.  Le  roi  permit  aux  prisonniers  de  se  retirer  où  ils  voudraient,  par  res- 
pect pour  la  Vierge  mère  qui  a  mis  au  jour  le  Sauveur  du  monde ,  dont  il 
implora  l'assistance  et  visita  la  basilique  avec  une  grande  foi  ».  La  garnison 
que  le  roi  laissa  dans  le  bourg  ne  fut  pas  aussi  respectueuse  envers  cet  auguste 
temple,  n'ayant  pas  craint  de  le  profaner  en  en  faisant  une  écurie  pour  ses 
chevaux,  •  Franci...  eccletiam  Béate  Marie  Andeliaei  stabuium  equorum 
suorum  fecerant s.  » 

A.  partir  de  cette  époque  les  preuves  abondent.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  la  charte  de  Guillaume  de  la  Porte,  par  laquelle  il  fait  don  ,  l'an  H  93, 
au  prieuré  de  Sausseuse,  du  droit  de  patronage  à  l'égard  de  l'église  de  Heu- 
di court  :  ce  qu'il  jura  en  touchant  les  Évangiles  placés  sur  l'autel  de  l'église 
de  la  Bienheureuse  Marie  d'Andeli,  «  in  ecclesia  Béate  Marie  apud  Andeleium 
lattis  Evangeliis  super  altarejuravi  *.  » 

Après  cela  est-il  nécessaire,  pour  fixer  l'époque  de  la  fondation  de  l'édifice, 
de  rapporter  les  quelques  bribes  d'une  inscription  en  écriture  du  xu*  siècle, 
gravée  sur  la  base  du  deuxième  pilier  du  chœur,  au  midi  ?—  Nous  ne  le  pen- 
sons pas,  parce  que  l'inscription  parait  avoir  été  particulière  à  un  chanoine  du 
Chapitre,  et  parce  que,  surtout,  les  caractères  du  millésime  ne  sont  pas  com- 
plètement déchiffrables. 

<  Archives  de  l'Eure. 

«  Oderic  Viul.  apud  D.  Bouquet;  colleci.  A**  Historiens  de  France,  in-fol..  i  XII!. 
p.  117,  C 

»  Robert  Dutnont.  Append.  à  la  Chrontque     PiK*b«Tt,  edit  de  1511,  in-4».  p.  îtt 

«  f'opir  ,uilh«n<i'|ii?  appartenant  h  l'aut»ur. 
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Des  fait»  cités  plus  haut  il  résulte  que  l'église  N>tre-Dame  a  été  construite 
a  la  fin  du  xi*  siècle  ou  au  commencement  du  xit\  Toutefois  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'elle  soit  parvenue  jusqu'à  nous  telle  qu'elle  doit  avoir  été  édifiée 
à  l'origine  :  soit  qu'elle  ait  eu  considérablement  à  souffrir ,  au  siècle  de  son 
élévation  et  aux  siècles  suivants  ,  des  incendies  et  des  dévastations  qui  ont 
désolé  le  bourg  d'Andeli  ;  soit  que  les  ressources  n'aient  pas  permis  de  lui 
donner  de  suite  les  développements  dont  elle  était  susceptible ,  toujours  est-il 
qu'elle  porte ,  dans  plusieurs  de  ses  parties,  les  marques  de  constructions  de 
différents  styles,  par  conséquent  de  diverses  époques. 

On  peut  suivre  chronologiquement  la  succession  des  constructions,  quoique 
plusieurs  aient  subi  des  altérations ,  en  examinant  tour  à  tour  les  divisions 
suivantes:  la  sacristie,  la  première  travée  du  bas  coté  qui  y  conduit,  le  chevet, 
le  chœur,  l'intertransept,  la  nef,  le  portail  occidental ,  les  tours;  au  midi,  le 
bas  coté  du  chœur,  le  collatéral  de  la  nef,  le  croisillon  et  le  portail  du  transept 
et  les  chapelles  adjacentes  ;  au  nord,  la  suite  du  bas  côté  du  chœur,  le  collaté- 
ral de  la  nef,  l'autre  croisillon  et  l'autre  portail  du  transept,  et  en  dernier  lieu, 
les  chapelles  tub  eodem  tecto. 

Nous  allons  décrire,  d'après  l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dans  les 
plus  grands  détails,  les  parties  constitutives  du  monument. 

Nous  constatons  d'abord  que  l'axe  en  a  été  placé  dans  la  direction  de  l'orient; 
ensuite  ,  que  sa  forme  est  celle  de  la  croix  latine  ;  puis,  qu'il  mesure  ,  dans 
l'œuvre,  en  longueur,  depuis  le  mur  du  chevet  jusqu'à  celui  du  portail  occi- 
dental, 69  mètres  45  centimètres,  en  largeur,  entre  les  deux  portails  du  tran- 
sept, 24  mètres ,  et  en  hauteur ,  de  la  voûte  au  pavé  du  chœur  et  de  la  nef 
21  mètres;  enfin ,  que  son  revêtement,  à  la  sacristie,  au  chevet  et  aux  tours, 
est  généralement  en  travertin  de  petit  appareil ,  et  aux  autres  parties,  en 
pierres  de  taille,  plus  ou  moins  dures,  de  gtand  appareil. 

La  sacristie  présente  un  périmètre  carié  et  prend  jour  par  deux  fenêtres 
oblongues  anciennes  et  deux  œils-de-bœuf  modernes.  Deux  portes  sem- 
blables aux  fenêtres  donnent  accès  dans  l'intérieur  de  la  sacristie,  de  deux 
cotes  différents  La  voûte  est  divisée  en  quatre  compartiments  et  soutenue 
par  huit  arcs  romans  et  deux  arcs  doubleaux  ogive,  tous  ornés  de  nervures 
et  d'un  tore.  Les  arcs  se  croisent  sans  clef  à  leur  intersection,  et  portent  leurs 
retombées,  aux  extrémités,  sur  de  petites  colonnes  ayant  le  chapiteau  décoré 
de  feuilles  de  chênes  eutablées.  au  centre,  sur  un  pilier  octogone  de  \  mètre 

«  Oo  prétend  que  le  porte  de  la  sacristie,  par  laquellu  on  entre  ians  l'église,  était  autrefois 
dans  la  partie  du  mur  qui  sépare  la  sacristie  de  la  chapelle  voisine.  L'enlèvement  qu'on  a  éit 
obligé  de  faire,  de  la  colonnette  qui  soutenait  une  des  retombées  des  arceau*  de  la  voûte 
•  Bn  d'y  placer  la  porte  actuelle,  rend  cela  plus  que  probable. 


-  892  - 

75  centimètres  de  hauteur,  et  de  1  mètre  62  centimètres  de  circonférence, 
couronné  d'un  chapiteau  semblable  à  celui  des  coloniiettcs 

Au-dessus  de  la  sacristie  se  trouve  une  pièce  de  même  forme  et  de  même 
grandeur,  ayant  perdu  son  ancienne  voûte  et  ayant  servi  autrefois  de  lieu  de 
réunion  au  Chapitre,  lin  troisième  étage  a  été  construit  au  commencement  de 
ce  siècle,  pour  loger  les  vicaires  de  la  paroisse;  mais  il  est  si  disparate  et  d'un 
si  mauvais  goût,  qu'il  est  désirable  de  le  voir  disparaître. 

A  l'extérieur ,  le  mur  du  rez-de-chaussée  est  soutenu  aux  angles  par  de* 
contre-forts  carrés,  avec  redans  et  simple  larmier. 

La  première  travée  équilatérale  du  bas  côté  nord  du  chœur  est  formée  par 
quatre  piliers,  dont  trois  engagés  dans  le  mur  de  clôture  de  ce  même  bas  côte 
et  dans  celui  «le  la  sacristie,  tous  cantonnés  de  colonnes  et  colonncttes  avec 
chapiteau  orné  de  feuilles  enroulées  à  la  pointe  et  surmonté  d'un  abaque  carré. 
Sur  les  piliers  s'élèvent  quatre  arcades  entorées ,  dont  deux  en  rond-point  et 
deux  en  tiers-point.  Les  arcades  supportent  une  voûte  d'arête,  ayant  des  arcs 
semblables  à  ceux  de  la  sacristie ,  en  plus  une  clef  formant  un  disque , 
au  centre  duquel  sont  sculptées  quatre  feuilles  de  lierre  en  croix  et  huit 
autres  de  même  nature  à  la  circonférence  :  toutes  se  détachant  en  vert  sur 
fond  rouge. 

Le  mur  terminal  du  bas  côté  susnommé  est  percé  d'une  fenêtre  ogivale. 
Cette  fenêtre  est  divisée  en  deux  baies  simples  par  un  meneau  et  des  pieds- 
droits  nervurés.  Le  tympan  est  ajouré  par  un  œil-de-bœuf  quadrilobé.  Le 
vitrail  de  chaque  baie  estcompo>é  de  petits  verres  losangés,  symétriquement 
arrangés ,  blancs  dans  le  champ  et  de  différentes  couleurs  dans  la  bordure. 
L'œil-de-bœuf  porte  au  centre  une  étoile  rouge  à  huit  pointes,  et  dans  son  con- 
tour des  entrelacs  de  couleurs  variées  en  forme  de  collier,  portant  en  tète  une 
couronne  fermée  et  fleurdelisée ,  et  en  pointe  un  médaillon  contenant  une 
croix  de  Malte.  Dans  les  interstices  et  sur  les  compartiments  des  entrelacs  on 
lit  :  Jean  Déhais  vitrier  a  faict  cette  verrière,  1691. 

Le  chevet  se  compose  d'un  mur  droit  à  pignon,  soutenu  intérieurement  par 
deux  piliers  engagés ,  s'élevant  jusqu'au  triforiurn  du  chœur  et  cantonnés  de 
colonnes  capitées  de  feuilles  frisées  ,  extérieurement  par  deux  contreforts  à 
redans  et  percé  d'une  fenêtre  à  quatre  baies,  en  style  rayonnant  du  xiv*  siècle. 
Le  vitrail  de  la  \  "  baie  nous  montre  un  baldaquin  gothique,  d'une  richesse 
d'architecture  indescriptible.  On  ne  voit  que  la  tête  du  saint  qui  se  trouvait 
autrefois  sous  ce  dais,  parce  que  la  partie  qui  contenait  le  reste  du  corps  a  été 
murée ,  de  même  que  celle  correspondante  des  trois  autres  baies ,  lors  de 
l'exhaussement  de  l'arcade  qui  s'ouvre  sous  la  fenêtre  et  qui  donne  accès  dans 
la  chapelle  absidale  de  la  Vierge.  Le  vitrail  de  la  2e  baie  se  divise  en  deux 
compartiments  se  superposant.  Dans  le  premier,  il  y  a  la  Vierge  en  oraison, 
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dans  un  oratoire  et  sous  un  dais  non  moins  riche  en  ornementation  que  le 
précédent.  Elle  porte  les  cheveux  longs  et  couleur  d'or  et  est  entièrement 
couverte  d'un  grand  manteau  traînant,  couleur  bleu  de  ciel.  Un  ange  planant 
lui  pose  une  couronne  royale  sur  la  tête.  Le  nimbe  de  la  Reine  des  anges 
forme  un  disque  entourant,  à  fond  blanc  et  à  bordure  d'or  polylobée.  Dans  le 
second  compartiment,  sous  une  arcade  pyramidale,  à  pinacles  sans  nombre, 
il  y  a  le  Christ  en  croix,  vu  a  mi-corps,  on  sait  pourquoi. 

Le  vitrail  de  la  3*  baie  se  partage  également  en  deux  parties.  La  supérieure 
contient,  sous  un  dais  semblable  à  celui  de  la  Vierge,  Dieu  le  Père,  ayant  la 
figure  d'un  vieillard,  velu  d'une  tunique  jaune  et  d'un  large  manteau  rouge, 
bénissant  de  la  main  droite  et  tenant  la  boule  du  monde  dans  la  main 
gauche.  Il  est  nimbé  d'un  disque  entourant ,  dont  la  couleur  est  méconnais- 
sable. La  partie  inférieure  contient  une  arcade  à  dais  ogiwl,  ayant  abrité 
autrefois,  comme  celui  de  la  première  baie,  un  saint  dont  on  n'aperçoit  que  la 
téte,  entourée  dune  nimbe.  Nous  avons  dit  ci-dessus  la  cause  de  la  suppres- 
sion du  reste  du  coi  ps. 

Le  vitrail  de  la  4*  baie  est  en  verres  blancs.  —  Toutes  les  baies  et  le  réseau 
qui  les  surmonte  ont  pour  bordure  des  rinceaux  de  couleur  safranée. 

In  grand  et  lourd  crucifix  en  bois,  portant,  sculptés  en  creux  à  ses  extré- 
mités, les  attributs  des  évangélistes,  était  appendu  autrefois  à  cette  fenêtre. 
Il  en  a  été  enlevé  depuis  peu  de  temps. 

Entre  la  fenêtre  et  la  grande  arcade  précitée  se  trouve  une  copie  du  tableau 
de  la  Cène  ,  par  Poussin.  A  droite  et  à  gauche  de  cette  toile,  sur  les  piliers 
engagés  du  chevet,  il  y  avait  aussi,  avant  que  l'autorité  épiscopale  en  eût 
ordonné  l'enlèvement,  comme  étant  d'un  archaïsme  trop  vulgaire,  les  statues 
de  lu  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean. 

Le  chœur  se  compose  de  quatre  travées,  chaque  travée  de  deux  arcades 
parallèles,  en  tiers-point,  ayant  l'extrados  orné  de  nervures  et  cannelures. 
Dix  piliers,  dont  deux  engagés  dans  le  mur  du  chevet  et  deux  autres  faisant 
corps  avec  deux  de  ceux  de  Y  intertransept,  supportent  les  huit  arcades.  Cha- 
que pilier  est  cantonné  de  douze  colonnes.  Il  y  en  a  trois  grosses  et  six 
petites  qui  ne  dépassent  pas  les  points  d'arrêt  des  arcades,  et  trois  petites 
réunies  en  faisceau  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  retombée  des  arcs  de  la  voûte.  Les 
chapiteaux  des  colonnes  et  des  colonnettes  des  piliers  précités,  sauf  ceux  des 
quatrième  et  cinquième  piliers  du  côté  nord  et  des  colonnettes  supportant 
les  arcs  de  la  voûte,  qui  présentent  des  feuilles  de  chêne  et  des  pétales  de  fleurs 
frisés,  recourbés  en  dessus,  ces  chapiteaux,  disons-nous,  n'offrent  que  des 
feuilles  en  crochet.  Tous  ont  des  tailloirs  carrés. 

Au  dessus  des  arcades  méridionales  règne  horizontalement  et  sans  inter- 
ruption un  rinceau  très-branchu,  très-enroulé  et  très-t'ouillé.  Le  coté  nord 
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ne  possède  A  la  même  place  qu'un  assemblage  de  moulures  fort  simples. 

Après  cette  espèce  de  frise  vient  une  galerie,  appelée  triforium,  percée  dans 
le  mur  de  soutènement  et  fort  étroite.  L'ornementation  est  partout  la  même, 

si  ce  n'est  celle  de  la  partie  qui  domine  la  première  arcade  au  nord.  Là  se 
trouve  une  petite  arcnture  en  tiers-point,  supportée  par  des  colonnettes. 
ayant  le  chapiteau  décoré  de  feuilles  frisées  en  volute  intérieure,  et  dans 
chaque  entre-deux  de  l'ogive,  un  trilobé  lancéolé.  Les  autres  parties  se  com- 
posent d'une  balustrade  ajourée,  divisée  en  petits  compartiments  d'ogive,  avec 
entablement  orné  de  dessins  courants:  ceci  seulement  du  côté  méridional. 
La  balustrade  sert  de  soutien  à  une  suite  de  baies  en  tiers-point ,  partagée» 
chacune  par  un  meneau  que  surmonte  un  cercle  quadrilobe  avec  écoinçons  : 
le  tout  fort  évidé  et  aminci  vers  les  bords.  Pour  couronnement,  se  profile  un 
rinceau  d'un  entrelac  inextricable. 

Le  clerestory  est  soutenu  extérieurement,  de  distance  en  distance,  par  de> 
arcs-boutants  s'appuyant,  d'un  coté,  sunlr^  <-<>ntrc-fort&  carré*,  couronne 
petits  pignons  sans  pinacle,  et  de  l'autre  côté  sur  des  colonnes  engagées.  Il 
pst  percé  de  huit  fenêtres  :  quatre  de  chaque  côté.  Toutes  se  ressemblent.  Il 
faut  m  excepter  la  première  du  <  <V<>  nord,  qui  a  été  modelée  s*ur  les  baies  de 
la  galerie  dont  nous  venons  de  parier.  Il  y  a  lieu  de  croire  que,  primitive 
ment,  les  autres  fenêtres  du  chceur  ne  ditféraient  point  de  celle-ci.  Soit  pour 
doniMf  plus  de  clarté  au  sanctuaire,  soit  plutôt  pour  pouvoir  contenir  le- 
grandes  peintures  sur  verre  qui  y  ont  été  placées,  elles  ont  été  agrandies  du 
double,  à  la  lin  du  xv*  siècle,  ou  au  commencement  du  xvr\ 

Chaque  fenêtre  est  divisée  par  trois  meneaux  qui  supportent  un  réseau 
dont  les  compartiments  présentent  la  forme  de  cœurs  contournés,  allongés. 
Ilamboyants.  Les  quatre  fenêtres  méridionales,  nous  le  répétons,  ont  été  seule- 
décorées  de  peintures  sur  verre*. 

Les  trois  piemières  contiennent  les  douze  apôtres,  dont  huit  de  grandem 
naturelle. 

La  première  représente  :  i*  Saint  Pierre  :  Tête  chauve,  barbe  blanche  et 
crépue,  tunique  jaune  damassée4,  manteau  rouge;  à  la  partie  inférieure  du 
corps,  un  panneau  déplacé,  représentant  un  dais  de  forme  ogivale;  deux 
énormes  clefs  en  fer  dans  la  main  droite,  — embl  -me  de  sa  double  puissance, 
—  un  livre  ouvert  dans  la  main  gauche,  —  symbole  de  la  prédication  de 

'  La  première  fenêtre  du  coté  nord  contient  un  panneau  sur  lequel  a  été  peint  le  buste 
l'un  saint;  mais  <•*  piuncau  noua  parait  venir  d'une  autre  verrière. 

1  La  couleur  jaune  ayuot  été  généralement  appliquée  à  la  tunique  de  saint  Pierre,  on  doit 
reconnaître  dans  ce  choix  presque  constant  une  pensée  symbolique.  Or.  le  jaune  comme  era  - 
blême  signifie  la  toute -puissance  et  la  science  divines,  le  prix  de  la  victoire,  la  sagesse  éter- 
nelle Voy.  M.  F.  Portai.  De$  cvulrun  tymboliqw.  1887.  io-eV,  pattim. 
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l'Évangile  ;  —  nimbe  planant  et  en  perspective,  Formant  un  disque  à  champ 
d'azur  et  orlé  d'un  triple  cercle;  du  centre  s'échappent  en  tous  sens  des  traits 
serpentiformes.  Sur  une  banderole  qui  s'enroule  autour  du  saint,  on  lit,  en 
caractères  du  xvi*  siècle,  ces  premiers  mots  du  Symbole  des  apôtres  :  credo  m 

DEC  M  PAT  REM  OMNIPOTEHTEM . 

2°  Saint  André  :  Chevelure  et  barbe  blanches,  longues,  ondoyantes,  tunique 
violette,  manteau  bleu,  pieds  nus,  un  livre  ouvert  dans  la  main  droite,  une 
croix  en  sautoir  —  instrument  de  son  supplice —  dans  la  main  gauche; 
nimbe  à  champ  de  feu  crucifère,  croisillons  losangés;  sur  un  rolulum  ces 
autres  mots  du  Symbole  apostolique  :  et  in  jesum  cbristum  filium  ejgs 

UPUCUM. 

3*  Saint  Jacques  le  Majeur  :  Chevelure  et  barbe  brunes,  longues,  toque 
bleue  ornée  de  coquillages  et  de  bourdons  en  sautoir,  tunique  bleue,  man- 
teau vert  ;  le  bas  des  vêtements  et  les  pieds  remplacés  par  un  petit  monument 
architectural;  dans  la  main  droite  un  livre  ouvert,  et  dans  la  main  gauche 
un  objet  de  forme  confuse;  nimbe  à  champ  d<>  couleur  brune,  avec  double 
cercle  multilobé;  sur  un  cartel  la  suite  du  Symbole  :  Qtn  cokceptus  est  dc 

SPIRITD  3AIICT0,  NATl'S  EST  MARIA  VIRGINB. 

4"  Saint  Jean  l'Êvangéliste  :  Figure  imberbe,  cheveux  blonds  et  longs,  tu- 
nique rouge,  manteau  bleu;  le  milieu  du  corps  remplacé  par  un  dessin  étran- 
ger et  très-brouillé:  pieds  nus;  tenant  dans  la  main  droite  un  calice  renversé, 
d'où  s'échappe  un  petit  dragon,  —  souvenir  d'un  de  ses  miracles;  —  nimb  • 
à  dnuble  contour,  couleur  confuse;  sur  un  phylactère,  continuation  du  Sym- 
bole :  PASSES  SUB  PONTIO  PILATO,  CR0C1FIXUS,  MORTUUS  ET  SEPULTUS. 

Les  quatre  personnages  ressortent  en  relief  sur  le  reste  blanc  de  la  verrière, 
et  sont  encadrés  par  une  bordure  jaune.  Il  en  est  de  même  des  monogramme* 
île  Jésus  et  de  Marie,  qui  se  trouvent  au  centre  des  compartiments  du  réseau 

La  deuxième  fenêtre  comprend  : 

<•  Saint  Thomas  :  La  tête  a  été  enlevée  et  remplacée  par  une  autre,  sans 
proportion  avec  le  reste  du  corps;  tunique  jaune  damassée,  manteau  bleu, 
dans  la  main  droite  un  compas,  comme  patron  des  architectes,  et  sous  le  bras 
gaucho  un  livre  fermé,  pieds  nus,  nimbu  à  quatre  cercles  et  à  champ  rouge, 
orné  de  flammes  d'or  concentriques;  sur  une  banderolle,  continuation  du 
Symbole  ;  descendit  adinfrros,  tkrtia  die  resurrexit  a  mortuis. 

2*  Saint  Jacques  le  Mineur  :  Chevelure  et  barbe  blondes  et  longues,  tunique 
rouge,  manteau  vert,  pieds  nus,  une  plume  dans  la  main  droite  et  une  mas  - 
sue  —  instrument  de  son  supplice — dans  la  main  gauche;  nimbe  à  champ  d'or, 
orlé  de  galon  dc  même;  sur  un  rotulum  continuation  du  symbole  :  arcemut 

AD  CELOS.  SEDET  AD  DEXTERAM  DE1  PATRIS  OMMPOTEriTIS. 

3*  Saint-Philippe  :  La  parti.'  supérieure  du  rorps  a  été  enlevée,  tunique 
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rouge,  manteau  vert;  panneau  renversé  sens  dessus  dessous;  dans  la  main 
droite  un  livre  ouvert,  dans  la  main  gauche  une  croix  de  roseau  ;  sur  une 
pancarte,  continuation  du  Symbole  :  inde  vbnturus  bst  jcdicarb  vivos  rr 
mortuos. 

4»  Saint  Barthélemi  :  Chevelure  et  barbe  blanches  et  longues,  tunique 
bleue,  manteau  jaune  damassé  avec  pèlerine,  le  pallium  des  patriciens,  pieds 
nus,  dans  la  main  droite  un  coutelas,  —  instrument  de  son  supplice,  —  sous 
le  bras  gauche  un  livre  fermé;  sur  un  phylactère,  ces  mots  du  Symbole  : 

CREDO  IN  SPIRITUM  SANCTUM. 

L'ornementation  de  cette  fenêtre  est  semblable  à  celle  de  la  précédente. 
La  troisième  fenêtre  comprend  : 

1°  Saint  Matthieu  :  Chevelure  et  barbe  blanches,  tunique  jaune  damassée, 
manteau  bleu,  pieds  nus,  dans  la  main  droite  une  pique,  —  instrument  de  son 
supplice,  —  dans  la  main  gauche  un  livre  ouvert;  sur  un  cartel  placé  au  bas 
du  vitrail,  la  suite  du  symbole  :  sanctam  apostolicam  ecclbsiam1. 

2°  Saint  Simon  :  Chevelure  et  barbe  blanches,  tunique  jaune ,  manteau 
rouge,  pieds  nus,  dans  la  main  droite  une  scie,  —  instrument  présumé  de 
son  supplice,  —  dans  la  main  gauche  un  livre  fermé;  une  campagne  avec 
ville  fortifiée;  aux  pieds  du  saint,  sur  un  listel,  ces  mots  du  Symbole  :  remis- 

SIONEU  PECCATORUM. 

3"  Saint  Jude?  Le  panneau  qui  devait  contenir  la  partie  supérieure  du 
corps  du  saint  a  été  enlevé  et  remplacé  par  un  autre  panneau  sans  liaison 
avec  le  sujet  ;  tunique  violette,  manteau  jaune  pale,  attribut  peu  apparent  ; 
sur  une  plinthe,  suite  du  Symbole  :  garnis  resurrectionem. 

4"  Saint  Mathias  :  Chevelure  et  barbe  rousses,  pour  coiffure  une  espèce  de 
toque  à  oreillettes  pendantes,  tunique  rouge,  manteau  bleu,  dans  la  main  droite 
un  livre  fermé,  dans  la  main  gauche  une  hachelte  à  long  manche,  —  instru- 
ment de  son  supplice; —  campagne,  une  ville  dans  le  fond;  au  bas  du  vitrail, 
ces  derniers  mots  du  Symbole  :  bt  vitam  btbrnam*. 

Chaque  saint  est  placé  sous  un  dais  en  style  de  la  renaissance  et  sous  un 
nimbe  planant,  circulaire,  à  fond  d'or  et  uni. 
* 

>  Le  sahctobum  oohx unionrm  manque,  faute  de  place,  sansdouto. 

'  D'après  une  ancienne  tradition,  admise  par  saint  Augustin,  saint  Léon,  Fortunat  et 
autres,  les  apôtre*,  avant  de  se  séparer  pour  aller  prêcher  la  bonne  nouvelle  par  toute  la 
terre,  se  seraient  rassemblés  pour  composer  le  symbole  de  leur  foi,  et  chacun  aurait  apporté 
un  dos  douze  articles.  Les  iconographes  ont  mis  à  contribution  cette  tradition.  Voilà  pour- 
quoi on  trouve  souvent  les  apStres  représentés  tenant  chacun  une  banderolle  sur  laquelle  est 
écrit  l'article  du  symbole  dont  on  le  croit  l'auteur.  Durand  de  Monde  établit  de  estte  manière 
le  rang  qne  chaque  apdtre  doit  occuper.  Ce  rang  ne  diffère  pas  de  l'ordre  suivi  dans  l'Érangilc 
de  saint  Luc,  si  saint  Thomas  était  plaoé  immédiatement  après  saint  Matthieu,  au  lieu  de  la 
précéder. 
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Dans  les  compartiments  du  réseau  qui  occupe  la  partie  supérieure  de  la  fe- 
nêtre sont  représentés  :  au  sommet,  un  dais  on  architecture  ogivale,  plus  bas, 
à  droite,  Dieu  le  Père  :  figure  de  vieillard,  couronne  fermée,  nimbe  entou- 
rant, en  forme  d'étoile,  à  champ  d'azur,  vaste  tunique  et  manteau  flottant, 
assis  sur  les  nuées  et  Parc-en-ciel,  bénissant  et  tenant  la  boule  du  monde,  sur- 
montée d'une  croix  ;  à  gauche,  Dieu  le  Fils  :  figure  jeune,  chevelure  et  barbe 
brunes,  longues,  ondoyantes,  nimbe  entourant,  à  bande  circulaire  d'or  et  a 
champ  d'azur,  le  buste  nu,  tunique  attachée  au-dessus  des  reins,  manteau  long 
et  flottant,  assis,  les  pieds  sur  le  globe  terrestre,  bénissant  de  la  main  droite  et 
s'appuyant  de  la  main  gauche  sur  le  livre  des  Évangiles  ouvert;  au-dessous, 
dans  le  milieu,  la  Vierge  debout,  les  mains  jointes,  au  centre  d'une  gloire; 
longs  cheveux ,  tunique  et  manteau  très-longs;  dans  les  derniers  comparti- 
ments, deux  anges  en  adoration,  tunique  et  ceinture  longues,  ailes  de  feu  ; 
dans  les  écoinçons  :  têtes  d'anges  ailées.  Toutes  ces  petites  figures  sont  en 
grisaille  rehaussée  de  jaune  et  se  détachent  sur  un  fond  bleu. 

La  quatrième  fenêtre  comprend  : 

1*  Saint  Romain  :  Mitre  à  basse  forme,  galonnée;  menton  rasé;  costume 
d'évêque  officiant,  pieds  chaussés;  tenant  de  la  main  gauche  une  croix  pon- 
tificale et  de  la  main  droite  menant  en  laisse  la  Gargouille,  sous  la  forme  d'un 
énorme  scorpion;  nimbe  entourant,  à  champ  rouge  feu,  orlé  d'un  double 
cercle  polylobé. 

*  Jésus-Christ  :  Beau  type  de  figure,  chevelure  et  barbe  blondes,  l'une  bou- 
clée et  l'autre  arrondie,  tunique  ample,  tombante,  couleur  grenat,  bordée 
d'un  riche  galon  d'or,  manches  ouvertes  ;  bénissant  d'une  main  le  calice  et 
l'hostie  qu'il  tient  de  l'autre  ;  nimbe  entourant,  crucifère  fleuronné  et  d'or,  à 
champ  rouge. 

3*  Sainte  Catherine  d'Alexandrie  :  Belle  figure,  le  front  ceint  d'une  cou- 
ronne; revêtue  d'une  robe  jaune  damassée  et  d'une  cuirasse  de  même;  la 
partie  inférieure  du  vêtement  enlevée  et  remplacée  par  un  sujet  étranger  ; 
dans  la  main  gauche  un  livre  ouvert,  —  emblème  de  son  savoir,  —  et  dans  la 
main  droite  un  long  glaive»  la  pointe  en  bas,  —  instrument  de  son  supplice  ; 
—  nimbe  semblable  à  celui  de  saint  Romain. 

4*  Saint  Nicolas,  même  costume  que  celui  de  saint  Romain,  rappelant  à  la 
vie  trois  écoliers  qu'un  hôtelier  avait  tués,  dépecés  et  mis  dans  un  saloir; 
nimbe  pareil  à  celui  de  sainte  Catherine. 

Chaque  personnage  de  la  verrière  est  sur  un  fond  blanc  uni  ot  encadré  dans 
une  bordure  camaïeu. 

Le  réseau  qui  remplit  l'ogive  de  la  fenêtre  contient  dans  ses  comparti- 
ments :  4*  un  écusson  au  champ  de  gueules,  chargé  de  2  léopards  d'or;  2*  un 
écusson  au  chef  d'azur  cousu  de  3  fleur3  de  lis  d'or,  au  champ  de  gueules, 


Digitized  by  Google 


-  :m  - 


portant  un  agneau  d'argent  à  la  croix  d'or  et  au  ruban  d  azur  ;  3*  un  écusson 
écartelé,  au  4"  et  au  4*  d'azur,  chargé  de  3  fleurs  de  lis  d'or,  2  et  4 ,  au  2*  et 
au  3* d'or  au  dauphin  d'azur;  4*  un  écusson,  parti  au  4"  d'azur,  chargé  de  2 
fleurs  de  lis  d'or,  dont  une  finissant  à  sénestre,  parti  au  2*  écartelé,  au  4*  et  au 
4*  d'azur,  chargé  de  . trois  fleurs  do  lis  d'or,  2  et  4 ,  au  2*  et  au  3*  d'hermine  ; 
et  5*  un  écusson  d'azur,  aux  3  fleurs  de  lis  d'or,  2  et  4 . 

Os  armoiries  représentent  les  différentes  positions  occupées  successive- 
ment par  Henri  H,  2*  fils  de  François  I"  :  d'abord,  comme  gouverneur  de  la 
Normandie  et  de  Rouen  (année  4534  ),  ensuite  comme  Dauphin  (année  4536), 
puis  comme  duc  de  Bretagne  (année  4530),  enfin  comme  roi  de  France  (an- 
née 4547).  Ce  monarque  mourut  le  40  juillet  1559.  —  Nous  devons  supposer 
que  c'est  comme  donateur  de  la  verrière  que  Henri  II  est  désigné  ici  par  les 
marques  de  ses  dignités. 

Au-dessus  des  armoiries,  au  sommet  du  réseau  figure  une  croix  de  mis- 
sion, portant  quelques  insignes  de  la  Passion.  L'eucadrement  des  grande» 
baies  se  reproduit  dans  les  entrelacements  de  l'ogive. 

La  voûte  du  chœur  se  divise  entre  quatre  grands  compartiments,  et  chaque 
grand  compartiment  en  quatre  petits,  supportés  par  deux  arcs  d'arête  romans 
et  deux  arcs-doubleaux  d'ogive ,  tous  à  nervure  torique.  A  l'intersection  des 
arcs  d'aréte  se  trouve  une  clef  en  forme  de  disque.  Sur  la  1",  à  partir  du  che- 
vet, sont  sculptées  trois  triples  feuilles  de  lierre  en  triangle  ;  sur  b  2*,  six 
louilles  de  fougère,  les  pointes  tournées  vers  le  centre  ;  sur  la  3*,  trois  feuilles 
de  lierre  au  centre  et  huit  autres  semblables  à  la  circonférence  ;  et,  sur  la  4*, 
un  agneau  pascal,  semblable  à  celui  des  armoiries  de  la  ville  de  Rouen,  brou- 
tant une  branche  d'arbre  feuillue  :  l'agneau  peint  en  blanc  et  les  feuilles  des 
autres  clefs  en  vert,  tous  sur  fond  rouge. 

La  clôture  du  chœur,  pour  la  partie  qui  entoure  le  sanctuaire,  a  été  décrite 
dans  la  relation  d'un  voyage  fait  en  Normandie,  au  mois  d'août  4718,  par  un 
certain  abbé  Bertin  ,  grand  partisan  de  Jansénius.  Nous  lui  laisserons  la 
parole  : 

»  Après  quoi  il  (le  chœur)  finit  par  un  mur  quarré  ,  où  finissent  aussi  de 
»  part  et  d'autre  les  bas  côtés.  L'autel  néanmoins  n'est  pas  appliqué  contre 
<•  ce  mur  quarré,  mais  il  laisse  un  espace  derrière,  pour  entrer  dans  une 
»  chapelle  hors  d'oeuvre ,  au  fond  du  chevet.  Dans  le  chœur  on  trouve  un 
»  tombeau  de  pierre  élevé  de  trois  pieds,  avec  la  figure  en  plein  relief  d'un 
•  évéque,  et  un  autre  aussi  de  pierre,  vis-à-vis,  coté  de  l'épltre,  élevé  de 
»  quatre  pieds,  avec  deux  figures  en  plein  relief,  homme  et  femme  couchés 
»  sur  le  dos.  lesquelles  ont  un  coussin  sur  la  téte  et  chacun  un  chien  sous  les 
»  pieds,  et  de  même  sans  inscription.  De  plus,  à  l'endroit  du  cancel ,  sur  la 
»  clôture  de  pierre  qui  ferme  le  chœur,  côté  de  l'épltre,  il  y  a  encore  sans 
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•>  inscription  trois  figures  de  pierre  en  plein  relief,  sur  la  même  ligne  et 
»  l'une  derrière  l'autre.  La  première  est  d'un  seigneur,  la  seconde  d'une 
•  dame  et  la  troisième  d'un  jeune  enfant.  Quant  au  tombeau  du  côté  de 
»  i'épltre,  où  l'on  a  dit  qu'il  y  a  deux  figures  couchées  sur  le  dos,  il  y  a  de 
ê  plus  dans  ses  deux  faces,  dont  l'une  est  vers  le  choeur  et  l'autre  vers  l'aile. 
»  au  bas  coté ,  des  filles  et  petits  garçons  qui  paraissent  être  les  enfants  de* 
»  deux  deffunts.  L'écusson  est  d'azur  à  trois  fers  de  pique  d'or.  On  lit  près  dr 
»  là,  même  côté  de  I'épltre ,  sur  une  pierre  noire  détachée  de  sa  place  et 
»  appuyée  contre  les  hautes  chaises,  ces  pitoyables  vers  : 

SOCS  CBTTB  TOMBB  ENDORT,  APRÈS  LA  MORT 

UBSS1RB  JBHAN  PICARD,  CHEVALIER  PORT, 

BN  SON  VIVANT  8BIONBUK  DB  RADBVaL, 

V1LLBR3,  l'oURAILLB,  HOMMB  DBXTRI  A  CHBVAL. 

DU  BOT  PRANÇOIS  CONSEILLER  BT  d'HOSTEL, 

MAISTRB  ORDINAIRE,  BN  BONN  BU  R  IMMORTEL, 

BAILLI,  V1COMTB  A  PALAISB  BT  OISORS  ; 

PUIS  DB  CB  MOKDB  IL  FUT  SOUDAIN  MIS  HORS, 

PAB  ATBOPOZ,  SUIVANT  LES  DUBBS  LOIS, 

L'AN  QUI  COUBOIT  MIL  CINQ  CBNS  VINGT  BT  TROIS, 

LB  JOUR  SEIZIEME  AU  MOIS  JUILLET  NOMMÉ, 

HORS  QU'IL  SOIT  MORT  BN  BRUIST  BT  RENOMMES. 

AUPRES  DB  LUT  MADAME  GBNBVIBFVB 

DB  BASSET,  SIBNNB  BPOUSB,  APRES  LVT  VBPVB, 

rRINS  SOM  REPOS  DBOICT  AU  HUITIBMB  JOUR 

D'aOUST  MIL  CINQ  CBNS  TRENTE  HUIT,  SANS  SEJOUR, 

JOUXTB  LESQUELS  ANTOINB  PICABD 

LBUR  FILS  AISNé  MORT  

L*UN  APRES  L'AUTRE  BT  MET  TOUT  BN  UNO  RIBNJ 

C'EST  LB  CHBMIN  A  TOUS  HUMAINS  COMMUN. 

PAR  IB  DECES  DU  PBRB  IL  FUT  VICOMTB 

DB  PALAISB,  LOBSQU'ON  «OMBRAIT  BN  COMPTE 

L'AN  MIL  CINQ  CBNS  TRENTE  CINQ  BN  DECEMBRE 

JOUR  V1NOT  BT  CINQ.  CHACUN  D'EUX  ESTOIT  MEMBRE 

DU  CORPS  MTSTIQUB  BN  ABOLIES  DB  DIBU. 

TOCS  1  RHUMES  ENSEMBLE  BN  CB  LIEU. 

PRIEZ  DIBV  QU'BN  L* ETERNELLE  OLOIRB, 

LEURS  AMES  SOIENT  DBS  MOBTS  APRES  MEMOIRE. 


Jésus  mourut.  Tout  meurt  et  tout  mourra  : 
Forte  est  la  mort  quand  il  faut  que  tout  meurre. 
Rien  que  bienfait  à  l'homme  ne  demeure. 
Tout  vifs  mourront  que  nul  ne  demourra  ». 

•  Pour  {.lut  de  renseignement*  eur  lea  pewonubge*  ri»  l'épitephe,  V«v.,  eu  ï«  volume 
de  cette  histoire.  I  article  Hadevel. 
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»  Les  quatre  derniers  vers,  n'étant  pas  écrits  en  caractères  gothique* 
»  comme  les  précédents,  paraissent  y  avoir  été  ajoutés 1  » 

Tous  ces  monuments  funéraires,  sans  compter  les  pierres  tombales  qui 
recouvraient,  au  centre  du  chœur,  les  corps  des  doyens  et  des  chanoines,  ont 
été  détruits  pendant  la  révolution  de  1789*.  Il  reste  quelques  fragmente  des 
tombeaux  du  sanctuaire  à  la  place  même  qu'ils  occupaient.  Nous  citerons  des 
soubassements,  des  pieds-droits,  des  impostes  et  des  parties  d'entablement, 
avec  incrustations  de  petites  plaques  rondes  en  marbre  noir  et  des  têtes  d'ange 
ailées  en  demi-ronde  bosse.  Une  simple  grille  en  bois  entoure  maintenant  le 
sanctuaire. 

De  chaque  côté  de  la  partie  inférieure  du  chœur  se  trouve  un  rang  de 
stalles,  au  nombre  de  treize,  avec  miséricordes  et  accoudoirs  ornés  de  sujets 
empruntés  au  monde  réel,  au  symbolisme  religieux  et  aux  caprices  de  l'ima- 
gination. De  hauts  dossiers,  richement  sculptés,  s'élevaient  autrefois  au-dessus 
des  sièges;  ils  ont  été  enlevés  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Nous  n'avons  aucune  donnée  sur  l'époque  de  la  construction  de  ces  stalles J.  • 
Nous  pouvons  seulement  augurer ,  d'après  le  costume  des  personnages  et  le 
style  des  sculptures,  qu'elles  peuvent  remonter  au  xv«  siècle.  De  plus,  l'ana- 
logie qui  existe  entre  plusieurs  sujets  de  leurs  miséricordes  et  quelques-uns 
de  celles  des  stalles  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Rouen  nous  porte  à  croire 
que  les  unes  et  les  autres  sont  l'œuvre  des  mêmes  ouvriers.  Un  fait  vient  à 
l'appui  de  notre  assertion.  Au  mois  de  mai  de  l'année  4466,  le  Chapitre  de 
Notre-Dame  de  Rouen  fît  venir  en  cette  ville  «  Nicolas  Lechevalier,  huchier 
de  la  paroisse  d'Andely,  »  pour  avoir  son  avis  sur  les  mesures  à  prendre, 
pour  haler  la  confection  des  stalles  de  la  cathédrale  *. 

<  Revue  de  la  Sormcmdie.  juin  1863.  in-8»,  pag.  373-376. 

*  On  assure  que  c'est  à  l'instigation  d'nn  prêtre,  dont  nous  tairons  le  nom,  que  cet  scie  de 
vandalisme  a  eu  lieu.  Comme  l'ouvrier  chargé  de  cette  besogne  hésitait  à  briser  les  inoflen- 
sives  images,  le  prêtre  iconoclaste,  ofin  de  l'encourager  et  de  lui  enlever  tout  scrupule,  se 
serait  écrié,  assure-t-on  toujours  :  c  Va,  va.  citoyen,  depuis  le  temps  qu'ils  sont  en  prière, 
ils  ont  obtenu  d'entrer  au  paradis,  ou  ils  ne  l'obtiendront  jamais  »  Cette  facétie  fut  leur 
coup  de  grâce. 

»  Nous  avons  vu  plus  haut,  page  330,  que  Otlon  Rigault,  archevêque  de  Houen,  en  visi- 
tant le  Chapitre  d'Andeli,  le  îv  des  calendes  de  septembre  1249,  remarqua  que  des  chanoines 
étaient  assis  dans  le  chœur  t  aliqui  aedent  in  choro,  •  dit  le  texte  original,  —  lorsqu'ils  au- 
raient dû  être  à  la  psalmodie;  mais  nous  ne  savons  pas  quello  forme  avaient  les  sièges  sur 
lesquels  étaie ut  assis  les  chanoines  réprimandés;  s'ils  ressemblaient  à  ceux  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  Ces  derniers  sont  cités  dans  un  Mémoire  présenté  à  l'archevêque  de  Rouen, 
par  les  vicaires  perpétuels  contre  le  doyen  et  les  chanoines  de  Notre-Dame  des  Andelis.  le 
10  octobre  1653,  en  ces  termes  :  «  Tous  lesquels  bénéficiera,  composant  le  corps  do  Chapitre, 
ont  mémos  habits  et  ont  séances  aux  hautes  cheses.  »  —  Archives  de  la  Seine -Inférieure. 

*  Registre  capitulaire  de  Notre-Dame  de  Rouen,  cité  dans  l'ouvrage  de  H.  Laugloi*.  sur 
les  stalles  de  la  cathédrale  d«-  Rouen.  1838.  in-8-  p.  192. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  passer  nos  stalles  en  revue,  d'après  l'ordre 
qu'elles  occupent  de  chaque  côté  du  chœur,  en  commençant  par  celui  de 
l'Épître  : 

1"  miséricorde.  Au  milieu  une  énorme  miche,  à  droite  un  chanoine ,  téte 
nue,  l'aumusse  sur  le  bras,  et  à  gauche  une  sandale.  Un  pain  était  le  signe  du 
la  mise  en  possession  d'une  prébende  ;  une  sandale,  celui  du  ministère  sacré, 
surtout  de  la  prédication 4. 

2».  Chien  cornu,  jouant  avec  sa  queue,  qui  est  d'une  dimension  démesurée 
et  qui  simule  une  torsade  avec  gland  :  insouciance  endurcie  des  biens 
éternels. 

3*.  Quadrupède  carnassier,  portant  un  masque  d'homme,  avec  de  longues 
oreilles  et  un  front  se  terminant  en  capuce,  grandes  ailes  à  demi  relevées  sui- 
te corps  :  hypocrisie,  faux  semblants,  mauvaise  foi. 

4*.  Chien  endormi  :  paresse  et  mauvaise  garde  du  pasteur  pour  le  troupeau. 

5*.  Canis  obscenus  :  débauche,  turpitudes. 

6e.  Bœuf,  ayant  le  cou,  le  dos  et  la  queue  di  ssinés  en  arabesques,  par 
caprice  d'auteur  :  endurcissement  dans  les  passions. 

7».  Quadrupède  carnassier,  cou  gonflé,  gueule  ouverte  :  la  colère. 

8'.  Deux  quadrupèdes  quelque  peu  fantastiques  se  tournant  réciproque- 
ment le  derrière  et  ayant  leurs  queues  entrelacées  :  mauvaises  liaisons,  atta- 
chement illicite. 

9*.  Un  homme  ayant  le  corps  d'un  quadrupède,  marchant  à  quatre  pattes , 
un  pied  chaussé,  une  main  tenant  un  vase  à  boire,  la  téte  couverte  du  ca- 
puce de  la  folie  et  la  figure  hébétée  :  l'ivrognerie. 

10*.  Deux  huchiers,  sculptant  une  miséricorde;  costume  du  temps  de 
Charles  VII  ou  de  Louis  XII. 

11  \  Personnage  vêtu  d'une  robe  attachée  à  un  capuchon  en  forme  de 
heaume,  relevée  jusqu'aux  hanches,  tenant  un  bâton  et  marchant  à  quatre 
pattes  :  sensualité  énervante. 

12*.  Un  porc:  la  gourmandise,  l'intempérance. 

13*.  Dragon  ou  chimère,  portant  au  devant  delà  poitrine  une  téte  humaine: 
l'homme  asservi  à  toutes  ses  passions. 

Sur  les  quatorze  accoudoirs,  il  y  eu  a  moitié  à  personnages  et  moitié  à  orne- 
ments de  feuillages  indigènes,  aquatiques  et  terresties.  Nous  nous  occuperons 
seulement  des  premiers  : 

Le  1*»  représente  un  singe  portant  des  noix  :  goût  des  choses  frivoles; 
le  2'  un  lion  débonnaire  :  méchanceté  cachée;  le  3*  un  homme  buvant  à  même 

'  Toutes  nos  interprétations  ont  été  puisées  aux  meilleures  sources,  dans  les  auteurs  an- 
ci«?Ls  et  nouveaux  qui  ont  traité  du  symbolisme.  Nous  aurions  trop  à  citer  s'il  reliait  le* 
nommer  tous. 
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une  outre  :  insatiabilité  des  richesses;  le  4'  un  homme  des  champs  portant 
sur  le  dos  une  hotte  remplie  de  fruits  :  la  constance  dans  le  bien  récom- 
pensée ;  le  5'  un  moine  mendiant:  la  pauvreté  et  l'aumône;  le  6*  un  moine 
les  mains  jointes  «  la  prière  ;  et  le  7*  un  renard  préchant  des  poules  :  faux 
frères,  faux  prophètes,  faux  prédicants,  hérétiques. 
Du  coté  de  l'Évangile  : 

\"  miséricorde  :  Homme  occupé  à  tirer  de  la  boisson  d'une  tonne,  dans  un 
broc,  à  l'aide  d'un  fosset  :  simple  acte  de  la  vie. 

2*.  Serviteurs  enlevant  le  couvert  d'unt  table  portant  nappe  :  acte  de  la  do- 
mesticité. 

3'.  Chouette,  oiseau  de  nuit,  assaillie  par  de  petits  oiseaux:  l'ignorance 
poursuivie  par  la  science  évangélique. 

V.  Quadrupède  à  pieds  fourchus  ,  petites  cornes  arquées  en  avant  . 
gueule  ouverte,  langue  apparente  :  genre  inconnu,  signification  indéfinis- 
sable. 

5*.  Sirène  tenant  un  peigne  et  un  miroir:  la  luxure,  l'impudicité. 

6*.  Tronçons  de  branches  de  chêne  ,  avec  feuilles  découpées,  formant  un 
dessin  régulier,  imitation  naturelle. 

7*.  Lion  maigre,  décharné,  à  pattes  osseuses,  joues,  crinière  et  queue  en 
forme  d'arabesques  :  l'envie. 

8'.  Chien,  le  collier  au  cou,  faisant  des  gentillesses  :  flatterie  servile,  louanges 
intéressées. 

9\  Monstre  grotesque,  visage  de  pleine  lune,  yeux  écarquillés,  nez  épaté, 
bouche  grande,  langue  tirée,  longues  oreilles,  ailes  de  chauve-souris  et  pattes 
palmées  :  l'esprit  de  ténèbres  tournant  en  dérision  les  choses  saintes. 

10*.  Coquille  bivalve  portant  un  pèlerin  ayant  la  panetière  au  coté  et  le 
bourdon  à  la  main,  à  droite  et  à  gauche  deux  autres  bourdons  en  sautoir* 
emblèmes  du  pèlerinage  de  saint  Jacques  de  Compostelle. 

\  f.  Quadrupède  hybride  :  pattes  de  derrière  palmées,  pattes  de  devant  digi- 
tées,  tête  à  museau  de  porc,  le  corps  orné  d'arabesques,  se  mordant  une 
patte  :  méchanceté  stupide  nuisant  à  son  auteur. 

12*.  Lion,  gros,  gras,  bien  nourri,  au  repos,  guettant  sa  proie  :  dissimula- 
tion, trahison. 

43*.  Chimère  :  tête  de  hyène,  corne  naissante,  gueule  ouverte,  pattes  digi- 
tées,  figure  humaine  placée  à  l'opposé  de  la  tête  de  l'animal  :  entraînement 
des  passions  basses  et  rugissantes. 

Cinq  accoudoirs  portent  des  sujets  animés  :  le  4"  est  un  chien  coiffé  d'un 
bonnet  à  oreillettes:  fausse  science;  le  2*  un  moine  tenant  un  livre  ouvert: 
la  véritable  science  ;  le  3*  un  singe  regardant  :  l'esprit  malin  voulant  imiter 
l'inimitable;  le  k*  un  chien  dogue  :  maison  bien  gardée  ;  et  le  5'  un  chien 
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coiffe  comme  le  premier  et  supportant  un  écusson  non  armorié  :  amour  des 
distinctions. 

Les  autres  accoudoirs  sont  ornés  de  feuillages  semblables  à  ceux  des 
accoudoirs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Un  jubé  en  bois  fermait,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  partie  inférieure  du 
chœur.  Ce  jubé  avait  été  construit  en  l'année '4682,  à  la  place  d'un  autre 
très-ancien,  qui  menaçait  ruine.  A  l'extérieur,  de  chaque  côté  de  la  porte, 
on  avait  placé  un  autel  :  sur  l'un  étaient  les  statues  de  sainte  Clolilde,  de 
saint  Sauveur  et  de  sainte  Cécile,  sur  l'autre  les  images  de  Noire-Dame  de 
Pitié,  de  saint  Louis  et  de  sainte  Agnès1.  Depuis  la  suppression  du  monument, 
une  porte-grille  en  bois  et  une  autre  en  fer4  ont  été  placées  là,  l'une  après 
l'autre. 

Deux  statues  en  bois,  de  l'époque  de  la  renaissance  et  représentant  la  sainte 
Vierge  et  sainte  Clolilde,  ont  été  adossées,  les  pieds  sur  un  acrotère,  aux  pi- 
liers du  sanctuaire. 

Le  maltre-autel  date  de  l'année  181 6 3  II  est  en  bois  et  n'a  rien  de  remar- 
quable. 

Un  magnifique  candélabre  en  cuivre,  à  neuf  branches,  soutenu  par  quatre 
chiens  de  même  nature,  était  encore  un  des  objets  qui  ornaient  autrefois  le 
chœur  du  Chapitre  *.  Il  est  allé  rejoindre  les  chasses,  reliquaires  et  vases  sacrés 
du  trésor  Notre-Dame,  dans  la  grande  fournaise  révolutionnaire.  Il  était  du 
beau  temps  du  retour  à  l'antiquité  et  avait  été  donné  à  l'église  par  la  famille 
Tisserant8,  dont  plusieurs  membres  ont  été  attachés  au  Présidial.  Comme  le 
lutrin  de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris,  il  avait  été  le  sujet  de  longues  contesta- 
tions et  de  dispendieuses  procédures  entre  le  Chapitre  et  la  Fabrique.  Un 
arrêt  du  Parlement  de  Rouen,  du  93  novembre  1731,  donna  gain  de  cause 
aux  marguilliers  et  décida  que  le  candélabre  ne  serait  point  déplacé  ;  car  là 
était  tout  le  procès  •. 

L'église  ayant  été  dévastée  à  l'époque  de  son  changement  en  temple  de  la 
Raison,  —  il  serait  plus  juste  de  dire  :  de  la  Déraison,  —  a  été  gratifiée  d'un 
grand  nombre  d'objets  propres  au  culte  catholique,  lorsque,  au  commence- 
ment de  notre  siècle,  on  permit  à  Dieu  d'y  rentrer.  C'est  à  ce  titre  qu'elle 

■  Défenses  du  Chapitre  contre  le  chopolain  de  la  chapelle  Seinte-Clotilde,  du  21  juillet  1683. 
Portefeuille  de  l'auteur. 

«  Le  1"  mai  1825,  mission  donne"  au  trésorier  d'acheter  une  grille  en  fer  à  Rouen,  au  prix 
de  1,000  fr.  —  Registre  de  la  fabrique. 

*  Registre  du  Trésor,  du  1"  septembre  1816. 

*  Invent,  de  l'église  de  Notre-Dame,  du  22  novembre  1*792.—  Archiv.  municip. 

*  Généalog.  de  la  famille  Duval  de  Catende.  —  Portefeuille  de  l'auteur. 

*  Compte  des  trésoriers  J.-F.  Dieuparl.  À.  Beuselin  et  J.  Malide.  pour  1m  années  1730- 
1738.  —  Portefeuille  de  M.  Lctailleur.  secrétaire. 
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possède  un  aigle  ou  pupitre  antiphonaire  *.  Nous  aurons  l'occasion  plus 
d'une  fois,  dans  le  cours  de  cette  description ,  de  citer  de  semblables  dons. 

Le  transept  se  compose  de  quatre  gros  piliers  géminés,  cannelés  et  nervu- 
rés,  dont  trois  forment  comme  les  parties  tronquées  d'un  encadrement  et 
portent  des  feuilles  entablées,  en  guise  de  chapiteau.  Ils  sont  surmontés  de 
quatre  arcades,  dont  trois  sont  en  rond-point  et  une  en  arc  surbaissé  et  sur 
laquelle  se  profilent  sans  interruption  les  moulures  des  piliers  qui  la  sou- 
tiennent. Au  point  central  de  l'extrados  de  l'arcade,  faisant  face  à  la  nef,  se 
trouve  le  millésime  de  4675.  Les  quatre  arcades  supportent  une  coupole.  Cette 
coupole  porte  à  la  base  et  au  centre  un  bandeau  recouvert  d'ornements 
foliacés  et  fleuronnés,  et  a  sa  concavité  .divisée  en  huit  compartiments  par 
des  espèces  de  rubans  de  pierre  qui  se  rapetissent  en  formant  berceau,  et 
qui  sont  décorés  de  plaquettes  et  de  rosaces.  L'entre-deux  des  rubans  pré- 
sente symétriquement  l'empreinte  de  fleurs  de  lis  héraldiques  Le  centre  de 
la  calotte  est  percé  d'une  ouverture  ronde,  ayant  servi  au  passage  des  cloches 
du  beffroi. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  disserter  longuement,  pour  faire  comprendre 
que,  à  l'origine,  le  transept  n'avait  pas  l'aspect  qu'il  présente  aujourd'hui  ; 
que  rien  alors  ne  le  distinguait,  dans  sa  forme  architecturale,  du  chœur  qui 
le  précède  et  de  la  nef  qui  le  suit  ;  par  la  raison  bien  simple  que  les  deux 
parties  dont  nous  venons  de  parler,  étant  semblables,  n'avaient  pu  être  con- 
struites isolément;  autrement  dire,  sans  que  celle  qui  leur  sert  de  trait  d'union, 
ne  l'ait  été  en  même  temps.  Si  cette  déduction  ne  paraissait  pas  assez  con- 
cluante, nous  trouverions  une  preuve  irréfutable  de  ce  que  nous  venons 
d'avancer,  dans  le  genre  de  construction  du  beffroi  qui  surmonte  le  dôme  et 
qui  va  bientôt  nous  occuper.  Son  style  étant  contemporain  de  celui  du 
chœur  et  de  la  nef,  et  par  conséquent  antérieur  de  plusieurs  siècles  à  celui 
du  transept ,  il  faut  nécessairement  en  induire  que  le  premier  est  resté  dans 
son  état  primitif,  et  que  l'autre  a  été  modifié,  modernisé,  partie  à  la  surface 
et  partie  dans  son  ordonnance.  Nous  pouvons,  sans  risquer  de  nous  tromper, 
assigner  à  ces  changements  l'époque  du  xvr  siècle,  pour  l'ornementation  de 
l'arcade  méridionale,  et  celle  du  xvn*  siècle,  pour  la  décoration  des  trois  au- 
tres arcades  et  la  construction  du  dôme. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  que,  de  chaque  côté  de  l'entrée  du  chœur, 
sous  le  jubé  et  contre  les  piliers  qui  le  soutenaient,  avaient  existé,  au  siècle 
dernier,  deux  autels  dédiés  à  Dieu,  sous  l'invocation  de  plusieurs  saints. 
Nous  ajoutons,  pour  compléter  ces  détails,  que  depuis  20  ans  les  piliers  sus- 
indiqués  sont  décorés  de  deux  tableaux,  dont  l'un  est  une  copie  réduite  de 

«  Ragiatre  de  la  fabriqua  Notre-Dama.  ansée  1811. 
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celui  de  la  Résurrection  de  Lazare,  par  Jouvrn<t,  et  l'autre  également  une 
copie  d'un  portrait  de  saint  Luc,  à  mi-corps,  avec  son  attribut  :  le  bœuf1. 

Contre  le  troisième  pilier  du  transept,  du  coté  de  l'Évangile ,  se  trouvait 
l'autel  de  paroisse,  et  contre  celui  du  côté  de  l'Épitre,  l'autel  du  Rosaire.  Nous 
retrouverons  ces  autels  dans  les  chapelles  voisines;  nous  aurons  donc  l'occa- 
sion d'en  parler  plus  longuement.  Deux  tableaux  ont  été  mis  à  la  place  qu'ils 
occupaient  ».  Le  premier  «st  une  copie  de  l'Adoration  des  Mages,  d'après  un 
grand  maître,  et  le  second  représente  le  Triomphe  de  la  Vierge,  signé  par 
Quentin  Varin,  au  mois  de  juillet  1612.  La  Vierge,  portée  sur  les  nues  et  ac- 
compagnée d'anges,  dont  les  uns  chantent  et  les  autres  jouent  de  divers  in- 
struments de  musique,  reçoit  la  couronne  de  reine  des  cieux,  par  Dieu  le 
Père  et  Dieu  le  Fils.  Dans  le  bas  du  tableau,  deux  anges  tiennent  une  pan- 
carte sur  laquelle  sont  écrits  ces  mots  notés  :  regina  letarb  alléluia 

Au-dessus  du  dôme,  comme  nous  venons  de  le  dire,  s'élève  le  beffroi,  de 
forme  carrée ,  percé,  sur  les  faces  au  sud  et  au  nord,  de  3  grandes  baies  en 
ogive  à  tiers-point ,  et  sur  celle  a  l'ouest  de  deux  meurtrières  oblongues. 
Ce  clocher  contenait ,  au  moment  do  la  Révolution ,  4  cloches  d'une  pe  - 
tite dimension:  les  petits  sings,  ou  les  carillons,  comme  on  les  appelait;  il 
n'en  contient  plus  que  la  charpente.  Une  des  quatre,  peut-être  la  plus  an- 
cienne, avait  d'abord  été  appelée  Colin  et  avait  porté  l'inscription  suivante  : 
mil  trois  cens  quatre  vingt  trois  a  l'bonneur  de  dleu  de  ses  sa1ncts  et  dr 
Marie  nostre  dame,  Colin  Convois  et  Jeanne  sa  femme  donnèrent  dix 

FRANCS  POUR  ME  FAIRE  ET  POUR  CON  ME  PUISSB  FAIRE,  LOUIS  CaMPION,  RORERT 
LE  ROT  ET  ADOR  BlBIN,  ADONC  GENS  DE  BON  ARROT,  POUR  LORS  ESTOIBNT  THRESO- 
RIBRS,  QUI  ME  PORTKRF.NT  VOLONTIERS,   LE  VINGT  SIXIÈME  JOUR  DE  JUIN*.  Ces 

cloches  furent  refondues  ensuite  et  rebénites  le  27  d'août  «636».  Celle  à  la- 
quelle on  avait  donné  le  nom  de  Colin,  fut  cassée  le  9  mars  1671,  par  les 
filles  du  sonneur,  pour  l'avoir  trop  sonnée,  pendant  le  baptême  de  Robert 
Leseur*.  Elle  fut  descendue  par  un  charpentier  du  nom  de  Doullé,  refondue 

'  Ces  peinturai  ont  été  données  ù  l'église  Notre-Dame,  par  leur  auteur,  qui  depuis  

mais  alors  il  était  plein  d'aTenir.  comme  témoignage  de  reconnaissance  envers  ses  compa- 
triotes, qui  l'avaient  encouragé  et  soutenu  dans  ses  débuts. 

*  Les  deux  tableaux  ont  été  donnés  à  l'église  Notre-Dame,  le  15  décembre  1815,  pur 
M.  Louis- Pierre  Gaxin,  andelisien.  —  Registre  de  la  Fabrique,  p.  60. 

*  Le  Triomphe  de  la  Vierge  nous  parait  avoir  été  bien  sévèrement  jugé  par  M.  B.  Oandar. 
dans  son  ouvrage,  si  intéressant  d'ailleurs,  sur  les  Andelys  et  Nicolas  Pomtin,  Paris.  1880, 
in-8»,  p.  77-38. 

«  Voy..à  la  date  du  mois  de  juillet  1673.  un  des  regist.  paroiss.  de  l'église  Notra-Deme.— 
Arehiv.  rounicip. 

*  Voy.,a  la  date  précités,  un  semblable  registre. 

*  Voy.  de  mtms. 
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par  Gabriel  Burel,  bénite  par  messire  Marc-Antoine  le  Pelletier,  doyen  de  la 
Collégiale,  et  nommée  Pierre,  François,  Nicolas,  par  Pierre  de  la  Tour, 
écuyer,  président  au  présidial  des  Andelis,  et  demoiselle  Françoise  Duval, 
femme  d'Adjutor  de  Croismare,  écuyer  '.  Le  30  décembre  4704,  la  bénédic- 
tion de  4  nouvelles  cloches,  pour  la  flèche,  fut  faite  par  le  grand  vicaire  de 
l'archevêque  de  Rouen  :  les  chanoines  et  les  curés  ayant  réciproquement  re- 
vendiqué cet  honneur  et  n'ayant  pu  s'entendre.  A  défaut  des  parrains  et  des 
marraines  qui  avaient  été  nommés  et  qui  ne  s'étaient  pas  présentés,  il  avait 
été  fait  choix,  pour  les  remplacer,  du  doyen  du  Chapitre  et  de  Anne  Bourdon, 
femme  de  Martin  Seffrie,  apothicaire,  trésorier  en  charge.  La  4"  avait  été 
appelée  Françoise-Elisabeth,  la  2'  Claude-Charlotte  ,  la  3*  Thérèse,  et  la 

Françoise1.  La  2*,  après  avoir  été  fondue  encore  une  fois,  fut  bénite  de 
nouveau,  le  7  avril  4773,  par  le  doyen  du  Chapitre,  et  fut  nommée  Anne- 
Louis,  par  M.  Louis  Martin  Mangin,  ancien  trésorier,  receveur  des  tailles  de 
l'Election  des  Andelis,  et  demoiselle  Anne-Marie  Boulloche 

Le  beffroi  se  termine  par  une  balustrade  ajourée  et  par  une  toiture  moitié 
quadrangulaire,  moitié  octogone.  Cette  espèce  de  lanterne  a  remplacé-,  en 
l'année  4799*,  une  élégante  flèche,  que  les  anciens  ont  beaucoup  admirée  et 
beaucoup  regrettée.  D'après  une  vue  du  Grand  Andeli,  dessinée  en  4 755 5  et 
d'après  les  souvenirs  des  derniers  survivans,  nous  pouvons  rétablir  le  campa- 
nile par  la  pensée,  en  attendant  qu'il  le  soit  par  la  main  des  hommes  *. 

Il  présentait  d'abord  une  base  à  quatre  pans  inclinés,  ensuite  un  étage 
perpendiculaire  à  huit  faces,  ayant  aux  angles  des  pieds-droits  et  à  la  partie 
supérieure  des  pignons  en  ogive;  enfin  une  pyramide  divisée  de  même,  avec 
des  angles  toriques,  chargés  de  crochets  courants.  Le  tout  était  couvert  en 
plomb  réticulé.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  hauteur  de  ce  petit  monument. 

La  nef  se  compose  de  six  piliers  isolés  et  de  deux  engagés,  semblables  à 

»  Voy..  à  lu  date  du  mois  de  Juillet  1678.  un  des  registres  paroi»,  de  l'église  Notre-Dame. - 
Archives  municipales. 
»  Voy.,  à  la  date  précitée  un  semblable  registre. 

s  Titres  des  paroisses  :  Chapitre  Notre-Dame  des  Andelis.  —  Archives  de  l'Eure. 

*  Par  le  citoyen  Grimaux.  entrepreneur,  pour  avoir  démoli  la  flèche,  y  avoir  refait  et  Ion  roi 
un  comble  en  charpente  et  l'avoir  recouvert  en  ardoise,  estimons  qu'il  lui  appartient  la  somme 
de  1350  liv.  ;  pour  avoir  réparé  la  couverture  du  corps  carré  de  ladite  flèche,  celle  de  660  liv. 
—  Procès-verbal  d'estimation  des  ouvrages  faits  à  l'église  nationale  de  la  ci-devant  église  du 
Grand-Andely,  par  les  délégués  de  l'administration  municipale,  le  7  brumaire  an  vu.  Liasse: 
Église  Notre-Dame  des  Andelis.  —  Archives  de  l'Eure. 

»  Ce  dessin  ou  aquarolle,  signé  Duclos,  appartient  à  M.  Narcisse  Dumontier,  du  Grand- 
Andeli. 

•  Le  rétablissement  de  la  flèche  est  un  travail  qui  entre  dans  le  plan  de  ta  restauration 
totale  du  monument,  entreprise,  depuis  le  3  mars  1862.  sous  l'habile  et  savante  direction  d« 
M.  Alphonse  Durand,  architecte  du  Gouvernement. 
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ceux  du  chœur.  La  ressemblance  est  telle  que  les  feuilles  indigènes  entablées 
et  enroulées,  qui  décorent  le  chapiteau  des  colonnes  cantonnant  le  4'  pilier 
du  choeur,  au  nord,  se  retrouvent  sur  le  5* pilier  de  la  nef  du  même  côté.  Le  6' 
porte  cependant,  en  entablement,  sur  le  fût  de  deux  de  ses  colonnes  et  sous 
une  petite  arcature  ogivale,  une  valve  de  coquille  qui  n'a  pas  son  pendant 
dans  le  chœur.  Par  contre,  même  absence  d'ornementation  dans  la  frise  et  la 
corniche  qui  régnent  au-dessous  et  au-dessus  du  triforium,  au  nord4.  Comme 
dans  le  chœur,  les  fenêtres  ont  été  considérablement  agrandies  au  xvi»  et 
au  xvii»  siècle.  One  inscription  lapidaire,  placée  à  la  base  de  la  <"  fenêtre  du 
coté  du  nord,  nous  donne  la  date  précise  de  la  fin  de  ces  changements.  La 
voici  : 

NOBI.B  HOMME  MBT.  MARIN  DWAL 
L1BYTBNANT  BT,'  LBLBCTION 
d'akdbm  VBRNON  BT  OOVRNAT  ET 
HONORABLE  HOMME  MATHIEV 
DBSMOVLLINS 

ROVMAIN  LBROVX  ONT  PAICT  CO 
N5TRVIR  BT  BDIPFIBR  LBS  TROIS 
DBRN1BRB  VISTRB  PANDANT  I.BVRS 
TROIS  ANS  DBVTS  3  BSTOIBNT  EN 
CHAROB  AU  TRBSOB,  PAICT 
LAN  DB  OBACB  1644. 

De  même  que  celles  du  chœur,  les  fenêtres  méridionales  de  la  nef  sont 
ornées  de  peintures  sur  verre.  Mais  si  tout  parle,  sur  les  premières,  du  Fon- 
dateur et  des  premiers  défenseurs  de  la  Loi  nouvelle,  tout  parle,  sur  les 
secondes,  de  l'Auteur  et  des  prévaricateurs,  depuis  Adam  jusqu'à  Nabab,  de 
l'ancienne  Loi.  Nous  allons  examiner,  l'un  après  l'autre,  les  sujets  représentés. 

I"  fenêtre,  1"  vitrail,  au  sommet  de  l'ogive  :  t  Dieu  séparant  les  éléments.  » 
Dieu  est  représenté  sous  la  figure  d'un  vieillard  à  chevelure  et  barbe  blanches, 
revêtu  d'une  tunique  de  même  couleur  et  d'un  manteau  rouge  tlottant,  pieds 
nus,  les  bras  étendus,  planant  dans  une  gloire  rayonnante,  ayant  le  nimbe 
entourant,  à  rayons  d'or.  La  lumière  est  figurée  par  des  nuages  lumineux,  les 
ténèbres  par  des  nuages  obscurs,  les  eaux  par  un  torrent,  et  la  terre  par  une 
sphère  enverdurée. 

2«  vitrail  :  a  Dieu,  créant  la  terre.  »  Dieu  vêtu  de  même,  porté  sur  les  nues 
et  entouré  d'anges  sous  la  forme  de  têtes  ailées  ;  la  terre  sous  celle  d'un  globe 

»  Aujourd'hui,  1"  avril  1864,  celte  proposition  n'est  plus  exacte.  Sous  le  ciseau  d'un  adroit 
sculpteur  c*s  parties  rivalisent  maintenant  en  élégants  et  délicats  rinceaux,  avec  celles  qui 
leur  font  face. 
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cerclé  horizontalement  par  le  milieu  et  à  demi  par  la  partie  haute.  La  moitié 
supérieure  contient  les  mers,  la  moitié  inférieure  les  continents. 

3'  vitrail  :  a  Dieu  créant  les  astres.  »  Dieu  vêtu  de  même,  debout,  marchant 
sur  la  terre  couverte  de  plantes  ;  le  soleil  sous  la  forme  d'une  masse  ignée  et 
radieuse  ;  la  lune  sous  la  forme  d'un  disque  incandescent  et  radié;  les  étoiles 
sous  celle  d'escarboucles  scintillantes. 

4»  vitrail  :  a  Dieu  créant  les  oiseaux  et  les  poissons.  »  Dieu  vêtu  de  même, 
debout,  bénissant;  paysage  avec  rivière  où  nagent  des  poissons  et  un  cygne 
et  avec  des  arbres  où  sont  perchés  toutes  sortes  d'oiseaux. 

S*  et  6'  vitrail  :  «  Dieu  créant  les  animaux  terrestres.  •  Dieu  revêtu  d'un 
manteau  en  forme  de  chape,  attaché  avec  une  riche  agrafe,  debout  et  bénis- 
sant, ayant  le  nimbe  à  double  cercle,  traversé  par  mille  rayons  pressés  ; 
groupe  d'animaux,  tels  que  chevaux,  taureau,  vache,  àne,  mouton,  chien  et 
lapin  ;  le  paradis  représenté  par  un  site  couvert  de  plantes,  d'arbres,  d'un 
champ  de  blé  mûr,  traversé  par  une  rivière  et  borné  par  une  mon- 
tagne. 

V  et  8*  vitrail  :  o  Dieu  créant  la  première  femme.  »  Dieu,  vêtu  de  même, 
un  genou  en  terre,  bénissant;  Adam  jeune,  imberbe,  cheveux  courts  et  chA- 
tains,  couché  sur  la  terre  et  endormi,  la  main  droite  passée  sous  sa  tête  et  la 
gauche  reposant  sur  sa  cuisse  ;  Eve,  longue  chevelure  blonde,  vue  à  mi-corps, 
tournée  vers  son  créditeur,  qu'elle  adore;  le  premier  père  et  la  première  mère 
du  genre  humain  entièrement  nus  :  le  peintre  n'ayant  pas  su  éviter  la  partie 
scabreuse  du  sujet;  continuation  du  paysage  précédent,  où  se  voient  des 
lions,  une  licorne,  un  renard,  un  singe  et  un  perroquet. 

Les  écoinçons  représentent  des  nuages  et  de  la  verdure. 

Il  ne  faut  pas  chercher,  dans  chaque  cadre,  la  reproduction  fidèle  de  cha- 
que jour  de  la  création.  A  la  vérité  tous  s'y  trouvent,  mais  point  d'une  manière 
tranchée.  Le  peintre-verrier,  on  peut  le  remarquer,  a  presque  toujours  fait 
figurer  les  êtres  avant  l'époque  fixée  par  les  Livres  saints.  Ainsi,  selon  la  Bible, 
le  4*' jour  la  terre  n'était  qu'une  masse  informe  et  vide;  sous  le  pinceau  de 
l'artiste  elle  a  pris  la  forme  d'un  globe  et  s'est  couverte  de  gazon  ;  le  2*  jour 
s'est  fait  seulement  le  partage  des  eaux  du  ciel,  le  peintre  y  ajoute  le  partage 
du  globe  en  mers  et  en  terres,  qui  se  fit  le  3*.  Ce  môme  3*  jour  ne  furent 
créés  que  les  plantes  et  les  arbres  portant  fruits  :  ils  figurent  ici  en  même 
temps  que  les  animaux  aquatiques  et  amphibies,  qui  n'ont  été  créés  que  le  5*. 
En  dernier  lieu,  nous  ne  voyons  point  la  création  d'Adam,  mais  celle  d'Ëve, 
qui  s'opéra  plus  tard. 

Au-dessous  des  4  derniers  sujets  existe  une  inscription  trop  mutilée  pour 
être  reproduite.  Nous  la  remplaçons  par  une  autre ,  empruntée  aux  Siwu- 
LACimis  msToiits,  Lyon,  1538,  in-fol. 
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D1RT,  CIBL,  MBR,  TRRRR  PROCREA 

DB  RI  RM  ,  DBMONSTRANT  SA  PV1SSANCB 

ET  PV1S  DB  LA  TBRRB  CRBA 

L'HOMME  ET  LA  FEMME  A  SA  SBMRLANCB. 

Plus  bas  encore  est  représenté  le  portement  en  terre  d'un  membre  de  la 
confrérie  de  la  Charité.  En  tête  marche  un  prêtre  vêtu  d'un  surplis  et  por- 
tant un  livre  à  demi  ouvert,  accompagné  d'un  acolyte,  vêtu  de  même  et  por- 
tant bénitier  et  goupillon.  Ensuite  vient  un  tintëreUeux ,  vêtu  d'une  tunique 
courte  et  à  larges  manches ,  agitant  deux  pochettes.  Suivent  deux  massiers, 
vêtus  d'une  tunique  et  d'un  pardessus  ouvert;  quatre  frères,  vêtus  d'une  lon- 
gue robe  ceinte  aux  reins  et  le  chaperon  doctoral  sur  l'épaule  gauche,  por- 
tant sur  deux  bâtons  le  cercueil  du  défunt,  recouvert  du  drap  mortuaire1; 
huit  frères,  vêtus  de  même,  ayant  un  livre  sous  le  bras,  et  au  dernier  rang 
plusieurs  bourgeois,  vêtus  comme  les  massiers.  Tous  les  assistants  sont  coiffés 
d'une  petite  toque  carrée. 

La  confrérie  de  la  Charité  s'est  fait  représenter,  dans  la  plus  importante  de 
ses  fonctions,  sans  doute  comme  donatrice  de  la  verrière.  Or,  cette  associa- 
tion ayant  été  constituée  en  l'année  1539,  et  une  des  fenêtres  qui  font  suite  à 
celle-ci  portant  le  millésime  de  1560 ,  nous  en  inférons  que  la  verrière  de  la 
Création  a  été  peinte  entre  ces  deux  dates*. 

II'  fenêtre  ' ,  tout  le  réseau  :  t  Désobéissance  d'Ève  et  d'Adam.  »  Sous  l'ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal,  qui  est  figuré  par  un  pommier  chargé  de 
fruits  rouges,  sont  assis  Adam  et  Ève.  Adam  tend  la  main  pour  recevoir  la 
pomme  que  lui  offre  Ève.  Le  serpent  portant  une  tête  humaine  diabolique 
s'enroule  autour  de  l'arbre.  Sur  un  premier  cartouche  on  lit  : 

ADAM  FVT  PAR  EVE  TENTÉ  A  PECHER  CONTRE  DIEU  DONT  IL  MANGEA  LA  POMME. 

Sur  un  deuxième  cartouche  on  lit  également  : 

DONT  TOVS  DBVX  OHT  MORT  ENCOVREV,  ET  DEPVIS  PARVIENT  A  TOVT  HOMME  '. 

\"  grande  baie:  «  Adam  et  Ève  chassés  du  paradis.  »  Un  ange  porté  sur 
les  nues,  vêtu  d'une  tunique  blanche  flottante,  ayantdes  ailes  de  feu  déployées. 

»  Le  panneau  qui  représentait  le  portement  du  corps  a  été  brisé  par  re  vent,  un  jour  d'o- 
rage. Il  sera  facile  de  lui  en  substituer  un  semblable. 

1  Cette  verrière  est  en  ce  moment  (avril  1864)  descendue,  encaissée,  pour  être  restaurée 

»  La  verrière  de  cette  fenêtre  a  été  restaurée  par  M.  Oudioot.  peintre  sur  verre  à  Paru,  et 
replacée,  au  mois  d'avril  1864.  par  M.  Cocbois,  peintre-vitrier. 

*  Le  même  sujet,  dans  la  Bible  éditée  à  Cologne,  en  1538.  avec  les  dessins  de  Holbein,  porta 
une  légende  qui  ressemble  beaucoup  a  celte  de  notre  vitrail   La  voici  : 

ADAM  FVT  PAU  ETE  DBCEV 
ET  CONTRE  DIEV  MANOBA  LA  POM  V  K 
DONT  TOVB  DBVX  OHT  LA  MORT  RECEV 
ET  DBTVM  FVT  MORTEL  TOVT  HOMME 
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et  la  main  armée  d'un  glaive,  chasse  Adam  et  Ève ,  qui  fuient  épouvantés. 
Adam  est  vieux,  grisonnant,  donne  une  marque  de  sa  honte;  Eve,  les  che- 
veux épars,  la  figure  altérée ,  le  corps  caché  à  demi  par  celui  d'Adam ,  se  re- 
tourne, malgré  son  effroi,  pour  voir  l'exécuteur  de  la  sentence  divine.  La  Mort, 
sous  la  forme  d'un  écorché,  jouant  de  la  vielle,  — l'instrument  musical  des 
aveugles  et  des  mendiants ,  —  les  accompagne.  Elle  se  réjouit,  la  camarde  : 
son  règne  commence.  —  Inscription  : 

ADAM  APRBS  SA  DBSOBBISSANCB 

FV1T  TRISTBMBNT  LA  C&LBRB  DB  DIBU 

VN  ANOB  T1BNT  BN  SIGNB  DB  VBNOBANCR 

TOVB  LB  CHASSER  UN  GLAIVB  TOUT  DB  FBV. 

2'  grande  baie  :  «  Adam  et  Ève  condamnés  au  travail.  »  Adam  a  une  téte 
de  vieillard,  est  à  moitié  couvert  d'un  manteau  rouge  et  occupé,  un  genou  en 
terre,  à  tailler  un  arbre  ;  Caïn,  enfant  nu,  l'aide  dans  ses  travaux.  Ève  porte 
les  cheveux  longs,  est  debout  et  vêtue  d'une  tunique  à  courtes  manches,  tient 
dans  ses  bras  A  bel,  qu'elle  allaite,  et  d'une  main  une  quenouille.  La  Mort,  sous 
la  forme  d'un  squelette,  jouant  du  rebec,  se  retrouve  à  son  coté.  Campagne, 
avec  château  fort  au  dernier  plnn.  -  Inscription  : 

ADAM  LB  FRONT  INCLINE  VBRS  LA  TKRRli 
OVVRB  LB  SOL  LARROSB  DB  SVBVR 
SVR  SBS  GBNOVX  DANS  SA  DOVLBVR  AMBRE 
BVB  A  SON  PILS  TOVT  BAIGNE  DB  SBS  PLBVBS'. 

3*  grande  baie  :  «  Sacrifice  offert  en  commun  par  Gain  et  Abel.  •  Au  milieu 
d'une  campagne ,  devant  un  autel  rustique  sur  lequel  brûlent  des  offrandes, 
se  tiennent  Caïn  et  Abel.  Caïn  a  la  chevelure  brune,  est  imberbe,  debout  et  à 
demi  couvert  d'un  manteau  bleu;  Abel  a  la  chevelure  blonde ,  est  également 
imberbe,  nu,  a  un  genou  en  terre  et  les  mains  jointes.  La  flamme  de  l'holo- 
causte monte  vers  le  ciel;  mais  la  fumée  se  rabat  sur  Caïn.  Dieu  apparaît  dans 
un  tourbillon  de  fumée ,  sous  les  traits  d'un  vieillard  coiffé  de  la  tiare.  — 
Inscription  : 

ABEL  OFFRIT  DBS  FRV1TB  BN  SACR1P1CB 
LB  QVBL  LVY  FVT  UNE  OFPRANDB  ACCEPTABLE 
MAIS  QVANT  A  CAÏN  PLEIN  DB  TOVTB  MALICE 
SON  SACRIFICE  FVT  A  DIBV  DETESTABLE. 

4'  grande  baie  :  «  Caïn  tue  Abel.  »  L'un  et  l'autre,  comme  dans  le  tableau 
précédent.  Caïn  terrasse  Abel  en  lui  tenant  les  cheveux  d'une  main  et  en  lui 

1  La  légende  de  ce  vitrail,  comme  celle  de  tous  les  autres,  avait  subi  de  grandes  mutila- 
tions, ai  grandes  qu'elle  n'était  pas  réparable  dans  sou  contexte.  Aussi  ne  sommes-nous  point 
surpris  de  trouver  une  nouvelle  inscription  à  la  place  de  l'ancienne;  mais,  ce  dont  nousnou> 
étonnons,  c'est  que  la  nouvelle  inscription  ne  réponde  pas  mieux  au  sujet  représenté. 
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assénant  sur  la  tête  un  coup  de  mâchoire  d'âne  de  l'autre.  La  fureur  est  bien 
exprimée  sur  la  figure  de  Caïn ,  de  môme  que  l'épouvante  sur  celle  d'Abel. 
Campagne.  —  Inscription  : 

COMME  GAIN  TUA  SON  PHRRB  BON  HT  JVSTB 
BIBN  CRIVINBL  FVT  AVX  YBVX  PB  DIBV. 
ABBL  ETANT  TRES  SIMPLE  BT  NON  ROBVSTB 
AVBC  SON  FRERE  IL  ALLAIT  EN  MAINT  L1BV. 

m*  fenêtre1.  Tout  le  réseau  est  consacré  à  représenter  des  scènes  du  Déluge. 
Vaste  étendue  d'eau  envahissant  le  sommet  des  montagnes  ;  hommes  luttant 
contre  les  vagues,  corps  morts  flottants. 

i-  et  2*  grande  baie.  Autres  scènes  du  Déluge  :  «  l'Arche  de  Noé;  la  co- 
lombe apportant  un  rameau  d'olivier.  »  Parmi  ceux  qui  cherchent  à  échapper 
au  fléau,  on  en  voit  un  à  genoux  sur  une  planche,  un  autre  se  cramponnant  à 
un  bateau;  un  troisième,  vieillard  richement  costumé,  debout,  semble  implorer 
le  Ciel,  pour  une  femme,  également  bien  vêtue,  assise  à  ses  cotés  et  tenant 
dans  ses  bras  son  enfant;  plusieurs  gravissent  une  montagne;  encore  et  tou- 
jours des  cadavres  allant  au  fil  de  l'eau.  L'Arche  vogue  sur  les  flots.  Elle 
consiste  dans  un  grand  bâtiment  oblong ,  percé  de  trois  larges  fenêtres  et 
chargé  sur  un  bateau.  Noé  et  ses  enfants,  vêtus  de  riches  costumes,  regardent 
par  les  ouvertures  la  colombe  qui  revient  tenant  à  son  bec  le  rameau  d'oli- 
vier. —  Inscription. 

OR  ADVINT  QVB  PAR  QVARANTB  JOVRS  : 

LBS  BAVX  SACCRBVRBNT  PV1S  CBSSA  LE  DBLVGB. 

NOB  DANS  LARCHB  TRBVVA  SAVVBMBNT  : 

MAIS  TOVT  PBRIT  QVI  NY  BVT  POINT  RBFVOB. 

3*  et  4*  grande  baie  :  «  Ivresse  de  Noé.  »  Noé,  en  costume  militaire  romain, 
les  pieds  chaussés  de  bottes,  est  couché  sur  le  dos,  d'une  manière  indécente, 
sous  des  arbres  chargés  de  pampres;  ses  trois  fils  sont  costumés  comme  lui. 
Sem  détourne  la  tête;  Japbet,  plus  à  l'écart ,  se  cache  les  yeux  avec  la  main  ; 
tous  deux  sont  tête  nue.  Cham,  coiffé  d'un  casque,  regarde  son  père  en  face, 
d'un  air  moqueur.  —  Inscription  : 

NOB  RBCBVPT  BENEDICTION  DV  CRBATBVR. 

DIBV  AVBC  LVT  DBMBVRB. 

LARC  VBIT  AV  CIBL  BNSBIONB  DVNION. 

IL  SBNYVRA  BT  CHAM  MAVLDICT  A  l'hEVRB. 

Au  bas  de  la  troisième  baie,  on  voit  la  représentation  peinte  d'un  sarco- 
phage, sur  le  couvercle  duquel  figurent  un  casque  empanaché,  deux  brassards 

*  Im  verrière  de  cette  fenêtre  ■  été  restaurée  par  M.  Martel,  peintre  aur  verre,  à  Paria,  et 

replacée,  au  mois  de  mai  1864.  par  M.  Cochoia.  peintre-vitrier. 
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et  un  livre  ouvert.  Sur  une  des  faces,  il  y  a  un  écusson  au  champ  de  gueules, 
chargé  de  trois  fers  de  pique  d'argent,  en  chef  au  lambel  et  à  un  cotice 
de  même,  brisant  sur  le  tout.  Ce  sont  les  armes  de  Georges  Picart,  écuyer. 
s'  de  Radeval,  porteur  d'enseigne  sous  un  M.  de  Créqui.  Il  vivait  entre 
l'année  1552  et  l'année  1572*.  Le  panneau  parallèle  de  la  4*  baie  a  été  brisé 
et  remplacé  par  des  verres  blancs.  11  est  présumable  qu'il  contenait  primitive- 
ment un  autre  sarcophage,  avec  les  insignes  et  les  armoiries  de  Louise  de  la 
Motte  Bléquin,  femme  de  Georges  Picart.  Cette  dame  blasonnait  :  De  sinople 
au  fleuron  à  5  pétales  d'or  •. 

IV'  fenêtre3, 1"  grande  baie  :  «  Abraham  adorant  les  trois  anges.  »  Abraham 
a  la  chevelure  et  la  barbe  grises»  les  mains  jointes;  est  vêtu  d'une  tunique 
rouge  et  d'un  manteau  jaune.  Il  est  assis  en  avant  de  sa  maison ,  à  l'ombre 
d'un  arbre.  Debout,  devant  lui.  se  tiennent  les  trois  anges,  vêtus  d'une  tuni- 
que ,  l'une  bleue,  l'autre  rouge  et  la  troisième  blanche  chargée  de  jaune,  les 
ailes  variées  de  même.  Un  d'eux  a  une  main  posée  sur  l'épaule  d'Abraham  et 
de  l'autre  lui  montre  le  ciel.  Le  fond  est  occupé  par  un  fleuve  ayant  sur  ses 
rives  des  forts,  un  temple  untique  ,  et  coulant  entre  des  montagnes.  —  In- 
scription : 

A  TROIS  ANOBS  QV1  LVl  V1NDRBXT  l'ARI.RR 
,     DIST  ABRAHAM  COMMB  S'v.NO  SKVL  BSTOIT  : 
SBIOXBVR  MON  D1BV  VOVLLANT  SHiNIFIBR 
QVB  DANS  LES  TROIS  VNO  SKVL  DIBV  ADOROIT. 

2*  grande  baie  :  c  Abraham  sur  le  point  d'immoler  son  tils  Isaac.  »  Abraham, 
chevelure  et  barbe  grises,  vêtu  d'une  tunique  jaune  et  d'un  manteau  rouge, 
debout,  le  bras  droit  nu,  étendu  et  armé  d'un  coutelas,  la  main  gauche  ap- 
puyée sur  son  fils,  qui  est  étendu  sur  le  bûcher.  Un  ange  portant  une  tunique 
bleue  flottante  et  des  ailes  couleurs  de  feu,  déployées,  plane  au-dessus 
d'Abraham  et  lui  arrête  le  bras  prêt  à  frapper.  Campagne.  —  Inscription  : 

DIBV  COMMANDA  A  ABRAHAM  DK.FA1RB 
DB  SON  ENFANT  ISAAC  SACR1PICK  : 
AV  MANDBMBNT  VOLA  POVR  SATISFAIRE 
DIBV  FVT  CONTANT  DB  SA  FOI  BT  SERVICE. 

3«  grande  baie  :  «  Isaac  bénissant  Jacob  à  la  place  d'Esau.  »  Dans  l'inté- 
rieur d'une  maison ,  sur  un  lit  surmonté  d'un  grand  baldaquin  rouge  et  en- 
touré d'amples  rideaux  de  même  couleur,  est  couché  Isaac,  portant  barbe 

1  Pour  plus  de  détail*  sur  c«  personnage,  voy.  l'art.  Radeval,  dans  le  II*  Tol.de  cette  histoire. 
«  Ibidem. 

s  La  Torrière  de  cette  fenêtre  a  été"  reatsurée  par  M.  E.  Didron, peintre  sur  verre,  à  Paris, 
et  replacée,  au  mois  d'avril  1864,  par  M.  Coclioie.  peintre -vitrier. 
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blanche,  coiffé  d'un  turban,  à  demi-couvert,  les  mains  étendues  pour  bénir. 
Jacob ,  figure  juvénile,  vêtu  d'une  tunique  jaune ,  est  à  genoux  au  devant  du 
*  lit,  Rébecca  ,  vôtue  d'une  robe  bleue,  la  tête  couverte  d'une  coifl'e  et  d'un 
voile  blancs,  se  tient  derrière  l'enfant.  Par  l'ouverture  d'une  fenêtre,  on  aper- 
.çoit  Esaû  descendant  la  montagne.  Sur  une  poutre  de  l'appartement  se  trouve 
le  millésime  de  <560.  —  Inscription  : 

BNP  A  NT  JACOB  PAR  CONSB1L  DB  SA  MBRB 
BVT  DB  SON  PBRB  BB.NBD1CTION 
BN  SB  PAIONANT  BSTRB  BSAV  SON  PRBRB 
QVI  SB  MABR1ST  DB  CBSTB  INVENTION. 

-i'  grande  baie  :  «  Joseph  descendu  dans  une  citerne  par  ses  frères.  »  Joseph 
est  vétu  d'une  tunique  rouge;  il  est  attaché,  autour  des  reins,  par  une  corde 
à  laquelle  il  se  tient  et  dont  les  bouts  sont  entre  les  mains  de  ses  frères,  qui  lui 
font  contre-poids.  Un  de  ceux-ci  est  coiffé  d'un  bonnet  phrygien,  porte  un 
justaucorps  à  longues  manches  et  un  surtout  à  courtes  manches  descen- 
dant à  mi-cuisses,  serré  autour  des  reins,  les  jambes  nues,  les  pieds  chaussés 
de  petites  bottes  à  retroussis  fourrés;  un  autre  a  les  bras  nus,  le  surtout  sans 
manches,  un  pantalon  large  descendant  à  mi-jambe,  pieds  nus,  coiffé  comme 
le  précédent.  Deux,  en  costume  de  berger  d'Arcadie,  regardent  la  descente  de 
Joseph ,  qui  ne  se  voit  qu'à  mi-corps.  On  n'aperçoit  des  autres  frères  que 
la  houlette.  Elles  sont  au  nombre  de  sept;  or,  en  joignant  ceux  qui  les  por- 
tent aux  quatre  frères  dont  il  vient  d'être  parlé,  nous  avons  les  onze  frères  de 
Joseph.  — •  Inscription  : 

l'bnpant  josbth  a  sbs  prerbs  prbdict 
VNO  sonob  sien,  par  qvoi  bn  la  cistbrnb 

L'ONT  BNFBRMB,  MAIS  D1BV  QVI  TOVT  GOVVRRNK 
A  DBS  MARCHANTS  PERMIT  QU'ON  LB  VBNDIST. 

Réseau.  4"  vitrail,  à  droite  :  •  Songe  de  Pharaon.  »  Le  roi  égyptien  est 
couché  sur  un  lit  à  baldaquin  ;  le  corps  nu  et  vu  à  demi;  un  guéridon,  sur  le 
quel  sont  deux  vases,  est  à  côté  de  lui.  Campagne,  gerbes  de  blé  debout  et 
vaches  couchées. 

2*  vitrail  à  gauche  :  c  Le  Serpent  d'airain,  »  Un  arbre  autour  duquel  s'en- 
roule un  serpent;  Moïse  barbu,  le  front  portant  deux  faisceaux  de  rayons, 
vétu  d'une  tunique  rouge  et  d'un  manteau  blanc,  montre  le  serpent  à  un 
malade  qui  tend  les  bras  vers  cet  être  miraculeux  et  à  une  femme  portant  un 
enfant  qu'un  serpent  semble  vouloir  dévorer.  D'autres  serpents  fuient  dans 
tous  les  sens.  % 

3'  vitrail,  même  côté  :  «  Joseph  explique  le  songe  d'un  prisonnier.  »  Inté- 
rieur de  prison;  Joseph  vétu  d'une  tunique  rouge,  les  jambes  nues,  les  fers 
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aux  pieds,  assis,  compte  sur  ses  doigts  ;  un  homme,  ayant  aussi  les  fers  aux 
pieds,  l'écoute  avec  attention. 

4*  vitrail,  môme  côté  :  «  Le  Frappementdu  rocher.  »  Moïse,  vêtu  d'une  tu- 
nique rouge  et  d'un  manteau  jaune,  la  tête  portant  les  deux  cornes  à  rayons, 
frappe  le  rocher,  d'où  sort  une  nappe  d'eau  ;  plusieurs  personnes  dans  l'attente, 
portent  des  écuelles.  Campagne  plantée  de  palmiers. 

5'  vitrail,  à  droite  :  «  Jacob  bénisant  les  enfants  de  Joseph.  »  Au  milieu 
d'une  campagne,  un  vaste  lit  à  baldaquin,  dans  lequel  est  couché  Jacob,  barbu, 
coiffé  d'un  turban,  le  corps  nu,  à  moitié  découvert,  les  mains  étendues  sur  la 
téte  des  enfants  qui  sont  à  genoux  près  du  lit  et  que  lui  présente  Joseph,  re- 
présenté dans  la  force  de  l'âge. 

6'  vitrail,  du  même  côté  :  a  Moïse  exposé  sur  les  eaux.  »  Sur  le  bord  d'un 
fleuve,  au  milieu  des  roseaux,  flotte  un  berceau  dans  lequel  on  voit  un  enfant 
emmaillotté  et  entouré  de  bandelettes  ;  sur  la  rive  une  femme,  le  regard  tourné 
vers  la  pauvre  petite  créature,  semble  ne  pouvoir  s'en  séparer;  les  apparences 
d'une  ville  dans  le  lointain. 

7'  vitrail,  au  sommet  de  l'ogive  :  cDieu  apparaissant  à  Moïse  dans  le  buisson 
ardent,  t  Au  milieu  d'une  campagne,  un  buisson  entouré  de  flammes  et  de  fu- 
mée, Dieu  au  centre,  apparaissant  à  mi-corps,  sous  la  figure  d'un  vieillard 
vétu  d'une  tunique  rouge,  tenant  dans  la  main  gauche  la  boule  du  monde  et 
bénissant  de  la  main  droite;  nimbe  entourant  à  champ  d'or;  Moïse,  vêtu  en 
berger,  est  assis  sur  l'herbe  au  milieu  de  son  troupeau. 

Y*  fenêtre.  Les  vitraux  de  cette  fenêtre  ont  été  tellement  bouleversés  que, 
loin  de  pouvoir  en  donner  la  description,  c'est  à  peine  s'il  serait  possible  d'en 
indiquer  les  sujets,  sans  crainte  de  se  tromper.  On  croit  y  reconnaître  :  Josué 
arrêtant  le  soleil,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  et  la  Manne.  Bien  habile  sera 
le  peintre  qui  pourra  débrouiller  ce  chaos  *. 

VI»  fenêtre'.  Sauf  les  deux  que  nous  allons  décrire,  les  vitraux  de  cette 
fenêtre  sont  dans  un  état  aussi  déplorable  que  ceux  de  la  précédente. 

Le  iw  vitrail  devinable  est  celui  de  Moïse  recevant  les  tables  de  la  Loi.  Sur 
le  haut  d'une  montagne  Moïse  est  représenté  à  genoux,  les  mains  jointes, 
ayant  devant  lui,  par  terre,  les  tables  de  la  Loi.  Dieu  apparaît  dans  un  nuage, 
sous  la  forme  d'un  vieillard  ;  plus  bas,  le  camp  des  Israélites.  Inscription  : 

DIBV  BSGRIVIT  LBS  TABLBS  DB  LA  LOT, 
MOÏSE  ENCLIN  A  DBVX  OBNOVX,  LE  PRIE, 
POVR  ISRAËL,  EN  FBRMR  KT  VIVE  POT  '. 
DIBV  LVI  DBFFBND  PATBNNB  LDOLATR1B. 

«  La  verrière  de  U  v  fenêtre  est  descendue,  encaissée  en  ce  moment  (  avril  1864  ),  pour 
8tre  restaurée. 

*  Il  en  est  de  même  à  l'égard  de  la  verrière  de  la  vr  fenêtre. 
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Le  2«  vitrail  reconnaissable  est  la  punition  de  Nadab  et  d'Abiu,  lîlsd'Aaron 
Us  sont  en  costume  juif  ;  portent  l'un  et  l'autre  une  cassolette  «l'on  s'échap- 
pent des  tlauunes  qui  les  environnent  tt  auxquelles  ils  cherchent  à  se  sous- 
traire. Inscription  : 

NAUAB  AVBC  ABIV,  POVR  A VTANT 

OVE  FBV  HSTRANGB  AV  SK1GNBVR  D1BV  OFFRIRENT 
CONTRE  SON  VVE1L  (  l.EVR  OROVE1I.  A  HATANT  ) 
PAR  FBV  SOVDAIN  ENTRB  FLAMMBS  PERIRENT. 

La  voûte  se  partage  en  sept  intersection*  «l'arc-  toriques,  portant  chacune 
une  clef  en  forme  de  di-que,  ornée  d'une  guirlande  de  feuillage  ou  de  feuilles 
entaillées  symétriquement  et  peintes  en  vert  sur  fond  rouge. 

Kn  portant  nos  regards  à  l'opposé  de  la  voûte,  nous  trouvons  le  pavé  de  la 
nef  occupé  par  des  chaises,  après  l'avoir  été  par  des  bancs  On  ne  découvre 
là,  pas  plus  que  dans  les  autres  parties  passantes  du  monument ,  aucune 
pierre  luniulaire,  bien  que  d'innombrables  corps  y  aient  été  inhumés.  Eu 
voici  la  raison  : 

Lorsque,  en  France,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  un  moment  d'égare- 
ment et  de  délire,  on  se  mit  à  brûler  ce  qu'on  avait  adoré,  et  à  adorer  ce  qu'on 
avait  brûlé;  lorsque  partout  on  eut  banni  Dieu  de  ses  temples,  en  supprimant 
les  cérémonies  religieuses,  en  renversant  les  auteis  et  en  brisant  le>  images 
des  saints,  quelques  Andelisiens,  pas  tous,  nous  le  disons  à  l'honneur  des  der- 
niers, ne  furent  point  en  reste  dans  cette  mascarade  révolutionnaire.  Mais, 
s'ils  firent  promptement  bon  marché  du  culte  divin,  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  celui  des  tombeaux.  A  la  vue  des  pierres  lumulaires  qui  pavaient  les  sa- 
crés parvis,  qui  recouvraient  les  restes  mortels  de  leurs  parents,  de  leurs 
amis;  en  lisant,  dans  les  épitaphes,  que  tous  ces  morts  reposaient  eu  paix, 
demandaient  qu'on  respectât  leurs  dé|>ouillcs,  et  aposirophaient  les  vivants 
par  des  sentences  comme  celle-ci  :  «  Nous  avons  été  ce  que  vous  êtes,  vous 
serez  ce  que  nous  sommes,  »  ils  furent  pris  d'un  saint  respect,  et  ne  voulurent 
point  profaner,  par  des  libation-,  des  chants  et  des  danses  en  l'honneur  de 
la  nouvelle  divinité,  les  tombes  de  leurs  «deux.  Il  fallut,  pour  les  amènera 
l'oubli  d'un  sentiment  qui  est  commun  à  tous  les  peuples,  même  au  sauvage, 
enlever  à  leurs  regards  les  signes  qui  leur  rappelaient  trop  visiblement  la 
présence,  sur  cette  terre  déjà  souillée,  de  ceux  dont  ils  allaient  bientôt  fouler 
la  cendre  dans  des  bacchanales  empruntées  au  paganisme. 

Voilà  pourquoi  les  dalles  sont  muettes;  voila  pourquoi  on  y  chercherait 

<  D'après  un  inventaire  de  l'année  1~84,  il  y  avait  113  bancs  dana  l'église  Notre-Dame. 
(  Cart.  3.  Ândeli.  Collégiale,  collect.  de  M.  Mesleil. ,  Ces  Lança  onl  été  enlevés  et  remplacés 
par  800  chaises  au  mois  de  novembre  1191. 

t.  i.  27 
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vainement  de  ces  inscriptions  tumulaires  du  temps  passé,  naïves  quelquefois, 
instructives  toujours.  C'est  à  la  disparition  des  pierres  tombales  que  nous  de- 
vons sans  doute  de  ne  pas  connaître  la  place  où  repose  Thomas  Corneille  et  le 
personnage  que  renferme  le  sarcophage  mis  au  jour  récemment,  près  le  qua- 
trième pilier  méridional 

Du  coté  boréal,  contre  le  dernier  pilier  isolé,  existe  un  massif  de  pierres  de 
forme  pyramidale,  sur  lequel  figurent  des  rochers,  une  rivière,  un  ermi- 
tage, des  habitations  et  des  fortifications.  Ce  singulier  monument  pique  tou- 
jours la  curiosité  des  visiteurs  étrangers,  et  met  souvent  la  sagacité  des  éru- 
dits  à  l'épreuve.  Certains  ont  cru  y  reconnaître  une  imitation,  fort  imparfaite, 
à  la  vérité,  du  Château-Gaillard  ;  d'autres  y  ont  vu  le  souvenir  d'une  grande 
inondation  de  la  rivière  du  Gambon.  Rien  de  tout  cela  n'est  exact  :  ce  bloc 
était  autrefois  le  piédestal  d'une  statue  colossale  de  saint  Christophe,  qui  por- 
tait sur  ses  épaules  le  Christ  enfant,  et  tenait  à  sa  main  un  arbre  garni  de 
nœuds.  Les  détails  représentés  à  l'entour  du  piédestal  ont  trait  à  la  vie  fort 
apocryphe  de  l'hercule  chrétien.  Voici  ce  que  rapporte  la  légende  : 

«  D'après  le  conseil  d'un  ermite  qu'il  rencontre,  il  se  prépare  à  sa  con- 
»  version  en  passant  sur  ses  épaules  tous  les  voyageurs  qui  se  présentent 
a  pour  traverser  un  torrent  situé  près  du  désert  habité  par  l'anachorète.  Un 
o  jour  il  entend  une  petite  voix  qui  lui  crie  de  le  faire  passer.  11  sort  à  ttn- 
»  stant  de  sa  cabane  et  trouve  un  petit  enfant;  il  le  met  aussitôt  sur  ses 
»  épaules  et  s'élance  au  milieu  du  courant;  mais  l'enfant  devient  de  plus  en 
»  plus  lourd,  et  quand  Offerus  (ainsi  s'appelait  saint  Christophe  avant  sa  con- 
»  version),  se  trouve  au  milieu  du  torrent,  sa  force  prodigieuse  elle-même 
»  défaillit;  il  s'appuie  en  vain  sur  son  bâton  et  s'enfonce.  L'enfant  lui  dit 
»  alors  :  Christophe!  Christophe!  (c'est-à-dire,  porteur  du  Christ),  car  c'est 
»  le  nom  que  lu  as  mérité,  ne  t'affliges  point  de  n'avoir  pu  porter  le  monde 
»  et  celui  qui  l'a  fait».  » 

A  cette  première  légende  vinrent  plus  tard  s'adjoindre  de  nouvelles 
croyances  :  ce  saint  rendait,  disait-on,  la  santé  et  la  vie  à  celui  qui  pouvait 
l'apercevoir;  il  le  préservait  d'un  mort  subite  et  malheureuse3.  De  là  l'usage 
de  fabriquer  de  ce  saint  des  images  colossales  et  capables  d'être  distinguées 

*  Le  tombeau  était  en  pierre  de  taille ,  carré  et  se  composait  de  4  faces,  d'un  fond  et  d'un 
couvercle  orné  d'un  dessin  réticulé.  Il  mesurait,  eu  élévation ,  50  à  60  cent.  ;  en  longueur, 
2  mètres  environ  ;  en  largeur  à  la  tête,  70  cent.,  et  aux  pieds,  35  à  40  cent.  Il  a  été  trouvé 
à  8  mètres  30  à  40  cent  du  sol.  Il  contenait  un  squelette  d'adulte,  noyé  dans  une  épaisse 
couche  de  limon  :  ce  qui  donne  ù  croire  que  les  inondations  du  Gambon  y  avaient  laissé  de 
leurs  dépôts,  quoique  paraissant  hermétiquement  fermé. 

*  A.  Maury,  Ensai  sut  les  légendes  pieuses.  1843,  in-8",  p.  57. 

*  Melin  de  Saint-Gellais,  poète  du  xvi'  siècle,  a  fait  sur  saint  Christophe  le  quatrain  sui- 
vant : 
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à  la  plus  grande  distance;  aussi  beaucoup  d'églises,  comme  celle  du  Grand- 
Andeli,  avaient-elles  leur  gigantesque  statue  de  saint  Christophe.  On  remar- 
quait surtout  les  statues  hors  de  toutes  proportions  des  cathédrales  d'Auxerre  *, 
de  Poitiers  *  et  de  Paris*. 

Au  sommet  de  notre  piédestal  se  trouve  le  millésime  de  1673.  Il  n'est  p  is 
présumable  que  cette  date  soit  celle  de  l'érection  du  monument  ;  l'exécution 
en  parait  remonter  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne4. 

Bien  que  la  superstitieuse  croyance  qui  avait  donné  sujet  d'élever  une  sta- 
tue de  saint  Christophe  dans  l'église  Notre-Dame  des  Andelis,  soit  lettre 
morte.aujourd'hui,  et  qu'il  ne  soit  pas  désirable  de  la  voir  renaître,  nous  ne 
souhaitons  pas  moins  que  le  piédestal  soit  conservé,  à  titre  seulement  de 
souvenir  du  passé  et  d'objet  curieux  et  rare*. 

Il  nous  reste,  pour  compléter  la  description  de  la  nef,  k  mentionner  le 
banc  d'œuvre,  appelé  le  banc  des  reliques,  dont  le  haut  dossier  est  surmonté 
du  triangle  trinitaire,  dans  une  gloire  rayonnante,  la  chaire  à  prêcher,  mo- 
bile, d'un  médiocre  intérêt,  deux  tableaux,  appendus  aux  deuxièmes  piliers 
à  droite  et  à  gauche,  représentant,  l'un,  Moïse  tenant  devant  lui  les  tables  de  la 
Loi,— on  voit  dans  le  lointain  le  camp  des  Israélites;— l'autre,  une  Ascension. 

En  avant  de  la  porte  d'entrée ,  sur  une  forte  console  d'un  coté  et  sur  deux 
colonnes  de  l'ordre  composite  de  l'autre,  s'élève  l'orgue.  Cet  instrument  se 
compose  de  3  claviers:  le  Ie',  pour  le  positif,  le  2»,  pour  le  graud  orgue,  et 

On  dit  qu'il  fait  heureux  voyage, 
Quiconque  su  malin  voit  l'image 
Du  grand  saint  qui  porta  *ur  l'onde, 
L'enfant  qui  seul  porte  le  monde. 

*  La  statue  de  saint  Christophe  de  la  cathédrale  d'Auxerre  avait  29  pieds  de  haut;  le  pié- 
destal 11.  Le  tout  avait  été  commencé  en  l'année  1539,  par  un  chanoine  de  la  cathédrale  et 
n'était  pas  terminé  en  l'année  1551.  —  Journal  de  Verdun,  août  1768.  t.  n, 

1  11  est  parlé  de  la  statue  de  saint  Christophe  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  dans  un  procès- 
verbal  de  l'an  1562.  Le  piédestal  était  semblable  a  celui  de  l' église  de  Notre-Dame  des  An- 
delis. -  L'abbé  Auber,  Histoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  1848.  in-8»,  p.  233. 

*  La  statue  de  saint  Christophe  de  Notre-Dame  de  Paris  était  haute  de  28  pieds.  Bile 
avait  été  élevée  en  l'année  1413,  d'après  le  vœu  d'Antoine  des  Bssarts,  chambellan  du  roi 
Charles  VI.  — Colin  de  Planci,  Dictionnaire  des  reliques,  1835.  in-8».  t.  i.  p.  144. 

*  Le  piédestal  de  la  statue  de  saint  Christophe,  en  cette  année  1864,  a  été  démonté  afin 
de  pouvoir  réparer  le  pilier  contre  lequel  il  était  adossé.  Sous  la  base,  enterrée  à  33  cent,  du 
pavé,  on  a  trouvé  une  pierre  tombale  qui,  malheureusement,  ne  contenait  aucune  inscription  ; 
elle  portait  seulement  îi  chacun  des  angles  un  écusson  ayant  une  croisette  au  centre.  A  2  mè- 
tres environ  plus  bas,  on  a  découvert  plusieurs  squelettes  et  un  petit  vase  funéraire,  renfer- 
mant des  morceaux  de  charbon  entiers  ;  mais  toujours  point  d'objets  se  rapportant  à  une  époque 


*  Les  statues  ci-dessus  citées  et  beaucoup  d'autres,  avec  leurs  piédestaux,  ont  été  détruites 
pendant  la  révolution  de  1789;  de  sorte  que  le  piédestal  des  Andelis  est  peut-Stre  le  seul  qui 
de  tous  ceux  du  même  genre. 
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le  3*,  pour  le  cornet  de  récit.  Le  grand  orgue  possède  1  4  jeux,  le  positif  9,  le 
cornet  de  récit  *>  tuyaux  sur  touche  et  un  hautbois,  la  pédale  4  jeux,  et  la 
soufflerie  5  soufflets.  Chaque  faisceau  de  tuyaux  est  supporté  par  7  petites 
cariatides  en  volute. 

Le  pouitour  du  buffet  est  divisé  en  15  panneaux,  séparés  entre  eux  par  un 
pilastre  cannelé.  Chaque  panneau  contient  en  relief  un  homme  ou  une 
femme,  costumé  à  l'antique  et  jouant  d'un  instrument  à  corde  ou  à  vent.  Les 
personnages  sont  désignés,  les  uns,  par  le  nom  des  arts  libéraux,  —  moins 
celui  de  l'Astronomie,  —  les  autres ,  par  ceux  de  la  Théologie ,  de  la 
Physique,  de  la  Prudence,  de  la  Sapience,  des  déesses  Minerve  et  Pal  las  et 
de  deux  autres  sujets  dont  il  nous  a  été  impossible  de  distinguer  le  caractère, 
à  cause  de  la  position  resserrée  des  panneaux  qui  les  représentent.  Tous  ont 
des  emblèmes;  mais,  sauf  la  Musique  et  la  Géométrie  ,  qui  en  ont  de  parfai- 
tement appropriés  à  leurs  fonctions,  aucun  ne  possède  celui  qui  lui  est 
propre.  Ainsi,  pour  en  citer  des  exemples,  la  Dialectique  a  pour  attributs  des 
fourneaux,  qui  devraient  appartenir  à  la  Chimie;  la  Prudence  a  un  livre,  un 
fouet  et  un  toupin  :  objets,  les  derniers  ,  qui  symbolisent  la  Dissipation  ;  la 
Sapience,  ou  Science,  se  présente  sous  les  traits  dune  femme  tenant  un 
livre  et  dans  l'altitude  de  l'inspiration,  ce  qui  se  rapporte  plutôt  à  l'Éloquence. 
Un  air  méditatif  lui  conviendrait  mieux.  Minerve  et  Pallas,  qui  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  divinité  sous  deux  noms  différents,  sont  mieux  carac- 
térisées :  la  première  a  le  casque  en  tête,  tient  d'une  main  un  bouclier,  sur 
lequel  est  représentée  une  léte  de  Méduse,  et  de  l'autre  un  étendard;  la 
chouette ,  son  oiseau  favori ,  est  à  son  côté  ;  la  seconde  tient ,  d'une  main  , 
une  trompette  et  de  l'autre  une  oriflamme;  à  ses  pieds  sont  des  lances  ,  un 
coq  et  un  bouclier.  Au  centre  du  pourtour,  la  boiserie  forme  une  demi-lune 
ou  tambour ,  où  sont  représentés  la  Vierge  et  deux  anges  portant  un  chan- 
delier. Sur  un  compartiment  plus  élevé  figurent  les  prophètes  Êzéchiel,  Daniel 
et  Samuel,  puis  les  rois  David  et  Salomon. 

Dans  le  panneau  qui  contient  l'Arithmétique  personnifiée  se  trouvent  les 
millésimes  de  1345,  1452, 15Ô8  et  1.Ï73  ;  ce  dernier  est  répété  sur  la  partie  cen- 
trale. Il  est  présumable  que  les  deux  premières  dates  rappellent  la  construction 
et  la  réparation  d'un  orgue  ancien,  et  que  les  deux  dernières  rappellent  celles 
de  l'orgue  existant.  Voici  qui  va  compléter  la  dernière  proposition  :  lors  du 
démontage  de  l'orgue ,  pour  restaurer  la  partie  de  l'édifice  qui  l'encadre,  il  a 
été  trouvé ,  dans  le  gosier  de  trois  soufflets  ,  écrite  sur  papier  et  collée  sur  une 
planchette,  une  copie  du  mémento  suivant:  a  Ces  orgues  ont  esté  faictes 
»  par  maistre  Nicolas  D'  beneste  et  est  enterré  dessoubs  les  orgues.  L'année 
»  1611  Guillaume  Lesselié  ,  facteur  d'orgues  escos?.ois  et  natif  d'Abredine, 
•  pour  lors  bourgeois  de  Rouen ,  releva  ces  dictes  orgues  et  les  mist  en  bon 
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»  ordre  et  fist  un  cornet  par  augmentation  ;  el  l'année  1641  le  dicl  Guillaume 
•  Lesselié  les  démonta  et  changea  les  soufl.  tsqui  levoient  avec  des  cordas  el 
»  puilies  et  les  fist  lever  avec  des  bascules  et  changea  tous  les  portes- vents. 
»  Faict  le  8*  d'octobre  1641  ,  pour  lors  estoient  thrésoriers  mon*'  du  Val , 
»  mons'  te  Roux  et  mons'  du  Moulin.  Signé  :  Lesselié.  » 

A  la  fin  de  l'année  1778,  l'orgue  a  été  de  nouveau  démonté  et  rétabli  par 
un  facteur  de  Rouen  :  a  la  plupart  des  tuyaux  et  des  porte- vent  ayant  été 
»  rongés  par  les  rats  ».  » 

Tout  proche  de  l'orgue ,  sur  des  acrotères,  avaient  été  pLcées  autrefois  les 
statues  d'Adam  et  d'Éve.  Dans  une  visite  de  l'église,  du  20  avril  1653,  l'arche- 
vêque de  Rouen  en  ordonna  l'enlèvemeul,  o  avec  défense  aux  ecclésiastiques, 
»  a  peine  de  suspension,  et  aux  laïques  d'excomm  inication,  de  l'em- 
»  pêcher  *.  » 

A  l'extrémité  occidentale  de  la  nef  se  trouve  la  façade  de  l'église.  Son 
portail  est  percé,  au  rez-de-chaussée,  d'une  large  baie,  formant  un  arc  en 
rond-point  surbaissé,  se  reposant  sur  des  pilastres  unis,  peu  baillants,  et 
close  par  deux  portes,  avec  panneaux  portant  en  relief  des  anges,  dans  l'al- 
titude «le  l'adoration.  C'est  la  principale  entrée  de  ce  côté  de  l'édifice.  La 
forme  de  la  baie  étant  moderne,  par  nippon  à  celle  des  autres  parties  avoisi- 
nantes,  on  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  remplacé  ,  à  une  époque  ne  pouvant 
remonter  plus  haut  que  le  xvir*  siècle,  c'est-à-dire  alors  que  partout  les  dais 
processionnel^  prenaient  les  dimensions  démesurées  des  anciens  baldaquins 
de  lit  et  nécessitaient ,  pour  leur  passage  au  dehors ,  l'entier  dégagement 
des  portes,  on  ne  doute  pas,  disons-nous  ,  que  cette  forme  n'ait  été  substi- 
tuée à  l'ancienne  ,  laquelle  devait  consister  principal  ment  en  un  pilier  cen- 
tral ,  partageant  en  deux  l'entrée  et  contenant  un  aulicule  avec  la  statue  du 
la  patronne  du  temple3. 

'  Registre  de  la  fabrique  de  l'église  Notre-Dame,  p.  25.  —  Si  de  semblables  travaux  doi- 
vent se  reproduire,  il  ne  sera  pus  nécessaire  de  faire  venir  de  Rouen,  encore  moins  d'Ecosse, 
le  facteur  propre  à  cette  industrie  :  on  le  trouvera  .Uns  la  ville  même  «les  Andelis.  à  présent 
qu'un  établissement  y  a  été  fondé  pour  la  fabrication  de  toutes  sortes  d'orgues,  plus  particu- 
lièrement de  celui  à  clavier  harmonique,  inventé  par  M  l'abbé  Cordier,  curé  d'Hacqueville  en 
Vexin.  Sous  l'active  el  intelligente  direction  de  M.  Chapelain.  —  heureux  lui  aus>i  de  procurer 
à  «m  pays  une  industrie  qui  le  rende  prospf-re.  —  cet  établissement  a  pris  un  développement 
qui  ne  tend  qu  a  s'accroître.  Il  sort  des  ateliers  de  180  à  200  instruments,  année  commune. 
Aux  expositions  de  l'industrie,  à  Alençon  en  1858,  à  Rouen  en  1850.  et  à  Besançon  en  1860, 
l'auteur  de  ce  mécanisme  ingéuieux  a  été  honoré,  par  les  jurys  d'examen,  de  médailles  de 
bronze  el  d'argent,  —  En  faisant  ici  cette  mention,  nous  réparons  l'oubli  que  nous  avions  com- 
mis dans  le  paragraphe  consacré  à  faire  connaître  l'industrie  andelisienne. 
'  «  Archidiac.  du  Vexin  normand,  cart.  5.  —  Archives  de  la  cathédrale  do  Rouen. 

»  Au  moment  où  nous  publions  ces  lignes,  des  mesures  sont  prises  pour  rétablir  la  baie 
telle  qu'elle  était  primitivement. 
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Au-dessus  de  la  baie  se  trouve  le  tympan ,  ayant  la  surface  unie  et  possé- 
dant, pour  tout  ornement,  une  slatue  de  la  Vierge.  On  ne  doute  pas  non 
plus*  qu'il  n'ait  subi ,  en  même  temps  que  la  baie ,  une  complète  transfor- 
mation. On  a  lieu  de  penser  qu'il  était  décoré  antérieurement  de  hauts-reliefs, 
représentant  des  épisodes  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge1. 

L'arcade  ogivale  qui  encadre  le  tympan  est  surm  ontée  d  une  archivolte. 
L'archivolte  se  compose  de  5  séries  de  voussoirs,  dont  3  présentent  une  suiu* 
de  feuilles  en  volute  ou  en  entablement  de  différents  genres,  et  2  un  tore  entre 
deux  baguettes.  Tous  ces  ornements  sont  évidés  et  alternent  l'un  l'autre.  L'ar- 
chivolte a  pour  soutien,  de  chaque  côté,  une  imposte  qui  sert  de  tailloir  aux 
chapiteaux  à  crochets  de  k  colonnettes  isolées.  Chaque  colonnette  est  reliée  à 
sa  voisine  par  un  petit  arc  nervuré,  allant  d'un  chapiteau  à  un  autre.  Dans 
l'ogive  de  l'arc,  clos  par  le  prolongement,  sur  mur,  du  tore,  situé  à  la  base  du 
chapiteau,  se  dessinent  4  pétales  entablées,  s'échelonnant  2  par  2. 

Derrière  ce  rang  de  colonnettes,  mais  à  une  hauteur  moindre,  contre  le  mur 
de  soutènement,  se  trouve  une  suite  d'arcades  aveugles,  trilobées  d'un  côté  et 
lancéolées  de  l'autre,  supportées  également  par  k  colonnettes  :  les  unes  or- 
nées d'un  chapiteau  à  crochets  et  les  autres  d'un  chapiteau  à  feuilles  entablées. 
Dans  l'entre-deux  de  chaque  ogive  on  voit,  d'un  côté,  un  mascaron  et  de  l'au- 
tre un  fleuron  évidé.  Les  deux  rangs  de  colonnettes  reposent  sur  un  haut  sou- 
bassement. 

Un  avant-corps  en  pierre  de  taille,  se  projetant  sur  les  tours  adjacentes, 
forme  comme  un  triple  porche,  devant  la  façade  de  la  nef  et  de  ses  collaté- 
raux. Il  se  compose  de  trois  arcs  ogives  et  de  trois  voûtes  en  arcs  d'arête  to- 
riques ;  il  est  soutenu  par  4.  contre-forts  à  redans  et  est  surmonté  d'une  plate- 
forme avec  balustrade  ajourée.  Du  haut  de  cette  terrasse  on  jetait  autrefois  au 
peuple,  le  jour  de  Pâques  fleuries,  des  rameaux  bénits. 

Au-dessus  de  l'avant-corps  et  de  la  baie  d'entrée,  le  mur  d'élévation  est 
percé,  afin  de  donner  du  jour  dans  la  nef,  d'une  grande  baie  en  arc  d'ogive, 
avoc  archivolte  torique  nervurée  et  supportée  par  3  colonnettes  en  évasement. 
L'intérieur  est  occupé  par  une  rose  à  8  pétales  trilobées,  avec  écoinçons  qua- 
drilobésà  la  base. 

Après  un  bandeau,  indiquant  la  séparation  des  étages,  s'élève  le  fronton,  se 
répétant  en  partie,  à  un  mètre  en  arrière,  afin  de  ménager  un  passage,  allant 
d'une  tour  à  l'autre.  Il  est  percé  de  deux  petites  baies  d'ogive,  simples,  se 
touchant  presque.  Les  rampants  sont  dénués  d'ornements  et  privés  d'un  cou- 


*  Nous  mentionnons  avec  satisfaction  que  cette  partie  du  portail  Ta  s'enrichir  bientôt  de 
sculptures,  qui  représenteront  l'Annonciation,  la  Visitation,  la  Naissance  du  Christ,  l'Adora- 
tion des  Mages  et  l'Assomption. 
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ronnement  *.  De  chaque  côté,  à  la  base,  une  gargouille,  en  forme  de  chimère, 
déverse  les  eaux  pluviales. 

De  chaque  coté  de  la  façade,  faisant  corps  avec  elle,  sont  les  deux  tours  ou 
clochers.  Ces  tours  ont  une  même  forme,  une  même  largeur  et  une  même  hau- 
teur. Il  fautexcepter  de  cette  similitude  le  comble  de  la  tour  nord,  qui  est  moins 
élevé  que  celui  de  la  tour  sud.  Elle  sont  flanquées,  contre  les  angles  isolés, 
de  2  contreforts  quadrangulairesà  redans  et  à  larmier  et  d'une  tourelle  égale- 
ment carrée  :  celle  du  nord  contenant  un  escalier  de  138  marches  et  celle  du 
sud  le  mécanisme,  les  cordes  et  les  poids  de  l'horloge.  Les  tours  s'élèvent  exté- 
rieurement sur  deux  murs  en  équerre,  et  intérieurement  sur  3  piliers,  canton- 
nés de  colonnettes,  dont  un,  isolé,  fait  partie  de  ceux  de  la  nef,  et  deux  engagés 
dans  les  murs  précités  :  tous  sont  reliés  entre  eux  par  deux  arcades  ogive.  Au 
rez-de-chaussée,  le  côté  facial  de  la  tour  sud  est  percé  d'une  baie  ogive,  avec 
un  œil-de-bœuf  quadrilobé  dans  le  tympan  et  une  archivolte  entorée  et  sup- 
portée par  2  colonnettes  en  évasement.  Cette  baie  donne  entrée  dans  le  colla- 
téral de  la  nef.  Le  coté  parallèle  de  la  tour  nord  n'a  point  d'ouverture  et  ne 
paratt  pas  en  avoir  jamais  eu.  Il  possède,'  à  la  partie  inférieure,  une  petite  ar- 
cature  ogive,  aveugle,  trilobée,  torique,  avec  un  trilobé  écoinçonné  d'un  point 
dans  chaque  entre-deux  de  l'ogive,  et  supportée  par  4  colonnettes.  Il  est  décoré 
aussi  à  la  partie  supérieure  d'un  petit  entablement  que  supportent  3  colon- 
nettes à  chapiteau  cubique,  non  taillé  *. 

Chaque  rez-de  chaussée  reçoit  le  jour  par  une  baie  étroite,  simple,  à  arcade 
pointue,  percée  dans  le  second  mur  de  soutènement,  et  est  voûté  comme  le  chœur 
et  la  nef.  Le  premier  étage  est  éclairé,  d'abord  du  côté  de  la  façade,  par  une 
baie  ayant  une  arcade  torique,  des  pieds-droits  de  même,  et  partagée  par  un 
meneau  supportant  2  arcs  en  tiers-point,  avec  œil-de-bœuf  quadrilobé  au  cen- 
tre de  l'ogive;  ensuite,  du  côté  formant  en  retour  le  prolongement  de  la  nef, 
par  une  semblable  baie  ;  puis,  du  côté  parallèle,  par  2  baies  pareilles  à  celle 
du  rez-de-chaussée,  et  enfin  du  quatrième  côté,  d'une  seule  baie  de  même 
forme.  La  voûte  est  supportée  par  2  arcs  nervurés,  se  croisant  et  retombant 
sur  4  modillons.  Le  deuxième  étage  est  percé  sur  chaque  face  d'une  baie  sem- 
blable à  la  première  que  nous  avons  décrite  en  parlant  du  premier  étage.  Ce- 
lui-ci n'est  point  voûté.  Il  contient  les  cloches.  Dan3  la  tour  nord  il  y  en  a 
deux.  L'une  porte  l'inscription  suivante  : 

L'AN  4806  j'Ai  ETE  BENIE  PAR  M*  JEAN  SVLPICE  BOVRCIBR  CVRE  D'aNDBLY, 
J'AI  ETE  NOMMEE  LOVISE    PAR   M»  LOVIS  FRANÇOIS  ROVSSEL  MARCHAND  ET  PAU 


1  Une  croix  ornementée  couronne  maintenant  le  fronton. 

*  Les  chapiteaux  reçoivent  en  ce  moment  (  avril  1861)  leur  ornementation. 


MADAME  L0V1SE  GENEVIEYB  DESPRECTIES  BPOVSB  DE  M*  JEAN  B™  IIAREY  ADMI- 
NISTRATEUR M»    FREDERIC  FL  A  VIGNY  MAIRE.  —  B<  RELLES  f  EERIOT  FONDEURS. 

L'autre  porte  l'inscription  que  voici  : 

L'AN  4806  j'Ai  ETE  BEN1K  PAR  M"  JEAN  SVLPICE  BOVRCIBR  CVRB  D'a.NDELY 
ET  J  AI  BTE  NOMMEE  MARIE  ANNE  PAR  M»  HENRI  JEAN  B«  ALEXIS  BEUZELIN  DE 
VERNEVIL  AVOCAT  ET  PAR  M*  MARIE  ANNE  CATHERINE  M  AUDE  EPoV.SB  DE 
M»  LOVIS  FREDERIC  FLAVIGNY  MA1RB  ET  FABRICANT  d'eSTOFFES,  M*  FRANCOlk 
ANTOINE  BOVLOCRE,  M»  ADRIEN  NKHOU,  M»  LOUIS  FRANÇOIS  ROVSSBL,  M"  JEAN 
BAPTISTE  MARTIN  BARREY  ADMINISTRATEURS.  • —  BU  RELLES  T  BERlOT  FONDELRS. 

Ces  deux  cloches  avaient  déjà  été  fondues  et  bénites,  en  môme  temps  que 
celles  de  la  flèche,  au  mois  de  décembre  (704. 

Dans  la  tour  du  sud  se  trouve  une  grosse  cloche  ou  bourdon.  Sur  le  bord 
on  lit  : 

f  1300  ?  DAM"-1  GENEVIEVE  JVBERT  FEMME  DE  M.  HENRI  LE  PELLETIER  Ma 
NOMMEE  CROHEVLT  ET  MONT  FAIT  FAIRE  LES  BONS  BOVRGEOIS  DANDBLY,  POVR 
D1EV  SERVIR  ET  BLIEIt  DONNA  LA  FAÇON. 

f  1636  T  JE  S  VIS  BENISTE  ET  NOMMEE  CROBEVLT  PAR  LOYS  LE  PELLETIER, 
BSCVYER,  S»  DE  LONGUEMARRE  ET  PAR  DLL«  ANGELIQUE  P1CUOT  FEMME  DE  CHARLES 
DE  LA  VAC1IE,  ESCVYER,  S»  DV  SAVSSAY,  RADEVAL,  LE  VIVIER,  CLERY,  MANTELLB 
ET  DES  MOULINS  DANDELY  ET  FVT  REFONDVE  DV  TEMS  DE  CHARLES  LE 
PELLETIER,  S*  DE  HUN  NE»  Ali  RE  ET  DE  M*  LOYS  FOVET  ET  DE  HONORABLE  HOMME 
RAVLLAND  G  AS  IN  THESAVIULR  EN  CHARGE  ET  AVSSI  MARIE  A  ETE  REFONDVE 
AV  MEME  TEMS  ET  LES  QVATRE  CLOCUES  DES:  CARILLONS.— N.  JVPP1N.  -  N.  BVREr. 

Le  sommet  des  tours  est  couronné  par  une  balustrade,  composée  de  quatre- 
feuilles  ajourés,  et  est  surmonté  d'un  comble  en  charpente} à  k  pans,  couverts 
en  ardoises,  partant  du  mur  d'appui  de  la  balustrade,  pour  la  tour  nord,  c\ 
s'élevant  au-dessus,  pour  la  tour  sud.  Une  croix  en  fer  domine  le  faite  de  cette 
dernière. 

Avant  de  quitter  la  façade  et  les  tours  pour  continuer  notre  examon  sur  un 
autre  point,  nous  allons  compléter  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  tra- 
vaux de  «onsolidntion  qui  s'exécutent,  depuis  plusieurs  années,  dans  cette 
partie  importante  du  monument. 

Ce  n'est  pas  d'hier  que  des  réparations  ont  été  opérées  dans  cette  église. 
En  l'année  1676,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  h  s  marguilliers  en  firent 
faire  de  très-importantes  1  et  les  renouvelèrent  en  l'année  1704  *.  Un  arrêt  du 

4  Acte  du  16  août  1676,  passé  devant  les  notaires  des  Andelis. 

*  Arrfit  du  parlement  de  Normandie,  du  12  juin  1701.  — Arch.  du  palais  de  justice 
Rouen. 
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conseil  d'Étal,  du  46  février  1773,  parle  de  la  reconstruction  d'un  des  clo- 
chers mais,  les  frais  ne  s'étant  élevés  qu'à  la  somme  de  6,000  livres,  nous 
supposons  qu'il  ne  s'était  agi  que  d'une  grosse  réparation.  Pendant  les  années 
1783,  1781  et  1785.  on  refit  à  neuf  le  deuxième  élage  de  la  tour  de  l'hor- 
loge *.  Mais  toutes  ces  restaurations  et  celles  qui  les  suivirent  n'ont  pas  cm" 
péché  qu'un  travail  de  déconsolidation  ne  se  soit  fait  dans  les  murs  et  les 
piliers  de  soutènement  des  tours  et  n'ait  amené  celles-ci  à  deux  doigts  de  leur 
ruine. 

Pour  arrêter  et  réparer  le  mal.  un  moyen  a  été  employé  par  M.  Bourguignon, 
architecte  du  département.  Ce  moyen  consistait  à  contie-houter  plus  fortement 
que  par  le  passé  les  murs,  en  élevant  un  énorme  contre-fort  à  l'un  des  angle* 
de  ht  tour  de  l'horloge,  —  c'était  la  plus  endommagée  ;  —  puis,  en  élargissant 
du  douhie  l'avant-eorps  de  la  façade  et  aussi  en  murant  la  baie  de  la  seconde 
entrée  de  ce  côté  de  l'église. 

Si  ce  système  a  eu  pour  avantage  de  ne  rien  changer  à  l'ordonnance  de  l'in- 
térieur, par  contre  H  a  eu  l'inconvénient  d'allourdir  d'une  manière  disgracieuse 
l'extérieur  et,  qui  pis  est,  de  lui  donner  une  charge  au  lieu  d'un  appui.  En 
effet,  quelle  cause  avait  provoqué  l'ébranlement,  le  lézardement  des  tours, 
sinon  le  tassement,  la  déviation  et,  par  suite,  le  manque  d'équilibre  des  piliers 
et  «les  arcades  de  soutènement  ?  Or,  en  fléchissant  successivement  sous  le  poids 
et  la  poussée  des  tours,  les  piliers  devaient  nécessairement  finir  par  s'écrouler 
et  entraîner  les  tours  sur  leurs  débris.  Loin  donc  de  maintenir  debout  ces  der- 
nières, le  nouvel  étrésillonnement  devait  accélérer  leur  ruine.  Il  fallait  porter 
.  tout  le  renforcement  du  côté  des  piliers  et  non  ailleurs.  Ainsi  l'a  compris 
M.  Durand,  architecte  du  Gouvernement.  Au  risque  de  rétrécir  d'un  septième 
la  nef  et  ses  collatéraux  et  de  déplacer  l'orgue,  il  n'a  pas  hésité  à  murer  les 
deux  arcades  de  soutènement,  depuis  le  sol  jusqu'aux  claveaux,  et  d'englober 
les  piliers  dans  la  construction,  puis  à  établir  une  tribune  voûtée  en  arcs 
d'aréte,  entre  les  deux  faces  intérieures  des  tours,  afin  de  les  contre-bouter 
l'une  par  l  autre,  et  aussi  à  renforcer  l'arc-doubleau  de  la  voûte  supérieure 
afin  de  donner  un  appui  à  leur  partie  avoisinante.  La  suppression  de  la  baie 
de  la  seconde  entrée  a  été  maintenue.  Le  mur  de  remplacement  a  été  décoré 
de  la  même  manière  que  celui  qui  lui  est  parallèle.  Par  suite  de  cette  combi- 
naison, le  contre-fort  monstre  et  l'élargissement  de  l'avant-corps  avaient  en- 
core moins  raison  d'être;  c'est  pourquoi  l'un  a  été  démoli  et  l'autre  ramené 
à  sa  plus  simple  expression. 

Le  rez-de-chaussée  de  chaque  tour  torme  maintenant  une  petite  salle  fer- 
mée. Dans  celle  de  la  tour  nord  on  a  recueilli  un  certain  nombre  de  statues  ^ 

*  Sect.  E,  cart.  1487.  n°  3U.  —  Arch.  génér.  <ie  la  Franco. 
»  Kegiatre  de  la  Fabrique  de  l'Eglise  Notre-Dame. 
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de  saints  prohibées  :  c'est  un  petit  musée  iconographique.  Dans  celle  de  la 
tour  sud  on  a  placé  l'ancien  et  le  nouveau  sépulcre.  Nous  reparlerons  de  ces 
représentations  à  la  place  qu'elles  occupaient  auparavant.  La  baie  qui  éclaire 
cette  espèce  de  caveau  a  été  ornée  d'une  peinture  sur  verre,  représentant  des 
sujets  de  la  Passion,  en  style  du  xnr  siècle*.  Le  dessous  de  la  tribune  a  l'as- 
pect d'un  porche  intérieur.  Sur  les  cotés  figure  une  arcature  semblable  à  celle 
de  la  partie  inférieure  du  mur  de  fond  de  l'avant-corps. 

Les  piliers  de  la  nef,  chose  que  nous  avions  oublié  de  dire,  par  leur  mau- 
vaise nature,  par  l'effet  de  l'élargissement  des  fenêtres  du  clerestory  et  par 
celui  de  la  grande  diminution  dans  la  force  de  résistance  des  grands  murs 
goutteraux,  avaient  éprouvé  les  mômes  atteintes  dans  leur  solidité  que  ceux 
des  tours.  Ils  ont  été  refaits  à  neuf,  dans  des  conditions  plus  appropriées  à 
leurs  lourdes  fonctions. 

Dans  cette  première  partie  de  notre  description  nous  nous  sommes  étendu 
longuement  sur  les  détails  architecturaux.  Nous  aurions  pu  être  plus  bref  : 
nous  le  reconnaissons.  Hais  ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  nous  sommes 
livré  à  cette  minutieuse  étude  :  nous  avons  voulu  rendre  familiers  les  termes 
propres  à  l'architecture  au  commun  de  nos  lecteurs,  afin  qu'il  leur  fût  possible 
de  se  rendre  un  compte  fidèle  des  parties  constitutives  et  de  l'ornementation  de 
l'édifice  que  nous  leur  présentons,  et  qu'ils  ne  l'admirassent  pas  sans  connais- 
sance de  cause.  Les  parties  qui  nous  restent  à  examiner  présentant  à  peu  près 
les  mêmes  détails  d'architecture,  nous  ne  nous  trouvons  pas  obligé  de  leur 
consacrer  un  examen  aussi  étendu. 

Nous  retournerons  en  arrière  jusqu'au  point  de  départ  du  bas  côté  méri- 
dional du  chœur,  afin  de  suivre  l'ordre  chronologique  que  nous  avons  indi- 
qué en  commençant. 

Ce  bas  côté  diffère  du  cbœur  seulement  en  ce  que  deux  de  ses  travées, 
la  i"  et  la  4e,  ont  des  voûtes  renfoncées  de  doubles  arêtes,  c'est-à-dire  de 
2  arcs  diagonaux ,  de  2  arcs  doubleaux  et  de  4  tiercelets  reliés  à  la  clef  cen- 
trale par  autant  de  liernes.  Le  point  de  jonction  des  petits  arcs  supplémen- 
taires est  décoré  de  petits  pendentifs  délicatement  travaillés.  Ils  se  composent 
d'abord  d'un  rinceau  de  feuillage,  puis  d'un  dais  ogival;  ensuite  d'un  se- 
cond rinceau  de  feuillage  et  d'un  fleuron  à  la  pointe.  La  clef  médiale 
de  la  voûte  de  la  4'«  travée  porte  l'écusson  de  France,  tenu  par  2  anges. 
Dans  un  des  angles  de  la  clef  figure  un  ange  tenant  un  écusson  chargé  d'une 
croix  fichée.  Les  voûtes  de  la  2«  et  de  la  3«  travée  n'ont  que  deux  arcs  d'arête, 
avec  une  clef  pendante.  L'une  se  compose  de  4  niches  ogivales,  contenant 
chacune  une  figurine  ayant  entre  les  mains  un  instrument  musical  et  se  1er- 

♦  Celle  verrière  sort  des  ateliers  de  M.  E.  Didron,  peintre  sur  verre,  à  Paris. 
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mine  en  cul-de-lampe  par  2  petits  mascarons.  L'autre  se  compose  de  3  rin- 
ceaux de  feuillage. 

La  première  travée  est  éclairée  par  deux  fenêtres,  la  \  *  en  retour,  divisées  : 
la  première  en  3  baies  et  la  seconde  en  5;  la  seconde  travée  prend  jour  par 
une  fenétro  faisant  suite  aux  précédentes,  divisée  celle-ci  en  4  baies.  Les 
3  fenêtres  sont  décorées  de  peintures  sur  verre  dont  les  sujets  ont  été  em- 
pruntés à  la  vie  de  saint  Pierre.  Les  voici,  selon  l'ordre  qu'elles  occupent  : 

I"  fenêtre,  1"  baie  :  «  La  Pèche  miraculeuse.  »  Sur  la  mer,  à  l'embouchure 
du  Jourdain,  non  loin  de  Capharnaûm,  ville  fortifiée  et  entourée  de  mon- 
tagnes, dans  une  barque,  Jésus-Christ,  vêtu  d'une  tunique  bleue,  très  ample, 
commande  à  saint  Pierre  et  à  saint  André  de  tirer  les  filets  de  l'eau  :  ceux-ci 
obéissent.  Saint  Pierre  est  chauve,  a  la  barbe  blanche  et  est  costumé  d'une 
tunique  jaune  damassée,  avec  un  petit  collet  plat  ;  saint  André  a  les  cheveux 
et  la  barbe  châtain  clair,  —  quoique  étant  plus  âgé  que  saint  Pierre,  —  et  est 
revêtu  d  une  tunique  rouge. 

2«  baie  :  «  Jésus-Christ,  marchant  sur  les  eaux,  appelle  à  lui  saint  Pierre.  > 
Continuation  du  paysage  précédent  ;  mêmes  figures.  Saint  Pierre,  botté,  est 
soiti  à  demi  de  la  barque;  saint  André,  debout,  joint  les  mains. 

3*  baie  :  a  Saint  Pierre  guérissant  un  boiteux  de  naissance  à  la  porte  d'un 
temple.  »  Saint  Pierre  exprime  la  commisération,  le  malade  la  souffrance,  et 
les  assistants,  les  uns  l'étonnement,  les  autres  la  compassion. 

L'ogive  de  celte  fenêtre  est  divisée  en  5  compartiments.  Le  plus  élevé  con- 
tient un  fragment  d'inscription  que  voici  :  saint  pierre  levr  mort   a 

saphirs  et  a  an  AME.  Sans  ces  quelques  mots  de  la  légende,  il  serait  impos- 
sible de  savoir  quel  trait  de  la  vie  de  saint  Pierre  le  peintre  a  voulu  représenter 
dans  ce  vitrail,  tant  il  y  a  de  confusion.  Seul,  le  saint  a  été  conservé  à  peu 
près  intact.  Nous  disons  à  peu  près,  parce  que  la  tête  du  saint,  étant  très-che- 
velue, ne  nous  parait  pas  lui  appartenir. 

2*  compartiment  ;  Saint  Pierre  tenant  des  balances  et  le  poisson  dans  le- 
quel le  Sauveur  lui  avait  dit  qu'il  trouverait  une  pièce  de  monnaie,  pour 
payer  le  péage  dù  à  l'entrée  de  la  ville  de  Capharnaûm.  Outre  la  tunique  jaune 
damassée,  le  saint  porte  un  manteau  rouge.  La  ville  est  représentée  par  des 
murs  et  une  haute  tour  avec  échauguette.  Fragment  d'inscription  :  elle 

VACAIT  ET          SAINT  PIERRE  A  CAl'HARNAT          DANS  VN  POISSON. 

3'  compartiment  :  Saint  Pierre  ressuscitant,  dans  la  ville  de  Joppé,  la 
disciple  Tabitha,  autrement  appelée  Dorcas,  afin  qu'elle  revînt  continuer  les 
Donnes  œuvres  de  piété  qu'elle  exerçait  auparavant  en  faveur  des  fidèles.  Ce 
personnage  porte  le  costume  des  femmes  françaises,  au  xvi*  siècle.  Cam- 
pagne près  les  murs  d'une  ville.  Inscription  mutilée  :  saint  pierre  celle... 

RESVQTA. 
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Dans  chacun  des  2  derniers  compartiments  se  trouve  un  ange  en  adora- 
tion :  tunique  blanche,  pieds  nus,  ailes  rouges  ou  roses. 

II'  fenêtre,  1"  baie  :  c  Saint  Pierre  confondant  d'imposture  Simon  le  ma- 
gicien. »  Jusqu'aux  genoux  saint  Pierre  est  vêtu  d'une  tunique  et  d'un  man- 
teau semblables  à  ceux  des  figures  précédentes;  mais,  au-dessous  de  cette 
partie  du  corps,  il  porte  une  aube  bordée  d'un  galon  d'or  et  une  soutane  rouge 
traînante.  Il  lève  la  main  droite  et  ordonne  aux  démons,  —  monstres  hu- 
mains, —  de  lâcher  le  magicien,  qu'ils  emportaient  dans  les  nues.  Ceux-ci 
obéissent  et  s'enfuient  dans  toutes  les  directions.  Leur  protégé  se  précipite 
malgré  lui  vers  la  terre,  où  ses  membres  seront  bientôt  brisés.  Il  porte  la 
barbe  longue;  est  coiffé  d'un  turban,  vétu  d'une  robe  et  chaussé  de  bottes  de 
daim.  En  face  de  saint  Pierre  se  trouvait  un  personnage  dont  il  n'existe  que 
la  partie  inférieure  du  corps  :  tunique  bleue ,  manteau  rouge,  une  jambe 
chaussée  d'une  haute  botte  blanche,  avec  deux  rangs  de  crevés;  six  personnes, 
derrière  et  à  côté  de  saint  Pierre,  assistent,  en  costume  du  xvi*  siècle,  à  cette 
scène  surprenante. 

2  baie:  a  Saint  Pierre  préchant  l'Évangile.  »  Sous  une  espèce  de  portique, 
saint  Pierre,  assis  dans  une  chahe  >emblable  à  celle  d'un  professeur  de  collège, 
discute  sur  ses  doigts,  devant  un  auditoire  qui  se  compose  d'un  vieillard, 
d'un  homme  d'un  âge  mûr,  de  jeunes  gens,  d'enfants,  d'une  femme  et  d'une 
jeune  fille;  tous  vêtus  comme  ceux  du  vitrail  précédent. 

3'  baie:  t  Saint  Pierre  guérissant  des  malades.  »  Saint  Pierre  est  debout, 
bénit  de  la  main  droite  et  tient  un  livre  fermé  de  la  main  gauche;  deux 
malades,  un  homme  et  une  femme,  implorent  son  intercession  ;  un  troisième, 
aveugle,  assis,  reste  impassible,  les  bras  croisés.  Campagne,  une  tour. 

4*  baie  :  «  Saint  Pierre  recevant  de  Jésus-Christ  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier.  »  Le  Sauveur  remet  à  saint  Pierre  les  clefs  —  une  clef  double  —  du 
royaume  descieux,  qu'il  lui  avait  promises.  La  téte  du  Christ  n'a  pas,  dans  ce 
vitrail,  le  caractère  de  celle  des  vitraux  précédents  :  la  figure  est  longue,  les 
cheveux  plats  et  la  barbe  effilée  ;  tandis  que  dans  les  scènes  dont  nous  venons 
de  parler,  la  figure  est  pleine,  les  cheveux  bouclés  et  la  barbe  frisée.  Cam- 
pagne, une  tour. 

5*  baie:  c  Jésus-Christ  apparaissant  à  saint  Pierre  ,  après  son  reniement.  » 
Le  Christ,  —  même  type  de  figure  que  le  précédent,  —  le  corps  nu,  à  demi 
couvert  d'un  manteau  rouge,  porte  l'étendard  de  la  résurrection.  Saint  Pierre 
est  prosterné  aux  pieds  de  son  maître ,  en  dehors  de  la  grotte  où  il  s'était 
retiré  pour  faire  pénitence.  Le  panneau  inférieur  ne  contient  que  des  verres 
blancs. 

La  base  des  3  dernières  baies  a  été  exhaussée,  dans  l'origine,  pour  établir 
dans  le  mur  de  soutènement  une  entrée  qui  correspondit,  par  une  galerie 
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voûtée,  au  manoir  des  archevêques  de  Rouen,  bâti  sur  la  rive  droite  du  Gam- 
bon.  Depuis  l'époque  de  la  vente  du  manoir  à  la  fabrique  de  l'église  Notre- 
Dame,  l'entrée  a  été  murée. 

Les  compartiments  de  l'ogive  sont  occupés  par  des  anges.  Ces  messagers 
célestes  sont  vêtus  d'une  tunique  blanche  et  portent  des  ailes  variées  de  cou- 
leurs. Les  uns  sont  en  adoration,  les  autres  jouent  de  différents  instruments, 
tels  que  buccine,  flûte,  viole  et  orgue  portatif.  Dans  le  panneau  supérieur, 
apparaît  Dieu  le  Père,  dans  une  gloire,  portant  la  barbe  blanche,  coiffé  de  la 
tiare,  vêtu  d'une  tunique  rouge  et  d'un  manteau  bleu,  bénissant. 

III'  fenêtre,  4"  baie:  c  Jésus-Christ  investissant  saint  Pierre  de  la  triple 
autorité  de  pontife,  d'empereur  et  de  roi.  *  Au  centre  d'une  rotonde,  éclairée 
par  deux  baies  en  rond-point,  donnant  vue  sur  la  campagne  et  dont  la  voûte 
est  soutenue  par  des  colon  nettes,  sous  un  baldaquin  conique,  bordé  d'une 
frange,  et  sur  un  trône  à  haut  dossier,  couvert  d'arabesques  et  portant,  sur 
un  petit  cartouche,  le  mot  figks,  est  assis  saint  Pierre,  vêtu  d'une  aube  et 
«l'une  chape  damassée,  tenant  de  la  main  droite  une  grande  clef  simple,  et  de 
la  gauche  la  croix  papale  à  trois  traverses.  Le  Christ,  figure  de  transition, 
tenant  du  caractère  de  celle  représentée  dans  les  2  baies  qui  précèdent  et  de 
celle  représentée  dans  la  baie  qui  suit;  taille  moins  élevée  que  celle  de  l'a- 
pôtre; vêtu  d'une  tunique  bleue,  debout,  du  côté  gauche,  pose  le  trirègne  sur 
la  tête  de  son  vicaire.  Deux  personnages,  non  nimbés,  se  tiennent  du  côté 
droit.  Plus  bas,  deux  petits  anges,  vêtus  d'une  aube  et  d'une  tunique  rouge 
doublée  de  vert,  ouverte  sur  le  côté,  et  portant  l'un  des  ailes  roses,  l'autre  des 
ailts  vertes,  font  les  fonctions  d'assistants.  Un  d'eux  présente  un  livre  ouvert. 
Fragment  d'inscription:  comme  saint  pierre  .. 

2*  baie:  «  Saint  Pierre  délivré  de  prison  par  un  ange.  »  Saint  Pierre  a  une 
tête  étrangère;  il  est  vêtu  uniformément  de  la  tunique  jaune  damassée  et  du 
manteau  rouge.  L'ange  a  les  cheveux  blonds,  porte  une  tunique  blanche,  flot- 
tante et  des  ailes  d'azur.  Il  retire  Jes  liens  qui  attachent  les  mains  de  saint 
Pierre.  La  prison  est  figurée  extérieurement  par  un  sombre  bâtiment  en 
pierre  de  taille,  percé  d'une  vaste  porte  par  laquelle  vient  de  sortir  l'apôtre, 
recevant  le  jour  au  4"  étage  par  une  suite  de  baies  en  rond  point,  surmonté 
d'un  comble  en  bois  formant  pignon  et  flanqué  d'une  haute  tour  à  plusieurs 
étages  et  à  plusieurs  fenêtres,  couronnée  par  un  pavillon  à  claire-voie.  Cam- 
pagne. 

3'  baie:  «  Nouvelle  apparition  de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre.  »  Saint  Pierre, 
dit  la  Légende  dorie,  ayant  cédé  aux  instances  de  ses  frères,  qui  l'engageaient 
depuis  longtemps  à  fuir  la  persécution  de  Néron,  se  déci'la  à  s'éloigner  de 
Rome.  Mais  il  était  à  peine  hors  des  murs  de  la  ville  qu'il  aperçut  le  Christ 
venant  à  sa  rencontre.  Il  lui  demanda:  «  Seigneur,  où  allez-vou»?  »  —  Et  le 
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Sauveur  lui  répondit:  «  Je  vais  à  Rome  pour  y  être  crucifié  derechef.  »  — 
Et  Pierre  répliqua:  o  Seigneur,  est-ce  que  vous  serez  crucifié  une  seconde 
fois?  »  —  Et  Jésus  répondit:  c  Ouil  »  —  Et  Pierre  dit:  «  Seigneur,  je  revien- 
drai avec  vous,  afin  d'être  crucifié  avec  vous.  »  —  Et  le  Seigneur  remonta  au* 
ciel,  tandis  que  Pierre  versait  des  larmes.  Et  comme  il  comprit  que  son  mar- 
tyre lui  était  ainsi  prescrit,  il  rentra  à  Rome.  La  tête  du  Christ  ressemble  à 
celle  des  verrières  de  la  première  et  de  la  deuxième  fenêtre.  Il  est  vêtu  d'une 
tunique  violette  et  porte,  sans  efforts,  sur  son  épaule  gauche,  une  énorme 
croix  de  mi&sion.  Saint  Pierre  n'a  pas  changé  de  costume.  Campagne,  murs 
de  ville  avec  tours. 

4*  baie  :  «  Martyre  de  saint  Pierre  sur  le  mont  Vatican.  »  Saint  Pierre,  vêtu 
de  sa  tunique  damassée,  est  attaché  avec  des  cordes  sur  une  croix,  la  tête  en 
bas,  par  trois  bourreaux  d'un  aspect  repoussant.  11  y  en  a  un  dont  les  bras 
sont  nus  et  la  poitrine  découverte;  un  autre  porte  un  surtout  à  larges  man- 
ches et  est  chaussé  de  bottes  à  crevés;  le  3*  est  coiffé  d'un  bonnet  en  capuce; 
son  costume  est  confus.  Un  personnage  vêtu  d'une  riche  tunique  brochée,  por- 
tant le  bâton  de  commandement  à  la  main,  semble  l'officier  chargé  de  veiller 
à  l'exécution  du  supplice,  et  parait  donner  des  ordres  à  un  de  ses  subordon- 
nés. Paysage  ;  dans  le  fond,  les  murs  de  Rome,  flanqués  de  tours  de  diffé- 
rentes formes. 

Dans  tous  les  sujets  dont  nous  venons  de  parler,  le  Christ  et  saint  Pierre 
portent  tour  à  tour,  indistinctement,  le  nimbe  entourant  et  le  nimbe  planant, 
à  champ  d'or  uni.  Deux  fois  seulement,  le  Christ  porte  le  nimbe  crucifère, 
dans  la  i"  et  3"  baie  de  la  III*  fenêtre.  Il  le  porte  double,  dans  la  V  précitée, 
le  1"  entourant  à  la  bordure  multilobée,  et  le  2*  planant,  crucifère. 

Les  compartiments  de  l'ogive  contiennent  des  anges  vêtus  de  la  même 
manière  que  ceux  de  la  précédente  fenêtre.  Ceux-ci  portent  chacun  un  instru- 
ment de  la  Passion. 

Le  plus  ancien  document  qui  fasse  mention  de  l'autel  Saint-Pierre,  est  une 
fondation  d'obit  du  23  juin  <592  «. 

Les  travées  du  collatéral  méridional  de  la  nef  ne  se  distinguent  entre  elles 
que  par  l'ornementation  des  clefs  de  leurs  voûtes.  Le  sculpteur  y  a  déployé 
tous  les  caprices  de  son  imagination.  Pas  un  pendentif  ne  ressemble  à  un 
autre  ,  bien  que  la  décoration  se  limite  à  des  rinceaux  de  feuillage ,  à  des 
fleurons  et  à  de  petits  dais,  entre  lesquels  grimacent  des  mascarons  et  ram- 
pent des  chimères. 

Plusieurs  des  chapelles  dont  nous  allons  nous  occuper  ont  été  appelées  de 
différents  noms  de  saints,  sans  aucune  marque  d'emplacement,  ce  qui  en 

*  Registre  des  titres  depropriété  do  l'église  Notre-Dame,  in-fol.  — Arch.de  l'Eure. 
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rend  très-difficile  l'indication  précise.  Dans  le  doute,  nous  ne  citerons  que  les 
appellations  dont  l'application  nous  a  paru  certaine. 

La  première  des  chapelles  situées  au  midi  est  voisine  du  chœur.  On  la  dé- 
signe sous  le  nom  de  Saint-Math urin  dans  un  contrat  de  fondation  d'obit, 
fait  en  faveur  du  Chapitre  par  M.  de  la  Vache  du  Saussai,  le  15  janvier  4685  *. 
Elle  se  compose  de  2  travées,  dont  l'une  est  voûtée  en  arcsd'aréte  simples,  et 
l'autre  réconfortée  de  tiercerets  et  de  liernes,  joints  entre  eux  par  de  petits  pen- 
dentifs délicatement  sculptés.  Cette  chapelle  possède  3  fenêtres.  La  1",  en 
retour,  a  été  murée  ;  les  deux  autres  ont  des  verres  blancs,  sauf  un  des  com- 
l>artiments  de  l'ogive  de  la  2e,  où  se  trouve  une  peinture  sur  verre,  malheu- 
reusement fort  mutilée.  Au  milieu  de  la  confusion  on  peut  distinguer  un  ange 
paraissant  indiquer  du  doigt,  à  une  femme  couchée  dans  un  lit,  une  inscrip- 
tion dont  il  ne  reste  que  les  mots  suivants  :  te  mxlbdicti  in  ignem.  La  femme 
est  vue  à  mi-corps,  s'appuyant  sur  ses  avant-bras  et  exprimant  la  douleur. 
Deux  personnes  méconnaissables  se  tiennent  près  du  lit  *.  Entre  la  3*  fenêtre 
et  la  tourelle,  contenant  l'escalier  des  combles,  près  d'un  enfoncement  pra- 
tiqué dans  le  mur  de  soutènement,  se  trouvait  anciennement  un  tombeau, 
formé  d'une  seule  pierre,  carrée,  oblongue,  creuse  et  haute  de  60  à  70  centi- 
mètres. Cette  espèce  de  bière  contenait  à  découvert  le  corps  du  Christ  après 
sa  descente  de  la  croix.  Le  bord  du  sépulcre  s'est  usé  considérablement  au 
frottement  de  ceux  qui  s'y  sont  appuyés  pour  prier  et  pour  puiser  dans  la 
contemplation  des  plaies  de  l'Homme-Dieu  la  force  dont  ils  avaient  besoin 
pour  supporter  leurs  maux.  Le  4  floréal  an  ix  (24  avril  1800),  les  marguilliers 
de  Notre-Dame  ayant  acheté  de  la  propriétaire  de  l'ancienne  chartreuse  de 
Gaillon  le  sépulcre  qui  existait  dans  cette  abbaye  *  et  l'ayant  placé  dans  la  cha- 
pelle Saint-Mathurin,  celui  dont  nous  venons  déparier  a  été  transporté  dans  la 
3'  chapelle,  plus  bas.  Voici  ce  que  dit  Millin  du  sépulcre  de  la  Chartreuse  dans 
ses  Antiquités  nationales,  1792,  in-4,  t.  1Y,  page  8  :  o  On  voit,  dans  le  vesti- 
bule qui  conduit  de  l'église  au  Chapitre,  un  saint  sépulcre  environné  de  Joseph 
d'Arimathie  et  des  saintes  femmes.  Ce  sépulcro  est  assez  bien  fait  et  est  en 
grande  vénération  dans  le  pays;  il  était  autrefois  dans  l'église  môme.  »  L'an- 
cien continue  à  recevoir  les  hommages  des  fidèles;  le  nouveau  n'est  visité  que 
par  les  touristes  et  les  curieux  *. 

*  Répertoire  des  titres  du  Chapitre,  in-fol.  — Arch.  de  l'Eure. 

*  Ce  reste  de  peinture  n'est  plus  à  sa  place. 

»  Au  prix  de  700  livres,  avec  le  tableau  it  Y  Enfant  Jésus  retrouvé  dans  le  temple,  placé  en 
mfme  temps  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  située  derrière  le  chœur. — Compte  rendu  par  la 
veuve  de  Pierre-Noel  Leroy  ,  trésorier,  le  11  juillet  1802.  —  Portefeuille  de  M.  Le  tailleur,  se- 
crétaire. 

*  Les  deux  tombeaux  ont  été  placés,  en  dernier  lieu,  dans  la  petite  salle  sépulcrale,  con- 
struite au  res-de-chaussée  de  la  tour  de  l'Horloge,  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
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Après  la  chapelle  Saint-Mathurio  vient  le  croisillon  méridional  du  transept 
et  le  portail  du  même  côté.  On  trouve  dans  le  croisillon,  mais  dans  des  pro- 
portions plus  élevées,  la  continuation  de  la  galerie  du  chœur  et  de  celle  de  la 
nef,  reliées  entre  elles  par  un  balcon,  tenant  toute  la  largeur  d  j  portail.  On 
y  voit  aussi  les  bordures  qui  les  décorent  à  la  base  et  au  sommet  ;  mais  à  la 
place  de  rinceaux,  ce  sont  des  rameaux  entablés.  Chaque  côté  est  éclairé  par 
deux  fenêtres.  Celle*  qui  regardent  le  levant  sont  ornées  de  peintures  sur 
verre.  En  voici  les  sujets  : 

I"  fenêtre,  1™baie  :  «  L'Annonciation.  »  La  Vierge,  nimbe  entourant  a 
champ  d'or,  les  cheveux  libres,  vêtue  d'une  tunique  rouge  et  d'un  manteau 
bleu,  debout,  dans  une  chambre  à  coucher,  près  d'un  prie-Dieu,  sur  lequel 
est  un  livre  ouvert,  et  d'un  vase  contenant  une  plante  ressemblant  à  un  lis. 
une  main  sur  la  poitrine  et  l'autre  à  côté  du  livre.  L'ange,  chevelure  longue, 
orange,  tunique  blanche,  traînante,  dalmatique  damassée,  pieds  nus,  mar- 
chant, tenant  d'une  main  un  sceptre  auquel  est  attachée  une  banderolle  for- 
mant spirale  et  portant  ces  mots  de  la  salutation  angélique  :  gratu  plena. 
Le  Saint-Esprit  apparaît  sous  la  forme  d'une  colombe,  au  milieu  de  rayons 
étincelants.  Dans  le  panneau  inférieur  sont  représentées  à  genoux,  à  la  file 
l'une  de  l'autre,  une  dame  et  ses  quatre  tilles.  Elles  portent  toutes  sur  la  tête 
un  toquet  carré,  noir,  aux  bras  des  manches  blanches,  plissées,  ouvertes,  très- 
amples  et  tombantes,  et  sur  le  reste  du  corps  une  robe  longue,  noire  pour  la 
mère  et  rouge  pour  les  filles,  avec  une  ceinture  en  cordelière-.  Dans  un  reste 
d'inscription  nous  trouvons  le  prénom  jkhan. 

2*  baie  :  «  La  Nativité.  »  Près  d'un  monument  en  ruines ,  sur  une 
pierre  recouverte  d'un  bout  du  manteau  bleu  de  la  Vierge,  est  couché,  nu, 
l'Enfant-Jésus.  La  Vierge,  saint  Joseph  —  chevelure  et  barbe  blanches  —  et 
deux  anges  sont  dans  l'attitude  de  [l'adoration.  Le  bœuf  et  l'àne  traditionnels 
réchauffent  de  leur  haleine  les  membres  de  l'Ënfant-Dieu.  Deux  patres  re- 
gardent ce  tableau  par-dessus  une  balustrade  rustique.  Dans  le  fond  de  la 
campagne,  on  aperçoit  l'ange  annonçant  la  Bonne  Nouvelle  à  des  bergers, 
entourés  de  leurs  troupeaux.  Dans  le  panneau  inférieur  sont  représentés  à 
genoux,  l'un  derrière  l'autre,  deux  personnages,  revêtus  d'une  longue  rolie 
noire  pour  le  plus  âgé  et  rouge  pour  le  plus  jeune:  sans  doute  un  père  et 
son  fils  et  probablement  aussi,  le  premier,  le  mari  et  le  père,  et  le  second, 
le  fils  et  le  frère  des  femmes  figurant  sur  le  précédent  vitrail.  Dans  un  frag- 
ment d'inscription  nous  avons  lu  aussi  le  prénom  de  ysabbl.  Privé  de  leurs 
noms  propres  et  de  leurs  armoiries,  il  nous  est  bien  difficile  «le  nommer  les 
donateurs  de  la  verrière.  Nous  ne  voyons  guère  que  deux  personnes  aux- 
quelles les  prénoms  susindiqués  peuvent  se  rapporter  :  ce  sont  jean  Basset, 
seigneur  de  Normanville  et  de  Riberpré,  conseiller  et  chambellan  des  rois 
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Louis  III  et  François  1*  vicomte  et  bailli  de  Gisors,  et  Isabrau  Roussel,  s» 
femme 

3*  baie  :  «  Adoration  des  Mages.  »  Près  d'un  monument  en  arcade,  la  Vierge, 
vêtue  comme  dans  le  vitrail  précédent,  est  assise  et  tient  l'Enfant-Jésus  sur  ses 
genoux.  Les  trois  Mages  offrent  chacun  un  vu  se  précieux.  L'un  est  un  vieillard, 
couvert  d'un  riche  manteau;  l'autre,  un  nègre  en  costume  de  musulman,  et  le 
troisième  un  indien  cuivré,  vêtu  en  arménien.  L'étoile  conductrice  brille  au- 
dessus  de  la  tête  de  la  Vierge  et  de  celle  de  1  Enfant. 

4*  baie  :  verres  blancs.  Les  compartiments  de  l'ogive  de  la  fenêtre  sont 
aussi  en  verres  blancs  dans  le  champ  et  ont  des  entrelacs  monochromes  pour 
bordure.  Dans  les  écoinçons  figurent  des  tôles  d'ange  ailées  de  couleur  rouge 
ou  d'azur. 

U*  fenêtre,  les  3  baies  :  «  Le  Crucifiement.  » 

1**  baie  :  La  Vierge,  la  tête  couverte  d'un  voile,  vêtue  d'une  tunique  rouge 
et  d'un  manteau  bleu,  se  tient  debout,  triste,  mais  non  pleurant  ;  à  sa  droite 
est  saint  Jean,  les  cheveux  blonds  et  courts,  tunique  blanche,  manteau  rouge, 
attaché  sur  l'épaule,  à  l'antique.  Deux  femmes,  à  peu  près  vêtues  comme  elle, 
accompagnent  la  Vierge. 

2*  haie  :  Le  Christ,  nimbe  entourant,  la  couronne  d'épines  sur  la  têle,  est 
doué  sur  une  croix  plus  haute  que  celle  des  2  larrons  Ceux-ci  sont  attachés 
avec  des  cordes  :  celui  de  droite,  le  bon,  tourne  ses  regards  vers  le  Christ; 
celui  de  gaudte,  le  mauvais,  détourne  la  tête.  Au  pied  de  la  croix  se  lient  à  ge- 
noux sainte  Madeleine,  nimbée,  la  chevelure  libre,  couleur  d'or,  vêtue  d'une 
tunique  rouge  et  d'un  manteau  damassé;  les  mains  jointes. 

3*  baie  :  Des  soldats  couverts  d'armures,  montés  sur  des  chevaux  et  pré- 
cédés de  leurs  chefs,  assistent  à  ce  spectacle.  Même  paysage  pour  les  3  baies  : 
sur  le  premier  plan  le  mont  du  (îolgotha  et  dans  le  lointain  les  murs  de  Jéru- 
salem. —  Les  compartiments  du  réseau  sont  embordurés  d'entrelacs,  comme 
ceux  de  la  fenêtre  précédente. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  la  description  du  portail  méridional  :  le  dessin  qui 
accompagne  ces  lignes  le  faisant,  à  la  rigueur,  suffisamment  connaître.  Nous 
donnerons  les  renseignements  que  la  plume  seule  peut  fournir.  Ainsi  nous 
signalons  que,  sur  un  petit  pilier,  à  la  gauche  de  la  baie  d'entrée,  ont  été 
sculptées  les  armoiries  de  la  famille  Picart  de  Radeval  :  d'abord  sur  une  feuille 
de  houx,  ensuite  sur  un  écusson  en  relief,  mais  parti  d'autres  armoiries,  trop 
mutilées  pour  être  reconnaissables*  ;  et  sur  un  autre  pilier,  à  la  droite  de  la 

«  Les  aimes  A«a  Basset  «ont  de  gueules  a  3  girons  d'or  au  franc  canton  d'hermine.  —  A.  de 
In  Roque,  Hatoire  de  la  maison  (THorcourt,  1662.  in -fol  ,  t.  it.  p.  2047. 

*  Les  armoiries  de  Picart  de  Radeval  étant  ici  de  gueules  à  3  fers  de  piques  d'argent,  2  et  1, 
aurnoDteee  d'un  lambel  de  3  pièces  de  même,  et  ces  armoirms  ayant  ét<S  celles  de  Jean  Picart, 
t.  l  28 
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même  baie,  les  armoiries  de  la  famille  le  Pelletier  de  Longuemare  et  celles 
de  la  famille  Jubci  t  du  Thil.  Ces  dernières  ayant  été  peintes  sur  les  vitres  de 
la  chapelle  voisine,  nous  en  reparlerons  plus  longuement  lorsque  nous  nous 
occuperons  de  cette  chapelle. 

Le  tympan  de  l'ogive  de  la  baie  d'entrée  est  divisé  en  3  compartiments  et 
orné  de  vitres  peintes.  Dans  celui  du  côté  droit  se  trouve  un  personnage  que 
son  costume  elles  insignes  qu'il  porte 1  nous  ont  fait  reconnaître  pour  le  roi 
Louis  XII,  quoique  nimbé*,  seigneur  et  bienfaiteur  de  cette  ville,  comme  la 
suite  de  cette  histoire  le  démontrera.  A  *a  droite  figure  le  Christ  portant  la 
boule  du  monde,  et  à  sa  gauche  un  évèque  n'ayant  aucune  marque  distinc- 
tive.  Dans  le  compartiment  du  coté  gauche,  se  trouve  une  reine,  que  nous 
soupçonnons  être  une  des  femmes  du  roi  Louis  XII.  Elle  est  aussi  nimbée s.  A 
sa  droite  figure  sainte  Hélène,  couronne  en  tète,  tenant  une  longue  croix 
équairie;  à  sa  gauche,  sainte  Madeleine,  laissant  tomber  sa  chevelure  et  tenant 
une  croix  processionnelle.  Tous  ces  personnages  portent  le  nimbe  entourant  à 
champ  d'or.  Dans  le  3«  compartiment  sont  représentées  les  armes  de  France, 
entourées  du  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et  soutenues  par  deux  griffons; 
puis  les  armes  d'Amboise,  qui  sont  :  pallé  d'or  et  de  gueules,  de  six  pièces, 
ayant  pour  hampe  une  croix  pontificale  et  tenues  par  2  anges  :  IVcusson  du 
roi  à  côté  de  celui  de  son  ministre.  Quatre  anges,  jouant  chacun  d'un  instru- 
ment de  musique,  dominent  le  tout.  Tous  les  compartiments  vitrés  de  la  rose 
sont  parsemées  de  (leurs  de  lis  héraldiques  et  de  petits  météoresjncandescents. 
—  Sur  la  balustrade  du  balcon  intérieur  ont  été  gravés  les  noms  de  Simon 
Durant,  et  à  côté  le  millésime  de  1594.  Cette  date  prouve  que  la  construction 
du  portail  lui  est  antérieure,  et  les  écussons,  dont  nous  venons  de  parler,  font 

seigneur  de  RtdeVal,  conseiller  et  mai  Ire  ordinaire  de  l'hôtel  du  roi  François  W  .  le  1\  An- 
selme, Histoire  des  grands  officiers  de  la  couronne,  1730,  in- fol.,  t.  viu,  p.  1G0. ,  nous  «levons 
supposer  que  les  armoiries  qui  portageut  son  écu  sont  celles  de  sa  femme,  lesquelles  étaient  de 
gueules  à  3  girons  d'or,  brisant  d'un  franc  canton  d'hermine.  Elle  s'appelait  Geneviève  Basset, 
et  était  fille  de  Jean  Basset  et  d'isabeau  Roussel,  dont  nous  avons  parlé  en  décrivant  les  vitres 
peintes  du  croisillon. 

«  Le  costume  se  compose  d'un  maillot  rouge,  d'une  jaquette  violette,  d'un  manteau  bleu 
orlé  de  galon,  d'une  large  pMerine  en  hermine,  sur  laquelle  sYlale  le  collier  de  l'ordre  île  Suint- 
Michel  (institué  par  le  roi  Louis  XI,  le  1"  août  1469  ).  et  un  chapeau  a  basse  forme  ;  les  insi- 
gnes de  la  royauté  consistent  dans  le  sceptre  surmonté  d'une  Heur  de  lis.  tenu  d'une  main,  «t 
dans  la  main  de  justice,  tenue  do  l'autre;  comme  complément  :  cheveux  plats  et  barbe  rase. 

*  Les  peintres,  par  flatterie,  oui  donné  quelquefois  aux  portraits  des  souverains  et  des  grands 
le  nimbe  qui  ne  devrait  appartenir  qu'à  Dieu  et  aux  suints. 

*  La  costume  de  la  reine  se  compose  d'une  tunique  rouge,  d'un  manteau  bleu,  d'un  voUe 
•t  d'une  couronne.  Les  mains  ne  sont  pas  apparentes. 

*  Registre  de  l'Echiquier.  —Archives  du  palais  de  justice  de  Rouen.— Procès- verbalde  l'ar- 
penteur de  la  fortt  des  Andelia.  —  Arch.  génér.  de  France,  sect.  3.  cart.  782. 
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supposer  que  les  familles  qui  les  blasonnaient  ont  dû  concourir  de  leurs  de- 
niers à  son  élévation. 

La  chapelle,  située  à  l'angle  inférieur  du  croisillon  a  été  construite  sous 
l'invocation  de  sainl  Jean-Baptiste,  par  un  le  Pelletier  de  Longuemarc,  pour 
être  le  lieu  de  sa  sépulture  et  de  celle  de  ses  descendants.  Le  fait  est  que,  depuis 
Jehan  le  Pelletier,  sieur  de  Longuemare,  lieutenant  du  bailli  de  Gisors.  qui 
vivait  entre  l'année  1497  et  l'année  1510,  jusqu'à  Anne-Françoise  Lejay, 
veuve  de  messire  Henri-Jean-Baptisle  le  Pelletier,  écuyer.  sieur  du  Val  Dailli, 
qui  y  fut  inhumée  le  -S  juin  1737,  les  actes  mortuaires  de  l'église  Notre- 
Dame  font  foi  que  les  membres  de  cette  famille  y  reposent  presque  tous.  Cette 
chapelle  est  remarquable  par  les  vitraux  peints  qui  décorent  sa  fenêtre. 
Celle-ci  est  divisée  en  5  baies  et  chaque  baie  contient  l'image  d'un  saint. 
La  1"  nous  montre  saiut  Sebastien,  nu,  la  bouche  close  par  un  instrument  en 
fer,  les  bras  et  les  jambes  percés  de  6  flèches,  et  lié,  au  moyen  de  cordes,  à 
un  arbre  dont  on  ne  voit  que  le  pied  ,  le  vélum  autour  des  reins,  et  le  nimbe 
d'azur  planant.  Au-dessous  du  saint,  est  représenté  Henri  le  Pelletier,  à  ge- 
noux, les  mains  jointes,  la  bourse  pendue  à  la  ceinture,  devant  un  prie- Dieu, 
portant  son  livre  d'Heures  et  orné  de  ses  armoiries,  qui  sont  :  d'azur,  à  la  face 
d'argent,  chargée  de  3  coquilles  de  sable  *.  Derrière  lui  ses  irois  fils,  dans  la 
même  attitude.  Ces  4  personnages  sont  revêtus  d'une  esp  ace  de  simare  rouge, 
à  larges  manches,  différente  seulement  pour  le  père,  en  ce  qu'elle  a  des  pare  - 
mentsen  fourrure. 

Dans  la  9  baie  figure  saint  Jean-Baptiste  :  chevelure  et  barbe  blanches, 
bras  et  jambes  nus,  le  reste  du  corps  couver'  d  une  peau  de  béte,  liée  autour 
des  reins  par  un  cordon,  et  d'un  manteau  rouge,  doublé  et  bordé  de  jaune. 
Il  tient  de  la  main  gauche  un  long  bâton,  se  terminant  par  une  croix  byzan- 
tine; nimbe  d'or  planant. 

Dans  3*  baie  est  représentée  la  sainte  Vierge,  portant  l'Enfant-Jésus, 
nu,  tenant  la  boule  du  monde  surmontée  d'une  croix.  La  Vierge  a  les  cheveux 
d'or,  longs,  bouclés,  le  front  ceint  d'une  couronne  d'or  à  fleurons,  le  nimbe 
aussi  d'or  planant;  porte  une  robe  rouge,  traînante,  avec  gorgerette  cou- 
verte de  pierreries  et  poignets  en  hermine,  un  manteau  jaune,  damassé,  bonlé 
de  bleu. 

La  4'  baie  contient  l'image  d'un  évêque,  ayant  le  nimbe  d'azur  entourant, 
bicerclé,  la  barbe  rase,  la  mitre  richement  ornée,  une  chape  rouge,  bordée 
de  galon  en  fil  d'or.  11  bénit  d'une  main  et  tient  une  croix  pontificale  de 
l'autr<-. 

Dans  la  5*  baie  figure  sainte  Madeleine  :  nimbe  rouge  planant,  longue  che- 

*  De  la  Gslisonni^e,  Recherche  de  la  nobteste  de  la  généralité  de  Rouen,  m:  in-fol.,  euppl. 
fr.n-283.  p.  163  Bibliot.  Richelieu. 
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velure  d'or,  robe  rouge  traînante,  avec  manches  à  crevés  et  longs  poignets  en 
orfroi,  manteau  blanc,  doublé  de  bleu  et  emborduré  d'un  riche  galon  d'or;  te- 
nant un  vase  orné  d'un  rinceau  et  du  nom  de  mapalena.  Au-dessous  de  la 
sainte  est  représentée  Geneviève  Jubert  du  ThiJ,  femme  de  Henri  le  Pelle- 
tier. Cette  dame  est  à  genou*,  les  mains  jointes,  devant  un  prie-Dieu,  sur 
lequel  est  posé  son  missel  ouvert  et  sont  peintes  ses  armoiries  de  la  manière 
que  voici  :  parti  d'azur  à  la  fare  d'argent,  chargée  de  deux  coquilles  de 
sable,  dont  une  Unissant  à  senestre,  qui  est  le  Pelletier  de  Longuemarn,  et 
parti  écartelé  au  2' d'azur  i  la  croix  alaisée  d'or  et  au  4*  d'azur  à  5  fers  de  pique 
d'argent,  3  et  2,  qui  est  Jubert  du  Thil  '.  Elle  est  suivie  de  ses  deux  filles.  Ces 
trois  personnes  sont  vêtues  d'une  longue  robe  rouge,  à  larges  manches,  à  re- 
vers blancs  pour  les  deux  dernières,  et  coiffées  d'une  espèce  de  serre-tête, 
semblable  à  celui  que  portait  Anne  de  Bretagne 

Chaque  saint  est  entre  deux  pilastres,  ornés  d'arabesques  en  camaïeu  et 
supportant  une  arcade  avec  couronnement  de  même,  ayant  ce  dernier  sur  ses 
rampants,  tantôt  des  colombes  au  bizarre  plumage  et  tantôt  des  anges  nus, 
gros,  gras  et  joufflus.  Dans  le  tympan  de  chaque  fronton .  les  armoiries  des 
donateurs  ont  été  reproduites  tour  à  tour.  Les  compartiments  du  réseau  sont 
occupés  par  des  anges  en  adoration,  vêtus  d'une  longue  tunique  blanche, 
orlée  de  galon  d'or,  et  portant  des  ailes  différentes  par  la  couleur.  Au  som- 
met de  l'ogive  domine  l'Eternel,  sous  la  figure  d'un  vieillard,  semblable  à  peu 
près  à  toutes  celles  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  La  grande  arcade 
de  la  fenêtre  se  termine  extérieurement  par  un  galbe,  ou  fronton  d'ornement 
ajouré,  traversant  un  balustre  placé  au  bord  de  la  plate-forme  qui  couvre  ce 
coté  des  collatéraux  et  des  chapelles  et  couronné  par  la  statuette  d'un  saint*. 

La  III*  chapelle  méridionale  a  été  mise  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  '. 
Nous  ne  le  saurions  pas  que  nous  l'aurions  deviné,  à  voir  comme  ses  fonda- 
teurs ou  bienfaiteurs  se  sont  plu  à  représenter  exclusivement,  dans  les  vitres 
et  sur  le  mur,  les  faits  mémorables  de  la  vie  de  la  Reine  des  saints.  Voici  les 
sujtts  tels  qu'ils  se  succèdent.  Disons  d';tbord  que  la  fenêtre  est  divisée  en 
5  grands  compartiments  et  en  3  petits,  avec  écoinçons,  tous  presque  carrés. 

1"  et  2*  baie:  «  L'Annonciation.  »  Entre  le  1"  pied  droit  et  le  1"  meneau, 
dans  une  construction  à  2  étages,  peicés  chacun  de  plusieurs  ouvertures  à 
plein-cintre,  laissant  voir  le  ciel,  et  divisés  seulement  par  deux  poutres  en 
croix,  avec  fleuron  à  l'intersection,  non  loin  d'un  lit  à  baldaquin  vert,  entouré 

«  Dictionnaire  de  la  A'ot>/««.  pur  de  la  Chenaye  des  Bftis,  1774,  in-4»,  t.  vu. 

*  Les  fenêtres  des  autres  chapelles  et  les  autres  parties  de  la  ternisse,  su  midi,  sont  privée» 
de  ees  ornements  complémentaires.  Il  est  supposuble  que,  dans  le  plan  de  l'architecte  qui  • 
élevé  ce  côté  Ue  l'édifice,  elles  devaieul  en  ôtre  L^ralcmeiit  décorées. 

*  Acte  d'une  fondation  d'obil.  du  27  juin  1540.  Cart.  5  —  Arch.  de  l'Eure. 
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de  rideaux  bleus,  près  d'un  prie-Dieu  à  haut  du  sicr  sculpté,  à  demi  agenouil- 
lée sur  uu  coussin  de  velours  vert  à  glands  d'or,  la  Vierge  était  eu  oraison.  Au 
salut  prononcé  par  le  messager  céleste,  elle  s'est  retournée  de  son  coté,  a  posé 
la  main  gauche  sur  sa  poitrine  et  la  main  droite  sur  les  pages  de  son  livre  de 
prières,  où  l'on  peut  lire  les  parties  suivantes  du  \w  verset  du  psaume  L: 
devs  skcosdon  mag  miser.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  rouge,  tralnaute,  d'une 
tunique  jaune  damassée,  mais  moins  longue,  et  d'un  manteau  bleu;  la  tète 
est  étrangère  et  disparate.  Le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe  toute 
resplendissante  de  lumière,  descen  .  sur  la  Vierge.  —  La  2*  baie  contient  la 
continuation  du  bâtiment  dont  nous  venons  de  parler.  Une  des  poutres  est 
soutenue  par  2  colonnes  à  chapiteau  en  volute,  et  contient  la  suite  d'une 
inscription  qui  commence  sur  une  de  celles  de  la  1"  partie  de  l'appartement. 
Voici  l'inscription  entière:  princeps  thronorvm,  missvs  est  Gabriel.  Sur  une 
base  en  pierre,  ornée  d'une  téle  de  lion,  est  posé  un  vase  uni,  s'agrandissant 
de  la  base  au  sommet,  portant  une  anse  en  forme  d'S  et  contenant  le  lis  mys- 
tique. L'archange,  debout,  annonce  à  la  Vierge  qu'elle  enfantera  le  Sauveur 
du  monde.  Il  est  vétu  d'une  longue  robe  blanche,  recouverte  d  une  tunique 
de  la  même  couleur,  mais  rehaussée  de  jaune  en  fleurons  et  descendant  aux 
genoux.  Il  tient  un  iceptre  fleuronné,  autmel  est  attachée  une  banderolle,  por- 
tant écrites  en  spirale  ses  propres  paroles,  qui  sont  :  ayb  maria,  gratia  plexa, 
uominvs  tecvm.  Il  a  les  pieds  nus.  Son  nimbe  est  planant,  blanc,  marbré  de 
jaune,  et  ses  ailes  sont  rouges,  éclatautes.  Il  est  à  remarquer  que  la  Vierge  et 
l<  s  anges,  ici  comme  ailleurs,  ont  la  chevelure  dorée. 

3»  baie  :  «  L'Assomption.  ■  Au  milieu  d'une  gloire  rayonnante,  entourée 
de  nuages,  la  Vierge  s'élève  dans  les  airs,  souteuue  par  4  anges,  deux  super- 
posés de  chaque  côté,  vêtus  d'une  tunique  variée  par  la  couleur  et  portant 
des  ailes  aussi  différentes.  D'autres  anges  ,  sous  la  forme  seulement  de  tète* 
ailées,  lui  font  cortège.  La  Vierge  porte  une  robe  rouge  et  un  manteau  bleu. 
Plane  au-dessus  de  sa  tête  un  nimbe  rouge,  cerclé  de  blanc  et  charge  de 
petits  rayons  concentriques.  Dans  le  panneau  inférieur  figurent  trois  person- 
nages à  genoux:  un  homme  âgé.  un  jeune  homme  et  une  vieille  femme.  Les 
deux  hommes  portent  un  justaucorps  rose  pale  et  un  par-dessus  sans  manches 
bleu  foncé;  la  femme  est  vêtue  d  une  robe  lougue,  aussi  bleu  foncé, avec  four- 
rure aux  manches;  une  espèce  de  loquet  noir  lui  couvre  la  tête.  Sur  le  coté  du 
prie-Dieu  du  mari  sont  représentés,  en  forme  d'écusson,  sur  fond  d'or,  un 
fleuron  d'argent  à  3  pétales  et  un  collier  de  même,  en  bordure.  Voici  ce  que 
nous  apprennent,  sur  ces  personuages,  d'abord  l'inscription  suivante: 

ROB1NNB  VBVFVB  [  DB  ROBINET  LE  COQ  ] 
ET  DB  JEHAN   SOV  [DARTj 

\  donne  cbstb  v [  itrb  ] 

[priez]  diev  qvi  lvy  [fasse  mbrciJ; 
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Ensuite  l'acte  de  donation,  passé  devant  les  notaires  des  Andelis,  le  27  juin 
4  540,  qui  porte  que  «  honneste  femme  Robine  Duboys,  dnnourant  à  Andely, 
»  veufve  de  feu  Robinet  le  Coq ,  et  au  précédant  veufve  de  deffunct  Jehan 
»  Soudait....  tt  davautaige  la  dicte  veufve,  de  son  bon  voulloir  par  dévotion  a 
»  promis  donner  la  hucherie  et  la  vitre  de  la  dicte  chapelle,  avec  deux 
»  ymages,  l'une  de  Marie  Jacobé  et  l'autre  de  Marie  Salomé  *.  » 

4'  et  5*  baie:  «  Un  miracle  de  la  Vierge.  »  Avant  d'expliquer  le  sujet 
représenté,  nous  rapporterons  la  légende  du  miracle. 

Il  arriva,  peu  de  temps  avant  l'incursion  des  Perses  dans  l'empire  romain, 
qu'un  certain  Théophile  exerçait  l'office  de  trésorier  ou  d'économe  en  l'église 
d'Adana  en  Silésie.  Il  acquit  une  telle  considération  dans  sa  charge,  qu'après 
la  mort  de  son  évcquc  on  voulut  l'élever  à  sa  place;  mais,  soit  humilité,  soit 
détiance  de  lui-même,  il  refusa  et  un  autre  fut  nomme.  A  peine  ce  nouveau 
supérieur  fut-il  promu  à  l'épiscopat,  que  Théophile  tomba  en  disgrâce  auprès 
de  lui  et  se  vit  retirer  ses  fonctions.  Réduit,  par  ce  fait,  à  la  misère,  irrité 
d'ailleurs  d  $  1  injustice  qu'il  éprouvait,  l'ex-trésorier  se  laissa  aller  à  de  mau- 
vaises pensées,  l'ar  l'entremise  d'un  juif,  qui  avait  des  relations  avec  Satan, 
il  renia  Jésus-Christ  et  lit  un  pacte  avec  le  mauvais  esprit,  à  condition  que 
celui-ci  l'enrichirait  et  lui  ferait  rendre  ses  honneurs;  mais  à  peine  eut-il 
s  gné  cette  convention  qu'il  eut  horreur  de  son  crime.  11  se  mit  alors  à  implo- 
rer la  sainte  Vierge ,  pour  qui  il  avait  toujours  eu  une  grande  dévotion,  et  la 
pria  de  lui  faire  rendre  le  contrat.  Marie,  la  douce  mère  de  Dieu,  comme 
disent  nos  anciens  poètes,  se  souvint  de  son  serviteur;  elle  consentit  à  ce  qu'il 
lui  demandait  si  humblement,  avec  tant  de  repentir,  et  força  le  démon  à 
rendre  à  Théophile  le  pacte  qu'ils  avaient  conclu  ensemble. 

Dans  la  4«  baie,  prés  d'un  monument  en  arcades,  sur  lequel  se  trouve  le 
millésime  de  1540,  date  de  la  verrière,  debout,  les  pieds  sur  le  sol  enverduré, 
la  Vierge  écoute  avec  attention  Théophile  et  le  diable  plaidant  devant  elle. 
Elle  est  vêtue  de  la  même  manière  que  dans  la  scène  de  l'Annonciation,  et 
porte  l'Enfant- Jésus,  complètement  nu,  sans  emblème  allégorique,  se  mon- 
trant très-avide  de  nourriture. 

Dans  la  5*  baie,  au  milieu  d'un  site  ayant,  sur  le  premier  plan,  un  gros 
arbre  très-feuillu,  et  sur  le  dernier,  vus  à  travers  une  vapeur  bleuâtre,  un 
fleuve  et  une  forteresse,  Théophile,  un  genou  en  terre,  implore  la  protection 
de  ta  Vierge.  Sauf  les  reins,  oui  sont  entourés  d'une  espèce  de  pagne,  d'étolfe 
blanche,  il  a  le  corps  entièrement  nu.  11  porte  la  chevelure  longue,  flottante, 
la  barbe  épaisse.  Satan  est  d'un  rouge  vif,  éclatant;  d'une  main  il  tient  une 
corde  à  laquelle  Théophile  est  attaché ,  et  de  l'autre  montre  à  la  Vierge  une 

*  Acte  de  fondation  d'obit.  Cart.  5.  —  Arch.  de  l'Eure 
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grande  pancarte  contenant,  en  manière  de  grimoire,  la  renonciation  par 
laquelle  Théophile  s'est  lié  à  lui  et  mis  sous  sa  dépendance.  Messire  Satan  a 
la  forme  la  plus  monstrueuse,*  la  plus  hybride  qui  se  puisse  imaginer;  c'est 
un  assemblage  de  parties  d'animaux,  symbolisant  les  vices  les  plus  abjects,  les 
payions  les  plus  dégradantes.  Celte  composition,  toutefois,  n'est  pas  le  produit 
de  l'imagination  de  l'auteur  du  vitrail  ;  il  l'a  empruntée  à  une  gravure  allégo- 
risant  la  guerre,  d'Albert  Durer,  et  à  une  autre  intitulée:  le  Chriit  victorieux, 
d'Àdrieu  Collaert  ». 

4"  petit  compartiment,  à  droite:  «  La  Visitation.  »  Dans  une  campagne 
confuse ,  devant  la  porte  de  sa  modeste  demeure ,  sainte  Elisabeth  reçoit  la 
sainte  Vierge.  Sainte  Elisabeth  est  vêtue  d'une  robe  violette  et  d'une  tunique 
rose  pâle,  porte  une  coiffe  sans  barbe,  ressemblant  à  celle  de  nos  paysannes, 
étale  nimbe  planant,  à  fond  terne  et  cerclé  de  jaune.  La  Vierge  est  vêtue 
d'une  robe  rouge,  d'un  mauteau  bleu  et  a  les  pieds  chaussés;  la  téte  a  disparu. 
Derrière  la  Vierge,  sur  le  2*  plan,  on  voit  seulement  le  buste  d'un  ange,  por- 
tant une  tunique  blanche,  rehaussée  de  jaune  et  ayant  le  nimbe  planant,  ver- 
dàtre;  le  reste  du  corps  n'existe  plus. 

2*  petit  compartiment,  au  centre:  <  La  Sainte  Trinité.  »  Dieu  le  Père  béuit 
d'une  main  et  tient  un  sceptre  de  l'autre.  Il  porte  une  grande  robe  blanche  et 
un  manteau  rose  pâle;  la  partie  supérieure  de  la  téte  a  été  enlevée  et  rempla- 
cée par  du  verre  blanc;  Dieu  le  Fils,  entourant  sa  croix  de  son  bras,  montre  de 
la  main  son  côté  percé;  le  corps  est  presque  nu,  couvert  à  demi  d'un  man- 
teau rouge;  et  Dieu  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe,  plane  entre 
les  deux  figures,  dans  une  auréole  d'or,  à  compartiments  concentriques.  Dans 
le  bas  du  panneau,  sur  le  coté  d'une  espèce  d'estrade,  ou  lit  l'inscription  sui- 
vante: ave,  RBGINA  CŒLORVM,  AVE. 

3'  petit  compartiment,  à  gauche:  a  La  Fuite  en  Egypte.  »  A  travers  une 
riante  campagne,  chemine  un  âne  conduit  par  saint  Jo-eph  et  portant  sur  son 
dos  la  sainte  Vierge  qui  tient  dans  ses  bras  l'Enfant- Jésus.  La  Vierge  est  coiffée 
d'une  guimpe  blanche,  tombant  sur  les  épaules,  et  est  enveloppée  d'un  ample 
manteau  bleu.  Elle  est  vue  de  dos,  la  figure  tournée  à  droite.  Saint  Joseph  est 
coiffé  d'un  large  chapeau,  à  basse  forme,  est  couvert  d'une  tunique  jaune  et 
d'un  manteau  rouge  et  a  les  jambes  entourées  d'un  linge  blanc  à  plis,  attaché 
au  dessous  du  genou.  Il  porte  un  bâton  sur  l'épaule. 

Dans  chaque  écoincon,  figure  un  ange,  tenant  une  banderolle  sur  laquelle 

On  lit:  ASSLMPTA  EST  MAK1A. 

Le  mur  de  séparation  de  la  chapelle  dont  nous  nous  occupons  et  de  celle 
qui  lui  succède,  en  descendant  la  nef,  sur  une  largeur  de  3  mètres  40  cen- 

»  Il  y  aurait  un  curieux  Imail  à  faire  sur  les  pastichas  des  peintres  verriers. 


-  440  - 

timètres,  et  sur  une  hauteur  de  5  mètres  6  centimètres,  a  été  décoré  d'une 
peinture  à  fresque,  représentant  le  trépas  de  la  Vierge.  Malheureusement 
nous  ne  pouvons  en  donner  une  analyse  bien  étendue,  tant  elle  a  subi  de 
dégradations  et  tant  elle  est  obscurcie  par  un  voile  de  poussière.  Le'  peintre 
s'est  assurément  inspiré  de  la  Légende  dorée.  Au  milieu  d'une  salle,  sur  un 
lit  isolé  de  toutes  parts,  est  couchée  la  Vierge,  vêtue  comme  une  religieuse. 
Les  apôtres,  dans  différentes  attitudes,  entourent  le  lit.  Voilà  tout  ce  que  nous 
avons  pu  y  démêler.  Sur  la  partie  haute  de  l'encadrement ,  on  lit  les  mots  : 
amica  mba,  extraits  du  Cantique  de»  cantiques.  Une  inscription  nous  apprend 
que  la  fresque  a  été  restaurée  en  l'année  4765.  Nous  souhaitons  qu'un  habile 
et  consciencieux  artiste  vienne  à  son  tour  réparer  un  des  rares  spécimens  de 
la  peinture  murale  en  Normandie. 

Nous  ne  savons  rien,  ou  presque  rien,  sur  l'origine  de  la  quatrième  cha- 
pelle méridionale.  Nous  avons  appris  seulement,  par  les  registres  de  la  fa- 
brique, qu'elle  est  sous  l'invocation  de  sainte  Marie-Madeleine.  —  La  statue 
dorée  de  la  sainte,  portant  un  vase  de  parfums,  adossée  au  pilier  de  sépa- 
ration, et  le  tableau  représentant  Jésus  chez  Marthe  et  Marie,  placé  dans  le 
retable  de  l'autel,  proviennent  de  l'église  de  ce  nom.  Par  parenthèse,  le  ta- 
bleau, quoique  signé  Léonard,  un  effronté  plagiaire,  est  une  copie  de  celui  de 
Noèl  Coypel.  Nous  ne  sommes  pas  plus  heureux  à  l'égard  des  peintures  sur 
verre  qui  décoraient  autrefois  les  5  grandes  baies  de  la  fenêtre.  11  faut  que  la 
perte  de  la  verrière  remonte  déjà  assez  avant  dans  le  passé,  parce  que  les  su- 
jets qui  y  figuraient  sont  complètement  effacés  de  la  mémoire  des  plus  anciens 
de  nos  vieillards,  seule  source  où  il  nous  aurait  été  possible  de  puiser.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  réseau.  Sur  les  7  compartiments  dont  il  se  compose,  un 
seul,  le  plus  élevé,  a  été  emporté  :  les  autres  ont  conservé  à  peu  près  intacts 
leurs  vitraux  peints. 

Dans  les  4  premiers,  placés  sur  le  même  rang,  se  profile,  en  dehors  d'un 
temple,  une  procession,  dans  laquelle  il  est  facile  de  distinguer  deux  porte- 
cierge,  plusieurs  chantres  en  surplis,  un  prêtre  de  même,  deux  porte -châsse 
et  un  certain  nombre  d'assistants  laïques.  Ces  derniers  et  les  porteurs  de  la 
relique  sont  vêtus  d'un  pourpoint,  d'un  haut- de -chausses,  de  bas  montant 
jusqu'au-dessus  des  genoux  et  d'un  surtout  non  clos.  lis  sont  coiffés  d'une 
toque  carrée.  Ce  costume  était  porté  au  temps  de  Henri  11  On  croit  généra- 
lement »|ue  la  procession  est  celle  de  sainte  Clotilde,  telle  qu'elle  se  faisait  au 
Grand-Andeli,  le  2  juin,  à  cette  époque.  Nous  avons  vu  plus  haut,  page  362. 
que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  celte  croyance  soit  vraie. 

Nous  sommes  encore  plus  pauvres  en  renseignements  sur  la  cinquième  cha- 
pelle méridionale  que  sur  la  quatrième.  C'est  au  point  que  nous  ne  savons  pus 
même  sous  quel  nom  elle  doit  être  désignée.  Rien  d'étonnant  à  cela,  parce 
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que  les  marguilliers  du  siècle  dernier  l'ignoraient  également Ne  pouvant 
émettre  que  des  conjectures,  nous  présumons,  attendu  que  sa  légende  est  tout 
au  long  reproduite  sur  les  vitres  de  la  fenêtre  ',  que  saint  Léger  doit  eu  être 
le  patron.  Voici,  au  reste,  les  huit  sujets  peints  de  celte  curieuse  histoire,  se- 
lon l'ordre  chronologique. 

Dans  le  \"  écoincon  de  l'ogive,  un  ange  nu  tient  une  pancarte  sur  laquelle 
on  lit  l'explication  du  sujet  qui  l'avoisine  : 

LBOBR  PUST  BVBSQUB  DB  RAVBNNB  * 
SBS  VBRTUS  QUI  LU  Y  V1RBNT  PLBURIR. 
BT  GRAND  SATAN  QUI  CABLE  BT  DAMNB 
LES  PLUS  PARPAIT8  APRBS  LES  PAIT  MOURIR. 

I"  compartiment  de  l'ogive  :  a  Saint  Léger  est  sacré  évôque  d'Autun.  » 
Saint  Léger  est  assis  sur  une  chaise  curule,  au  'milieu  d'un  temple.  Il  a  les 
épaules  couvertes  d'un  manteau  rouge  en  forme  de  chape  et  les  mains  gantées 
de  bleu.  Le  métropolitain  et  un  suffragant,  debout,  mitrés,  revêtus,  l'un  d'une 
chape  bleue  et  l'autie  d'une  chape  verte,  lui  posent  une  mitre  sur  la  tête.  Un 
clerc  porte  une  crosse  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance. 

2*  compartiment  :  c  Couronnement  de  Childéric  11  par  saint  Léger.  »  Le  roi 
porte  le  costume  d'empereur  romain,  a  les  jambes  et  les  bras  nus,  le  sceptre 
en  main  et  le  peplum  sur  l'épaule  et  est  assis  sur  un  trône.  Saint  Léger, 
revêtu  d'habits  pontificaux,  debout  sur  une  haute  estrade,  pose  la  couronne 
sur  la  tête  de  son  souverain.  De  chaque  côté  du  trône  est  posté  un  héraut 
d'armes  tenant  une  petite  bannière  bleue,  sur  laquelle  figurent  les  trois  fleurs 
de  lis.  A  la  gauche  du  roi  il  y  a  un  personnage  eu  costume  de  moine.  Une 
foule  de  peuple  assiste  à  la  cérémonie.  L'inscription  est  trop  mutilée  pour 
pouvoir  être  reproduite. 

3'  compartiment  :  «  Saint  Léger  célèbre  la  Pàque  avec  le  roi  Childéric  11, 
dans  son  palais  épiscopal  d  Aulun.  »  Dans  un  appartement,  sous  un  dais  rouge 
damassé,  orné  de  rideaux  relevés,  de  la  même  couleur,  au  haut  bout  d'une 
table  oblongue,  portant  nappe  et  chargée  de  fruits,  sur  un  siège  ayant  des 
griffons  pour  accoudoirs,  est  assis  le  roi,  vêtu  de  la  même  manière  que  le  jour 
de  son  sacre,  la  tête  nue  et  le  sceptre  en  main.  A  sa  droite  est  assis  également 
saint  Léger,  coiffé  de  sa  mitre  et  revêtu  d'un  manteau  bleu  ileui  onné.  L'évèque 
parait  faire  des  remontrances  au  roi;  celui-ci  semble  les  écouter  d'un  air  dis- 

1  Dana  tous  les  registres  de  la  fabrique,  on  la  dit  seulement  voisine  de  celle  qui  la  précède 
ou  de  celle  qui  la  suit. 

1  La  conséquence  n'est  pas  rigoureuse,  comme  le  prouvent  les  Terri  ores  de  la  chapelle  sui- 
vante, lesquelles  sont  entièrement  consacrées  a  la  reproduction  de  la  légende  desainteClotilde. 
sans  que  pour  cela  la  chapelle  en  ail  pris  le  nom. 

*  Il  est  probable  que  c'est  à  cause  de  la  rime  que  le  peintre  a  mis  Rnveune  pour  Auiuo . 
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trait  Un  valet  de  service  pose  sur  la  table  mi  vase  en  forme  d'amphore,  très- 
ornementé.  Au  .second  plan  deux  personnages,  dont  un  porte  une  toque  à 
plume,  regardent  la  scène  d'un  œil  d'envi»:.  Un  chien  de  chasse,  un  lévrier, 
se  tient  sur  ses  pattes  de  devant,  non  loin  du  roi.  Dans  le  fond  de  la  salle  on 
voit  un  dressoir  tout  chargé  de  vaisselle. 

Dans  le  2'  écoinçon,  un  autre  ange  tient  une  autre  pancarte  qui  donne  l'ex- 
plication du  sujet  que  nous  venons  de  décrire  : 

AVKC  LB  ROY  DONT  SOINO  AVOlT  ET  Cl'RB 

II.  F1ST  I.A  PAOrK  ASSIS   Yl'lEES  DE  I.UY 

SES  ENNEMIS  EN  Bl'BENT  fi  R  A  NT  BNNLY 

MAIS  SAINCT  I.ROBR  RIEN  KII'R  MAL  l.EVK  l'ROCCRB. 

1'*  baie  inférieure  :  «  Saint  Léger  est  emmené  de  l'abbaye  de  Luxeuil  par  l'or- 
dre du  roi  Childeric.  »  Le  saint  est  en  dehors  du  inouastere.il  n'a  conserve  de 
son  costume  d'évéque  que  la  robe  rouge  et  le  surplis  à  larges  manches.  Sa  téte 
est  nue,  sa  barbe  rase  et  ses  cheveux  sont  courts.  11  est  accompagué  de  deux 
moines,  dont  l'un  est  à  peine  visible,  caché  qu'il  est  par  le  saint,  et  l'autre,  pro- 
bablement Ebroïn,  est  couvert  d  une  robe  monacale  violette,  et  porte  une 
large  tonsure  et  la  barlie  longue.  Le  messager  royal  est  vôtu  d'un  pourpoiut, 
d'un  haut-de-chausscs  jaune  à  crevés,  d'un  maillot  vert,  de  bottes  bleues,  d'un 
manteau  rouge,  d'une  pèlerine  d'hermine  et  d  une  fraise.  11  a  la  téte  nue,  la 
chevelure  et  la  barbe  longues.  Il  est  suivi  d'un  homme  dont  on  ne  voit  que  la 
figure,  fort  épanouie,  et  une  partie  du  buste.  Des  hallebardiers,  dont  on  ne  voit 
que  l'arme,  sont  la  en  cas  de  résistance. 

•2'  baie  inférieure  .  «  Supplice  de  saint  Léger.  »  Le  saint  est  assis  sur  un  es- 
cabeau. Il  est  coitl'é  de  la  mitre,  vétu  d'un  long  surplis  avec  manches  serrées 
aux  poignets,  d'une  tunique  jaune  damassée,  descendant  jusqu'aux  genoux,  et 
d'un  manteau  rouge.  Un  des  deux  bourreaux,  casque  en  téte,  barbu,  couvert 
d'une  tunique  bleue  et  d'un  manteau  jaune,  lui  tient  la  tète  fixe  des  deux  mains, 
tandis  que  l'autre  bourreau  lui  crève  les  yeux  avec  un  vilebrequin,  en  détour- 
nant la  téte.  Celui-ci  est  également  barbu  ;  mais  il  a  la  téte  découverte,  les 
jambes  et  les  bras  nus,  porte  un  justaucorps  vert  sans  manches,  séparé 
d'un  haut-de-chausses  bleu  par  uno  ceinture  alaisée,  de  couleur  violette  et  des 
petites  bottes  non  teintes  à  retroussis  bleus,  ornées  d'une  agrafe  de  cuivre  à 
téte  de  lion.  Sur  une  e  trade,  abritée  par  une  draperie  en  forme  de  dais  et 
attachée  aux  branches  d  un  arbre,  se  tient  Waimcr,  duc  de  Champagne,  l'exé- 
cuteur des  desseins  criminels  d'Ebroin.  Debout,  le  corps  en  avant.il  ordonne 
impérieusement  de  la  main  aux  bourreaux  de  faire  leur  office.  Il  est  barbu, 
coiffé  d'une  toque  bleu  pale  et  enveloppé  dans  un  manteau  rouge.  Entre  le  duc 
et  lu  second  bourreau,  un  homme,  coitl'é  d'une  espèce  de  chaperon  bleu  et  le 
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reste  du  corps  couvert  d'un  ample  manteau  violet,  le  menton  dans  sa  main, 
regarde  impassible  cette  horrible  scène.  Un  jeune  homme,  vêtu  d'une  tunique 
rose  pâle  détourne  la  tête  avec  effroi.  Dans  le  lointain,  à  travers  une  vapeur 
bleuâtre,  on  voit  une  forteresse,  des  maisons,  un  fleuve  et  une  montagne. 

3*  baie  inférieure  .  «  Saint  Léger  est  dépouillé  de  ses  vêtements  par  l'on  Ire 
et  en  présence  d'Ebroïn.  »  Saint  Léger,  à  l'instigation  d'Ebrom,  ayant  été  do- 
posé  par  deux  ou  trois  évéques,  pour  prétendue  complicité  dans  le  meurtre 
du  roi  Childéric,  est  amené  en  la  présence  de  son  cruel  ennemi,  et  là  celui-ci 
ordonne  que  ses  vêtements  soient  déchirés,  pour  marquer  que  désormais  il 
se  rait  indigne  d'offrir  lesaint  sacrilice,  et  commande  ensuite  de  le  conduire  en 
prison.  Saint  Léger  n'a  plus  de  vêtements,  sauf  sa  chemise;  il  a  conservé  sa 
mitre  sur  la  tête  et  a  les  mains  garrottées  derrière  le  dos.  Deux  soldats  l'ap- 
préhendent. Ebroïn  siège  sur  une  estrade  en  tout  semblable  à  celle  qui  liguie 
dans  le  vitrail  précédent,  et  est  vêtu,  à  quelque  chose  près,  connue  le  comte  de 
Champagne.  Il  a  prés  de  lui,  à  sa  gauche,  deux  allidés  costumés  de  la  même 
manière.  Dans  un  fragment  d'inscription  on  lit  :  mi  t  du  diable  possèdes  

TASSBMHI.es  DEMONS  MA0IT1ENS          ATHURIX  OU  ESTOIT  EN  LARCHANT  Dans 

une  partie  du  vitrail,  on  trouve  le  millésime  incomplet  de  mil  cinq  cent  

Une  campagne  accidentée  complète  le  tableau. 

V  baie  inférieure  :  «  Saint  Léger  en  prison.  »  La  moitié  du  vitrail  est  oc- 
cupée par  une  haute  tour,  à  plusieurs  étages  en  retrait  et  percée  d'ouvertures 
grillées,  au  travers  desquelles  cinq  ou  six  prisonniers  regardent.  Au  rez-de- 
chaussée  est  enfermé  saint  Léger  II  apparait  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre, 
garnie  également  de  barreaux  de  fer.  Il  a  repris  son  costume  d'évéque  ;  il  est 
chargé  de  chaînes  et  semble  adresser  la  parole  à  deux  hommes,  placés  debout 
en  dehors  de  la  prison.  Sa  tète,  milréc,  est  dans  une  auréole  rayonnante.  Le 
Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe  planant  dans  l'air,  se  dirige  vers 
lui  pour  le  fortifier  dans  ses  épreuves.  Une  femme  âgé--,  assise  par  terre,  tient 
sur  ses  genoux  un  enfant  nu  qui  joue  avec  un  lévrier. 

5'  baie  inférieure  :  «  Martyre  de  saint  Léger.  •  Dans  une  campagne,  pies 
d'un  monument  en  arcades,  saint  Léger,  vêtu  d'une  aube  et  d'un  camail 
rouge,  est  à  genoux,  le  corps  contre  terre,  la  tête  hors  du  tronc.  Le  bourreau, 
arme  d'un  long  glaive,  vient  de  trancher  la  tête  du  saint.  Il  se  retourne, 
comme  effrayé  d  une  apparition  subite.  Trois  satellites  du  prince  assistent  à 
l'exécution.  L  àme  du  saint,  sous  la  forme  d'un  enfant  nu,  du  sexe  masculin, 
est  emportée  au  ciel  par  4  anges  vêtus  d'une  tunique  flottante  et  ayant  des 
ad.  s  difierentes  en  couleur.  Le  Père  éternel,  ligure  de  vieillard  mitre  et  porté 
sur  les  nue.-.,  tend  les  bras  a  son  tidèle  serviteur.  Une  remarque  en  Unissant: 
aucune  des  têtes  du  saint  ne  porte  de  nimbe. 

La  6f  et  dernière  chapelle,  du  côté  méridional,  a  été  désignée  tour  à  tour, 
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sous  les  noms  de  Saint-Jacques -Saint-Gilles,  ries  Fonts  et  du  Saint-Sacrement. 
Nous  voyons,  par  un  acte  de  fondation  d'obit,  qu'elle  était  déjà  en  titre  en 
l'année  1460  1  ;  mais  il  faut  qu'elle  ait  été  longtemps  à  s'éilifier,  parce  que  la 
terminaison  de  l'œuvre  ne  date  que  de  l'année  1587  *,  et  parce  que  les  vitres 
peintes  qui  décorent  les  fenêtres  sont  de  l'année  1634*.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
était  alternativement  à  la  collation  du  propriétaire  du  fief  du  Bois-du-Parc, 
après  lui  du  seigneur  du  Ménil-Bellenguet  et  de  l'archevêque  de  Rouen 

On  ne  sait  pourquoi  cette  chapelle  a  été  quelque  temps  dans  le  passé  et 
est  redevenue  de  nus  jours  lu  baptistaire  de  la  paroisse ,  cette  disposition 
étant  contraire  a  la  tradition  et  à  la  liturgie,  qui  veulent  que  les  fonts  baptis  • 
maux  soient  places  à  la  gauche  des  temples,  du  côté  de  l'Évangile,  et  non  à 
la  droite,  du  côté  de  l  ÉpItre.  Il  est  d'autant  plus  Jésirable  de  voir  disparaître 
cette  anomalie,  que  la  chapelle  des  Fonts  pourrait  être  mise  sous  le  patro- 
nage de  sainte  Clotildc,  avec  bien  plus  Je  raison  que  celle  qui  possède  ce 
titieet  qui  lui  est  parallèle ,  parce  qu  elle  offre  aux  regards  des  pèlerins, 
comme  à  ceux  des  curieux,  l'histoire  imagée  de  la  sainte,  sur  ses  vitraux 
peints;  tandis  que  l'autre,  sauf  une  statue  de  la  sainte,  qui  peut  être  facile- 
ment déplacée,  n'a  rien  qui  lui  soit  particulier.  Il  n'est  pas  indifférent  de  faire 
remarqut  r,  au  point  de  vue  de  l'alllui  nce  des  étrangers  sur  ce  point,  le  jour 
de  la  féte,  que  les  deux  chapelles  sont  aussi  grandes  l'une  que  l'autre.  Pour 
plus  de  détails,  nous  allons  passer  en  revue,  l'un  après  l'autre,  les  épisodes  de 
la  vie  tout  à  la  fois  historique  et  légendaire  de  sainte  Clotilde,  représentés  sur 
les  deux  v.  rrières.  Chaque  verrière  se  partage  en  4  grandes  baies  et  en 
4  petits  compartiments  dans  l'ogive.  Voici  les  sujets  d'après  l'ordre  chrono- 
logique : 

I"  fenêtre,  I"  écoinçon  de  l'ogive:  «  Meurtre  de  Chilpéric  par  Gondebaud.  « 
Près  d'un  palais,  deux  estati^rs  armés,  l'un  d'un  cimeterre  et  l'autre  d'une 
pique,  s'achurnent  sur  le  corps  du  malheureux  roi,  étendu  par  terre,  la  cou- 
ronne au  front. 

2  compartiment:  Ce  vitrail  présente  une  grande  confusion;  c'est  à  peine 
si  on  peut  y  distinguer  l'intérieur  d  un  palais,  un  duis,  un  jeune  homme  vétu 
d'une  longue  robe  blanche  et  un  hallebardicr.  Le  fragment  d'inscription  sui- 
vant pourra  aider  à  recomposer  le  sujet  :  gokdebàult  commanda  qv.  rvr 
[kmmeneb]  en  exil  et  saincte... 

1  Coltég.  des  Andelis.  cart.  P.— Archive»  de  l'Eure. 

-  Ce  millésime  est  sculpté  à  l'extrémité  de  l'un  des  pendentifs  de  la  chapelle. 

J  Voyei  à  la  <lute  du  15  novembre  1740.  un  des  registres  paroiss.  de  l'église  Notre-Dam? 

*  Th.  Duplessis,  Description  de  la  haut*  Xormandie,  1634,  in-4->.  t.  n,  p.  405.  et  Collég. 
des  Andelis,  cait.  6.  —  Archives  de  l'Hure. 

*  Ibidem 
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3'  compartiment:  ♦  Gondebaud  fail  périr  dans  Je  Rhône  la  femme  de  son 
frère  Chilpéric.  •  Le  tableau  est  partagé  en  deux  parle  fleuve.  D'un  côté, 
Gondebaud,  accompagné  d'un  de  ses  confidents,  assiste  au  meurtre  de  sa 
belle-sœur.  Celle-ci ,  de  l'autre  côté,  est  précipitée  dans  l'eau  par  deux  sol- 
dats. Dans  le  lointain  on  apervoit  le  màt  d'un  bateau,  une  montagne  conique, 
surmontée  d'une  forteresse  et  un  moulin  à  vent  sur  un  petit  mont. 

2*  écoinçon:  ►  La  sœur  de  sainte  Clotilde  envoyée  en  exil  par  Gonde- 
baud. b  Un  vaisseau  ave.-  tous  ses  agi  es,  mousse  dans  les  cordages,  batelier 
sur  le  pont  ;  une  jeune  fille,  vêtue  d'une  robe  jaune  damassée,  et  conduite  par 
un  soldat,  monte  sur  une  planche  qui  va  de  In  rive  au  vaisseau.  Inscription  : 

COMME  CRONO  SOEVR  I>B  CLOTILD1S  FVT  [  ENVOYÉE  )  EN  BXIL  PAR  GONDEBAVLT 
POUR  MIEVLT  JOV1R  DV  .. 

I'*  baie:  a  Clovis,  voulant  s'assurer  quels  étaient  les  .sentiments  de  sainte 
Clotilde  à  son  égard,  avant  de  la  demander  en  mariage  à  Gondebaud.  donne 
mission  à  un  de  .^es  fidèles  serviteurs,  nommé  Aurélien,  de  se  rendre  en  Mecrel 
auprès  de  la  princesse ,  pour  lui  remettre  un  anneau ,  en  témoignage  de 
l'union  qu'il  désire.  »  Dans  une  salle  de  style  grec,  sur  un  trône  composé 
d'un  baldaquin  en  soie  verte  et  d'un  siège  rouge  à  haut  dossier,  est  assis 
Clovis,  vêtu  du  costume  oriental.  En  présence  de  deux  de  ses  confidents,  il 
remet  à  Aurélien,  Agenouille  devaut  lui,  l'anneau  de  ses  futures  fiançailles 
avec  sainte  Clotilde.  Par  le  portique  du  palais  on  aperçoit  un  lem,de  et  le  che- 
val qui  doit  transporter  à  Genève,  où  réside  sainte  Clotilde,  près  de  son  oncle, 
le  messager  du  roi.  Ce  dernier  sujet  est  d'une  teinte  bleue.  Fragment  d'in- 
scription:... CLOVIS  ENVOYE  EMBASSADEVR.. .  II.  BAILLIT  SON  ANNEAV  A  AVHE- 
1.1  ANS. 

2* baie:  «  Sainte  Clotilde  .iistribuant  des  aumônes  aux  pauvres  et  donnant 
son  consentement  écrit  à  Aurélien.  »  Sainte  Clotilde,  en  riche  costume,  suivie 
de  ses  femmes,  sort  du  palais  et  donne  des  secours  à  une  foule  de  malheureux 
qui  se  pressent  sur  son  pas>age.  Aurélien,  déguisé  en  mendiant,  s'approche 
de  sainte  Clotilde  comme  les  autres,  et,  en  recevant  son  obole ,  lui  baise  la 
main  —  Au  second  plan,  devant  la  porte  du  palais,  sainte  Clotilde  reçoit 
d'Aurélien  l'anneau  de  Clovis  et  lui  donne  en  échange  un  écrit  sur  lequel 
sont  marquées  deux  S. 

3«  baie:  «  Gondebaud  remettant  sainte  Clotilde  entre  les  mains  d'Auré- 
lien. »  Gondebaud  est  debout;  il  a  sainte  Clotilde  à  sa  droite  et  Aurélien  à  sa 
gauche,  et  derrière  lui  plusieurs  dignitaires  de  sa  cour.  Il  est  à  peu  près  vétu 
comme  le  Clovis  de  la  h  "  baie  ;  sainte  Clotilde  porte  une  robe  jaune  damassée, 
roide,  sana  pli,  et  est  coiffé  d'un  étroit  serre-tôte  noir,  orlé  de  galon  ;  Aurélien 
porte  un  justaucorps  bleu  fleuronné  et  un  maillot  orange,  le  même  costume 
qu'il  avait  en  partant  de  Soissons  pour  Genève.  Une  jeune  fille,  probablement 
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suivante  de  sainte  Clotilde,  porte  une  ferronnière  au  front.  —  A  l'horizon,  au 
milieu  d'une  campagne,  ou  aperçoit  sainte  Clotilde,  coiffée  d'un  large  cha- 
peau, montée  sur  un  palefroi  et  chevauchant  de  compagnie  avec  Aurclien. 
Celte  dernière  scène  n'est  peinte  que  de  vert  et  de  bleu.  Fragment  d'in- 
scription :  CLOTILDIS  FVT  DELIVREE  A  AVRELlANS  AMBASSADEUR .. .  DONNEE  A 
FA1ME. 

4»  baie:  «  Clovis  reçoit,  à  la  porte  de  son  palais,  sainte  Clotilde  que  lui 
présente  Aurélien,  descendus  l'un  et  I  autre  de  leurs  montures.  »  L'entrée  du 
palais  est  éclairée  par  une  lampe  suspendue  à  une  voûte  dont  les  voussoirs 
sont  fleuionnés.  Les  figures  sont  plus  petites  que  celles  des  autres  vitraux. 
Dans  le  panneau  inférie  ur  se  trouve  un  personnage,  à  genoux  devant  un  prie- 
Dieu,  tournant  le  dos  à  l'autel;  chevelure  courte,  grisonnante,  barbe  rase, 
longue  robe  bleue;  derrière  lui  deux  femmes  et  deux  hommes  sur  deux  rangs, 
semblent  s'entretenir  de  l'homme  qui  est  en  prière.  Nous  ne  pouvons  dire  le 
sujet  de  ce  vitrail  ;  mais  assurément  ce  n'est  point  la  représentation  des  dona- 
teurs de  la  verrière  :  leur  attitude,  leur  préoccupation,  tout  le  démontre. 

II'  fenêtre,  4"  écoinçon  de  l'ogive.  Dans  un  oratoire  et  devant  un  prie- Dieu 
en  forme  d'autel,  portant  un  livre  ouvert  et  surmonté  d'un  crucifix,  sainte 
Clotilde,  en  compagnie  de  deux  de  ses  suivantes,  prie  en  secret  le  Seigneur 
de  convertir  son  mari.  Fragment  d'insciiption  :  saincte  chohevlt.  en.  secret. 

FAIT...  DE...  MAP. Y.  CLOVIS  AIT.  .  COG..  DVN  SEVL.  VHAV  DIEV.  ET.  l'EBE  DE... 
EN  DELAISSANT.  DE.  YDOLES  LA. .. 

2»  compartiment:  «  Sainte  Clotilde  explique  à  Clovis  les  mystères  de  la 
religion  chrétienne.  »  Clovis  est  couvert  d'une  riche  armure  et  d'un  surtout 
rouge,  et  porte  un  grand  collier  sur  la  poitrine  ;  sainte  Clotilde  est  vêtue  d'une 
robe  rouge,  d'un  pardessus  bleu  et  a  U  s  cheveux  ornés  à  la  mode  des  dames 
du  temps  de  Henri  II.  L'instruction  se  fait  dans  la  campagne,  en  présence 
de  personnages  des  deux  sexes.  Les  trois  personnes  divines  apparaissent  dans 
le  haut  du  tableau.  Fragment  d'inscription:...  int  de  gvbkre  vaincevr  ..  rr 

CROYE  VN  DIEV  DE  CLOIBE  [toVJ]oVB  JVX  SERVIR  DE  COEVR...  INE  AVRE...  ES 
VICTOIRE. 

3*  compartiment:  c  Bataille  de  Tolbiac.  •  Dans  une  campagne  très-acci- 
dentée, deux  armées  se  ruent  l  une  contre  l'autre.  Sur  le  premier  plan,  un 
chevalier,  la  visière  baissée,  porte  un  coup  de  lance  à  un  autre  chevalier.  Ce 
vitrail  est  très-endommagé. 

4*  écoinçon  :  Sujet  presque  disparu.  Fragment  d'inscription:  sainte...  et... 

REMY.  DINST. . .  FOY.  L.     FONT...  !•...  LEVRS.  Q...  IL.  BON...  PROMIS...  (Ba)pTESME. 

4 "  baie  inférieure:  «  Baptême  de  Clovis.  »  Temple  avec  ouverture  sur  la 
campagne;  Clovis  richement  vêtu,  à  genoux  devant  saint  Rémi  qui  lui  verse  de 
l'eau  sur  la  tête,  à  l'aide  d'une  écuelle.  La  cuve  baptismale  est  ronde ,  em- 
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bordurée  d'une  guirlande  ut  élevée  au-des.sus  d'une  estrade  de  même  forme, 
à  plusieurs  gradins.  En  face  est  un  autel  portant  un  ciboire,  un  gobelet  et  un 
petit  cadre.  Quatre  enfants  de  chœur,  ay>mt  dans  les  mains  différents  ».bjet> 
propres  au  culte,  se  tiennent  derrière  l'évéque  et  le  roi:  après  eux  vienm  nt 
les  dignitaires,  ensuite  la  foule.  Dans  une  vaste  auréole  apparaît  1»'  Saint- 
Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe,  tenant  la  sainte  ampoule  avec  son  bec  et 
l'écu  fleurdelisé  de  France  avec  ses  pattes  Inscription:  pah  sainct  remï 

CLOVIS  FVT.  BAPTISE  ACOMPiGNE  DE  GENTZ  A  GRANDE  KO  VLB  LE  SAINCT  ESPRIT 
ENT.  .COVLOMBK  PV.  PORTANT  THOIS  H.EVRS  DE  LIS  ET  l.vMPOVLE. 

2e  baie:  «  Clovis  et  sainte  Clotilde,  places  sur  le  perron  du  palais  et  entou- 
rés d'une  nombreuse  assistance,  font  distribuer  des  aumônes  aux  pauvres  et 
aux  infirmas  par  le  majordome.  <>  Clovis  est  coiffé  d'un  turban  ou  chaperon, 
est  vétu  d'une  tunique  bleue,  d'un  manteau  rouge  ressemblant  a  une  cha- 
suble, porte  sur  les  épaules  une  pèlerine  en  fourrure  ,  ornée  d'une  chaîne 
d'or,  et  tient  d'une  main  le  sceptre  royal.  Sainie  Clotilde  a  la  couronne  sur 
la  tète,  porte  une  robe  rouge  avec  bas  corsage,  contenant  une  guimpe  plissée 
et  s'élevant  jusqu'au  dessous  du  menton;  un  manteau  bleu  complète  son  vête- 
ment. Dans  un  des  coins  du  tableau  une  autre  .-cène  a  été  reproduite:  c'est  le 
convoi  des  restes  mortels  de  sainte  Clotilde ,  de  Tours  à  Paris  Le  cercueil  est 
recouvert  d'un  large  drap  mortuaire,  est  haut  placé  sur  une  civière  et  porté 
par  deux  chevaux  que  montent  des  écuyers.  Il  est  précédé  de  moines  en  rolie 
grise,  côtoyé  par  une  confrérie  d'hommes  portant  des  torches  armoriées 
comme  le  poêle,  et  suivi  d'une  grande  foule  de  peuple. 

Dans  le  panneau  inférieur,  un  personnage,  jeune  encore,  barbe  rase,  por- 
tant une  robe  violette  ,  la  face  tournée  vers  l'autel,  est  à  genoux  devant  un 
prie-Dieu  ;  une  femme,  dans  la  même  attitude,  vêtue  d'une  longue  robe,  le 
relevé  des  manches  en  fourrure,  vient  après  lui.  Les  éenssons  de  ces  deux 
donateurs  ayant  été  probablement  enlevés  ou  mutilé*,  il  nous  est  impossible 
de  savoir  leur  nom. 

3*  baie:  «  Sainte  Clotilde,  accompagnée  de  sa  dame  d'atour,  en  présence 
de  l'architecte  et  des  ouvriers,  visite  l'église  qu'elle  fait  construire  au  bourg 
d'Àndeli.  »  Dans  la  vallée  du  Gambon ,  près  d'un  groupe  d'habitations, 
l'édifice  est  élevé  déjà  jusqu'à  la  toiture.  On  n'en  voit  que  l'abside,  qui  forme 
cinq  pans  h  deux  étages  et  est  pi-rcé  sur  chaque  face  de  deux  fenêtres  cintrées 
se  superposant.  Sainte  Clotilde  porte  une  robe  traînante,  une  écharpe  alaisée 
en  guise  de  ceinture,  une  couronne  sur  la  tète  et  un  voile  flottant  dans  les 
cheveux.  L'architecte  est  vétu  d'un  maillot ,  d'une  veste  serrée  ou  justau- 
corps. Il  tient  dans  la  main  droite  un  énorme  compas,  et  dans  la  main  gauche 
une  toque  qu'il  appuie  sur  la  hanche.  Une  dague  pend  à  sa  ceinture. 

Au-dessous  de  ce  sujet,  mais  sans  aucune  séparation,  figurent  quatre  per- 
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sonnages  à  genoux,  en  prière,  se  succédant  l'un  l'autre.  Le  premier  est  barbu, 
vétu  d'un  pardessous  rouge  et  d'une  robe  violette,  traînante ,  ayant  des  demi- 
manches  et  un  collet  avec  fourrure.  Sur  le  côté  de  son  prie-Dieu  est  un 
écusson  qui  porte:  de  sable  à  3  croisettes  au  pied  fiché  d'argent,  S  et  4,  et 
3  gerbes  d'or,  liens  de  gueules,  2  et  1,  au  chef  cousu  d'azur,  chargé  d'une 
vache  passante  de  gueules.  Ce  sont  les  armes  d'Alexandre  de  la  Vache, 
écuyer,  Sr  du  Saussai,  conseiller  au  parlement  de  Rouen1.  Après  lui  vient  un 
jeune  garçon,  qui  est  son  fils,  vétu  d'une  veste  bleue;  puis  une  dame,  portant 
un  voile  jeté  en  arrière  ,  un  pardessous  avec  manches  parsemées  de  crevés, 
une  robe  longue,  avec  manches  en  épaulette,  et  une  guimpe  couvrant  la  poi- 
trine et  le  cou.  Sur  le  côté  de  son  prie-Dieu  est  un  écusson  qui  porte: 
parti  des  armoiries  de  la  Vache  du  Saussai  et  parti  d'azur  à  la  face  d'ar- 
gent, chargée  d'une  coquille  de  sable  et  accompagnée  de  deux  étoiles  d'or, 
1  en  chef  et  1  en  pointe  finissant  à  senestre.  Celles-ci  appartiennent  à  Mar- 
guerite Halle  d'Orgeville,  épouse  dudit  Alexandre  de  la  Vache*.  Sa  fille, 
vêtue  comme  elle,  mais  sans  voile,  lui  fait  suite. 

4*  baie  :  «  Sainte  Clotilde  versant  elle-même  à  boire  aux  ouvriers  de  l'eau 
de  la  fontaine  miraculeuse.  •  Sainte  Clotilde,  vêtue  à  peu  près  de  même  que 
dans  le  vitrail  précédent,  accompagnée  de  sa  camériste,  tient  une  pinte  dans 
la  main.  Les  maçons,  le  bourgeron  au  dos  et  le  tablier  autour  des  reins,  boi- 
vent à  même  des  écuelles.  Un  écusson  d'azur  aux  3  fleurs  de  lis  d'or  et  à 
un  cotice  de  même,  liavcrsaut  et  non  brisant,  est  placé  au  milieu  de  cette 
scène  ;  nous  ignorons  pourquoi.  Le  paysage  est  bouleversé  :  on  distingue  à  peine 
la  tour  carrée  d'une  église.  Ce  sujet  est  renfermé  dans  un  seul  panneau,  au 
-  milieu  de  la  verrière.  Le  panneau  inférieur  est  en  verres  blancs;  le  supérieur 
contient  deux  personnages,  debout,  conversant  entre  eux;  l'un  est  un  homme, 
coiffe  d'un  chaperon,  vétu  d'une  tunique  verte,  d'un  manteau  rouge  et  d'une 
pèlerine  réticulée;  l'autre  une  femme,  ayant  une  chevelure  d'or  flottante, 
portant  une  longue  robe  blanche,  avec  des  manches  étroites,  divisées  par  des 
crevés  et  des  bracelets  en  or  s'alternant,  la  jupe  et  le  corsage  richement 
ornés  de  passements  aussi  d'or.  Ces  figures  semblent  étrangères  à  la  verrière. 
Au  sommet  de  l'ogive ,  dans  une  auréole  entourée  de  nuages,  apparaissent 
deux  anges,  se  faisant  face  et  tenant  une  palme  dans  la  main. 

Une  remarque,  en  terminant  :  Sainte  Clotilde,  dans  les  deux  verrières,  a 
été  représentée  sans  nimbe,  comme  le  saint  Léger  de  la  chapelle  précé- 
dente. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  bas  cotés  du  chœur  et  du  collatéral  de  la  nef  au 

<  Vojes.  «or  la  famille  de  la  Vache  du  Sauawai,  l'art.  Radeval.  dans  le  II»  vol   de  cette 

histoire. 

«  Voyei,  sur  la  famille  Hallé,  le  même  article 
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midi,  nous  pouvons  lu  répéter,  ù  I  cg.rJ  dis  même*  parties  de  1  édifice  au 
nord  :  ainsi  leurs  travées  ne  diffèrent  entre  elles  que  dans  La  disposition  * 
l'arrangement  des  clefs,  ou  pendentifs  des  voûtes.  Nous  devons  ajouter  que, 
de  ce  côté-ci  de  la  Renaissance,  le  sculpteur  semble  avoir  fait  preuve  d'une 
imagination  plus  riche  que  celui  du  côté  ogival.  Dos  mascarons,  des  feuilles, 
des  rameaux  grimacent,  s'épanouissent,  s'entrelacent,  s'enguirlandent  de. 
manière  à  produire  les  dessins  les  plus  pittoresques  et  les  plus  originaux. 

Nous  allons  visiter  successivement  les  chapelles  boréales,  comme  nous  l'a- 
vons fait  pour  les  chapelles  méridionales.  Nous  commencerons  cette  revue 
par  celle  qui  sert  en  quelque  sorlc  de  trait  d'union  à  toutes  les  autres;  par  la 
chapelle  du  chevet,  le  presbytérium ,  mise  sous  l'invocation  de  Notre-Dame 
des  Anges  et  appelée  aussi  chapelle  de  In  Communion. 

Cette  chapelle  doit  son  érection  à  la  munificence  d'un  chanoine  de  la  Col- 
légiale. Le  fait  est  mentionné  de  la  manière  suivante,  dans  le  supplément  de 
fondation  qu'il  fit  en  faveur  de  la  même  chapelle,  le  14  juillet  1343. 

«  Sachent  tous  prescris  et  avenir  qui  ces  lettre*  verront,  que  nous  (ïerves  du 
i>  Bu»,  archediacre  du  Pontaudemer  en  l'église  de  Li&iues  et  chanoine  de  l'église 
»  nostre  dame  de  Andcly  ou  diocèse  de  Roali  aiens  fondé  une  chapclerie  à  lautel 
»  de  noâlredamu  ou  chief  de  la  dicte  église  dundely ,  pour  chanter  chascun  jour 
•  une  mes?e  de  cos-tre  dame  a  note  au  dit  Autel,  et  avons  donné  et  donnons, 
»  pour  la  dotation  de  la  dite  rhapelerie  perpétuel  et  pour  la  sustentation  du  cha- 
»  pela  in  que  nous  y  avons  l'ait  instituer  et  des  chapelains  qui  deuement  et  3uo- 
»  cessivement  y  seront  institués  déporemais,  pour  la  dite  messe  célébrer,  toute 
»  métérie  que  nous  avons  n  Noiers  et  ou  terrouer  dicelle  vile,  et  en  la  parroisse 
»  dandeli....  Si  comme  le»  choses  desus  dictes  sont  plus  à  plain  contenues  en  nos 
■  autres  lettres  patentes  faites  sur  la  fondation  et  dotation  de  la  dicte  chapelle 
»  cou  fermées  par  Révèrent  père  en  dieu  monseigneur  l'archevesque  de  Roan, 
»  odonc  et  par  le  doien  et  chapitre  de  l'église  de  Roan.  Et  pour  ce  que  nous  vou- 
»  Ions  encore  a  croistre  lu  dicte  dotation  de  ladite  chupele,  nous  donnons  en* 

«  eore  aus  dis  chapelains   En  lesmoin  de  ce  nous  avons  mis  notre  scel 

»  à  ces  lettres.  Ce  fut  fait  l'an  de  grâce  mil  trois  cens  quarante  trois,  le  vendredi 
>•  jour  de  feste  saint  Bcncoit  ou  mois  de  juignet,  présens  cl  tesmoins  les  per- 
»  sonnes  dont  les  noms  s'en  suivent,  etc. 1  » 

Bien  que  les  deux  baies  qui  l'éclairenl  soient  en  tiers-point,  ses  construc- 
tions de  grand  appareil,  sa  voûte  en  berceau  sans  arc  d'arête,  ses  murs  de 
soutènement  englobent  les  contre-forts  du  chevet,  tout  prouve  que  la  chapelle 
a  été  reconstruite  et  agrandie  tios-post»  rieurcment  à  l'époque  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Rien  ne  la  recommanderait  à  l'attention  dos  curieux  si,  par 


»  Curl.  ô.  Collégiale  îles  Aii'Wis.  —  Archives  de  l'Eure, 
T.  I. 
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une  circonstance  fortuite,  elle  ne  s'était  enrichie  d'une  œuvre  d'art.  Nous 
voulons  parler  du  magnifique  tableau  qui  décore  le  retable  de  son  autel  et 
qui  représente  l'enfant  Jésus  retrouvé  dans  le  temple,  au  milieu  des  docteurs, 
par  sa  mère  et  saint  Joseph .  Les  marguilliers  l'ont  acheté,  avec  le  Sépulcre  dont 
nous  avons  parlé  précédemment,  du  propriétaire  de  l'ancfenne  Chartreuse 
de  Gaillon,  le  4  floréal  an  x  (24  avril  1800),  au  prix  de  700  livres  ».  On  l'a 
d'abord  attribué,  sans  beaucoup  d'examen,  à  Eustae.he  Lesueur';  mais,  après 
une  étude  approfondie,  on  l'a  restitué  à  son  véritable  auteur,  à  Jacques 
Stella.  Depuis  ce  temps  une  autre  question  s'est  présentée,  qui  n'est  pas  en- 
core résolue  :  possédons-nous  l'original  ou  n'en  avons-nous  qu'une  copie? 
Voici  à  quel  propos  :  Parmi  les  tableaux  de  la  galerie  du  cardinal  Fesch,  qui 
ont  été  vendus  à  Rome,  en  18-14,  le  catalogue  indique,  comme  original,  sous 
le  n°  434,  de  l'Ecole  française,  un  Jacques  Stella,  semblable  à  celui  de  notre 
chapelle.  Or,  tous  les  biographes  s'accordent  à  dire  que  Jacques  Stella  a  traité 
deux  fois  seulement  le  sujet  qui  nous  occupe  :  une  fois  pour  l'église  du  novi- 
ciat des  Jésuites  à  Paris,  et  une  autre  fois  pour  l'église  des  Cordeliers  de 
Provins.  Que  sont  devenus  ces  tableaux?  Celui  des  Cordeliers  a  été  trans- 
porté dans  l'église  de  Sainl-Ayoul  de  la  même  ville,  au  moment  de  la  Révolu- 
tion de  1789,  et  il  y  est  encore3.  Quant  à  celui  du  noviciat  des  Jésuites,  on 
sait  seulement  qu'il  a  été  vendu,  lors  de  la  suppression  de  la  célèbre  société, 
sous  Louis  XIV  ';  mais,  depuis  cette  époque  jusqu'en  ces  derniers  temps,  on 
n'en  trouve  plus  de  trace.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider,  entre  le 
Stella  de  la  galerie  du  cardinal  Fesch  et  celui  de  l'église  des  Chartreux,  le- 
quel est  l'original  et  lequel  est  la  copie  ;  nous  nous  contenterons  de  reposer  la  . 
question,  laissant  à  plus  autorisé  et  à  plus  compétent  lo  soin  de  la  résoudre. 

La  1"  chapelle  boréale,  en  deçà  de  la  sacristie,  a  été  édifiée  et  mise  sous 
l'invocation  de  saint  Vincent,  le  patron  des  vignerons,  par  les  trésoriers  et  les 
habitants  de  la  paroisse,  à  la  fin  du  xvT  siècle  La  fenêtre  qui  l'éclairé  con- 
tient des  verres  blancs,  enborduiés  de  dessins  monochromes,  portant  le 
millésime  de  ICI  I .  La  famille  Ingoult  avait  particulièrement  sa  sépulture  dans 
cette  chapelle  ''.  En  dehors,  le  il  juillet  1673,  fut  inhumé  Nicolas  Lesauvage, 
entreposeur  de  sel  en  cette  ville,  après  avoir  été  tué  d'un  coup  de  mousquet, 

i  Compte  présent  par  lu  veuve  de  1'.  N.  Leroy,  trésorier,  le  \i  juillet  180if.  —  Portef.  Je 
M.  Lctailleur,  secrétaire, 

1  Dulaure,  Histoire  <les  environs  Oc  huis.  iii-H',  t.  m 

»  F.  Bourquelot,  Histoire  de  Provint.  1810,  in-£\  (.  u,  p.  U7I. 
»  Annonces,  affiches  et  avis  divers.  Pari*,  in-F»,  7  février  17(3. 
3  Notes  particulières.  —  Portefeuille  de  1  auteur. 

*  Voy..  entre  autres,  les  actes  morluairrs  les  15  sept.  1073.  27  jtiiu  1678.25  juiUVt  17'Y» 
—  Archives  muiiirip. 
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au  milieu  des  réjouissances  d'une  noce  à  laquelle  il  Assistait  *.  Le  5  avril  1739, 
les  trésoriers  et  les  paroissiens  l'abandonnèrent  à  mcssire  Louis-Martin  Man- 
gin,  receveur  des  tailles  et  premier  trésorier  en  charge,  «  aux  conditions  de 
l'entretenir  de  menues  réparations  et  de  la  décorer  convenablement...  parce 
qu'il  sera  tenu  d'y  faire  placer  à  ses  frais  et  dépens  la  contretable  de  l'ancien 
autel  du  Rosaire,  à  la  place  du  grand  tableau  qui  y  est  placé  et  qui  sera  mis 
au-dessus  du  confessionnal  étant  dans  icelle*.  »  Le  petit  tableau  qui  décore 
le  rétable  représente  la  Vierge,  portée  sur  un  nuage,  tenant  l'enfant  Jésus 
devant  elle  et  remettant  le  rosaiie  à  saint  Dominique  et  à  sainte  Claire. 

La  2«  chapelle  boréale  est  sous  le  nom  de  saint  Nicolas  et  a  été  fondée  par 
un  membre  de  la  famille  de  la  Vache  du  SaussaP.  Elle  prend  jour  par  une 
fenêtre,  divisée  en  ttois  baies  Celle  du  milieu  contient  le  Christ  en  croix,  la 
tétc  entourée  de  la  couronne  d'épines  et  d'un  nimbe  rayonnant.  Sous  son  bras 
droit  est  placé  un  disque  sur  lequel  est  peint  un  agneau  pascal.  Au  pied  de  la 
croix  se  tient  sainte  Madeleine,  vêtue  d'une  robe  rouge,  la  téle  voilée  et  nim- 
bée de  jaune,  un  mouchoir  à  la  main.  Dans  le  panneau  inférieur  on  lit  l'in- 
scription suivante  :  par  don  faict  dv  s»  layache  kscvier,  s*  dv  val  st  jean 

Kl'  CLERY  CONV*  DV  ROI  ET  SON  PROCVREVR  GENERAL  EN  SA  CU AMBRE  DES  COMPTES 

di  norm"   este  foze  le  ...  mil  six  c'  saize.  La  baie  du  côté  droit  con- 
tient la  sainte  Vierge  :  debout,  ligure  A-ée,  mains  jointes,  tête  voilée,  robe 
rouge  et  manteau  bleu.  Dans  le  panneau  inférieur  est  l'écusson  de  la  famille 
de  la  Vache  du  Saussai.  La  baie  du  coté  gauche  contient  saint  Jean  l'évangé- 
liste  :  debout,  tigurc  jeune,  nimbe  entourant  à  fond  d'or;  pieds  nus,  tunique 
jaune  damassée,  manteau  rouge,  portant  un  livre  fermé.  Dans  le  panneau  in- 
férieur, il  y  a  un  écusson  en  losange,  entouré  d'une  cordelière,  privé  de  son 
blason.  Les  figures  se  détachent  sur  un  fond  blanc.  Chaque  vitrail,  eu  dehors 
des  sujets  précités,  est  parsemé  de  (leurs  de  lis  héraldiques  et  emborduré  de 
dessins  camaïeu. 

Sur  une  plaque  de  marbre  noir,  décorée  en  creux  de  deux  colonnes  corin- 
thiennes, d'un  fronton  tronqué  et  d'un  encadrement  en  forme  de  croix,  on  lit 
les  parties  non  effacées  d'une  épitaphe  que  voici  :  cy  desovbs  gist  le  corps 

DE  FEV  KOBLR  SEIGNEVR  NICOLAS  I.AVACHB  IN  SON  VIVANT  S*  DU  VAL  ST  JEAN 
DE  CLÉRY,  DE  N"  ,  M**  DANDELY,  RADEVALLE,  VJLLERS,  MANTELLE  ET  RENVILLE, 
CONS^DU  ROY  EN  SES  CONSEILS  D ESTAT  ET  PRIVÉ  ET  SON  PROCVREVR  GENERAL 
EN  SA  CHAMBRE  DES  COMPTES  DE  NORMANDIE   EST  DECEDE  LE   MARDY  XVI 

novembre  mille  six  cens  soixanik  devs  (?)  Au  centre  du  fronton  tron- 
qué figure  l'écusson  du  mort,  soutenu  par  2  lévriers  et  surmonté  d'un  heaume. 

»  RegUt.  de  la  paroisse  Notre-Dame.  —  Archivi-à  uiuukip. 
*  Pièces  non  classées.  — Archives  de  l'Eure. 
3  Notes  anonymes.  -  Portefeuille  du  l'auteur. 
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Sur  la  partie  inférieure  de  lu  pierre  tumulaire,  dans  une  espce  de  plinthe, 
ont  été  gravés  ces  mots  du  psalmisle  :  in  memoria  oeterna  ervnt  jvsti.  — 
A  l'extinction  de  la  famille  de  la  Vache  du  Saussai,  cette  chapelle  a  servi  de 
Heu  de  sépulture  à  celle  de  la  Barre. 

La  3*  chnpelie  boréale  est  appelée  du  nom  de  Sainte-Barbe,  dans  les  registres 
du  Trésor,  au  commencement  de  ce  siècle  1  ;  mais,  dans  un  acte  de  fondation 
d'obit,  du  1"  décembre  1029,  on  dit  la  chapelle  Sainte-Barbe  située  «  près 
des  fondz  »,  ce  qui  était  loin  du  lieu  où  est  la  chapelle  dont  nous  nous  oc- 
cupons. Toutefois,  nous  confirmerons  à  cette  dernière  le  nom  de  Sainte-Barbe, 
en  raison  de  ce  que  le  retable  de  son  autel  contient  un  tableau  qui  représente 
une  image  de  la  vierge  martyre.  —  A  l'extrémité  de  la  clef  de  voûte  sont 
sculptées  les  armoiries  de  la  famille  d'Amboise. 

Les  3  petits  compartiments  cintrés,  qui  surmontent  les  3  grandes  baies  de 
la  fenêtre,  contiennent  des  sujets  peints  sur  verre.  Celui  du  milieu  représente 
la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus.  La  Vierge  a  la  tête  couronnée  et  nim- 
bée de  vert,  porte  un  long  voile  blanc,  une  tunique  bleue  et  un  ample  manteau 
blanc  bordé  d'orfroi.  L'enfant  Jésus  a  le  nimbe  entourant  divisé  en  angles 
bleus  et  en  angles  rouges  alternant.  Le  corps  est  méconnaissable.  Les  figures 
se  détachent  sur  une  draperie  rouge  damassée,  attachée  à  deux  piliers  safra- 
nés.  Dans  le  compartiment  de  droite,  sous  un  dais  à  pinacles  ogive,  peint  de 
couleurs  éclatantes,  sont  deux  hommes  à  genoux,  les  mains  jointes,  les  che- 
veux courts  et  grisonnants,  barbe  rase,  enveloppés  dans  une  grande  robe 
bleue.  Derrière  eux  viennent  deux  femmes,  la  tête  couverte  d'une  coiffe  bleue 
à  longues  barbes,  et  le  reste  du  corps  d'une  robe  verte.  Ces  figures  se  dé- 
tachent sur  un  fond  semblable  à  celui  du  précédent  vitrail.  Le  compartiment 
de  gauche  est  occupé  par  un  riche  baldaquin  gothique,  très-brillant  par  ses 
couleurs  rouges  et  jaunes. 

Nous  ne  dirons  rien  du  portail ,  placé  à  l'extrémité  du  croisillon  nord  du 
transept,  si  ce  n'est  qu'il  présente  un  des  beaux  modèles  de  l'art  architectu- 
ral, à  l'époque  de  la  Renaissance;  par  contre,  que  ses  côtés  ont  été  abâtardis, 
afin  de  pouvoir  les  harmoniser  avec  ceux  du  croisillon  méridional  dont  l'or- 
donnance est  tout  ogive.  Nous  ajouterons  que  les  armoiries  de  la  famille 
d'Amboise  se  retrouvent  sur  les  vitres  des  fenêtres,  et  que  la  manière  dont  les 
verres  de  la  rose  sont  placés,  nous  fait  attribuer  ce  travail  au  même  ouvrier 
que  le  vitrage  de  la  fenêtre  située  à  l'est  du  bas  coté  nord  du  chœur.  Ce- 
lui-ci, nous  le  rappellerons,  est  de  l'année  4691. 

La  4*  chapelle  boréale,  qui  porte  le  titre  du  Saint-Esprit,  doit  sou  origine  à 
un  seigneur  du  nom  de  Jehan  de  Frenelle,  et  n'était  primitivement  qu'un 

- 

i  Neutre  du  la  F«l>ri.pio.  du  12jull!el  1801. 
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autel  dédié  à  la  Trinité  et  placé  dans  le  collatéral  nord  de  la  nef,  ainsi  que  le 
constatent  les  deux  pièces  suivantes  : 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Franco  so  voir  f  aisons  que  comme  les 

«  trésoriers  de  léglise  nostre  Dame  dandeli  novis  eut  été  supplié  humblement  que 
-•>  comme  feu  Jehan  de  Frrnelles  ou  temps  qu'il  vivoit,  meu  de  dévotion  leur  eust 

*  donné  et  lessié  en  pure  aumosne  en  son  testament  ou  dernière  volonté  seize 
»  vins  et  dix  livres  porisis  en  deniers  une  fois  paies,  pour  acheter  rente  perpétuel, 
»  pour  tourner  en  la  fabrique  de  la  dite  église  et  pour  faire  célébrer  messe  tous 
»  les  jours,  pour  les  bienfaiteurs  dieelle,  tant  pourecus  qui  seroient  en  vie,  comme 

*  pour  ceux  qui  seroient  trespassés.  Nous,  de  grâce  espéciale  voulans  donner 
»  eongié  et  licence  aus  dis  trésoriers,  que  de  la  dite  somme  donnée  et  laissée  par 

*  ledit  feu  sieur  Jehan  ils  puissent  acquérir  30  livres  de  rentes  perpétuel  

*  donnons  et  octroyons....  congie  et  licence  aus  dits  trésoriers       les  dits  tréso- 

»  riers  feront  célébrer  une  messe  du  Saint-Esprit,  pour  nous  tant  que  nous  vi- 

*  vrons  et  apYès  notre  décès  une  messe  de  Roquicm,  un  jour  en  la  semaine. 
»  Donné  a  Limoges,  Tan  1335,  au  mois  de  décembre  » 

»  Par  acte  passé  devant  le  Lieutenant  du  bailli  de  Gisors,  chatellenic  d'Andeli, 
»  en  date  du  13  janvier  1438,  il  appert  que  Robert  Gouppil,  bourgeois  de  Rouen, 
»  seigneur  d'Amfrevillo-la-Campogtte,  a  exposé  qu'il  lui  appartient,  ou  droit  de 

*  son  héritage,  le  patronnage,  ou  droit  de  présenter  à  la  chapelle  du  Saint-Esprit 
»  fondée  par  ses  prédécesseurs  à  l'autel  de  la  Trinité  en  l'église  collégiale  d'Andeli, 
»  de  présent  vacante !.  » 

Th.  Duplessis  dit  qu'elle  était  déjà  érigée  en  bénéfice,  en  l'année  1508*  . 
on  vient  de  voir  que  le  fait  remonte  beaucoup  plus  haut.  C'est  probablement 
vers  cette  époque  qu'il  faut  placer  la  construction  de  la  chapelle,  telle  que 
nous  la  voyons,  parce  que  son  style  étant  renaissance,  elle  ne  peut  lui  être 
antérieure  de  beaucoup. 

Depuis  l'année  IGI9,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  de  l'érection  de  la  con- 
frérie de  sainie  Clotilde,  la  chapelle  est  devenue  le  lieu  de  réunion  des  frères 
de  la  confrérie  de  la  Charité. 

Il  n'y  a  de  remarquable,  dans  cette  chapelle,  qu'une  petite  peinture  sur 
verre,  représentant  saint  Christophe  traversant  un  fleuve  l'Enfant  Jésus  sur 
ses  épaules  *,  et  un  tableau  contenant  toute  la  légende  de  saint  Vincent,  et 
peint  par  Quentin  Varin,  en  1612. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'analyse  de  ce  tableau  :  deux  critiques  fort  com- 
pétents nous  en  ayant  épargné  la  tâche  \  Nous  donnerons  seulement  qucl- 

«  Trésor  des  chartes,  regist.  69,  w  1GG.  —  Archives  g^ner.  de  la  Fronce. 

*  Archidioc.  du  Vexiu  normaul. —  Archives  de  Noire-Dame  de  Rouen, 
i  Descriplton  de  la  hante  Sormandic,  l'iO.  tn-  l\  t.  u.  p.  405. 

*  Le  sujet  n  disparu. 

1  De  Cheaevier?s.  Peintres  provlneian.r  de  l'ancienne  France,  1817.  in-fl*.  t.  i,  p.  235  —  ■ 
K.  Gand.ir,  les  \nd»his  et  Sirotas  Poussin,  in-tt-  p.  37  et  «uiv. 
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ques  renseignements  sur  sa  provenance.  La  confrérie  de  la  Charité  le  possède 
par  le  don  que  lui  en  a  fait,  le  7  août  1803,  un  nommé  Jean-Marie  Piégard 
Ce  dernier  l'avait  acheté  à  lu  vente  du  mobilier  de  l'église  de  la  Madeleine, 
lors  de  la  suppression  de  celle-ci,  moyennant  la  somme  de  40  livres. 
On  suppose  qu'il  avait  été  commandé  au  peintre  par  les  trésoriers*  Saint 
Vincent  étant  le  patron  des  vignerons,  et  les  paroissiens  de  la  Madeleine 
ayant  presque  tous  cultivé  la  vigne  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  suppo- 
sition est  très-admissible. 

Nous  manquons  de  renseignements  sur  l'origine  de  la  cinquième  chapelle 
boréale.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'elle  est  sous  le  patronage 
de  saint  Clair,  martyr  en  la  vallée  de  l'Epte.  Un  tableau,  placé  au-dessus  de 
l'autel  et  attribué  à  Quentin  Varin,  représente  les  principaux  épisodes  de  la 
vie  du  saint.  Parmi  les  personnages  qui  ont  été  inhumés  dans  celte  chapelle, 
nous  mentionnerons  seulement,  nous  réservant  d'en  parler  plus  longuement 
dans  la  suite  de  cetto  histoire,  M*  Gabriel  le  Prévost,  D'  en  médecine  et  fonda* 
leur  du  collège  de  cette  ville,  il  y  prit  sa  sépulture  lu  4  4  juillet  169V,  à  l'Age 
de  79  ans1. 

Les  documents  font  également  défaut  au  sujet  de  l'époque  de  la  fonda- 
tion de  la  sixième  chapelle  boréale.  On  sait  seulement  qu'elle  porte  le  nom  de 
sainte  Marguerite,  et  qu'elle  était  le  lieu  sépulcral  de  la  famille  de  la  Poterie1. 

Lorsque  nous  aurons  rapporté  que  la  septième  chapelle  boréale  est  sous 
l'invocation  de  saint  Guillaume,  et  qu'elle  a  servi  longtemps  de  sépulture  à  une 
vieille  famille  bourgeoise  de  cette  ville,  du  nom  de  Gazin,  nous  aurons  dit  à 
peu  près  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en  dire.  Nous  ajouterons  cependant  que 
les  trois  baies  de  la  fenêtre  contiennent,  chacune,  dans  la  partie  centrale,  une 
peinture  sur  verre.  La  première  représente  la  Nativité;  la  deuxième  la  Vierge 
et  les  saintes  Femmes  au  pied  de  la  croix,  et  la  troisième  la  Pentecôte.  Nous 
n'oublierons  pas  non  plus  de  mentionner  le  long  pendentif  de  sa  voûte,  sy- 
métriquement décoré  de  fruits  et  de  feuillages. 

Une  réflexion  ressort  ici  du  sujet.  Plus  nous  nous  sommes  éloigné  des  temps 
anciens  et  rapproché  des  temps  modernes,  de  moins  en  moins  nous  avons  re- 
cueilli des  notions  historiques  sur  les  différentes  constructions  du  monument. 
La  huitième  et  dernière  chapelle  boréale  ne  pouvait  échapper  à  cette  disette, 
à  cette  pénurie.  Aussi,  vu  la  progression  constante  dans  la  perte  des  docu- 

'  Registre  «le  la  confrerie  de  la  Chnrité. 

*  Notes  particulières  de  M.  Leeorlier.  —  Portefeuille  de  l'auteur. 

3  Voy.son  lestomenl  pns>.;  devant  M'  lleuseliii,  le  4  février  lttft.el'son  acte  .le  Aïcb*  inséré 
iinx  registres  paroiss  de  IVplisc  de  la  Madeleine.— Archives  tituuicip. 

»  Voy.  les  actes  mortmire«  de  la  paroiss»  de  Votre-Unn»,  depui«  le  .">  février  1674.  — 
Archive»  mnnuip. 
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menti,  nous  nous  estimons  heureux  de  pouvoir  dire  do  celle-ci,  quVllea  éte- 
rnise primitivement  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de  la  Délivrance,  et  que 
la  noble  famille  de  Croismare  en  avait  fait  le  lieu  de  sa  sépulture  •.  Les  deux 
fenêtres  qui  J'éclairent  n'étaient  pas  riches  —  au  reste  comme  toutes  celles  si- 
tuées au  nord  —  en  pein  tures  sur  verre.  Deux  petites  ligures  de  sainte  Barbe 
et  d'un  évéque  en  fai  saient  tout  l'ornement.  Nous  regrettons  qu'on  ait  cru 
devoir  les  enlever  et  remplir  chaque  baie  de  la  ligure  d'un  saint,  coloriée  à  la 
mode  d'Epinal.  Si  ce  devait  être  le  dernier  mot  de  la  peinture  sur  verre 
au  xix*  siècle,  nous  demanderions  qu'on  voulût  bien  se  contenter  de  faire  du 
neuf  avec  du  vieux,  du  simple  pastiche.  Cela  vaudrait  mieux  que  de  faire  du 
nouveau  sans  originalité. 

La  chapelle  Sainte-Clotilde,  située  en  dehors  do  l'église ,  ayant  été  vendue 
révolutionnairement,  et  l'autel  portant  le  mémo  nom,  à  l'intérieur,  ayant  été 
démoli  en  même  temps  que  le  jubé,  il  devint  nécessaire,  au  commencement 
de  ce  siècle,  do  consacrer  une  des  chapelles  sub  eodem  tecto  au  culte  de  notre 
seconde  patronne  ;  et  le  choix  tomba  sur  celle  de  Notre-Dame  delà  Déli- 
vrance; parce  que,  comme  dit  l'arrêté  des  trésoriers,  du  xt  janvier  1801  : 
«  Elle  est  la  plus  convenable  à  raison  de  sa  grandeur,  de  sa  clarté  et  de  son 
éloignement  du  chœur  *.  »  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  raisons  que  nous 
avons  fait  valoir  précédemment,  pour  que  la  nouvelle  chapelle  3»inte  Clotildc 
devienne  celle  des  fonts  bapti>maux,  et  réciproquement  l'une  l'autre  :  nous 
ne  pouvons  qu'y  persister. 

II  nous  aurait  été  agréable,  en  terminant  la  longue  description  historique» 
de  notre  vieille  basilique,  de  mentionner  l'inscription  qui  rappellera  aux  gé- 
nérations futures  la  plus  importante  de  toutes  ses  restaurations,  pour  ne  pas 
dire  sa  presque  i  codification,  et  les  noms  de  ceux  qui  auront  concouru  à 
cette  noble  entreprise,  soit  par  leur  influence,  leur  protection  et  leur  zèle, 
soit  par  leur  > avoir,  leur  hnbiloté  et  leur  génie. 

Plaise  à  Dieu  que  nous  puissions  voir  bientôt  l'achèvement  de  cos  impor- 
tants travaux,  et  qu'il  nous  soit  donné  d'assister  a  la  nouvelle  dédicace  du 
lemple  régénéré. 

Églisk  SAiNTE-MAitiF.-M\r)F.r.F.iNF.  r>:i  G r .\ s d- \ x dr li . — Nous  avons  vu  précé- 
demment, page37i,  qu'il  fallait  placer,  bien  avant  l'époque  de  la  Riformj  du 
Chapitre,  c'est-à-dire  antérieurement  à  Tannée  12i'i,  1a  formation  de  la  suc- 
cursale  de  Sainte-.Maric-Madeleine,  et  par  conséquent  t'éJiiic  Ui  on  de  l'église  ; 
parce  que  la  fonction  du  prêtre  qui  la  desservait  y  est  indiqué;;  comme  anté- 

«  Vnv.  te?  actes  morhniivs  .les  rufrisln^  piraUs.  flf  No'.iv-I)  ms.  depuis  U  <î  irnrs  lùsi  . 
—  Archives  mmiicip. 
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ricurc  à  l'époque  do  !a  Réforme,  et  parce  que  le  style  du  monument  ne  per- 
mettait pas  de  lui  assigner  une  date  autre  que  celle  de  l'église  paroissiale. 
Dans  la  relation  de  la  visite  qu'il  fit  au  Chapitre,  le  v  des  nones  d'octobre 
1254,  Odon  Rigault,  archevêque  de  Rouen,  constate  que  l'église  de  la  Made- 
leine était  desservie  par  un  vicaire  perpétuel1.  —  Ces  documents  sont  les 
seuls  que  nous  ayons  trouvés  sur  l'origine  de  l'église  Sainte-Marie-Made- 
leine. Les  titres  postérieurs  ne  consistent  qu'en  fondations  de  messes  et  d'obits, 
a  qui  seront  dits  à  perpétuité.  »  0  instabilité  des  choses  humaines!  Où  sont 
les  morts,  où  sont  les  contrats,  où  c.^t  l'église,  où  sont  les  neiges  d'autans?... 
L'Assemblée  nationale,  par  un  décret  du  2  août  1791,  confirmant  un  arrêté 
du  Directoire  du  département  de  l'Eure,  du  1*  juillet  précédent,  ordonne  la 
suppression  de  la  succursale  de  Siiinte-Mnrie-Madeleine  et  la  réunion  des  ha- 
bitants à  ceux  delà  paroisse  de  Notre-Dame.  A  cette  nouvelle,  les  frustrés  s'é- 
meuvent, se  concertent  et  décident  d'envoyer  une  supplique  au  Directoire 
afin  d'être  maintenus  en  possession  de  leur  temple.  Voici  cette  pièce  : 

«  MM.  les  administrateurs  du  Directoire  du  département,  les  habitants  de  la 

#  paroisse  de  sainte  Marie-Madeleine  do  la  ville  du  Orand-Andely,  dépendant  de 

•  votre  département,  viennent  d'être  informés  qu'il  existe  un  décret  de  l'Assem- 
»  blée  nationule,  en  date  du  2  août  dernier,  rendu  sur  votre  arrêté,  lequel  sup- 
»  prime  leur  paroisse. 

»  Permettez-leur  d'avoir  l'honneur  de  vous  exposer  que  celte  paroisse  existe  de 
»  toute  ancienneté;  qu'elle  est  considérable  par  sa  populotiou  ;  que  deux  forts  ha- 
■>  meaux,  Paix  cl  Noyers,  éloignés  d'une  demi-lieue,  en  sont  dépendants;  que  le 

nombre  de  ses  habitants  monte  à  onze  ou  douze  cents;  el  qu'elle  a  toujours  été 
»  desservie  par  MM.  les  curés  de  la  paroisse  Notre-Dumc  dudil  Andely,  allernati- 
»  vement  les  dimanches  et  fêtes ,  indépendamment  d'un  vicaire,  qui  y  résidait 
»  continuellement  et  y  disait  la  messe  les  jours  ouvrables. 

»  Ils  sont  très-éloignès  de  résister  oux  vues  du  gouvernement,  de  la  législation 
.  cl  de  l'auguste  corps  administratif  qui  les  régit  ;  nu  contraire  pleins  de  respect 
»  et  de  déférence  pour  les  lois  qui  en  émanent,  ils  se  feront  toujours  un  devoir 
»  de  s'y  conformer.  Mais  ils  désirent  seulement  obtenir  de  vos  bontés  et  de  voir." 
»  bienfaisance,  que  leur  église  cont'nue  d'exister  sous  le  simple  titre  d'oratoire, 
»  dans  lequel  un  des  prêtres,  soit  curé,  soit  vicuire,  ou  autre,  du  nombre  de  ceux 
»  qui  vont  être  fixés  à  la  dite  paroispe  de  Notre- Domc,  viendra  dire  la  messe  et  les 
»  vêpres  les  dimanches  et  fêtes.  Ce  i  n'occasionnera  aucune  dépense  pour  la  na- 
»  tion  et  procurera  une  très-grande  commodité  aux  habitants  de  ta  Madeleine, 
»  dont  la  paroisse  est  très-longue  et  où  il  y  a  quantité  de  vieillards  infirmes,  hors 
»  d'étal  de  se  transporter  à  Notre-Dame,  dont  ils  sont  fort  éloignés,  commodité 
«  dont  ils  ouhsent  depuis  bh-n  îles  siècles  et  qu'ils  cmi  déplus  intérêt  de  conser- 
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■■-  ver.  Ils  espèrent  donc  que  voua  daignerez,  messieurs,  prendre  en  considération 

*  »tes  motifs  aussi  puissants  et  aussi  légitimes  et  que,  y  avant  égard,  vous  leur  ac- 
»  corderez  la  grâce  qu'ils  sollicitent,  et  ils  continueront  leurs  vœux  pour  votre 
»  prospérité  et  voire  conservation.  Présenté  le  5  novembre  1101.  .Suivent  les  signa- 
i>  tures  ».  » 

Le  Directoire,  ne  voulant  pas  se  déjuger,  et  n'espérant  pas  d'ailleurs  faire 
revenir  l'Assemblée  nationale  sur  son  arrêt,  ne  tint  aucun  compte  de  l'hum- 
ble réclamation  qui  lui  avait  été  adressée,  et  donna  l'ordre  à  la  municipalité 
des  Andelis  de  faire  l'inventaire  du  mobilier  de  l'église  et  de  le  faire  enlever. 
Dans  le  procès-verbal  qui  en  a  été  dressé,  le  20  décembre  suivant,  nous  trou- 
vons la  mention  que  voici  : 

«  Une  chaire  à  prêcher,  eu  bois  de  chêne;  2  confessionnaux  en  bois  de  sape, 
>  141  chaises,  34  bancs  clos  de  bois  de  sapin,  24  banes  fermés,  1  table  servant  à 

*  couper  le  pain  bénit,  le  banc-d'œuvre  gurni  d'une  mauvaise  tapisserie  de  point 
»  de  Hongrie;  un  tronc  dons  lequel  il  a  été  trouvé  l  sol,  à  lu  porte  de  l'église 
»  un  tronc  dans  lequel  il  a  été  trouvé  4  sols  moins  un  liard,  1  grillage  entourant 

*  les  fonts;  à  l'entrée  du  chœur  une  porte  de  fer  ;dans  le  chœur  un  lambris  et 
»  stalles,  2  pupitres  en  bois,  l  lampe  en  cuivre,  1  christ,  6  grands  chandc- 
»  liers,  12  autres  chandeliers  et  un  petit  bénitier  aussi  en  cuivre;  1  contre- 
»  table  en  bois  doré  avec  son  tableau  et  lambris  en  bois  de  chêne,  4  rideaux  d'in- 
»  dienne  servant  à  la  cont  retable,  3  banes  servant  aux  enfants  de  chœur;  ù  l'au- 
»  tel  de  l'Enfant  Jésus,  un  devant  d'autel,  1  cadre  de  bois  de  chêne,  4  chandeliers 
»  de  bois  argentés,  1  eonlretuble  garni  de  6  pots  en  faïence,  dans  la  sacristie,  le 
»  bâton  de  la  bannière  avec  ses  pommes  en  bois  doré;  dans  le  clocher  trouvé  trois 
»  cloches  et  une  horloge.  *  » 

A  quelque  temps  de  là  l'église  fut  complètement  dépouillée  et  convertie  en 
salpéltière.  Elle  resta  dans  cet  élnt  jusqu'en  l'année  1795;  mais,  à  cette 
époque  les  salpétriers  ayant  porté  ailleurs  leur  industrie,  les  habitants  du  fau- 
bourg de  la  Madeleine  profitèrent  de  leur  départ  pour  faire  réparer  les  désas- 
tres du  monument  et  l'approprier  nu  culte.  Ils  consacrèrent  à  cette  pieuse 
entreprise  45,000  francs,  probablement  en  assignats1.  Grâce  à  ce  généreux 
concours,  il  leur  fut  donné  de  revoir  célébrer  les  saints  offices  dans  leur  tem- 
ple si  longtemps  profané  et  dévasté.  Malheureusement  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. Bientôt  après,  le  Directoire  du  département  s'étant  rappelé  qu'il  avait 
fait  de  l'église  Sairite-Marie-Madelcine  un  bien  national,  et,  comme  tel,  qu'il 
l'avait  condamnée  à  être  vendue,  fit  toutes  diligences  pour  l'enlever  encore 

•  Pièces  non  classées.  —  Archive*  de  l'Euro. 

4  Liasse.  lurent,  et  ventes  des  meuhles  des  maisons  religieuses.  —  Archives  de  l'Eure. 

1  Devis  des  Opérations  à  faire  à  IVglUc  de  la  Madeleine,  par  E.  Jourdain.  Quéviilon.  ma- 
rons.  et  J.  Lefrancois,  vitr..  es  années  H96.  lTtH  et          -  Portefeuille  de  M.  Le- 
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une  l'ois  à  la  possession  de  cinq  siècles  de  ses  propriétaires.  Ceux-ci,  pour 
la  retenir  et  pour  ne  pus  perdro  le  fruit  de  leurs  dépenses,  tentèrent  une 
dernière  démarche  aupiès  du  Directoire,  offrant  de  payer  le  prix  de  l'es- 
timation qui  en  serait  faite  par  des  experts;  mais  ce  fut  en  vain.  Le  4 
avril  H98,  le  Directoire  la  mit  en  vente  et  l'adjugea,  à  l'extinction  des  feux, 
au  mandataire  de  Pierre-Antoine-Jean-Bapliste  Montier,  apothicaire  aux  An- 
delis,  moyennant  la  somme  de  50,000  francs1  Celui  ci  la  revendit  à  son  tour 
à  un  entrepreneur  de  maçonnerie,  du  nom  de  Dailly.  Que  peut  faire  un 
maçon  d'une  église,  sinon  la  démolir  pour  en  vendre  les  matériaux  ou  les 
faire  *er\ir  à  «le  nouvelles  constninions?  C'est ceque  fit  le  dernier  acquéreur. 
Alors  les  habitants  eurent  la  douleur  de  voir  consommer  la  ruine  de  l'église 
pour  la  conservation  de  laquelle  ils  avaient  fait  l'impossible.  A  la  suite  del'é  • 
vénement,  l'un  d'eux  disait  :  «J'ai  trop  vécu  ;  j'aurais  dù  mourir  la  veille  de  la 
démolition.»  Touchants  regrets  où  se  peignent  l'affection  pour  un  édifice  reli- 
gieux elle  respect  pour  les  tombeaux,  le  culte  de  la  Divinité  et  celui  des 
ancêtres. 

Pour  ceux  qui  ont  survécu,  rari  liantes,  et  pour  leurs  enfants,  curieux  de 
connaître  un  passé  qui  est  presque  d'hier,  nous  réédifierons  dans  ces  pages, 
à  l'aide  de  matériaux  épars,  un  édifice  dont  on  ne  connaîtra  bientôt  plus  la 
place,  tant  de  nos  jours  les  vivants  ont  hâte  de  s'emparer  de  la  demeure  de3 
morts. 

L'église  Saintc-Marie-Madeleinese  composait  d'une  nef  majeure  et  d'une  nef 
mineure. Elle  avait  cela  de  commun  avec  les  églises  conventuelles  des  ordres 
mendiants;  mais  elle  en  différait  en  ce  que  ce  n'était  pas  pour  faire  montre 
de  pauvreté,  mais  parce  qu'elle  était  pauvre  réellement.  De  fait,  sans  nous  en 
tenir  au  revenu  du  Trésor,  en  l'année  1732,  qui  ne  s'élevait  qu'à  la  modique 
somme  de  vingt-sept  livres,  inférieur  à  celui  des  prébendes  de  plusieurs  cha- 
pelles de  l'église  Notre-Dame* ,  en  n'admettant  pas  comme  complet  celui  de 
220  livres,  fourni  par  le  registre  des  xx"  de  l'année  17821,  il  ressort  toujours 
de  l'ensemble  des  rentes  qui  lui  étaient  dues  à  la  fin  du  siècle  dernier,  qu'elle 
n'avait  jamais  été  très -prospère. 

Chaque  nef  se  composait  de  six  travées;  chaque  travée  était  éclairée  par 
une  fenêtre  ogive.  Au  chevet  de  la  nef  majeure  se  trouvait  le  choeur,  et,  à 
l'extrémité  inférieure,  la  façade  qui  était  percée  au  rez-de-chaussée  d'une 
ouverture  servant  de  principale  entrée,  par  le  cimetière,  et  d'une  rose  au 
premier  étage.  Elle  n'avait  point  de  fronton,  mais  un  simple  entablement 

•  Registre  des  titres  de  rente  de  biens  nationaux,  n*  130.  —  Archives  de  l'Eure. 

*  Recueil  des  revenus  des  Fabriques,  ras.  in-fol.,  Tond  Saint-Germain,  n-  891,  t.  i.  — 
Bibliothèque  Richelieu. 
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couronné  d  une  balustrade  ajourée.  Sur  le  eôlé  de  la  même  nef.  en  retour 
delà  façade,  il  y  avait  une  petite  porte,  avec  porche  en  bois,  donnant  accès 
de  la  rue  dans  l'église.  Au  chevet  de  la  nef  mineure  était  adossé  l'autel  de  la 
Vierge,  et  à  la  partie  inférieure  la  tour  du  clocher.  C'était  un  Intiment  carré, 
massif,  cantonné  de  contreforts  à  redans  et  à  larmier,  percé  sur  chaque  face 
de  deux  baies  géminée,  se  terminant  par  une  balustre  ajourée  cl  un  comble 
en  charpente,  à  quatre  pans  inclinés  et  couverts  en  ardoises. 

Au  moment  de  la  Révolution  de  1789,  la  tour  contenait  trois  cloches.  La 
plus  ancienne  avait  élé  bénite  le  H  juin  4683,  par  Robert  Sauvage,  curé  se- 
mainier, et  •  nommée  Marie-Magdelf.ise-G  ARRiELi.E-TfiKRfcsE,  par  M.  Ga- 
briel le  Prévost,  docteur  en  médecine,  lieutenant  général  en  l'élection  u  An- 
dely,  Vernon  et  Gournay,  et  par  Marie  Fouet,  pour  et  en  l'absence  de  dame 
Marie-Thérèse  Duval.  malade,  alors  femme  de  M"  Roger  de  la  Garenne,  sei- 
gneur d'Ouende,  Sainte-Geneviève,  du  Bugnet  et  autres  lieux1,  o  La 
deuxième  avait  été  bénite  le  22  février  1705 ,  par  Louis  Desmoulins ,  curé  se- 
mainier, et  «  nommée  Claude-Charlotte,  par  M"  Pierre  de  la  Tour,  escuyer, 
conseiller  du  roy,  président,  lieutenant  général  du  bailliage  de  Gisors,  séant 
aux  Andelis,  et  Claude-Charlotte  de  Tilly,  fdle  de  Mr«  Charles  de  Tilly,  cheva- 
lier, Mk  dé  Blnru,  lieutenant  du  roy,  en  l'isle  de  France*.  »  La  troisième,  qui 
était  la  plus  grosse,  avait  été  bénite  le  26  mai  1723,  par  M.  Ridel,  curé  semai- 
nier, et  •  nommée  Marie-Françoise,  par  M.  Bourdon,  receveur  à  Noyers, 
premier  trésorier  de  ladite  église,  et  par  damoiselle  Marie-Françoise  Dcsfre- 
ches,  épouse  du  sieur  Thomns  Thiberge,  second  trésorier  *.  »  Une  des  deux 
premières,  qui  servait  de  timbre  a  l'horloge,  et  qui  n'a  pas  cessé  d'annoncer 
les  heures  aux  habitants  du  faubourg4,  a  été  refondue  en  l'année  1786  ,  par 
F.  A.  Poisson,  de  Rouen,  étant,  M.  le  Rat,  doyen  d'Andeli.  MM.  Martin  Bau- 
dard,  Gaudebout,  curés  d'Andeli ,  et  MM.  Robert  Thiberge,  Pierre  Rossay 
et  Toussaint  Bouquet,  marguilliers  en  charge  de  l'église  de  sainte  Ma- 
deleine. L'horloge  a  élé  refaite,  en  même  temps,  par  Joseph  Cahagne  , 
«  horlogeur  »  à  Heubécourt. 

Outre  l'autel  de  l'Enfant  Jésus,  dont  l'inventaire  ci-dessus  cité  fait  mention, 
d'autres  titres  parlent  aussi  d'un  autel  saint  Nicolas,  etmi:ne  d'une  chapelle 
saint  Sébastien5.  Nous  ignorons  dans  quelles  parties  de  l'édifice  ces  autels  et 
cette  chapelle  étaient  placés. 

1  Registre  de  la  vicuirie  perptft.  de  lu  Madeleine.  —  Archives  municip. 

*  Ibidem. 

*  Ibidem. 

*  L'horloge  et  le  timbre  ont  M  eon^nés  et  placés  dan*  une  to'ir  carrée,  en  bois,  su  lieu 
le  plus  élevé  du  faubourg, 

c  Registre  de  la  vicairie  perpÉt.  de  U  Ma  leleine.  2)  avril  1<V>9  —  Archives  nvioicip.  Acta 
■lit  36  feptemlt'p  1**0,  pas«<*  devnnr  Pevnn.li'-linn,  rntairv 
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Les  démolisseurs,  après  avoir  fait  table  rase  du  monument,  attaquèrent  le 
sol  même  de  l'édifice,  afin  de  ne  pas  laisser  pierre  sur  pierre.  En  fouillant 
les  dalles  du  sanctuaire,  ils  mirent  à  découvert  un  caveau  funèbre.  Sur  le  re- 
vers de  la  pierre  luntulaire  étaient  gravés  ces  mots  :  c'est  ici  ha  maison.  Au 

fond  du  sépulcre  M  trouvaient  deux  cercueils  en  plomb.  L'un  contenait  les 
restes  mortels  de  M"  Nicolas  le  Maréchal,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi.  capitaine  de  ïiO  hommes  d'armes,  seigneur  de  Noyers,  dé- 
cédé à  l'âge  de  7o  ans.  le  15,  et  inhumé  le  16  du  mois  d'août  1607  L'autre 
renfermait  la  dépouille  mortelle  de  dame  Cécile  de  Croismare,  son  épouse  *. 
Le  plomb  des  cercueils  fut  enlevé  ;  les  corps  retirés  des  suaires  et  jetés  dans  le 
charnier  commun.  Les  habitants  de  la  seigneurie  se  partagèrent  et  emportèrent 
cher,  eux,  comme  des  reliques,  les  débris  des  linceuls  a  de  M.  et  de  madame 
«les  Noyers  '.  »  Oui  peut  jamaiscompter  sur  la  paix  du  tombeau... 

Êr;usF.  S  \int-S  \nvr.i  a  i»r  Pf.tit-Andf.î.i.  —  Guillaume  le  Breton,  dans  son 
llittoire  de  Philippe-Auguste,  nous  apprend  que  Richard  Coeur  de  Lion,  pen- 
dant une  partie  des  années  1 l(.»7  et  1198,  fit  construire  et  fortifier  la  ville  que 
l'on  a  appelée  depuis  le  Petit-Andeli.  Il  ne  dit  pas  s'il  fit  édifier  l'église,  mais 
nous  devons  le  supposer,  parce  qu'il  cette  époque  les  édifices  religieux  étaient 
le  complément  obligé  des  forteresses  et  des  villes  closes,  et  aussi  parce  que  le 
style  de  l'église  ne  permet  pas  de  lui  assigner  une  date  qui  puisse  être  de 
beaucoup  postérieure  à  celle  de  la  ville  même,  d'autant  plus  qu'on  a  reconnu, 
dans  une  de  ses  parties,  la  manière  de  faire  des  constructeurs  d'outre-Manche 
en  ce  temps-là  l. 

Nous  rappellerons  que.  dans  l'acte  de  la  réforme  du  Chapitre,  faite  en  l'an- 
née 1315,  l'archevêque  Eudes  Clément  constate  l'existence  de  quatre  vicairies 
dans  la  paroisse  d'Andeli,  par  conséquent  de  celle  de  l'église  Saint-Sauveur. 

Oilon  Riyault.  archevêque  de  Rouen,  dans  la  relation  d'une  visite  qu'il  fit 
du  même  Chapitre,  le  v  des  noues  d'octobre  12'il,  mentionne  qu'il  s'y  trou- 
vait quatre  vicaires,  dont  un  chantait  tous  les  jours  à  la  Culture  —  nom  du 
Petit-Andeli  à  cette  époque*. 

Ce  n'était  pas  alors,  comme  on  pourrait  le  penser,  une  église  desservie  par 

«  liegistre  do  la  vimirie  perpét  <le  !a  Mudeleino. —  Archive*  munielp. 

*  Voyez  Tort.  Xouers  nu  2*  vol.  do  relie  histoire. 

'  J  -H.  Thiers,  en  son  Traite  des  superstitions,  1079.  in-12.  t.  i.  p.  384.  nous  apprend  la 
cause  de  re  fuit,  lorsqu'il  lit  ■  •  Prendre  les  ourlets  des  linceuls  dans  lesquels  on  t  enseveli 
un  mort  et  les  porter  su  cou,  ou  au  hras.  pour  guérir  les  lièvres.  11  faut  que  ces  ourlets  aient 

été  déchirés  et  non  coupés.  » 

*  Nous  reparlerons  de  ce  mode  d'architecture,  lorsque  nous  ferons  la  description  dn  mo- 
nument. 

■'•  Vov.  ci-dessus.  p.393, 
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un  vicaire,  avec  les  attributions  cuiiales,  niais  une  chapelle  ou  se  célébraient 
seulement  les  offices  de  la  paroisse  dont  elle  relevait.  Pour  tout  ce  qui  con- 
cernait les  cérémonies  de  baptême,  de  mariage  et  d'inhumation,  les  habitants 
de  la  Culture  étaient  obligés  de  se  rendre  à  l'église  Notre-Dame  d'Andeii,  ce 
qui  n'était  pas  toujours  sans  inconvénient.  Aussi  les  voit-on,  dès  cette  époque, 
réclamer  pour  leur  chapelle  sinon  les  droits  d'église  paroissiale,  au  moins  ceux 
d'église  succursale.  Ils  les  obtinrent  successivement,  mais  fort  difficilement, 
parce  que  le  Chapitre  voyait,  dans  chaque  concession  demandée,  une  lésion 
à  ses  intérêts  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher.  Les  luttes  que  les  cha- 
pellistes  de  Saint-Sauveur  eurent  à  soutenir,  à  travers  les  siècles,  contre  leurs 
puissants  adversaires,  forment  une  histoire  curieuse.  Nous  en  rapporterons  les 
faits  les  plus  saillants. 

Dans  une  nouvelle  visite  que  Odon  Rigault,  archevêque  de  Rouen,  fit  dit 
Chapitre,  le  17  des  kalendes  de  mars  1 268,  il  ordonna  d'acheter  une  portion 
de  terre  auprès  de  la  chapelle  de  la  Culture,  pour  faire  un  cimetière  '. 

Ce  ne  fut  que  soixante-deux  ans  plus  tard  que  les  habitants  parvinrent  à  se 
procurer  le  terrain  dont  ils  avaient  besoin;  non  par  achat,  comme  le  leur  avait 
conseillé  l'archevêque;  mais  par  la  libéralité  du  roi  Philippe  IV,  dit  le  Valois. 
Voici  la  charte  de  concession  : 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  savoir  taisons  à  tous  présens 
»  et  à  venir  que,  comme  les  borjois  et  habitons  de  nostre  vile  d'Andeii  le  Jeune 
»  nous  oient  seneOé  que  l'église  de  saint  sa uv cour  de  la  dit*;  vile  n'a  point  de 
»  terre  ne  d'espace  entour  soi  hors  du  siège  ou  elle  est  éditiée  et  assise,  et  la  terre 
»  d'environ  la  dite  église  et  uvecques  ce  grant  houeste  (mur  le  service  divin  miex 
->  et  plus  convenablement  faire  ou  dit  lieu,  que  la  dite  église  eust  aucun  espace 
»  de  terre  entour  soi,  et  pour  ce  nous  ont  supplie  les  dits  borjois  et  habitans  que 
i>  nous  veuilliens  de  notre  grâce  sspecial  otrier  à  la  dite  église  aucun  espace  de 
»  terre  convenable  entour  li.  Pour  la  quelc  chose,  nous,  encliuans  gracieusement 
»  à  la  dite  supplication  et  désirans  que  les  lieues  qui  sont  ordenés  à  l'onneur  de 
»  Dieu  et  de  sainte  église  et  pour  le  devin  service  aient  convenablement  ce  qui 
y  est  pour  nécessité  et  honesté  et  à  l'acroissement  de  la  biauté  ei  plaisance  qui 
»  doit  estre  es  dits  lieus  et  es  églises,  de  notre  grâce  sspeciale  et  que  nous  puis* 
«  siens  estre  participans  des  oroisons  et  des  bonnes  œ. ivres  qui  seront  fuites  en 

•  la  dite  église,  donnons  et  otroions  libcralmcnt  à  icelle  sis  pies  do  nostre  terre  de 
»  susdite  à  prendre  tout  environ  li.  Les  quiex  sis  piès  de  terre  environ,  si  comme 
»  dit  est,  nous  voulons  que  la  dite  église  ail  desoremaisà  tousjours,  sans  ce  que 

par  nous  ou  nos  successeurs  contrainte  puisse  estre  faite  de  la  dite  terre  ainsi 
»  donnée  faire  départir  de  la  dite  église,  ou  de  faire  en  finance  en  quelque  ma- 

•  nière  que  ce  soit.  Et  mandons  et  commelons  ù  nostre  baillif  de  Oisors  que  à  la 

»  Visilc  tiléc  dans  un  arrêt  du  parlement  <lu  Kouen.  du  20  juillet 
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j»  dite  église  et  uus  supplions  desus  dis  pour  lu  dite  église  et  à  son  usage  il  dé- 
»  livre  et  assigne  sons  délai  les  sis  piés  de  terre  eu  tour  la  dite  église.  Et  que  ce 
»  soit  chose  ferme  tt  valable  pcrpeluelement,  nous  avons  fait  mettre  notre  sael  à 

•  ces  lettres,  sauf  en  autres  choses  noslre  droit  et  en  toutes  lautrui.  Ce  fut  fait 
»  à  Saint  Denis  en  Fronce,  Tan  de  grâce  mil  trois  cens  et  trente,  ou  mois  de 
»  septembre.  Par  le  roy,  à  la  relation  de  l'oumosnicr,  Gbrvasivs  1  * 

Celait  beaucoup  d'avoir  obtenu  de  la  munificence  royale  un  emplacement 
autour  de  In  chapelle,  pour  en  faire  un  cimetière;  mais  il  fallait  aussi  obtenir 
de  la  bienveillance  pontificale  qu'il  fût  béjiit,pour  pouvoir  y  enterrer  les  corps 
des  trépassés;  et  ce  n'était  pas  ce  qu'il  y  avait  de  plus  facile  ;  nous  en  avons 
dit  les  raisons.  Pendant  près  de  vingt  années,  sans  se  lasser  jamais,  les  habi- 
tants d'Àndeli  le  Jeune  fuient  en  instance  auprès  de  l'archevêque,  pour  qu'il 
autorisât  non-seulement  la  bénédiction  de  leur  cimetière;  mais  encore  la 
dédicace  de  leur  chapelle,  qui  était  dans  cette  attente  depuis  l'époque  de  sa 
fondation. 

Tant  de  persévérance  fut  enfin  couronnée  de  succès  :  par  des  lettres,  datées 
île  Pintervillc,  le  31  décembre  1348,  l'archevêque  Jean  accorda  la  bénédiction 
et  la  dédicace.  Nous  traduisons  : 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  Lettres  verront,  Jean,  par  la  permission  divine, 
»  archevêque  de  Rouen,  salut  éternel  dans  le  Seigneur.  Comme  les  bourgeois  cl 
»  habitons  d'Andeli  le  Jeune,  mus  d  une  salutaire  dévotion,  par  une  humble  et 
«•  dévote  supplication,  adressée  à  nos  prédécesseurs  et  à  nous,  avaient  réclamé 

•  depuis  longtemps  la  bénédiction  de  la  chapelle  saint  Sauveur  existant  dans  ladite 
»  ville  d'Andeli  le  Jeune  et  située  dans  la  circonscription  de  la  collégiale  d'Andeli 
»  le  Yicux  ;  a  lin  que  les  puissantes  et  honorables  personnes  qui  voudront  ériger 
»  leur  sépulture  dans  la  dite  chapelle,  puissent  recevoir  la  sépulture  ecclésias- 
»  tique,  tant  pour  l'utilité  de  la  dite  chapelle  que  pour  l'augmentation  du  culte 
»  divin  et  aussi  pour  les  prières  qui  seront  dites  dans  la  chapelle  en  faveur  des 
»  fidèles,  étant  considéré  que  la  dite  chapelle  possède  des  fonts  baptismaux  et 
»  qu'il  y  a  dans  la  dite  ville  d'Andeli  le  Jeune  un  cimetière",  pour  inhumer  les 
»  corps  des  défunts  et  pour  d'autres  causes  et  d'autres  raisons  justes  et  valables 
»  de  nous  connues,  les  dits  bourgeois  et  habitons  nous  ont  prié  avec  une  fervente 
»  dévotion  d'ordonner  la  bénédiction  du  cimetière  et  la  dédicace  de  la  chopelle. 
»  C'est  pourquoi  plusieurs  disoient  et  affirmaient  que  la  bénédiction  de  ladite 
»  chapelle  serait  préjudiciable  à  notre  église  collégiale  d'Andeli  le  Vieux  pour 
»  le  temps  à  venir.  Les  trésoriers  de  notre  église  collégiale  avec  les  bourgeois  et 

*  habitons  de  la  ville  d'Andeli  le  Vieux  d'une  part  et  le»  trésoriers  de  la  cha- 
»  pelle  saint  Sauveur  avec  les  bourgeois  et  habitans  de  la  ville  d'Andeli  le 

*  Jeune  d'autre  part  ont  été  convoqués  à  ce  sujet  par  notre  ordre  et  volonté,  afin 

«  Trôsor  des  whartc?,  registre  lxm,  u  'Si.  —  Atthhes  tf-AÏt.  de  lu  Fruncf. 
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-  de  se  réunir,  de  voir  et  «l'examiner  loyalement  quel  dommage  pouvait  résulter, 
comme  on  l'nvuit  nftirmé,  pour  notre  dite  église  collégiale,  de  la  bénédiction  et 
*  de  l'inbumution  des  corps  des  défunts  et  dans  l'allirmative  quelle  indemnité 
»  pourrait  être  duo  à  notre  collégiale.  Les  trésoriers  de  ladite  chapelle,  les  l'Our- 


■!-.  I  DE  t'uliM  IAI!»T->VI  m». 

geois  et  habilans  do  la  dite  ville  d'Andeli  le  Jeune  auraient  atlirmé  que  cette  sorte 
»  de  bénédiction  ne  pouvait  être  dommageable  à  notre  dite  collégiale,  perce  que 
>  les  offrandes  faites  dans  la  dite  chapelle  revenaient  de  droit  aux  ecclésiastiques 

de  notre  dite  église  collégiale  et  pour  plusieurs  autres  raisons  justes  et  valables 
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"  (ju  ils  ont  i'uit  valoir.  Apres  plusieurs  ajournements  du  la  purl  des  parliez, 
»  considérant  que  accorder  la  bénédiction  au  grand  honneur  do  la  dite  chapelle 
«  et  aussi  pour  son  utilité,  par  voie  amiable  cl  alin  que  la  conscience  de  chacun 
»  soit  sauve,  nous  ordonnons  et  décidons  que,  pour  chaque  corps  tant  grand  que 
»  petit  qui  sera  inhumé  dans  la  dite  chapelle  et  dans  lu  terre  qui  l'entoure,  si 
»  elle  est  de  nouveau  bénite,  cinq  sous  paiisis  seront  pavés  à  lu  dite  église  collé- 
giale, exceptés  les  dons  laits  à  la  dite  église  collégiale  qui  seront  levés,  par  voie 
>  d'avertissement  et  de  poursuite,  sur  les  trésoriers  de  la  dito  chapelle  et  en  plus 
«  les  trésoriers  de  la  dile  chapelle  et  davantage  les  trésoriers  ethubitans  de  la  ville 
"  d'Andeli  le  Jeune  lburniroul  aux  trésoriers  de  notre  église  collégiale  vingt  flo- 
»  rins  à  l'an,  pouvant  être  changés  en  40  sous,  annuellement  et  perpétuellement 
»  à  notre  église  collégiale,  et  nous,  sus  dit  archevêque,  afin  que  nous  puissions 
»  être  participant  aux  laveurs,  prières  et  autres  œuvres  qui  se  font  en  la  dite 
i>  chapelle,  nous  donnons  dès  maintenant  60  sous  parisis  de  rente  annuelle  et 
.»  perpétuelle,  pour  l'utilité  de  notre  dite  église  collégiale,  promettant  de  l'a.*si- 
»  gner  et  l'assoir  bans  délai.  Kl  à  la  supplication  des  dites  parties  et  alin  que 
«  l'ordre  et  la  concorde  régnent  entre  elles,  nous  louons,  approuvons  et  contir- 
i-  mons  le  présent  écrit,  notre  droit  étant  sauf  en  toutes  choses.  En  témoignage 
»  de  quoi  nous  avons  fuit  apposer  notre  secu  à  ces  présentes  Lettres.  Donné  en 
»  notre  maison  de  Pinterville,  le  dernier  jour  du  mois  de  décembre  1348 » 

Le  2G  novembre  1487,  il  y  eul  transaction  entre  le»  habitants  d'Andeli-sur- 
Seine  et  les  curés  de  l  église  collégiale,  c  sur  ce  que  les  dits  habitants,  par 
dévotion  en  l'honneur  de  Dieu  et  pour  la  décoration  de  l'église  Saint-Sauveur, 
mettaient  d'ancienneté  des  cierges  a  luminaire  par  chacun  an  aux  vigiles  et 
l'êtes  d<-  Noël ,  sainte  Catherine  et  saint  Nicolas  et  les  repreuoient  après  les 
dites  fêtes  passées  ;  que  contre  leur  possession  les  dits  prêtres  curés  auraient, 
h  raison  de  leurs  bénéfices,  voulu  prétendre  ces  cierges,  par  laquelle  transac- 
tion les  dits  curés  auraient  consenti ,  pour  eux  et  leurs  successeurs  en  leurs 
bénéfices  qu'es  vigiles  et  jours  des  dites  festes,  les  dits  bourgeois  et  habitons 
continuassent  de  mettre  des  cierges  et  les  reprissent  les  dites  festes  passées2.  » 

Par  une  Bulle,  donnée  à  Rome  le  U  septembre  1717,  le  pape  Clément  XI 
accorde  des  indulgences  aux  personnes  qui ,  le  jour  de  la  Transfiguration  , 
visiteront  l'église  Saint-Sauveur  du  Petit-Andeli ,  ses  chapelles  et  ses  autels  \ 
Le  29  juillet  1718,  l'archevêque  de  Rouen,  d'Aubigné,  en  autorisa  la  publica- 
tion dans  le  diocèse  ».  —  Nouveau  conflit. 

«  Sentence  rendue  au  siège  et  bailliage  d'Andeli  le  18  juillet  17.7),  entre  M' Jac- 
»  (pies  Anticlte  prêtre  curé  de  la  paroisse  de  saint  Sauveur  et  les  sieurs  curés  de 

*  CaU.  6.  Collégiale  de»  Andelis.  —  Archives  de  l'Eure. 

<  Rapporté  dans  l'arrêt  du  parlemeut  de  Rouen,  du  20  juillet  17*70. 

•»  Le  6  août,  ftlc  <le  ta  Transfiguration,  rélébrée  au  Petit-Andeli.  comme  fcle  patronale. 

*  Hupportéc  dans  l'arrOl  lu  parlement  de  Rouen,  du  20  juillet  1770. 
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»  l'église  collégiale  de  Notre-Dame,  sur  l'oction  intentée  par  le  dit  s'  Annclte  aux 

»  dits  sieurs  curés,  pour  voir  dire  que  attendu  qu'ils  avoient  affecté  d'attirer  à 

»  leur  calhéchismc  do  carême  les  enfants  de  sa  paroisse,  pour  leur  faire  faire  la 

»  V  communion  en  leur  église  ;  ce  qui  était  une  entreprise  de  leur  part  aussi  U- 

»  méraire  qu'irrégulière,  puis  que  c'étoit  envahir  ses  droits,  autoriser  la  révo'lo 

•  des  enfants  contre  leur  propre  pasteur,  favoriser  leur  libertinage;  les  soustraire 

»  à  son  autorité  légitime  et  donner  par  là  un  scandale  au  public  et  un  exemple  û 

»  suivre  dans  sa  paroisse,  ils  seroient  condamnés  à  leur  faire  satisfaction  de  lViu 

«  treprise  et  usurpation  téméraire  par  eux  faite  sur  ses  droits  ;  de  déclarer  que  à  tort 

«  ils  avoient  admis  les  enfants  de  sti  paroisse  ;'i  leur  première  communion  tt  dons 
»  leur  église,  ce  droit  appartenant  à  lui  seul  ;  que  deffenscs  leur  soient  laites  de 

»  récidiver;  et  qu'il  lui  seroit  permis  de  faire  lire  et  publier  la  sentence  à  inler- 

»  venir,  à  l'issue  des  messes  paroissiales  du  grand  et  du  petit  Andcly,  par3diraan- 

»  ehes  consécutifs  et  afficher  au  portail  des  deux  ■  g'.ises,  pour  empêcher  un  pareil 

»  abus  à  l'avenir  et  qu'«n  outre  ils  scroient  condamnés  en  100  livres  d'amende 

»  envers  l'église  du  petit  Andely  » 

Le  droit  lui  fut  accordé,  sauf  l'amende,  qui  ne  fut  portée  qu'à  30  livres. 

Au  chapitre  de  la  Collégiale,  tenu  le  20  mai  s  1 703,  il  fut  représenté  par  le 
Doyen  que  le  vicaire  perpétuel  et  les  trésoriers  de  l'église  annexe  du  Petil- 
Andeli  lui  avaient  demandé  l'assujettissement  du  doyen  et  des  chanoines,  en 
qualité  de  gros  décimateuts,  aux  réparations  du  chancel  de  ladite  église  et 
aux  honoraires  du  vicaire  perpétuel.  La  demande  ayant  été  refusée,  l'affaire 
fut  portée  devant  le  bailli,  qui  rendit  une  sentence,  le  22  décembre  ITGi,  par 
laquelle  il  donnait  gain  de  cause  au  vicaire  perpétuel*.  Le  doyen  cl  les  cha- 
noines appelèrent  devant  le  parlement  de  Rouen.  La  cour  rendit  deux  arrôls, 
le  premier  le  20  juillet  1770,  et  le  second  le  13  août  1771 ,  qui  déchargeaient  lu 
doyen  et  les  chanoines  des  réparations  du  chancel  de  l'église  de  Saint- 
Sauveur  et  faisaient  défense  aux  habitants  du  IVlit  Andcli  de  qualifier  leur 
église  de  paroissiale,  mais  de  succursale  de  Notre-Dame,  et  à  celui  qui  desser- 
vait celte  église  de  prendre  une  autre  qualité  que  celle  d'un  des  quatre  vicaires 
perpétuels  de  Notre-Dame,  desservant  l'église  succursale  de  Saint-Sauveur,  et 
à  lui  et  aux  autres  d'apporter  aucun  trouble  et  empêchement  au  doyen  dans 
ses  fonctions  curiales.  Le  tout  fut  confirmé  par  un  arrêt  du  conseil  d'État,  du 
M  août  1772 \ 

Le  titre  d'église  paroissiale ,  que  les  deux  plus  hautes  juridictions  du 
royaume  avaient  défendu  aux  habitants  du  Pctit-Andcli  de  donner  à  leur  cha- 
pelle, un  tribunal  d'avant-dernier  ordre  le  leur  accorda  vingt  ans  plus  tard  : 

* 

•  Rapportée  dans  l'arrêt  du  parlement  du  ltoucu.  du  SÎO  juillet  1~~0. 

*  ibidem. 

RegUtre  capit.  de  ln  Collégiale,  côté  ôl.— Archives  le  l'Eu: 

t.  i.  :>» 
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à  la  vérité  les  deux  premiers  n'existaient  plus  alors  et  le  troisième  avait  reçu 
ses  pouvoirs  de  la  Révolution1.  La  satisfaction  que  durent  éprouver  de  cette 
obtention  les  nouveaux  paroissiens  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  on  sait  com- 
ment la  plupart  des  églises  ont  été  converties  en  ateliers  de  travaux  manuels, 
avant,  pendant  et  après  la  Terreur;  l'église  Saint-Sauveur  n'échappa  point 
à  celte  transformation  *.  Du  moins  elle  n'eut  pas  à  subir  le  sort  de  celle  de 
Sainte-Marie-Madeleine  :  elle  fut  épargnée  et  resta  debout.  Depuis  elle  a  re- 
pris son  vieux  titre  de  succursale,  et  s'est  enrichie  de  la  dépouille  de  quelques 
couvents. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  ce  bijou  d'architecture  dans  tous  ses  détails. 

L'orientation  ne  correspond  pas  à  celle  de  l'église  Notre-Dame  :  son  chevet 
est  plus  au  nord.  De  cette  dissemblance,  des  savants  en  tireraient  la  consé- 
quence que  les  deux  monuments  n'ont  pas  été  commencés  pendant  la  même 
saison.  A  ce  compte-là,  l'église  Saint-Sauveur  aurait  été  construite  au  prin- 
temps de  l'année  H  98,  et  non  pas  dans  l'automne  de  4197,  parce  que  Richard 
Cœur  de  Lion  ne  mit  qu'une  année  à  élever  le  fort  de  l'Ile  d'Andeli,  la  ville  de 
la  Culture  et  le  château  de  la  Roche,  et  parce  qu'il  ne  put  commencer  tous 
ces  travaux  qu'à  partir  du  16  octobre  M  97,  date  de  l'échange  d'Andeli.  L'in- 
terprétation étant  purement  conjecturale,  nous  donnons  notre  déduction  pour 
ce  qu'elle  vaut. 

L'église  a  la  forme  de  la  croix  grecque,  c'est-à-dire  que  les  branches  sont 
égales  entre  elles,  mais  seulement  en  longueur.  En  effet,  du  chevet  au  portail 
et  d'une  extrémité  à  l'autre  du  transept,  on  compte  29  mètres;  puis  d'un  côté 
à  l'autre  du  chœur,  compris  le  pourtour,  de  ceux  de  la  nef,  compris  les  colla- 
téraux, 15  mètres,  tandis  que  la  largeur  des  croisillons  n'est  que  de  7  mètres. 

La  construction  est  en  petit  appareil  et  en  assises  de  pierres  irrégulières, 
pour  les  murs  de  soutènement,  et  en  grand  appareil  pour  les  encoignures,  le 
tour  des  fenêtres  et  des  portes,  les  contreforts  et  les  arcs-boutants.  Sauf  le 
couronnement  du  chevet  dont  la  corniche  se  compose  de  deux  rangs  de  petits 
modillons  et  d'un  rang  de  trèfles  aveugles,  l'édifice,  à  l'extérieur,  est  dé- 
pourvu d'ornement. 

Le  chœur  forme  un  hémicycle  polygonal  à  sept  pans,  dont  un  recliligne  et 
six  en  évasement.  Sur  chaque  pan  s'élève  une  arcade  ogive,  qui  est  supportée 
par  des  piliers  cylindriques  ayant  3  mètres  de  hauteur  et  1  mètre  70  centi- 
mètres de  circonférence,  et  dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  feuilles  enta- 
blées  et  en  volute,  empruntées  à  la  flore  des  lacs  et  des  rivières.  Sur  le  tailloir 
de  chaque  chapiteau  et  entre  les  retombées  des  arcades,  une  figure  humaine, 

»  Arrêtés  du  district  des  Andelis.  in-fo).,  t.  xtv-,  arrêté  du  1«  juillet  1*91.— Arch.  de  l'Eure. 
*  L'église  Saint-Sauveur  servait  de  magasin  de  ftr  et  de  plomb  pendent  lu  KevoluUonde 
1789.  —  Arrt-ts  du  conseil  de  rrt'lect  ,  t.  iv  ;  arrêt  du  27  brum.  en  vt  (il"  nov.  l'VH  ). 
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vue  à  mi-corps  cl  presque  1.  n  i  uitaîe  n  ut,  semble  avoir  été  placée  pour  sup- 
porter 3  colonnettes,  dont  l'une  rert  de  point  d  appui  à  un  des  arceaux  de  la 
voûte  et  les  deux  autres  aux  archivoltes  des  fenêtres.  Ce  sont  des  hommes  aux 
cheveux  courts,  à  la  barhe  longue  et  vêtus  d'uno  simple  tunique.  Comme  com- 
plément nous  ajoutons  que  la  plus  grosse  des  colonnes  qui  cantonnent  chacun 
des  2  piliers  de  lïntertransept,  du  côté  du  chœur,  est  supportée,  à  un  quart 
de  sa  hauteur,  en  forme  de  console,  par  un  enfant  accroupi,  ayant  la  tête  et 
les  pieds  nus  et  vêtu  également  d'une  tunique.  L'un  rit,  l'autre  pleure.  De* 
auteurs  ont  vu,  dans  ces  espèces  de  cariatide»,  des  serfs  d'église  i;  d'autres 
des  aines  condamnées,  dans  le  purgatoire,  aux  mômes  fonctions1.  Ces  suppo- 
sitions prouvent  que  la  véritable  interprétation  n'a  pas  encore  été  trouvée. 

Pour  revenir  à  la  triade  des  colonnettes  précitées,  nous  dirons  que  la  mé- 
diate diffère  des  deux  autres,  en  ee  que  l'abaque  de  son  chapiteau  est  rond 
au  lieu  d'être  carré.  C'est  spécialement  à  ce  signe  que  les  antiquaires  normands 
reconnaissent  le  faire  des  Anglais,  et  les  raisons  qu'ils  en  donnent  nous  ayant 
paru  tout  à  fait  concluantes,  nous  n'aurions  eu  garde  de  passer  sous  silence 
celle  particularité  architecturale  du  monument.  Aussi  ne  manquerons-nous 
point  de  la  signaler  de  nouveau,  lorsque  nous  la  retrouverons  sur  d'autres 
points  de  l'édifice. 

Au-dessus  des  arcades  règne,  tout  autour  du  chœur,  une  galerie,  qui  se 
compose  d'une  petite  arcaturc  ogive,  supportée  par  des  colonnettes  dont  le 
chapiteau  est  à  crochets  et  surmonté  d'un  quatre-feuille  aveugle. 

Chaque  pan  de  l'hémicycle  e.>t  percé,  au  clesestory,  d'une  fenêtre,  partagée 
en  2  baies  par  un  meneau  et  ayant  dans  l'ogive  un  œil-de-bœuf  à  4  lobes  peu 
saillants.  Toutes  les  fenêtres  étaient  ornées  autrefois  de  peintures  sur  verre  ; 
trois  seulement,  sur  sept,  en  ont  gardé  des  fragments.  Elles  occupent  le  fond 
du  sanctuaire.  Nous  allons  dire  ce  que  nous  avons  pu  débrouiller  au  milieu  de 
la  confusion  des  vitraux  peints  : 

Fenêtre  centrale,  1°  baie  :  Sous  un  dais  ogival  gigantesque  figure  un 
saint  ayant  le  nimbe  entourant  à  champ  d'azur,  la  chevelure  et  la  barbe  cou- 
leur d'or,  vêtu  d'une  aube  blanche,  d'une  robe  verte  non  close,  les  manches 
à  revers  blancs,  tenant  un  bâton  dont  la  partie  supérieure  manque.  La  figure 
se  détache  sur  une  draperie  rouge  damassée.  La  partie  inférieure  du  corps 
a  été  remplacée  par  un  panneau  d'architecture. 

2*  baie  :  Un  saint  différant  du  précédent  seulement  en  ce  qu'il  est  coiffé 
d'une  espèce  de  turban  blanc  ;  qu'il  a  le  bas  de  la  figure  cachée  par  une  sorte, 
de  cravate  et  qu'il  est  vêtu  d'une  tunique  rouge  et  d'une  robe  bleue  damassée 

*  P.  Lamarclio,  Dr  certaines  coviiiotiltun*  bizarres  ym'  d>  eoraient  les  églises  du  moyen  dge. 
Université  calhi.'i^nr,  in-c".  lftjri,  t.  i,  <  oî.  1",  p. 
«  L'abbé  Atib-r,  H  ivoire  rf?  h  '•attv-hvh:  <.'.:  />,..•?,.•;•%  l«iR,  in-S\  p.  2*5. 
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L'œil-dc-lxeuf  de  celte  fenêtre  contient  un  grand  disque  bleu,  au  centre  <îu- 
quel  se  trouve  une  houle  blanche,  entourée  verticalement  de  trois  rubans  a/ti- 
rés et  ayant  à  la  circonférence  des  flammes  isolées  en  rayonnement.  En  dehors 
du  disque,  à  droite  et  à  gauche,  sont  deux  anges  vêtus  d'une  tunique  blanche 
et  portant  des  ailes  de  feu,  et  au-dessus  quelque  chose  qui  ressemble  à  u::e 
colombe. 

Fenêtre  du  côté  droit,  V  baie,  contenant  3  panneaux  :  Dans  le  supérieur, 
un  saint  ayant  le  nimbe  entourant,  jaunâtre,  étant  barbu,  vêtu  d'une  tunique 
blanche  et  d'un  manteau  bleu,  tenant  un  livre  et  un  bâton.  La  partie  infé- 
rieure du  corps  manque.  —  Dans  le  panneau  central,  saint  Pierre,  ayant  I  • 
nimbe  entourant,  brun,  étant  chauve,  barbu,  vêtu  d  une  tunique  rouge  et 
d'un  manteau  bleu,  tenant  une  clef  dans  la  main  droite  et  posant  ses  pieds 
nus  sur  un  parquet.  La  figure  se  détache  sur  un  fond  en  grisaille.  —  Dan  » 
le  panneau  inférieur,  un  saint  ayant  le  nimbe  entourant,  rouge,  coiffé  d'u  ;e 
toque  fleuronnée,  jaunâtre,  portant  les  cheveux  longs  et  la  barbe  rase,  velu 
d'une  tunique  rouge  et  d'un  manteau  bleu.  Il  a  un  mince  bâton  à  la  main. 

2«  baie,  se  partageant  également  en  3  panneaux  :  Le  plus  élevé  contient  un 
énorme  dais  gothique;  celui  du  milieu  contient  un  saint,  ayant  le  nimbe  en- 
tourant, foncé,  la  chevelure  et  la  barbe  longues,  vêtu  d'une  tunique  brune  <  t 
d'un  manteau  rouge,  tenant  de  la  main  droite,  contre  sa  poitrine,  un  livre 
fermé  et  dans  la  main  gauche  un  long  manche  incomplet,  posant,  comme 
saint  Pierre,  ses  pieds  nus  sur  un  parquet.  —  Le  3e  panneau  contient,  sous  un 
fragment  de  dais,  un  saint  ayant  le  nimbe  entourant,  rouge,  la  chevelure  et 
la  barbe  blanches,  vêtu  d'une  tunique  et  d'un  manteau  dont  les  couleurs  sont 
très-brouillées,  lient  un  livre  ouvert  et  un  instrument  méconnaissable.  —  Les 
verres  de  l'ail-de-bœuf  sont  très-confus. 

Fenêtre  du  côté  gauche,  1"  baie  :  Sous  un  dais  pyramidal,  en  partie  détruit, 
un  saint  ayant  le  nimbe  entourant,  la  chevelure  et  la  barbe  blanches,  vêtu 
d'une  tunique  brune  et  d  un  manteau  blanc  moucheté,  tenant  une  croix  pro- 
cessionnelle. Cette  figure  se  détache  sur  une  draperie  bleue  damassée.  Le 
panneau  inférieur  contient  un  dessin  d'architecture. 

2*  baie  :  Sous  un  immense  dais  blanc,  emborduré  de  jaune,  incomplet, 
Dieu  le  Père  tenant  Dieu  le  Fiîs  dans  ses  bras.  Dieu  le  Père  est  représenté 
sous  la  figure  d'un  homme  entre  deux  âges,  barbu,  ayant  le  nimbe  entourant 
peu  apparent,  la  tète  couverte  d  une  couronne  fermée  et  le  reste  du  corps 
enveloppé  dans  un  manteau  de  pourpre,  bordé  d'orfroi.  Dieu  le  Fils  est  re- 
présenté après  sa  descente  de  croix,  le  corps  nu,  rigide,  la  tète  entourée  d'un 
nimbe  très-étroit,  jaune,  Ueuronné,  et  les  reins  couverts  du  velum.  La  partie 
inférieure  du  corps  a  été  remplacée  par  des  verres  disparates.  Dans  le  pan- 
neau placé  au-dessous  du  précédent,  au  milieu  de  verres  incohérents,  on  dé- 
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couvre  une  main  tenant  par  les  pattes  un  oiseau,  peut-être  une  colombe. — 
L'œil-de-bœuf  est  tout  aussi  confus. 

Les  arcs  de  la  voûte  sont  toriques  et  convergent  vers  un  centre  commun, 
représenté  par  une  clef  formant  un  disque,  sur  lequel  se  détache  une  croix 
grecque  contournée,  en  vert  sur  fond  rouge. 

Une  copie  du  tableau  de  lu  transfiguration,  par  Raphaël,  est  attachée  au- 
dessus  de  l'autel  et  contre  la  galerie  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
En  ajoutant  à  cette  mention  celle  d'une  lampe  et  de  six  chandeliers,  dont  un 
porte  l'inscription  suivante:  fait  r.\R  o.  de  kovvray  et  i..  heûnard  mtmss  fon- 

Dl'VRS,  RVE  DES  ARCIS,  A  LA  CLOUIB  ST-NICOLAS,  A  PARIS,  I7V2,  I10US  aurons 

fait  connaître  le  chœur  dans  ses  parties  les  plus  curieuses. 

Le  pourtour  du  chœur  s'ouvre  à  droite  et  à  gauche  par  une  arcade  en  tiers  - 
point,  et  se  subdivise  en  sept  travées,  supportées  d'un  coté  par  les  piliers  cylin- 
driques du  chœur,  et  de  l'autre  par  des  piliers  engagés  dans  le  mur  de  soutè- 
nement. Les  piliers  engagés  sont  cantonnés  de  3  colonnettes ,  dont  celle  du 
milieu  porte  un  abaque  rond,  d'origine  britannique.  Les  arcs  d'aréte  des 
voûtes  sont  toriques  et  possèdent  des  clefs  enguirlandées  de  feuilles  de  plantes 
aquatiques.  Chaque  travée  est  éclairée  par  une  fenêtre  ogive,  simple.  Sauf 
quelques  petits  dessins  monochromes  qui  ornent  la  bordure  de  deux  ou  trois 
baies  et  qui  portent  le  millésime  de  1710,  le  reste  est  en  verres  blancs. 

Au  point  central  du  pourtour  se  trouve  une  petite  chapelle  absidale,  cons- 
truite dans  le  même  style  que  les  autres  parties  du  monument  et  dédiée  à  la 
Vierge.  Un  tableau  de  l'école  espagnole,  non  sans  valeur,  représentant  la 
Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus,  décore  le  retable  de  l'autel. 

Une  noble  famille ,  dont  plusieurs  membres  ont  vaillamment  combattu  et 
trouvé  la  mort  sur  les  champs  de  bataille,  et  dont  les  derniers  descendants 
occupent  des  positions  infimes,  tic  transit  gloria  mundi,  avait  sa  sépulture 
dans  cette  chapelle.  Voici  une  piêre  qui  nous  fait  connaître  à  peu  près  tous 
ceux  qui  y  ont  été  inhumés  : 

«  Le  21  de  juillet  1460,  devant  nous  A.  oV  SaveiKaumare,  lieutenant  à  Andely, 
n  et  honorable  homme  Jean  Jabin ,  vicomte  île  Gisors,  se  comparurent  Simon 
»  Mordant  et  Isambart  de  Vésillon,  trésoriers  de  l'église  Saint-Sauveur  d'Andely 
»  la  Culture.  Lesquels,  en  la  présence  et  du  consentement  de  messire  Jean  Gilles, 
»  Robert  Quentin ,  Guillemot  Gilles,  Polot  le  Garon,  Jean  Betanchel,  Pierre  le 
»  Rey,  Jacques  Tarain,  Robert  Vimont,  Charles  Valleran  .  Allnin  d'Rstancourt, 
n  Colnet  Danlerleau,  Simon  et  Jean  le  Roux  et  autres  lwurgeois  et  habitants  du 
»  dit  lieu  de  la  Coulture,  assemblez  au  banc  du  trésor,  eongnurent  avoir  mémoire 
•  et  souvenance  que  pour  lavoir  ouy  et  entendu  dire  h  leurs  peres  et  comme  il  se 
»  voit  encores  aux  verrières  qui  sont  en  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  de  la  dite 
»  église  d'Andely  la  Coulture,  que  la  dite  chapelle  appirtenait  fi  l.<  famille  «le 


»  Messieurs  Gilles  ,  où  ils  auroient  t->lu  et  choisy  leur  sépulture ,  même  que  le 
»  cœur  du  vaillant  et  preux  chevalier  Pierre  Gilles,  tué  à  la  bataille  de  Courtray 
»  en  Flandres  *,  fut  aporté  et  enterré  en  la  dite  chapelle,  aux  frais  et  dépens  do 
»  la  domoisclle  Marguerite  de  Crcvecœur,  son  épouse,  suivant  qu'il  estoit  con- 
n  tenu  au  testament  fait  en  l'an  1301,  où  la  dite  de  Crevecœur  s'est  fait  enterer, 
•  et  sire  Pierre  Gilles  son  fils ,  en  1330  et  damoiselle  Marie  de  Saint-Germain, 
»  cinq  ans  après,  et  le  fils  aisné  du  dit  sieur  Gilles  est  inhumé  en  la  dite  chapelle 
»  à  costè  droit  de  son  porc  en  1331,  de  plus  damoiselle  Jeanne  de  Tibivilcz,  jadis 
o  femme  de  Jean  Gilles,  père  du  «lit  sieur  Pierre  a  esté  aussi  enterée  dans  les  caves. 
»  Son  mary  avoil  esté  tué  en  la  bataille  de  Moncassel  le  28  avant  1328,  servant  le 
»  roy contre  les  Flamands  et  son  fils  aussi  tué  en  la  bataille  de  Poitiers  contre  les 
»  Anglois  en  1336,  ainsy  qu'il  nous  a  esté  fait  apparoir,  c'est  pourquoy  ils  n'y  ont 
»  point  eu  de  sépulture,  mais  bien  damoiselle  Marie  de  Recusson  sa  veufve, 
»  Pierre  Gilles  son  fils  et  daraoisello  Jeanne  Mustel  sa  femme  y  ont  esté  enterez, 
»  comme  il  paroil  sur  leurs  tombeaux  estant  oup>cs  de  l'autel1,  comme  aussi 
»  damoiselle  Jeanne  le  Charpentier ,  veuve  de  Pierre  Gilles,  qui  fut  tué  en  la 
»  bataille  de  Moncassel,  y  a  esté  aussy  inhumée,  de  nostre  veu  et  sur  laquelle 
»  famille  de  Gilles  tic  temps  immémorial  ont  toujours  entretenu  la  dite  chapelle 
»  et  font  dons  ut  aumosnes  en  cette  église  comme  il  paroist  en  leurs  testaments, 
»  au  moyen  de  quoy  ils  sont  en  possession  de  ne  rien  payer  de  leur  sépulture  au 
»  dit  trésor.  Déplus,  nous  dits  trésoriers  avons  reconnu  avoir  reçu  de  noble 
»  Pierre  Gilles  et  do  damoiselle  Guillemette  sa  femme  deux  chasubles  de  soye,  or 
»  et  argent,  pour  servir  aux  jour  de  lestes  de  Noël  et  les  Rois  seulement  *.  Fait  et 
»  donné  sous  nostre  signe  manuel ,  l'un  et  jour  sus  dits,  signé  Saveneaumare, 
»  avec  paraphe  *.  » 

Trois  membres  de  la  mémo  famille  ont  été  inhumés  en  déhors  de  la  chapelle; 
comme  nous  l'apprend  leur  commune  épitaphe,  gravée  autour  d'une  pierre 
tombale,  qui  représente  en  creux  l'effigie  du  principal  personnage,  ayant  la 
chevelure  abondante,  la  barbe  rase,  les  mains  jointes,  portant  une  longue  robe, 

•  Bataille  de  Couitrei.  livrée  le  1-1  juillet  1302. 

«  Ces  tombes  sont  désignée?  d'une  manière  plus  explicite  dans  un  certificat  du  1"  avril  1617. 
donné  par  les  prêtres  desservant  l'église  Suint-Sauveur.  Voici  eu  quels  termes  -.  *  Au  pied  de 

>  l'autel  et  balustrade  de  la  chapelle  Jo  la  Viergo  qui  est  derrière  lo  choeur  de  ladite  église. 
»  il  y  a  trois  tombeaux  où  lcsuncCtres  de  M'  Gilles  dudit  lieu  sont  enterrés  Celui  du  milieu. 
»  étant  gravé,  représente  la  figure  d'un  homme  revestu  d'un  long  manteau  et  d'une  femme  ù 
»  costé.  avec  les  armes  de  Giibs,  qui  sont  3  testes  d'aigles  d'or.  2  en  chef  et  1  en  pointe,  dans 
»  un  écusson  en  champ  d'azur,  soutenu  par  une  main  do  justice  et  une  épée  nue.  autour  du- 
»  quel  est  écrit  :  ct  oist  pirubs  cille*  escl  tkr  seul  ji  oe  dandkly,  lkquot.  tuotama  le 

•  V*  JOCH  BK  JANVIER  MILCC.  CXI  -,  Ct  Cn  Suile  :  CY  OIST  UAM"«  JKAttKE  JAM*  FEiilfE  UC  HT 

>  OILLt*.  LA  QUHLLF.  PEOr.PA  Li;  Ml'  Jùl'n  l'E  PEITF.MDllE  U.r.CCC  XV1I1.  MKC  EX  AIT  LAVE.  »  — 

Porti  feuille  de  l'auteur. 

3  Une  do  ces  chasubles  e\i>'f    'i -oro 
«  Portefeuille  «le  fruité:!- . 
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ample,  plissée,  à  larges  manches,  la  bourse  à  la  ceinture,  les  pieds  chaussés. 
De  chaque  côté  de  la  tête  se  trouve  l'écusson  des  Gilles.  Voici  l'inscription  telle 
qu'elle  est  maintenant  : 

CT  GIST  GUILLAUME  GILL1S....  LAN  M1LCCCC.LXXVI11.  AU  MOIS  DE  FÉVRIER. 
ET  JEHAN  GILLES  FILZ  OU  DIT  GUILLAUME  BOURGOIS  DANDBLY  QUI  TRSSPASSA 
LB  JOUR  DR  JANVIER  MIL.  Ve  KT  V.  ET  LAURENCE  VALEREN  SA  FEMME  QUI 
TRESPASSA  LE          JOUR  DE....  MIL.  Y ".  ET.  PRIEZ  DIEU  POUR  LUY. 

Plus  tard  une  autre  famille  noble,  mais  moins  fameuse,  en  pressant  les 
corps  de  ses  devanciers  les  uns  contre  les  autres,  trouva  encore  assez  d'espace, 
dans  le  caveau  funéraire,  pour  y  installer  plusieurs  de  ses  membres  1 .  Nous 
les  laisserons  tous  reposer  en  paix  et  continuerons  l'exploration  du  monument 
par  le  transept  et  l'élégant  campanile  qui  le  surmonte. 

La  partie  centrale  se  compose  de  4  arcades  en  tiers-point  et  à  chanfrein, 
reposant  sur  quatre  piliers,  cantonnés  de  grosses  et  de  petites  colonnes, 
ayant  les  chapiteaux  à  crochets  et  à  feuilles  frisées,  couronnés  par  des  tailloirs 
carrés.  Les  arceaux  de  la  voûte  sont  toriques  et  ont,  à  leur  point  de  jonction, 
pour  clef  un  disque  sans  ornement.  Au-dessus  s'élève  la  llèche  haute  de  47 
mètres,  de  la  base  au  sommet,  à  l'extérieur  *,  construite  en  charpente,  cou- 
verte en  ardoises,  et  contenant  les  cloches.  On  y  accède  par  un  escalier  en 
hélice,  dont  chaque  emmarchement  repose  sur  une  console  ou  demi-chapiteau 
orné  de  feuillages  bien  caractérisés. 

Les  cloches  sont  au  nombre  de  quatre.  La  plus  ancienne  porte  cette  simple 
inscription  :  l'an  milcccclxii  s.  savvevr  daxdeli  ysambart  dk  vesillon  et 
mordant  trésoriers  ;  mais,  par  contre,  elle  est  décorée  de  petits  sujets  isolés, 
reconnaissables,  quoique  assez  frustes.  On  distingue  d'abord  le  Christ  en  croix 
entre  la  Vierge  et  saint  Jean,  puis  la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus,  et  en 
troisième  lieu  saint  Michel  terrassant  le  démon.  L'archange  est  couvert  d'une 
armure  de  la  této  aux  pieds,  porte  une  large  croix  sur  la  poitrine,  a  le  bou- 
clier au  poing  et  une  pique  dans  la  main.  Le  diable  est  sous  la  figure  d'un 
énorme  scorpion.  Il  y  a  aussi  un  médaillon  représentant  un  homme  en  buste, 
ayant  la  barbe  rase  et  coiffé  d'une  couronne  fermée,  et  enfin  un  sceau  ovale 


*  *  Le  18  juillet  1737.  devant  les  notaire*  des  Andelis,  fondation  faite  a  l'église  de  Saint-Suu- 
veur  du  Pctit-Andeli,  de  douze  services  <{ui  seront  célèbres  dans  la  chapelle  de  la  sainte 
Vierge,  derrière  le  cha-ur.  où  sont  iuhunus  les  sieur  et  dame  !e  Roui,  père  et  mère  de  la  fon- 
datrice, Madeleine-Françoise  le  Roux,  dame  de  Villers.  Il  est  couveuu  que  ladite  demoiselle 
aura  la  liberté  de  fuire  placer  ù  ses  frais  une  épitaphe  dans  la  dite  chapelle,  proche  la  sépul- 
ture du  dit  sieur  le  Roux  son  père,  où  elle  pourra  se  faim  inhumer  elle  et  ses  descendant  ou 
héritiers, comme  tombeau  de  famille.»  —  Rt-ciieil  de  M.  Mesteil. 

*  La  flèche  do  l'église  Saint-Sauveur  du  Petit-Andeli  dépasse  de  1  mètres  en  hauteur  la 
colonne  Vendôme  a  Paris. 
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ayant,  dans  le  champ,  une  cloche  suspendue  et  en  exergue  une  légende  illi- 
sible. 

La  2*  porte  l'inscription  suivante  : 

L'AN  MILVCXI.11I  FAICTE  FVST  POVR  LE  COMMVN  HORLOGE  AV  PBTlT  ANDELY 
MISE  AV  NOM  DE  L1BV  EN  SON  EGLISE.  —  KOVL  RVRRT  ME  FIST. 

La  3',  la  plus  grosse,  contient  cette  longue  inscription  : 

~  MONSIEVR  MAISTRE  GEORGE  DE  LA  MOTTE  CONSEILLER  DV  ROY  EN  SON  CON- 
SEIL DESTAT  ET  PRESIDENT  EN  LA  COVR  DE  PARLBMENT  DE  NORMANDIE  PIERRE 
ALORGE  RSCVIBR  S*  DE  IIARDENV1LLE  LIEVTENANT  GENERAL  ET  PRESIDENT  PRE- 
SIDIAI.  AV  BAILLAGE  DE  GISONS  IAOVE  LE  MONN1ER  CONSEILLER  AV  CIEGB  PRE- 
SIDIAL  CATHEIIINE  DE  LA  PORTE  FEMME  DV  DIT  LIEVTENANT  GENERAL  MAISTRE. 
DAMOISELLE  MARIE  DE  LA  PORTE  FEMME  DVDIT-  S»  PRESIDENT  DAMOISELLE  AN- 
TOINETTE LE  LOV  FEMME  DE  M"  JEHAN  CUENV  RECEVEVR  DE  TAILLE,  LAN 
MIL  Vl°  .—  PIERRE  GVER1N. 

La  4*  nous  fait  connaître  son  origine  de  la  manière  suivante  : 

R.  N.  C.  A.  DE  MEAVPOV  CM"  CHANCELIER  DE  FRANCE  SEIG»  DV  TOUIT.  A.  J.  DE 
DROV  DE  MANPOV.  PIERRE  GAVLTIBR  CVRE.  FRANÇOIS  LE  MOINB  TRESORIER. 
AN  1783.—  POISSON  AINE  MA  FAITE  \ 

Les  croisillons  du  transept  sont  éclairés,  à  leur  extrémité,  par  deux  fenêtres 
se  superposant  et  sur  chaque  côté,  a  la  partie  supérieure,  par  une  fenêtre. 
Elles  sont  toutes  divisées  par  un  meneau  central  ogive,  simple  ou  trilobé,  sur- 
monté d'un  œil-dc-bu'uf  simple  ou  quadrilobé.  Une  petite  haie  en  anse  de 
panier,  pratiquée  dans  un  des  angles  de  chaque  croisillon  sert  d'entrée  laté- 
rale. La  voûte  du  croisillon  de  droite  est  soutenue  par  4  arceaux  toriques,  avec 
clef  ornée  d'un  fleuron  au  contre  et  de  feuilles  circulaires  à  la  circonférence. 
La  voûte  du  croisillon  de  gauche  est  divisée  en  deux  compartiments.  Los  ar- 
ceaux qui  les  soutiennent  ont,  pourpoint  d'appui,  de  chaque  côté  des  mêmes 
re!ombées,une  console  représentant,  l'une  une  tète  de  lion,  et  l'autre  une  tête 
de  singe*.  Lu  \"  clef  de  voûte  forme  un  disque  sur  lequel  se  détache 
un  homme,  nu  jusqu'aux  reins,  ayant  la  partie  inférieure  du  corps  en  ara- 
besque et  tenant  dans  chaque  main  un  objet  dont  la  forme  est  insaisissable. 
La  2*  clef  forme  aussi  un  disque  au  milieu  duquel  sont  sculptées  quatre 
feuilles  et  dans  le  contour  une  guirlande  du  feuillage. 

Un  autel  est  adossé  au  mur  de  soutènement  des  croisillons.  Le  retable  de 

«  Celte  cloche  provient  .le  IVglise  du  Thuit. 

*  Le  sculpteur  anglo-normand,  dans  ces  doux  macarons,  a-t-il  voulu  f<»iro  l'éloge  do  Hi- 
ebord  Cœur  do  Lion,  son  nvtitre.  et  la  satirv  de  Phi1ii>;i!vAiiirusl-.\  son  ennemi?... 
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relui  du  côté  droit  contient  une  copie  de  la  descente  de  croix  de  Jouvenet, 
signée  du  nom  de  Léonard,  notre  impudent  plagiaire,  et  dalée  de  l'année 
1704,  du  vivant  de  l'auteur.  Le  retable  de  celui  de  gauche,  orné  de  colonnes 
torses,  avec  pampres  disposés  en  spirale  autour  du  fût,  a  conservé  sa  dorure 
primitive  de  différents  tons.  Un  tableau  de  V Adoration  des  Bergers,  attribué 
à  Philippo  de  Champagne,  en  occupe  le  centre,  tandis  que  de  charmantes 
compositions  en  grisaille  décorent  chaque  face  des  piédestaux  des  colonnes 
et  une  série  de  panneaux  sur  l'autel.  Ces  jiutels—  nous  l  avons  ci-devant  dit  — 
sont  des  dépouilles  des  couvents  de  la  ville. 

La  nef  se  divise  en  deux  arcades  ogive  de  chaque  côté,  soutenues  par  deux 
piliers  engagés  et  un  pilier  isolé  :  tous  cantonnés  de  colonnes.  Les  chapi- 
teaux des  colonnes  des  piliers  engagés  sont  à  crochets  avec  tailloir,  carré  et 
ceux  des  colonnes  du  pilier  isolé  sont  à  feuilles  cntablées,  découpées 
comme  celles  du  chêne,  avec  abaque  à  plusieurs  pans;  une  grosse  colonne, 
dont  le  chapiteau  est  à  feuilles  frisées  et  ù  tailloir  prismatique,  s'élève 
au-dessus  du  pilier  central,  pour  recevoir  l'archivolte  des  fenêtres  du  cleses- 
lory  et  les  retombées  des  arceaux  de  la  voûte;  les  fenêtres  sont  semblables 
à  celles  de  la  partie  extrême  du  transept;  les  arcs  d'arête  et  les  clefs  de  la 
voûte  semblables  à  ceux  et  à  celles  des  croisillons,  celui  à  tête  d'homme 
excepté. 

Après  les  détails  d'architecture,  deux  choses,  dans  la  nef,  méritent  d'être 
remarquées:  la  première  est  une  statue  de  saint  Sauveur,  adossée  au  pre- 
mier pilier  à  gauche.  On  la  fait  remonter  au  xiv*  siècle,  et  on  suppose  qu'elle 
occupait  autrefois  le  trumeau  du  portail  principal 4.  La  seconde  curiosité  est 
l'orgue.  Cet  orgue  provient  de  l'abbaye  du  Trésor  et  a  été  échangé,  en  1793, 
contre  un  beaucoup  plus  ancien  do  l'église  Saint-Sauveur*;  il  se  com- 
pose de  4  claviers  :  4°  le  grand  orgue  à  17  jeux;  2°  le  positif  à  9  jeux  ;  3'  l'é- 
cho à  8  jeux,  et  4°  la  tirasse.  Un  soufflet  fait  l'office  de  quatre. 

Avant  de  quitter  l'intérieur  de  l'église,  il  nous  reste  à  mentionner  les  pier- 
res tumulaires,  avec  inscriptions,  qui  contribuent  à  son  pavement.  Et  d'a- 
bord n'oublions  pas  de  rapporter  que  les  bancs,  qui  autrefois  cachaient 
plusieurs  épitaphes,  ont  été  enlevés,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  <  comme 
contraires  à  l'égalité  et  à  la  république,  »  et  remplacés  par  300  chaises'. 

Une  pierre,  qui  a  été  très-mutilée  et  dont  les  fragments  sont  disséminés, 
représente  un  prêtre  portant  un  calice  et  revêtu  d'une  chasuble  richement 

*  On  peut  en  voir  la  reproduction  dans  lo  dessin  de  l'cn-tôte  de  la  p.  817. 

*  Arrêtés  du  district  des  Andelis,  t.  xni,  14  mars  1TJ3;  arrêtés  du  direct,  du  départ.,  t.  m, 
20  mars  17U3;  t.  îv,  2  brum.  au  m.  —  Archives  «le  l'Eure. 

»  Hegislre  des  délibérations  du  conseil  municipal. 
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brodée,  dans  le  goût  du  commencement  du  xvi*  siècle1.  En  réunissant  les 
parties  de  l'inscription,  on  parvient  à  lire  les  mots  suivants  : 

MAIST»  JEll-BKRXARD.  EX.  SON.  VIVANT  PBRE.  ET.  S«  DE  BERXONVILLB  LEQVEL. 

A  S.    HF.  I-A  U.  VILLE  HONNK  FACYI.TE  DE  MECT'  SIERGES  A  LEVE  DEVOCION 

EX  LEGI.1SE  DE  CEANZ,  ET  TRESPASSA  LB  jj"  

Sur  une  pierre  en  marbre  noir,  située  près  le  premier  pilier  de  la;  nef 
du  côté  droit,  on  lit  l'épitaphe  suivante  : 

CY  DEVANT  GISENT  LES  CORS  DE  M.  JEAN  DE  LA  PORTE,  CHLER,  S»  DE  MON- 
TAGNY,  BRVDALLE,  VASTKVILLE  BT  AVTRBS  LIEVX,  CON"  DV  ROY  EN  SES  CONSEILS 
DESTAT  ET  PRIVÉ  ET  PRESIDENT  AU  PARLEMENT  DE  ROVEN,  DBCBDB  LE  XXUl  JVIL- 
LET  M. VIe  DIX  BT  DAME  MARIE  DV  FOVR  SON  EPOVSB. 

Ensuite  vient  tout  au  long  la  reproduction  d'un  acte  d'obit,  en  faveur  de 
l'église  Saint-Sauveur,  passé  par  les  héritiers  dudit  président  de  la  Porte, 
devant  les  notaires  des  Andelis,  le  dernier  jour  de  juin  4642.  L'épitaphe  se 
termine  par  l'éloge  du  défunt,  en  ces  termes  : 

MAG1STR  ATI  BIS  SURLIMIS 
?EI>  VIRTVTE  MAIOR 
CDARVS  DEO  VTILIS  PROXIMO  SVI  DOMITOR  NOBILIS 
QVO  PERREXIT 
OVO  PII,  JVSTI,  SOBRII  IRE  SOLBNT 
ILLVM  SEOVERE,  CABLVM  ASSEQVERIS. 

Sur  une  simple  pierre  de  liais  on  lit  les  fragments  d'une  inscription  rap- 
portant le  contrat  d'obit  fait  en  faveur  d'une  des  confréries  de  l'église  Saint- 
Sauveur,  et  passé  devant  les  notaires  des  Andelis,  le  14  de  février  4625,  par 
«  honntste  personne  François  IngouU  en  son  vivant  bourgeois  de  ce  lieu,  pour 
»  le  repos  de  son  âme  et  de  celle  de  Marguerite  Dieupart  sa  femme.  » 

Sur  une  autre  pierre,  au-dessous  d'un  écusson  portant  un  chevron,  se 
trouve  la  mention  fort  endommagée  d'une  fondation  d'obit  faite  par  tmaistre 
Jean  Paye...  et  conseiller  du  roy  en  l'élection  dAndely.  .  lequel  décida  le 
29  avril  4656. 

Une  dernière  pierre  tombale  est  désignée  seulement  par  un  écusson  por- 
tant deux  épées  en  sautoir,  cantonnées  d'une  étoile. 

La  façade  forme  un  mur  à  simple  pignon.  Le  rez-de-chaussée  est  percé 
d'une  baie,  servant  de  principale  entrée.  Comme  colle  de  l'église  Notre- 

*  Un  «les  fragments  «le  cette  pierro  est  représenté  dans  le  compte  rendu  des  séances  teuues 
aux  Andelis,  au  mois  «le  juillet  1854.  par  la  Société  française,  pour  la  conserralion  des  mo- 
numents historiques.  1851,  in-8",  p.  ?.">. 
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Dame,  elle  a  subi  de  grandes  modifications  dans  son  ordonnance  au  xvi<>  ou 
xvn'  siècle.  Le  fronton  en  percé  d'une  fenêtre  semblable  à  celles  des  croi- 
sillons. Un  porche-auvent,  de  forme  carrée,  composé  d'un  soubassement  en 
pierre  de  taille  et  d'une  charpente  couverte  en  ardoises,  abrite  la  porte  d'en- 
trée. A  droite  se  trouve  la  cage  de  l'horloge,  de  chétive  apparence,  et  à  gau- 
che un  petit  bâtiment  que  l'on  prendrait  pour  un  ancien  ossuaire,  mais  qui 
parait  avoir  servi  autrefois  de  lieu  d'exposition  pour  les  personnes  noyées. 

Sur  le  contrefort avoisinant  la  morgue,  se  trouve  une  inscription,  en  écri- 
ture gothique,  qui  doit  rappeler  la  Bulle  d'indulgences  donnée  en  1517  par 
le  pape  Léon  X.  La  voici  : 

DONNES  GENS  QVI  DESIREZ  PARDON 
CENS  XL  JOVRS  DV  SAINT  PERE  AVREZ  LE  DON 
SE  DE  VOS  BIENS  VOVS  Y  DONNEZ  DE  LEVE  HEVESQVI. 
ET  JO«  DES  CARMES  ET  DES  CORDE L| ERS 
LES  INDULGENCES   DVRBRONT  TOV5  JOURS  : 
A  LEVRS  BIENFAITS  ASSOCIES  SEREZ. 

En  dernier  lieu,  sur  un  des  côtés  du  croisillon  sud-est,  a  été  placé  un  ca- 
dran solaire,  avec  une  inscription,  en  lettres  peintes,  presque  effacée  aujour- 
d'hui. En  voici  quelques  fragments  :  celui        même  état....  sans  qv'il  en 

RESTE  DE  TRACE.  CELVI  QVI  DESCEND  DANS  LE  TOMBEAV  NE  REMONTERA  PI.VS. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  cette  description  qu'en  reproduisant  l'appré- 
ciation si  pleine  de  sens  et  de  justesse  de  notre  monument,  faite  par  une 
société  d'artistes  et  de  savants  : 

a  Mais  ce  que  nous  admirions,  c'était  l'amplitude  élégante  et  sévère  du 
»  vaisseau,  si  bien  fait  pour  les  cérémonies  du  culte  catholique ,  l'habile  dis- 
■  tribution  des  piliers,  qui  permet  d'embrasser  d'un  coup-d'œil  tout  l'inté- 
»  rieur  de  l'édifice,  la  belle  proportion  du  chœur  et  des  collatéraux,  la 
»  majesté  du  transept  et  la  simplicité  correcte  de  l'ensemble  *.  » 

» 

Hospice  Saint-Jacques.  —  Parmi  les  pèlerinages  étrangers,  il  n'y  en  a  pas 
qui  aient  été  plus  populaires  et  plus  longtemps  suivis,  en  France,  au  moyen 
âge,  que  celui  de  saint  Jacques  de  Compostelle.  Charlemagne  le  mit  en  grand 
honneur,  en  fondant,  à  Paris,  rue  Saint-Denis,  un  hospice  pour  recevoir  et 
héberger  les  pèlerins  pauvres  qui  se  rendaient  en  Espagne.  A  son  imitation, 
partout,  dans  les  provinces,  il  y  eut  émulation  pour  élever  et  doter  de  sem- 
blables établissements.  C'est  à  celte  pensée  charitable  que  la  ville  des  Andelis 
doit  sans  doute  d'avoir,  comme  Rouen  et  Pontoise  —  autres  étapes  avant 

- 

«        ci  le  compte  remlu  cilû  dans  la  notn  de  la  papre  prudente. 
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celle  de  Paris  —  un  hospice  sous  l'invocation  de  saint  Jacques.  Comm* 
presque  toutes  les  maisons  hospitalières,  il  a  été  placé  loin  des  murs  de  la 
ville,  afin  que  le  voyageur  attardé  pût  y  trouver  un  asile,  et  sur  le  bord  de  la 
-Seine,  loin  des  routes  fréquentées  par  les  détrousseurs  de  passants. 

La  grande  ancienneté  de  cet  hospice  fait  qu'il  est  impossible  d'en  préci- 
ser l'origine.  Le  plus  ancien  titre  de  son  chartrier  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  l'année  1225  '.  Nous  apprenons  par  cet  acte  et  par  plusieurs  autres  pos- 
térieurs, qu'il  était  desservi  par  un  administrateur  ou  prieur,  prêtre,  par  des 
fières  et  des  sœurs. 

Le  plus  ancien  prieur  dont  il  soit  fait  mention  ne  nous  est  connu  que  par 
son  prénom,  qui  était  Pierre*. 

H  élait  remplacé,  en  1247,  par  M*Benoist,  bienfaiteur  de  l'hospice*. 

Par  une  charte,  datée  de  Pontoise,  la  veille  de  la  féte  de  saint  André,  apô- 
trr,  l'an  1256,  Odon  Rigault  fait  savoir  que,  à  son  instance,  le  roi  Louis  IX 
a  donné  en  pure  et  perpétuelle  aumône,  à  la  Maison-Dieu  d'Andeli,  50  livres 
paiisis,  à  prendre  chaque  année  sur  la  prévôté  de  ladite  ville4. 

L'année  suivante,  le  3  des  kalendes  de  juin,  il  fit  la  visite  de  l'hospice. 

«  Là  est,  dit-il, Robert  de  Sydeville,  prieur,  seul,  sans  associé,  une  sœur 
»  assez  vieille  et  une  jeune  servante.  Cette  maison  a ,  d'ancienneté,  65  livres 
»  de  revenu,  et  de  nouveau  par  le  seigneur  roi,  sur  la  prévôté  d'Andeli, 
»  50  livres.  Ils  ont  assez  de  blé  jusqu'à  la  prochaine  récolte.  Ils  doivent  envi- 
»  ron  6  livres.  Ils  ont  encore  40  livres  tournois  de  la  rente  royale.  Ils  ont 
»  déjà  dépensé  les  autres.  Nous  défendons  sévèrement  au  prieur  de  ne  rece- 
»  voir,  sans  notre  spéciale  permission, aucun  frère  ni  aucune  sœur.  Le  même 
u  jour  nous  avons  couché  à  Frêne5.  » 

Sept  ans  plus  tard,  le  v  des  ides  de  mars,  il  revint  visiter  l'hospice.  Il 
trouva  qu'il  avait  un  prêtre  pour  économe  et  régisseur;  qu'il  avait  six  vingts 
livres  de  revenu;  qu'il  devait  peu  et  avait  assez  de  provisions  pour  l'année, 
excepté  en  ce  qui  était  nécessaire  aux  plus  infirmes; enfin  qu'il  était  en  bon 
état,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel6. 

En  juin  1311,  Philippe  lo  Bel,  se  trouvant  au  Château-Gaillard,  donna  aux 
maître,  frères  et  sœurs  de  la  Maison-Dieu  d'Andeli,  le  droit  de  prendre,  chaque 

'  Procédures,  liasse  5.  chem.  I.  Chartrier  de  l'hospice. 

*  Ibidem. 

'  Portefeuille  6.  chem.  2. 

«  .Vveux.  boite  G.  Archives  génér.  de  Franco.—  Mémoires  et  notes  d>  A/.  Auj.  le  Prévoit 
pour  servir  à  l'histoire  du  département  de  l'Eure,  recueil,  et  pub.  par  M\I.  L-o:i  Dal'ule  ol 
Louis  Passy,  1K62,  Jivreux,  iu-8",  1. 1,  p.  118,  col.  2. 

*  Ouroge  précédemment  cité. 
«  Ibidem. 


année,  la  veille  de  la  nativité  de  suint  Jean-Baptiste,  50  charretées  de  bois 
dans  la  forêt*. 

Était  prieur,  en  1301  et  en  I  331.  M*  Guillaume  de  la  Rivière,  garde  du  sccl 
aux  obligations  de  la  châlellcnie  des  Andelis  *. 

Au  mois  de  février  1366,  Charles  V,  roi  de  Franre.  ■  afin  que  les  infirmes  et 
le>  pauvres  qui  aiUuent  dans  cette  maison,  puissent  y  être  reçus,  visités,  en- 
tretenus, et  aussi  afin  que  les  corps  des  défunts  soient  décemment  ensevelis 
et  enterrés,  »  donna  des  lettres  d'amortissement  pour  un  terrain  devant  servir 
de  cimetière3. 


Le  29  juin  1 374,  Jean  Lotin  ,  prêtre  prieur  de  «  I  hostel  Dieu  d'Andcli,  » 
donna  quittance,  sous  le  propre  scel  de  l'hôtel,  de  la  icnte  due  par  la  prévôté 
de  la  ville  l. 

Aux  Echiquiers  des  années  H(>3,  1466  et  U8i ,  comparut  H*  Gilles 
Germain,  prieur,  chapelain,  administrateur  dùdit  Hôtel-Dieu  \ 

«  Trésor  rlefl  chartes,  reg.  xlvi,  n"  Sfï,  Archives  génCr.  de  la  Frrncc.  —  Mi  m.  fl  noKs  dû 
il.  A.  le  Prévost,  ouvrage  déjà  cité. 
■  Invent,  des  titres  «lu  prieuré,  ms  in-fol.— Chortrier  de  l'hospice. 

»  Portof.  1,  ch.  7.  Mme  Ji..iliicr.— Tr«'>or  des  charte.  Mgilt.  tfi.  n«  Dl.  —  Archivée 
gê*n<:r.  'le  la  Franco. 

*  Colled.  (Htitlemot,  — Axrhive*  de  l'Rvre. 
»  Archives  du  pnleis  de  ju.-lice  Je  Rouen. 
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Par  arrêt  du  paiement  de  Rouen,  du  23  aoùl  4  531  »  gain  de  cause  est 
donné  à  Antoine  de  Saint-Léger,  «  administrateur  de  l'Hôpital -Dieu  d'An- 
dely.  »  En  l'année  fî>53  il  signe  un  acte  en  cette  qualité1. 

Mr  Georges  de  la  Porte,  écuyer,  était  prieur  en  Tannée  4572'. 

Il  fut  remplacé,  en  l'année  1573' par  M'  Philippe  Hardouin  ». 

Me  Charles  Allorge,  écuyer,  chanoine,  l'était  à  son  tour,  en  4626  ». 

En  1632,  nous  trouvons  à  sa  place  M'  le  Moine s. 

Le  dernier  prieur  a  été  Mc  François  de  Gonnclz,  écuyer,  conseiller  au  prési  - 
d'ul  d'Andeli  et  curé  de  Dauhœuf.  Il  se  démit  du  bénéfice  de  prieur  entre  les 
mains  du  duc  de  Nemours,  comte  de  Gisors,  en  faveur  de  daine  Jeanne  de 
Corbinelli,  religieuse  professe  et  hospitalière  de  l'Hôlel-Dieu  de  Pontoise, 
ordre  de  Saint-Augustin,  sous  la  réserve  de  400  livres  de  rente  viagère,  par 
acto  passé  devant  les  notaires  de  Pontoise,  le  44  février  4640*. 

Elle  prit  possession  du  preuré  le  27  juin,  bien  qu'elle  n'eût  pas  encore  ses 
lettres  de  provision,  qui  ne  lui  furent  expédiées,  de  la  part  du  roi,  qu'au 
mois  de  septembre  de  la  même  année.  Dès  le  début,  la  communauté  se 
trouva  composée  de  48 sœurs7.  fâyt 

Jeanne  de  Corbinelli  était  Agée  de  31  ans  et  avait  fait  profession  le  47  octo- 
bre 4632,  sous  le  nom  en  religion  de  Saint-Michel.  Elle  mourut  le  47  mai 
4669  et  fut  inhumée  proche  la  grille  de  l'ancienne  chapelle  »  Elle  avait  fait 
faire  un  sceau  pour  sceller  les  actes  de  la  nouvelle  administration.  En  voici 
la  représentation  : 


»  Invont,  dos  litres  du  prieuré,  ouvrage  cité. 

*  Ibidem.—3  Ibidem.  *  Ibidem. — s  Ibidem. 

6  Série  A,  portef.  1,  chom.  2.  — Chartricr  do  l'hospice. 

1  Revalidution  d'une  rente  duc  à  l'hospice  par  Henri  Darréres,  chevalier,  seigneur  du 
Tirait,  le  7  juin  ICôi».  -  Chartricr  du  château  du  l'huit. 

8  Elle  était  tille  de  Pierre  de  Corbiuelli,  conseiller,  secrétaire  et  maître  d'hôtel  du  roi,  et 
sortiiil  d'une  famille  originaire  de  Florence,  alliée  .'i  celles  de  Médici*  et  de  Goudi  Pierfe  de 
Corbinelli  mourut  le  13  j.mvicr  1014.  Son  coeur  fut  iuhumé  daus  lo  chœur  intérieur  dessœurs 
hospitalières  de  Saiut-Jacfjues  îles  Andeiis,  aiuss  4m:  lo  constatait  une  t''pilaphe  qui  s'y  voyait 
encore  en  1717.  —  Information  faite  par  Vierré,  notaire  aux  Andeiis,  le  i  septembre  1717. 
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Elle  fut  remplacée  par  sa  sœur,  Marguerite  de  Corbinclli,  venue  en  même 
temps  qu'elle  de  l' Hôtel-Dieu  de  Pontoi.se.  Cette  dernière  avait  été  pourvue 
des  droits  de  coadjutorerie  et  de  future  succession,  par  lettres  données  par 
le  duc  de  Nemours,  le  21  mars  1613.  Elle  mourut  le  14  avril  1685,  âgée 
de  72  ans,  et  fut  inhumée  à  côté  de  sa  sœur. 

Le  roi  Louis  XIV,  par  lettres  de  collation  du  21  avril  1685,  nomma 
prieure  dame  Espérance  Darrérès  de  la  Tour,  religieuse  de  la  même  com- 
munauté. Elle  prit  possession  de  sa  charge  lo  *  1  juin  de  la  même  année. 
La  mort  l'enleva  à  l'affection  de  ses  sœurs,  le  25  avril  1710,  après  avoir 
gouverné  le  prieuré  25  années.  Elle  fut  inhumée  à  côté  des  précédentes 
prieures. 

Dame  Marie  le  Pileur,  religieuse  professe  de  l'Hôtel-Dicu  de  Pontoise, 
fut  appelée  à  la  remplacer,  le  11  février  1711,  après  avoir  reçu  ses  lettres 
de  provision  dès  le  20  décembre  1710.  Au  bout  de  trois  ans  elle  se  démit 
de  ses  fonctions  de  prieure  pour  devonir  abbesse  de  l'abbaye  de  Notre-Dame 
de  Meaux.  Elle  mourut  dans  cette  communauté  pendant  l'année  1728. 

Le  2  avril  1714,  Charles,  duc  de  Berri,  comte  de  Gisors,  pourvut  à  son 
remplacempnt .  en  nommant,  dame  Anne  de  Gaillarbois  de  Marcouville  re- 
ligieuse professe  dans  le  même  prieuré.  Le  23  juillet  de  la  même  année,  elle 
prit  possession  de  sa  charge.  Elle  l'exerça  pendant  17  années:  étant  morte 
le  3  avril  1731,  âgée  de  59  ans.  Elle  fut  inhumée  au  lieu  ordinaire. 

Darne  Elisabeth-Marguerite-Charlotte  de  Gaillarbois  Marcouville ,  reli- 
gieuse professe  de  l'abbaye  du  Trésor,  nièce  de  la  précédente,  fut  nommée 
prieure  de  la  communauté  de  Saint-Jacques,  et  entra  en  exercice  le  15 
octobre  1731.  Elle  résigna  ses  fonctions  le  15  février  1713  ,  et  retourna 
dans  son  ancien  monastère,  fille  avait  fait  profession  le  16  octobre  1692. 

Le  18  mai  1743,  le  maréchal  de  Belle-Isle,  comte  de  Gisors,  nomma  a  sa 
place  Marie-Françoise  Fiquet,  religieuse  professe  de  l'abbaye  de  Vernon.  Elle 
fut  installée,  en  qualité  de  prieure,  le  15  juin  de  la  môme  année.  Après 
avoir  exercé  son  ministère  pendant  37  années,  elle  passa  «le  vie  à  trépas  le 
12  juin  1780. 

Le  duc  de  Penthièvre,  comme  comte  de  Gisors,  par  lettres  datées  d'Anet, 
le  26  juillet  1780,  mit  en  possession  du  prieuré  Marie-Jeanne  Berger,  prieure 
de  Collinances,  ordre  de  Fontevrault,  depuis  17  ans.  Elle  fut  reçue  le  23  jan- 
vier 1781.  Elle  était  âgée  de  53  ans.  Le  2  juin  1788  elle  se  démit  de  ses 
fonctions  de  prieure. 

A  sa  place  a  été  nommée,  par  le  duc  de  Penthièvre,  le  21  janvier  1789, 
Marie  Rose  Beauflls,  supérieure  de  la  congrégation  de  Notre-Dame  deVcmon. 
En  1796  elle  n'était  plus  que  la  citoyenne  Beaulils,  ci-devant  supérieure, 
simple  infirmière,  comme  les  autres  sœurs,  de  l'hospice  Saint-Jacques,  par 
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la  iai:on  que,  en  vertu  de  la  loi  du  7  octobre  de  celte  anncc-là  mémo,  l'ad- 
ministration de  la  Maison-Dieu  était  passée  dans  les  mains  d'une  commission 
de  cinq  membres,  délégués  par  le  conseil  municipal. 

Le  service  resta  désorganisé  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  A  cette 
époque,  les  administrateurs  ayant  senti  le  besoin  de  le  rétablir,  s'adressèrent 
dans  ce  but  aux  dames  hospitalières  de  Saint-Nicolas  de  Verneuil.  Ces 
religieuses  acceptèrent  la  proposition  et  envoyèrent  quelques-unes  d'entre 
elles  des  servir  l'hospice  Saint-Jacques.  Pour  des  raisons  qu'il  est  inutile  de 
rapporter,  les  dames  de  Verneuil  ont  cess 1  de  faire  leserviec  de  l'hospice  vers 
l'année  1840  et  ont  été  remplacée'  par  des  sœurs  du  Sacré-Cœur,  plus 
connues  sous  le  nom  de;  dames  d'Eincmont  de  Rouen.  Un  traité  pré- 
paratoire, du  24  octobre  1840,  et  un  autre  définitif,  du  7  juin  1845,  ont  clé 
conclus  entre  les  administrateurs  et  la  supérieure  du  couvent  précité,  pour 
le  service  de  l'hospice,  par  sept  sœurs  dudit  ordre. 

Ces  religieuses,  en  même  temps  qu'elles  pansent  les  infirmités  des  malheu- 
reux, donnent  l'instruction  aux  jeunes  filles  pauvres  d'alentour. 

Marie-Anastasic  Leseigneur,  en  religion  sœur  Alexandrinc.a  été  supérieure 
de  la  nouvelle  communauté  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  arrivée  le  16  janvirr 
1853. 

Marie-Louise  Bûchez,  en  religion  sœur  Saint-Luc,  est  la  dernière  titulaire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'hospice  Suint- Jacques  n'avait,  au  xu/  siècle, 
que  M  5  livres  parisis  de  revenu  ;  mais  des  titres  postérieurs  nous  ont  appris 
qu'il  possédait  de  plus  des  redevances  en  nature  et  des  droits  de  toutes 
sortes. 

Outre  les  dons  isolés  dont  ii  profita  dan?  la  suite  des  temps,  il  s'enrichit 
encore  des  biens  de  la  Léproserie  des  Antlelis,  augmentés  de  ceux  des  lépro- 
series de  Pont-Saint-Pierre  et  de  Gamaches,  par  arrêt  du  conseil  d'État  du 
24  décembre  1694. 

En  1729,  ses  rentes  et  revenus  s'élevaient  à  la  somme  de  3,764  livres  15 
sous;  en  1784,  à  0,089  livres;  en  1788,  à  12,089  livres,  par  gratification  du 
duc  de  Penlhièvro.  Ils  sont  aujourd'hui  de  31,000  francs. 

Pendant  longtemps  il  n'y  eut  qu'une  salle  de  quatre  lits,  pour  quatre  pau- 
vres malades;  le  généreux  duc  de  Penthièvre  fit  faire  deux  autres  salles  pour 
contenir  aussi  chacune  quatre  lits  *. 

Le  nombre  des  lits  est  aujourd'hui  de  80  \ 

Lorsque  Jeanne  de  Corbinelli  prit  possession  de  l'hospice,  les  bâtiments 

•  Acceptation  par  les  dûmes  do  Saint-Jacques,  passée  devant  les  notaires  des  Andctis,  le 
17  septembro  1^88. 

«  En  celle  nunée  18G4,  il  n'y  a  que  6i  lits  occupas  par  25  malades  civils,  20  vieillards 
indigents  et  13  vieillards  pensionnaires. 
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étaient  dans  un  très-piteux  état.  Elle  avait  pris  l'engagement  de  les  reconstruire; 
mais  elle  se  contenta  de  les  approprier  à  leur  nouvelle  destination.  D.  Beau- 
nier,  dans  son  Recueil  général  de»  Abbayes  de  France,  1726,  in-V,  t.  n,  p.  711, 
nous  apprend  que  c'était  alors  «  une  maison  très-petite  et  pauvre,  picsque 
toujours  en  danger  d'être  ruinée  par  la  riv  ière  de  Seine,  qui  en  bal  très-souvent 
les  mauvaises  murailles.  »  —  Pendant  son  séjour  en  Frauce,  c'est-à-dire  entre 
l'année  1759  et  l'année  1766,  Adrien  Zingg,  dessinateur  suisse,  fit  un  dessin  de 
la  vue  de  l'hospice  Saint-Jacques,  qui  a  été  gravé  par  Thomas  Vivarès  '.  —  A  la 
mort  de  madame  Fiquet,  prieure,  l'Hôtcl-Dieu,  nous  dit  un  témom  oculaire, 
était  dans  le  plus  mauvais  état;  les  salles  des  malades,  la  chapelle,  les  bâtiments 
claustraux  et  les  murs  de  clôture  étaient  en  ruine  En  devenant  seigneur 
des  Andelis,  le  duc  de  Penthièvrc  ne  se  contenta  pas  de  payer  les  dettes  de 
l'hospice,  de  lui  aumôner  six  mille  livres  de  revenu,  et  de  porter  à  douze  le 
nombre  de  ses  lits,  il  voulut  encore,  dans  sa  charité  inépuisable,  reconstruire 
l'hospice  même.  11  le  fit  d'une  manière  digne  de  lui  et  de  sa  haute  naissance. 
Quatre  années  ont  été  employées  à  parfaire  ce  travail  \  Enfin,  le  monument 
étant  achevé,  le  24  septembre  17S">  le  doyen  do  la  Collégiale  des  Andelis,  par 
commission  de  l'archevêque  de  Rouen,  fil  la  visite  de  la  nouvelle  chapelle, 
afin  de  s'assurer  si  tout  y  était  prêt  pour  la  bénédiction.  Voici  la  description 
qu'il  en  donne  dans  le  procès-verbal  d'inspection  : 

«  La  chapelle  s'élève  en  forme  île  dôme,  couvert  en  ardoises,  au  milieu  d'un 
»  superbe  bâtiment,  précédé  d'un  portail  de  l'ordre  composite  sans  pilastres,  cou- 
»  ronné  d'un  fronton,  avec  bas-relief  d'un  symboltsde  la  religion.  L'intérieur  a 
»  36  pieds  de  diamètre;  il  se  compose  de  deux  ordres  d'architecture,  le  premier 
-  d'ordre  composite  et  le  second  d'un  attique,  formé  en  voùle  sphérique,  et  éclaire 
»  par  huit  croisées  cintrées.  11  y  a  deux  autels  ,  dont  un  en  marbre  presque  noir 
»  veiné  de  blanc,  ornés  de  leurs  accessoires.  Le  mur  est  percé  de  baies  cintrées 
»  avec  tribunes,  pour  l'audition  de  la  messe  par  les  sœurs  et  les  malades.  Le 
»  chœur  des  dames,  séparé  de  la  chapelle  par  une  magnifique  grille  aux  armes 
*  de  S.  A.  S.,  est  bien  boisé,  parqueté,  à  double  rang  do  stalles  en  chesne  do 
»  Hollande,  dont  une  isolée  et  élevée  entre  les  deux  portes  d'entrée,  pour  madame 
»  la  Prieure.  Il  y  a  de  plus  un:  tribune  sur  un  des  eûtes  et  à  l'extrémité  et  un 
»  avant-cœur  muni  également  de  stalles  ù  l'entour,  avec  un  petit  nuit  l  en  lunne 
»  d'oratoire,  pour  les  sœurs  couverts,  et  servir  eu  mémo  temps  de  chapitre 
»  pour  les  délibérations  de  la  communauté  *.  » 

t  Une  copie  on  existe  à  la  p;  ge  477. 

*  Dcvaudicbon,  Recueil  des  aires  de  l'ho^ike  Soinl-J^;  lues,  im.  cité. 

*  D'après  les  pions  de  l'architecte  G.oibior,  dont  le  deuxit-me  fils  a  rendu  le  non  g'oricux, 
par  des  actes  d'éclat,  dans  nos  dernières  gu<  rr  \s.  La  ville  des  Andeli»,  fière  a  justo-  titre  do 
l'avoir  vu  naître,  lo  revendique  comme  un  de  ses  plus  valeureux  culan's. 

Sect.  K,  cart.  540.—  Arch.  génér.  de  la  France. 
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Le  27  du  même  mois  et  la  même  année  eut  lieu  solennellement  la  bénédic- 
tion de  la  chapelle  de  l'hospice*.  Nous  en  reproduisons  le  procès-verbal  : 

«  L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-cinq,  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  sep- 
»  tembre,  devant  très-haut ,  très-puissant,  très-excellent  Prince,  son  Altesse 

■  Sérénissime,  monseigneur  Louis,  Jean,  Marie  de  Bourbon,  duc  de  Penlhièvre, 
»  de  Château villain,  d'Aumale  et  de  Gisors,  prince  d'Anet,  comte  d'Eu  et  de  Bric- 
»  Comte-Robert,  baron  de  Sceaux,  d'Armanvilliers  et  autres  lieux,  chevalier  de 
»  Tordre  de  la  Toison  d'or,  amiral  et  grand  veneur  de  France,  gouverneur  et 
>  lieutenant  général  pour  sa  Majesté  de  la  province  de  Bretagne,  patron  colla- 

*  teur  du  prieuré  de  l'hôpital  de  Saint-Jacques  d'Andely ,  bienfaiteur  et  restau- 
»  rateur  d'icelui,  accompagné  de  M.  le  chevalier  de  Hautier,  capitaine  de  ses 
->  gardes;  en  présence  aussi  de  très-haut  et  très-puissant  seigneur,  monseigneur 
»  René,  Nicolas,  Charles,  Augustin  de  Maupeou,  chevalier,  chancellier  de  France, 
»  commandeur  des  ordres  du  roi,  marquis  de  la  Motte,  vicomte  de  Bruyères, 
»  baron  de  Cursay,  seigneur  de  Morangle,  Noisy,  Bossang,  Rtiignet ,  Buly,  Ron- 
->  cherolles,  le  Thuit,  Muids,  Herqueville,  Ménil  d'Andé,  Connelles,  Cabourg, 
»  Le  Fay,  Fretteville  et  autres  lieux;  de  messire  de  Seveyrac  ,  ancien  chevalier 
»  de  l'ordre  de  Malthe;  de  messire  Joachim,  Jean,  Pierre,  Raoul  de  la  Barre,  an- 
»  cien  garde  du  corps,  capitaine  de  cavalerie ,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  mili- 
»  taire  de  Saint-Louis,  lieutenant  de  nos  seigneurs  les  maréchaux  de  France,  sei- 
»  gneur  de  Feuguerolle,  du  Ménil-Bellenguet;  enfin  de  madame  la  Prieure  per- 
»  pétuelle  de  Saint-Jacques,  de  toutes  les  religieuses,  du  père  gardien  des  péni- 
»  tents,  leur  chapelain  desservant  et  autres  soussignés  témoins. 

»  Nous  Jean-Baptiste  le  Rat,  prêtre  licencié  es  lois,  doyen  do  l'église  collégiale 
»  et  paroissiale  de  Notre-Dame  de  la  ville  des  Andelys,  en  vertu  de  la  coramis- 
»  sion  à  nous  donnée  de  la  part  de  son  Eaiincnce,  monseigneur  le  cardinal  de  la 
»  Rochefoucauld,  archevêque  de  Rouen,  primat  de  Normandie,  en  date  du  3  de 
»  ce  mois,  pour  visiter  la  nouvelle  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Jacques 
»  dAndely  et  la  bénir,  conséquemment  au  procès-verbal  par  nous  dressé  d'icelle, 
»  le  24  du  présent  mois,  d'où  il  résulte  que  tout  s'est  trouvé  en  très-bon  état  et 
»  bien  en  règle.  Après  avoir  clé  processionnellement  avec  la  croix,  les  chande- 
»  liers ,  l'eau  bénite,  l'encensoir  et  le  dais,  en  corps  do  tout  le  chapitre  et  d'un 
»  nombreux  clergé,  au-devant  de  S.  A.  S.,  escorté  des  troupes  des  deux  villes, 

■  tant  à  pied  qu'à  cheval,  jusqu'à  l'extrémité  des  murs  du  dehors  de  la  maison, 

•  nous  sommes  revenus  à  la  chapelle,  où  S.  A.  8.  a  été  reçue  à  la  porte,  avec  les 
»  cérémonies  accoutumées  en  pareil  cas,  et  avons,  sur  le  champ,  procédé  d'abord 
»  à  la  bénédiction  de  la  première  pierre  qui  avait  été  réservée  à  placer  par  sa  dite 
»  A.  S.,  ensuite  à  celle  de  la  chapelle,  ainsi  que  du  chœur  et  avanucheeur  de  la 
»  communauté,  ce  qui  étant  fini,  nous  avons  chanté  une  messe  solennelle  et  le 
-  Te  Deum  en  action  de  grâces  ;  après  quoi  on  s'est  retiré  des  lieux  saints  dans 
»  le  môme  ordre  qu'on  était  arrivé. 

«  Pour  tout  ce  qui  e  rapport  oux  fûtes  donnÉes  par  lt  ville,  au  «ujet  de  l'inauguration  de 
1  hospice  Saint-Jecquea,  vovex  le  porographe:  Histoire  communale,  au2«  vol. 
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»  En  témoignage  de  tout  ce  que  dessus  le  présent  acte  a  été  par  nous  rédigé  et 
*  signé  quadruple,  pour  un  d'iceux  être  envoyé  au  secrétariat  de  l'archevêché  et 
»  les  autres  remis  à  qui  il  appartiendra  » 

Comme  un  gracieux  couronnement  a  tant  de  bienfaits,  le  duc  de  Penthièvre 
fit  hommage  à  la  communauté  de  Saint-Jacques  de  son  portrait,  peint  en 
pied  et  en  costume  d'amiral.  Ce  tableau,  fuit  de  main  de  maître,  orne  une 
des  chambres  de  l'hospice. 

La  mémoire  de  ce  héros  d'humanité  sera  toujours  chère  aux  Andelisiens, 
et  vivra  éternellement  dans  le  cœur  de  ceux  des  malheureux  qui  lui  devront 
de  ne  pas  mourir  délaissés,  abandonnés. 


mm  uusrici  saim-jalvu.-. 


nilOll  de  saint-léon à rd .  —  Le  I"  des  nones  d'août  1261,  Odon  Ri- 
g;iult,  archevêque  de  Rouen,  dédia  la  chapelle  de  ce  prieuré,  en  pré-erue  de 
saint  Louis  et  de  l'évèque  d'Évreux4.  On  suppose  que  la  fondation  du  prieuré 
n'a  pas  dû  être  beaucoup  antérieure  à  celte  date.  Déjà  l'année  précédente,  le 
2  deskalendes  de  février,  le  môme  archevêque  avait  visité  la  chapelle  et  avait 

*  Scct.  K,  cart.  540.  —  Arcbiv.  géuér.  du  la  France. 
Liber  visitationis  Odonis,  ouvrage  cilé. 
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défendu  aux  prieurs,  hospitaliers,  de  permettre  aux  paroissiens  delà  ville  d'en- 
tendre la  messe  chez  eux,  surtout  les  dimanches  et  fêtes;  mais  avait  ordonné 
de  les  envoyer  à  l'église  paroissiale  de  chacun1.  Parmi  les  ordines  celebrati, 

il  cite,  en  1265,  le  père  Bernard,  chanoine  de  Saint-Léonard  d'Andeli'. 

Le  mardi  d'avant  la  saint  Muthias,  apôtre,  de  l'année  1281,  le  prieur  fieffa 
à  Guillaume  Vallehosc  et  à  Ameline  sa  femme,  une  maison  que  ledit  prieur 
devait  à  la  fabrique  de  l'église  Saint-Sauveur3. 

Liénard  Cottin  était  prieur  le  G  mars  H161. 

Antoine  Grosbois  l'avait  remplacé  le  8  mai  1431  *. 

Jacques  Vaillard  était  prieur  le  3  novembre  1535*. 

Jean  Lemercier  reçut  le  visa  de  prieur  le  9  mai  161 4  \ 

François  Lemercier  était  prieur  en  1649.  11  bailla  sa  déclaration  des  biens 
et  revenu  temporel  du  prieuré  à  la  Chambre  des  comptes  de  Rouen,  le  7 
mai  lb75.  II  y  énonce  que  le  prieuré  consistait  en  une  chapelle,  située  sur  le 
dimage  de  l'église  Saint-Sauveur,  proche  le  Château-Gaillard,  sur  une  place 
close  de  haies,  qui  la  séparait  des  vignes  environnantes,  bornée  d'un  côté  par 
le  chemin  de  la  chapelle  au  Petit- Andeli,  de  plus  en  4  acres  20  perches  de 
terre  et  en  21  sous  de  rente  \  Il  mourut  le  2i  juillet  1705,  âgé  de  80  ans,  et 
fut  inhumé  dans  la  chapelle9. 

Jacques  Li-mereier,  sur  la  démission  de  François  Lemercier,  reçut  le  visa  de 
la  collation  du  prieuré,  le  2  septembre  1701 10.  Il  se  désista,  le  28  janvier  17M . 
en  faveur  de  Jean-Pierre  Delaplace,  prêtre  du  Petit-Andeli Celui-ci  fut  mis 
en  possession  le  28  mai  de  la  même  année 

Le  8  juillet  1791,  le  district  des  Andelis  vendit,  comme  bien  national,  la 
chapelle  Saint-Léonard  et  le  terrain  sur  lequel  elle  était  construite  et  qui  con- 
tenait environ  une  demi  acre",  au  dernier  prieur,  Jean-Pierre  Delaplace,  au 
prix  de  1,500  francs1'.  Celui-ci  la  revendit  le  2  brumaire  an  xtt  (25  octo- 

'  Liber  visiiationts  Odonis.  Ouvrage  cité. 

*  Ibtdem. 

3  Acte  cité  duns  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen,  du  20  juillet  1770. 

I  Déclaration  du  temporel  du  prieuré  Saint- Léonard,  du  12  janvier  1*05.  Liasse  d'aveux  — 

Archives  de  l'Eure . 

*  Ibidem. 

0  Contrat  cité  dans  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen,  du  20  juillet  1770. 

T  Rcgist.  des  provisions. —  Archives  do  l'archevêché  de  Rouen. 

«  Recueil  de  pièces  sur  le  prieuré  Saint-Léonard.  —  Archives  de  l'Eure. 

8   Registre  do  l'église  Saint-Sauveur.  — Archives  municip. 

,tt  Registre  des  provisions.  — Archives  do  l'archov.  do  Rouen. 

"  Par  acte  pe6sé  devant  Reuseliu,  notaire  aux  Andelis. 

II  Recueil  do  pièces  sur  le  prieuré  Saint- Léonard.  —  Archives  de  l'Eure. 
13  Plan  cadest.,  sect.  O,  u">  flG. 

Invent,  et  ventes  des  meubles  des  maisons  religieuses  du  district  des  Andelis,—  Arcb. 
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bre1803).  Elle  était  encore  sur  pied  en  l'année  485V  ;  mais,  peu  de  temps 
après,  son  propriétaire  la  fit  démolir.  Les  pierres  tombales  des  anciens  prieurs 
servent  aujourd'hui  de  parapet  à  un  abreuvoir  *. 

couvent  de  pénitens.  —  Au  mois  de  septembre  1317,  devant  le  garde 
du  scelde  la  chatellenie  d'Àndeli,  furent  présens  a  Haquin  fiz  Sallemin  juif  e 
Léans  sa  famé,  demouraitsaice  temps  en  la  cousture  dandely  qui,  de  leur  bonne 
volonté  sans  nul  pourforcement  recognurent  pour  ens  et  pour  leur  hoirs  que 
ils  estoient  tenus  à  rendre  et  a  paier  à  Jehan  de  la  Pree  et  à  ses  hoirs  quarante 
soulz  parisis  danuel  rente  à  prendre  et  à  recevoir  chacun  an  au  terme  de 
Noël,  assis  sur  un  masage  en  la  cousture  dandely,  entre  Jehan  lepaveur  d'un 
costéet  la  ruelle  de  Varros  d'autre.... 1  » 

Peu  de  temps  après  la  maison  fut  confisquée  sur  le  juif  et  fletf»ie,  le  38 
avril  4325,  au  nom  du  roi,  par  le  bailli  de  Gisors,  à  Henri  le  Pelletier,  bour- 
geois d'Andeli,  pour  68  sous  parisis  de  renie1. 

Ayant  été  refieflec  ù  Jean  de  la  Vente,  bourgeois  de  Rouen,  celui-ci  en  fit 
don  aux  Pénitents,  en  l'année  4346.  Jean,  duc  de  Normandie,  donna  dos  let- 
tres d'amortissement  à  ce  sujet,  au  mois  de  février  43W5.  Henri  VI,  roi 
d'Angleterre,  so  disant  régent  du  royaumo  de  France,  par  des  lettres  données 
en  son  château  de  Rouen,  le  22  janvier  4430,  affranchit  de  tous  droits  les 
Pénitents  d'Andeli-la-Couture,  pour  «  une  pièce  de  terre,  avec  les  édifices 
estans  et  comprinsen  icelle  et  contenans  en  long  et  en  lez  sept  vings  et  huit 
piezou  environ,  séant  en  la  paroisse  dandely  la  cousture,  tenue  en  fié  de 
nous,  laquelle  Jehan  de  la  Vente,  bourgoiz  de  Rouen  a  donnée  et  délessié  à 
perpétuité  aux  diz  ministre  et  frères,  pour  Dieu  servir  en  icelle  et  ppur  y  faire 
hospitalité  à  hebergier  les  povres  pèlerins  trespassans,  qui  peut  valoir  de 
rente  par  an  quatre  livres  parisis  ou  environ,  si  comme  ilz  dient".  •  Les  papes 
Sixte  IV,  en  4V79,  et  Alexandre  VI,  en  4502,  confirmèrent  la  donation'.  Le 
roi  François  l",  par  lettres  données  à  Evreux,  au  mois  de  septembre  1547, 
déchargea  à  son  tour  ses  «  chers  et  bien  aymes  les  religieux  du  tiers  ordre  de 
sainct  Francoys  du  dit  couvent  dandely  sur  Sayne  et  à  leurs  successeurs  de  la 
somme  de  quatre  livres  parisis  qu'ilz  nous  doyvent  par  chacun  an,  à  cause 

*  Voyea  l'acte  de  Tente  passé  devant  M*  Guesnier,  notaire  aux  Andelia,  le  21  novembre 
1824. 

*  Voyez  ce  que  nous  avons  dit,  sur  le  prieuré  «le  Saint-Léonard,  p.  73  et  74. 

1  Layettes  du  Trésor  des  chartes,  cart.  J.  217.  n»  6  bis.  —  Archives  génér.  do  la  France. 

*  Trésor  des  chartes,  vol.  lxvj.  n*  600.  —  Archives  génér  de  la  Fronce. 

I  Trésor  des  chartes,  vol.  lxlx,  n°  7.  —  Archives  génér.  de  la  Franco. 

II  Recueil  de  titres  sur  le  couv.  des  Pénitents  des  Andelis.— Archives  de  l'Euro. 

Le  P.  Jean-Marie  de  Vernoo,  Histoire  du  tiert-orire  de  saint  François,  1007,  t.  m, 
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d'une  pièce  déterre  ù  eulx  donnée  par  Jehan  de  la  Yente,  et  a  eulx  araorlye 

par  feu  de  très  noble  memore  Jehan  aisné  fiïz  du  roy  de  France  *.  » 

La  chapelle  fut  dédiée,  le  7  août  lot 8,  par  l'évêque  de  Véronne,  délégué 
par  l'archevêque  do  Rouen,  à  la  requête  de  frère  Raoul  Troussel,  gardien,  et 
des  frères  Jean  Solier,  Guillaume  Robert,  Denis  Heuldebert  et  Mathieu  Da- 
monvillc*. 

Le  frère  gardien  s'étant  attribué  les  droits  curiaux,  les  vicaires  perpétuels 
lui  intentèrent  une  action  devant  l'officialité  de  l'archevêque,  dès  l'an  4488, 
pour  voire  dire  qu'il  serait  sommé  de  cesser  des  fonctions  indépendantes  de 
son  ministère.  Une  longue  procédure  s'établit  entre  les  parties.  Par  sentence 
définitive  de  l'official,  donnée  en  4498,  il  fut  défendu  au  gardien  des  Péni- 
tents de  continuer  de  faire  le  curé.  Celui-ci  ne  tint  aucun  compte  de  l'inter- 
diction et  persévéra  à  administrer  les  sacrements.  Il  fallut  en  appeler  au  pape. 
Clément  VU,  par  une  bulle,  datée  de  Rome,  le  6  des  ides  de  juin  4529, 
nomma  l'official  de  Bayeux  pour  examiner  l'affaire  et  rendre  son  verdict, 
l'approuvant  d'avance.  Quoique  l'historien  complaisant  des  Pénitents  ait  dit  le 
contraire,  la  sentence  ne  fut  pointé  l'avantage  du  gardien  ;  autrement  ça  au- 
rait été  la  confusion  des  pouvoirs.  Il  lui  fut  enjoint  de  se  borner  désormais 
aux  fonctions  canoniales  *.  Il  fallut  se  soumettre. 

Le  22  mars  1538,  M'  Hector  Duvieu,  ancien  lieutenant  général  du  bailliage 
de  Gisors,  aumôna  a  aux  frères  et  mynistre  du  tiers-ordre  de  monsieur  sainct 
Francoys,  fondez  et  habituez  en  ce  lieu  dandely  et  à  leurs  successeurs,  yceulx 
frères  stipullans  par  frères  Germain  Lamy,  docteur  en  théologie,  mynistre 
provincial  dicelluy  ordre,  Symon  Lemere,  gardian  dudit  lieu  dandely,  Jehan 
Mansel,  Jullian  Roqueton,  Pierre  Hesbert,  Francoys  Delamare,  Guillaume  le 
Cauchoix  et  Richard  Lemelle,  tous  frères  religieux  du  dict  ordre  de  présent 
résidans  au  dit  Andely  acceptans,  c'est  assavoir  le  nombre  de  quatre  perches, 
trois  quartz  ou  environ  de  jardin ,  portion  de  plus  grand,  assis  en  la  rue  des 
Verrotz  du  dit  Andely,  à  prendre  depuis  le  coing  du  mur  desditz  frères,  en 
allant  vers  lesditz  frères  et  en  venant  vers  la  dicte  rue  des  Verrotz,  à  la  charge 
de  faire  par  les  diez  religieulx  et  entretenir  closture  de  mur  entre  le  dict  héri- 
tage et  l'autre  partie  Item  soixante  troys  solz  tournoys  de  rente,  pour  dire 

messes  et  obits  à  son  intention  *.  » 

Henri  IV,  par  ses  lettres  du  8  mai  4610  et  Louis  XIII  par  les  siennes  du  7 
décembre  de  la  même  année  ayant  abandonné  une  partie  des  démolitions  du 

*  Recueil  de  titres  sur  le  couvent  des  Pénitents  des  Andclis.  —  Archives  de  l'Eure. 

*  Histoire  du  tiers-ordre  de  saint  François,  ouvrage  cité. 

*  Invent,  des  titres  de  l'archevêque  de  Rouen,  ms.  io-fol.  — Archives  de  la  Seine-Infé- 
rieure. —  Carton  :  Péni lents  des  Andelis.— Archives  de  l'Eure. 

*  Csrton  :  Pénitents  des  Andelis. —  Archives  de  l'Eure. 
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Château-Gaillard  aux  Pénitents,  ceux-ci  reconstruisirent,  avec  ses  débris,  les 
bâtiments  claustraux,  les  murs  d'enceinte  et  eu  grande  partie  la  chapelle  de 
leur  couvent    Était  alors  gardien  Mathieu  Vallet. 

Louis  XIII  ajouta  à  cette  libéralité  le  don  du  tiers  de  dix  cordes  de  bois,  à 
prendre  pendant  six  ans  dans  les  forêts  royales  de  Normandie,  par  lettres  pa- 
tentes du  8  février  1 611  *. 

La  réforme  monastique  ayant  eu  lieu  cette  annnée-là,  des  frères  réformés 
prirent  possession  de  la  maison  du  Petit-Andeli.  Les  prêtres,  les  officiers  de  jus- 
tice, les  échevins  et  principaux  bourgeois,  attestèrent,  le  16  avril  16(3,  que, 
«  après  le  décez  de  frère  Mathieu  Vallet,  de  son  vivant  religieux  du  tiers-or- 
dre de  sainct  Françoys  demourant  au  monastère  du  dict  lieu  du  petit  Andely 
sont  venuz  habiter  et  loger  au  dit  monastère  sans  aulcun  contre  dict  et  y  sont 
de  présent  rcsidentz  au  gré  et  contentement  des  habitanlz  de  la  ville  au  nombre 
de  sept  et  non  en  plus  avant  et  un  petit  garson  àagé  de  saize  ou  dix  huict  ans, 
lesquelz  vivent  modestement,  sans  réprimande  aucune,  célébrans  journelle- 
ment le  service  divin  tant  au  matin  que  au  soir  et  nuictamment  à  l'heure  ac- 
coustumée.  Lesquels  religieux  font  leur  queste  une  fois  la  sepmaine  au  dit  lieu 
dit  du  petit  Andely  et  non  plus  avant  et  vivent  des  omosnes  qui  leur  sont 
faictes  par  les  habitanlz  du  dit  lieu  et  aultres  et  non  autrement,  sans  impor- 
tuner, ni  incommoder  de  leui  dicte  queste  les  d.  habitanlz  ny  aultres  mendians 
en  quelque  temps  que  ce  soit,  tant  en  aoust  que  vendanges  et  auquel  monas- 
tère a  été  faict  faire  par  les  dietz  religieux  grandes  réparations,  voire  a  plus 
de  trois  cens  escuz,  pouraultant  qne  les  religieux  qui  y  résidoient  auparavant 
avoyent  laissé  tumber  en  décadenco  le  dit  lieu.  En  tesmoingtz  de  quoy  avons 
signé  le  présent  certificat....  ».» 

Le  frère  Hélie,  de  Rouen,  était  gardien  en  l'année  1626. 

Le  père  Ephrem,  des  Andelis,  après  avoir  été  tour  à  tour  définiteur,  visi- 
teur provincial,  et  visiteur  général,  mourut  au  Petit-Andeli,  au  milieu  de  ses 
frères,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle,  en  1633  *. 

Le  frère  Cirile  de  Coutanccs,  donne  un  aveu  comme  gardien,  le  20  avril 
1652. 

Le  frère  Jacques  de  Seez  était  gardien,  en  1660. 

Le  frère  Constantin  de  Saint-Eléazar  était  gardien,  en  1687. 

Le  frère  Chrysologue  était  gardien,  en  1693. 

Le  frère  Charles  de  Saint-Pierre  était  le  gardien  de  neuf  frères,  en  1709. 

*  Voyez,  pour  les  détails,  la  partie  féodale,  au  2*  vol.  «le  cette  histoire. 

*  Mémor.  de  la  chambre  des  comptes  do  Rouen,  regist.90,  p.  110.— Archives  de  la  Seine - 
Inférieure. 

1  Carton  :  Pénitents  des  Andelis.  —  Archives  de  l'Eure. 

*  I«e  F.  J.  M.  de  Vernon.  Histoire  du  tiers-ordre,  ouvrage  cité. 
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Le  frère  Jean  Climaque  de  Sainte-Marie  était  gardien,  en  HH1. 

Quatre  Ponitcnts  du  Petit-Andeli,  les  frères  Clément,  Céleatin,  Julien  de 
Saint-Pierre  et  Julien  de  Saint-Charles,  sont  autorisés  par  l'archevêque  à  prê- 
cher dans  le  diocèse,  pendant  l'année  1727  *. 

Le  H  juillet  1730  eut  lieu  la  dédicace  de  la  nouvelle  chapelle,  par  Hya- 
cinthe Blanc,  évéque  de  Joppé  en  Palestine  3. 

Le  frère  Fortunat  était  gardien,  en  1736  4. 

Le  13  avril  1780  mourut,  en  pension  chez  les  Pénitents,  et  fut  inhumé  le 
lendemain  dans  le  cimetière,  te  sieur  Louis -Antoino  Sixe,  ancien  peintre  de 
l'Académie,  chevalier  romain,  ayant  habité  la  ville  de  Laigle.  Il  était  âgé  de 
72  ans.  Le  frère  Auhert  Josse,  gardien,  Ut  les  obsèques  *. 

Le  dernier  gardien  se  nommait  Portemer.  Il  assista  à  la  vente  du  mobilier 
de  son  couvent,  qui  eut  lieu  les  31  janvier,  4",  2,  3  et  k  mars  1791.  Le  che- 
val de  la  maison  lui  fut  adjugé  au  prix  de  30  livres.  Voici  rénumération  des 
objets  qui  composaient  1  ameublement  du  couvent,  d'après  le  procès -verbal 
de  la  vente  ;  on  ne  sera  s;ms  doute  pas  fâché  de  connaître  ces  détails  : 

Un  buffet,  1  armoire,  1  garde-manger,  1  poissonnière,  1  tourtière,  2  grands 
landiers,  1  chambrière,  2  broches,  2  casseroles  de  cuivre,  2  autres,  1  poêlon  en 
cuivre,  1  bassinoire  de  cuivre,  2  poêles,  1  marmitte,  1  chaudière,  2  seaux  ferrés, 

1  lèchefrite  de  fer,  1  chouquet ,  1  table  d'office,  2écumoires  de  cuivre,  2  dresse- 
poisson,  1  cueilloir  à  pot,  1  fourchette  de  fer,  1  lot  de  faïence,  1  tournebroche  de 
fer,  2 grandes  cucillères  et  5  petites,  le  tout  en  étain,  6*  fourchettes  de  fer, 

2  verres,  2  meules  do  moulin  à  moutarde,  1  cuve  à  cuver  da  vin,  1  petite 
charrette,  1  brouette,  1  selloà  cheval,  1  bat  &  cheval,  outils  de  Jardin ,  1  collier, 
1  selle  de  timon,  1  brûle,  4  futailles  et  4  demi-muids  vuides,  2  douzaines  de  ser- 
viettes, 4  nappes,  2  doubiiors,  1  lot  do  torchons,  4  draps  dont  2  vieux,  1  vieux 
crible,  1  vieille  commode,  1  lampe  de  cuivre,  1  ostensoir  accompagné  de  2 
anges  et  d'un  crucifix,  le  tout  en  cuivre,  G  grands  et  C  petits  chandeliers  en  cuivre, 
1  croix  argentée,  1  mitre  de  velours  et  de  damas;  dans  la  chapelle,  8  chandelier» 
et  1  crèche  en  bois,  8  stalles  dans  le  cœur  et  plusieurs  bancs  dans  la  nef,  contre- 
table  et  tabernacle  adjugés  au  prix  de  3  livres;  1  grand  tableau  adjugé  au  prix  de 
4  livres  10  sous;  la  boiserie  de  l'autel  de  la  Vierge  adjugée  au  prix  de  6  livres 
10  sous;  1  confessionnal  étant  dans  la  chapelle  du  Saint-Esprit,  la  contre-table  et 
le  tabernacle  en  bois,  formant  l'autel,  adjugé  au  prix  de  12  livres;  3  matelas, 

3  traversins,  2  vieilles  courtepointes,  5  grandes  couvertures  de  laine,  3  traversins, 

4  paillasses,  1  lit  de  plume,  5  couches,  1  baldaquin  de  siamoise  flammée,  1  petite 

*  Pour  tous  les  gardiens  cités,  voy.  carton:  Pénitents  des  Andelis.  —  Archives  de  l'Eure. 

*  Registre  des  prêches  opprouvés. — Archives  do  l'archev.  de  Rouen, 
s  P.  J.  M.  de  Vernon.  Histoire  du  tiers-ordre,  ouvrage  cité. 

*  Vente  passée  devant  Dcvaudichon,  nolaite,  la  24  mai  J*Î96- 

»  Registre  paroissial  de  l'église  Saint-Sauveur  —  Archives  municip. 
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commode  avec  le  papier,  2  housses,  1  prie-Dieu,  2  petites  tables,  2  vieilles  chaises 
garnies,  1  devant  d'armoire,  1  vieux  bas  d'armoire,  2  miroirs  encadrés  en  bois 
doré,  22  chasubles,  dont  une  en  drap  d'or  et  d'argent,  4  dalmatiques,  2  noires  et  2 
en  damas  rouge,  10  clioppes,  dont  3  noires  et  1  violette,  1  ostensoir  en  bois  doré, 
8  aubes,  6  nappes  d'autel,  1  drap  des  morts,  1  dais,  2  burettes  de  verre,  1  devant 
d'autel  brodé  d'or,  1  tapis  d'autel,  1  horloge  avec  ses  attributs,  2  sonnettes,  1  bi- 
bliothèque composée  de  800  volumes,  vendue  59  livres  1  sou. 

Le  20  mars  1792,  furent  adjugés,  par  folle  enchère,  t  la  maison  couven- 
tuelle,  la  chapelle,  la  cour,  le  jardin,  le  verger,  la  futaie,  les  bâtiments  et 
dépendances  de  la  ci-devant  communauté  des  Pénitents  du  Petit-Andeli,  le 
tout  de  la  contenance  d'environ  2  arpents,  au  prix  de  13,000  livres.  »  La  cha- 
pelle a  été  démolie  en  1827. 

couvent  di  capccins.  —  La  léproserie  qui  avait  été  élablie,  au  xn*  siècle, 
à  l'une  des  extrémités  du  vieil  Andcli,  nous  l'avons  dit  précédemment,  étant 
devenue  inutile  au  xvr*  siècle,  faute  de  lépreux,  les  habitants  en  abandon- 
nèrent les  bâtiments  aux  Capucins,  ordre  nouvellement  fondé  alors.  Henri  III, 
par  des  lettres  du  8  mai  1587,  permit  à  ces  religieux  de  prélever,  surlesreve- 
nus  de  la  léproserie,  la  somme  de  30  J  livres,  pour  servir  à  réparer  leur  cou- 
vent, qui  menaçait  ruine1. 

Comme  ils  l'avaient  fait  aux  Pénitents  du  Petit-Andeli,  Henri  IV,  par  ses 
lettres  du  8  mai  1610,  et  Louis  XIII ,  par  les  siennes  du  7  décembre  de  la 
même  année,  firent  l'abandon  d'une  partie  des  démolitions  du  château  Gail- 
lard aux  Capucins  du  Grand- Andeli,  pour  servir  également  à  réparer  leur  cou- 
vent1. 

Parmi  les  prédicateurs  approuvés  pour  prêcher  dans  le  diocèse  de  Rouen, 
pendant  l'année  1727,  figurent  le  gardien,  dit  le  père  Archange,  et  cinq  frères 
Capucins  du  couvent  des  Andelis1. 

Dans  une  lettre,  datée  du  15  janvier  1767,  et  adressée  au  secrétaire  de  l'ar- 
chevêque, le  gardien  donne  les  renseignements  suivants  sur  l'état  du  cou- 
vent. 

«  Nous  nous  sommes  établis  au  Grand  Andelv,  en  1585,  à  la  sollicitation  des 
»  habitants  des  deux  villes,  au  lieu  et  place  d'une  ancienne  léproserie,  située 
»  au  bout  du  faubourg  de  la  Mugdclaine.  Le  père  provincial  a  les  titres  qui  con- 
»  cernent  rétablissement  de  notre  maison.  Notre  maison  n'est  ni  grande  ni  belle, 
>  mais  des  plus  simples  et  assez  incommode,  par  rapport  aux  mauvais  chemins 

*  Lettre*  citées  dans  d'autres  lettres  données  par  Louis  XIV,  le  18  mars  1659  et  annexées 
à  on  arrêt  du  parlement  de  Rouen  rendu  en  1661. 
<  Voyes  la  partie  féodale  du  II-  vol.  de  cette  histoire. 
>  Registre  des  approbat.  —  Archivée  de  l'erche*.  de  Rouen. 
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»  et  à  l'eau  qu'il  fa  ut  aller  chercher  au  dehors*.  Si  on  raccommodoit  les  chambres 
p  qui  depuis  longtemps  sont  abandonnées,  il  y  aurait  du  logement  pour  neuf  ou 
dix  religieux  au  plus;  mais  il  ne  serait  pas  aisé  de  les  y  faire  subsister.  L'église 
»  et  les  murs  de  clôture  sont  nouvellement  réparés  *.  Je  n'ai  rien  vu  qui  fixe  le 
•  nombre  des  religieux  dont  la  communauté  doit  être  composée;  cela  dépend  des 
»  supérieurs  qui  font  les  changements  et  des  secours  que  fournit  le  pays.  Voici  le 
»  nombre,  les  noms,  surnoms,  fige,  temps  de  profession  et  lieu  de  naissance  des 
»  religieux  dont  elle  est  composée  actuellement:  1»  frère  Armand  de  CouUnces, 
»  prêtre,  gardien,  né  en  1721,  profès  en  1741,  diocèse  deCoutances;  2"  frère  Jean- 
»  Pierre  de  Villcrs,  prêtre,  né  en  1730,  profès  en  1756,  diocèse  de  Trêves;  3*  frère 
»  Charles  de  Mortagnc,  prêtre,  né  en  1120,  profès  en  1741,  diocèse  de  Séex; 
»  4°  frère  Remy  de  Granville,  prêtre,  né  1737,  profès  en  1760,  diocèse  de  Cou- 
»  tances;  5*  frère  Noël  d'Aumale,  laie,  né  en  1735,  profès  en  1756,  diocèse  de 
»  Bouen.  Grâces  à  Dieu  nous  n'avons  ny  affaires,  ny  procès,  ni  envie  d'en  avoir, 
»  ny  moyen  d'en  soutenir  ».  » 

Le  30  mars  1785  est  décédé  le  très-révérend  père  Antoine  de  Caudebec, 
capucin,  gardien  des  Capucins  des  Andelis  et  définileur  de  l'ordre,  à  Far- 
ceaux,  dans  le  cours  de  sa  station.  11  a  été  transféré  à  Andeli  par  les  frères  de 
la  confrérie  de  ladite  paroisse,  et  inhumé  dans  le  couvent  des  Capucins,  par 
M.  le  Doyen.  En  marge  est  écrit  :  11  a  mené  la  vie  d'un  voyageur  et  est  mort 
en  voyage  *. 

Le  père  Alexandre  de  Coutances  le  remplaça  comme  gardien;  mais  ce  ne  fat 
pas  pour  longtemps;  l'Assemblée  nationale  ayant,  pas  ses  décrets  du  mois 
de  février  1790,  supprimé  les  maisons  religieuses  et  aboli  les  vœux.  Un  des 
frères,  nommé  Épiphane,  résolut  alors  de  se  retirer  en  Italie,  dans  un  couvent 
de  son  ordre.  Pour  avoir  des  lettres  d'obédience  du  supérieur  général  qui  lui 
permissent  d'entreprendre  le  voyage,  il  écrivit  dans  ce  but  au  père  gardien 
du  couvent  des  Capucins  de  Palestrina.  Ce  dernier,  en  lui  envoyant  l'objet  de 
sa  demande,  lui  répondit,  le  12  mars  1790,  en  ces  termes  : 

*  Le  ruisseau  de  )•  vallée  de  Paix  passait  cependant  à  travers  l'enclos  du  couvent. 

*  Aux  renseignements  donnas  par  le  Père  Gardien,  nous  ajouterons  des  détails  fournis  par 
Th.  Duplessis.  dans  sa  Detcription  de  la  haute  Xormandie,  t.  u,  p.  225-  <  Ces  religieux  ont. 
•a  pied  de  la  cOte  sur  laquelle  ils  sont  situés,  un  jardin  et  un  petit  bois,  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  ravine  qui  a  pris  la  place  de  l'ancien  grand  chemin  de  Rouen.  Ils  ont  pratiqué 
une  voûte  sous  la  rue  par  où  ils  passent  pour  aller  à  leur  jardin ,  et  par  le  moyen  d'une 
arcade.  Us  vont  de  ce  jardin  dans  leur  bois.  Sur  la  porte  de  leur  église  on  voit  une  grande 
pierre,  qui  représente  en  bas-relief  la  résurrection  du  Lazare.  Le  tableau  du  grand  autel  est 
une  descente  de  croix,  où.  l'on  a  peint  aussi  saint  Lazare  en  évéque.  Les  capucins,  en  effet, 
n'ont  honoré  ce  saint  que  comme  évêque  pendant  bien  des  années;  mais,  en  1731,  ils  ont  com- 
mencé à  lui  décerner  le  culte  d'un  évoque  martyr.  ■ 

1  Liasse  :  Doyenné  de  Gamaches. — Ancien,  arch.  de  Notre-Dame  de  Rouen. 

*  Notes  manuscrites.  —  Portefeuille  de  l'auteur. 
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«  Mon  cher  Ûpiphane,  voici  l'obédience  que  vous  désirez.  Le  R.  P.  général  me 
»  l'a  accordée  le  plus  gracieusement  du  monde.  Je  l'avais  prié  de  vous  l'adresser 
»  immédiatement,  lui  envoyant  en  même  temps  votre  adresse,  mais  il  me  répond 
»  qu'il  croit  mieux  faire  en  la  mettaut  à  ma  disposition,  et  quelques  jours  de  délai 
»  ne  font  pas  une  affaire.  Partez  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible;  votre  route 
»  est  par  Turin  et  la  Toscane.  Le  R.  P.  général  pourra  être  alors  dans  ces  contrées. 
»  Quelque  part  où  il  soit,  ù  peu  près  sur  votre  route,  ne  manquez  pas  d'aller  le 
»  trouver  pour  le  remercier.  Vous  viendrez  ensuite  droit  &  Rome,  et  de  Rome  à 
»  Palestrina,  qui  n'en  est  qu'à  une  petite  journée.  Nous  vous  garderons  huit  jours 
»  pour  vous  reposer,  et  ensuite  nous  vous  donnerons  votre  route  pour  l'Ombrie. 
»  Bn  attendant,  j'écris  par  ce  môme  ordinaire  au  R.  P.  général  pour  le  remercier, 
»  et  au  R.  P.  provincial  d'Ombrie,  tant  pour  le  remercier  également  que  pour  lui 
b  annoncer  la  concession  de  l'obédience.  Je  vous  joins  ici  le  consentement  du 
»  R.  P.  provincial  de  Normandie  ;  je  vous  remettrai  à  votre  passage  celui  du 
»  R.  P.  provincial  de  l'Ombrie.  Si  dans  votre  route  vous  n'avez  pas  de  messes  à 

•  acquitter,  diles-en  à  ma  décharge  et  à  mon  intention  pendant  toute  la  route,  et  si 
»  vous  avez  quelques  besoins,  j'y  pourvoirai  autant  que  je  le  pourrai.  Prenez  bien 
»  garde  au  reste  à  la  démarche  que  vous  allez  faire:  chaque  pays  a  ses  maximes, 
»  chaque  climat,  ses  productions.  L'Italie  n'est  pas  la  France.  Demandez  au  bon 

•  Dieu  la  grâce  de  prendre  le  parti  le  plus  sage  pour  le  salut  et  l'éternité.  Je  vous 
»  embrasse  tendrement  et  vous  réitère  que  je  suis  constamment  et  sans  réserve, 
»  mon  cher  Épiphane,  tout  à  vous,  frère  Abel  *.  » 

Le  frère  Êpiphane  ne  mit  point  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  formé  de 
s'expatrier;  il  resta  dans  la  maison  jusqu'au  moment  où  il  fut  expulsé,  avec 
les  autres  frères,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 

Le  28  avril  4790  fut  dressé,  par  les  officiers  municipaux,  l'inventaire  des 
meubles,  immeubles  et  revenus  des  Capucins.  Il  est  curieux  de  le  comparer 
à  celui  des  Pénitents.  Le  voici  : 

«  Examen  lait  de  la  dite  maison,  nous  avons  trouvé  qu'elle  pouvait  contenir 
»  environ  2  acres  de  terre,  sur  lesquelles  sont  édifiés  1  chapelle,  1  sacristie,  1  cui- 
»  sine,  1  réfectoire,  1  salle,  2  caves,  1  bûcher,  1  cellier,  1  écurie,  12  cellules, 
»  3  chambres  à  feu,  1  grenier,  2  jardins  y  attenant,  l  bois  planté  d'arbres.  Le  mo- 
»  bilier  consiste  en  14  chasubles,  27  aubes,  12  nappes  d'autel,  4rochets,  1  surplis, 
»  12  corporaux,  2  calices,  1  soleil  et  1  ciboire  d'argent,  1  lampe,  2  chandeliers  et 
»  1  encensoir  de  cuivre ,  1  armoire ,  2  casseroles,  1  passoire,  2  poêles  à  frire, 
»  2  marmittes,  3  chaudrons,  6  douzaines  de  vieilles  serviettes,  5  nappes,  1  buffet, 
»  6  matelas  pour  l'infirmerie,  14  couvertures  de  laine,  tant  bonnes  que  mauvaises, 
■  1  courtepointe,  7  paires  de  draps,  une  table,  1  bibliothèque  composée  de  12  cents 
»  volumes,  tant  grands  que  petits,  partie  en  mauvais  étal;  1  malle  estropiée  et 
»  vieille,  1  cloche,  1  horloge  et  1  timbre.  —  Les  dettes  de  la  communauté  se  mon- 

*  Carton:  Convenu,  cbem.  Cipucin».— Archivée  de  M.  Mest*il. 
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»  tent  &  106  livres.  Nous  n'avons  trouvé  aucun  titre  de  propriété.  —  Les  religieux 
»  ont  persisté  à  rester  dans  le  dit  ordre  et  dans  la  dite  maison  '.  » 

Le  28  avril  1791,  sous  le  prétexte  trompeur  que  les  Capucins  troublaient  les 
consciences,  en  présentant  les  prêtres  assermentés  comme  des  excommuniés, 
des  hérétiques  et  des  apostats,  et  sous  le  prétexte  futile  qu'ils  n'étaient  point 
en  nombre  suffisant  pour  vivre  en  commun  dans  la  maison  du  Grand- Andeli, 
les  membres  du  district  de  la  même  ville  leur  enjoignirent  de  déguerpir  et  de 
se  rendre,  dans  le  plus  bref  délai,  au  c  ouvent  de  Montaure,  district  de  Lou- 
viers,  pour  y  demeurer  le  reste  de  leurs  jours.  Ils  obtiirent. 

Un  arrêté  de  la  commission  administrative  provisoire  du  département  de 
l'Eure,  daté  du  l"octobre  ! 793,  convertit  le  couvent  en  maison  de  déten- 
tion, pour  y  renfermer  les  gens  suspects.  Lorque  la  délation  ne  fut  plus 
à  l'ordre  du  jour,  les  aristocrates,  ces  lépreux  d'un  autre  genre,  cessèrent 
d'être  incarcérés,  et  la  maison  redevint  solitaire.  L'industrie  y  fit  mouvoir 
pendant  quelque  temps  ses  métiers  à  filer  du  coton  ;  puis  tout  rentra  dans  le 
silence.  Ce  n'est  plus  aujourd  hui  qu'une  maison  de  plaisance,  un  cottage,  où 
semble  encore  planer  l'esprit  de  ses  anciens  habitants. 


prieure  conventuel  de  saint-jeàn.  —  Si  nous  devons  nous  en  tenir  —  et 
tout  nous  y  engage  —  à  la  bulle  d'institution  donnée  par  le  pape  Urbain  VIII, 
à  Rome,  le  4  deskalendes  de  juin  1633,  en  faveur  de  Marie  Baudri  de  Pien- 
court,  religieuse  de  l'abbaye  royale  de  Poissi,  le  prieuré  de  Saint  Jean  du 
Grand-Àndeli  n'aurait  été  rien  moins  que  le  rétablissement  du  monastère 
fondé  par  sainte  Clotilde.  En  effet,  voici  un  passage  de  la  bulle  qui  le  fait  sup- 
poser :  a  Cum  itaque,  sicut  accepimus,  prioratus  monialium  sancti  Joannis 
»  oppidi  de  Andeliaco,  ordinis  sancti  Benedicii,  Rolhomagensis  dicecesis, 

•  lavent,  de*  meuble*  de*  maison»  religieuse*  du  dwtrict  de*  Andeli*. -Archive*  de 

l'Eure. 
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»  certo  modo  vacet  ad  proesens  et  forsan  tanlo  l  cm  pore  vacaverit  quod  eju& 
>  collatio  ad  sedem  apostolicam  est  ullimo  dcvoluta1  ;  »  parce  que,  depuis  la 
suppression  du  couvent  ciotildien  jusqu'à  rétablissement  de  celui  de  Saint- 
Jean,  aucun  monastère  de  filles  n'avait  été  fondé  sur  les  rives  du  Gambon. 
Ainsi  l'ont  compris  plusieurs  auteurs,  qui  rattachent  les  deux  couvents  l'un  à 
l'autre*-  D'un  autre  coté ,  si  nous  devons  croire  ce  que  rapporte  Thomas 
Duplessis,  dans  sa  Description  de  la  haute  Normandie,  1. 11,  p.  225,  ce  serait 
l'archevêque  de  Rouen  qui,  par  un  décret  du  U  juillet  1635,  venu  un  mois 
après  la  bulle  papale,  aurait  supprimé  le  titre  d'une  chapelle  érigée  d'an- 
cienne date  dans  la  ville  du  Grand-Andeli,  et  l'aurait  converti  en  prieuré  con- 
ventuel de  Bénédictines.  Mais  nous  avons  lieu  de  penser  que  le  décret  a  été 
regardé  comme  non  avenu,  parce  que  toutes  les  prieures  ont  reçu  leurs  bulles 
d'investiture  de  Rome  et  non  de  Rouen,  et  parce  que  les  papes,  comme 
nous  le  verrons  ci-après  plus  longuement,  ont  donne  des  lettres  de  provisions 
aux  chapelains  de  la  chapelle  Saint-Jean,  à  partir  de  la  même  époque  :  ce 
qu'ils  n'auraient  pas  fait  assurément,  si  l'acte  de  suppression  avait  été 
exécuté. 

L'auteur  de  la  Description  de  la  haute  Normandie  nous  dit  encore  que  la 
nouvelle  prieure  prit  possession,  le  7  juin  1637,  du  titre  probablement  et  non 
du  monastère,  parce  que  la  pince  de  celui-ci  ne  lui  fut  concédée  que  le  15 
mars  1638,  par  son  frère,  messire  llamon  de  Baudri,  chevalier,  seigneur  de 
lMencourt,  de  Toëni,  do  Villers-sur-lc-Roule  et  autres  lieux.  L'acte  de  cession 
porte  : 

«  Lequel  (Hamon  do  Baudri)  inclinant  au  religieux  desseing  de  la  dite  damede 
»  Baudry,  sa  sœur,  et  pour  fuira  le  dict  establissement  du  dict  monastère  en  la 
»  dite  ville  du  grand  Andely,  comme  estant  assez  voisine  du  dict  Thosny,  où  il 
»  faiclson  principal  demeure  et  résidence  a  libérallement  donné  et  donne  en  pur 
»  don  perpétuel  et  irrévocable  à  la  dicte  dame  sa  sœur  un  grand  enclos  de  présent 
»  basty,  caves,  puids  et  jardin,  le  lieu  comme  il  s'étend  et  comporte  assis  en  lu 
»  dite  ville,  bourné  d'un  côté  la  rue  et  pavement  du  roy,  d'autre  costé  les  ram- 
»  parts  de  murailles  de  la  dicte  ville,  d'un  bout  la  rue  de  la  porte  sainct  Jean  et 
•  plusieurs  et  d'autre  bout  aussi  plusieurs  avec  six  pieds  d'héritage  de  l'autre  costé 
»  de  la  dicte  rue  et  pavement  du  roi,  au  bout  du  jardin  de  monsieur  du  Saussoy 
»  la  Vache,  consedler  au  parlement  do  Rouen,  du  costé  du  moullin  Tliorel,  et  deux 
r  poulces  d'eau  à  prendre  en  la  rivière  de  Gambon,  à  la  charge  de  clorre  le  dict 
»  héritage  de  mur  à  chaux  et  sable,  autant  que  le  dict  sieur  en  ecquisti  du  dit 
»  sieur  du  Saussay,  subrogeant  la  dite  dame  à  tous  ses  droitz,  pour  y  establir  le 

*  Bulle  en  parebaroin  taisant  partie  de  la  collection  do  M.  Me«eil. 
t  F.  Pommeraye.  Histoire  des  archevêques  de  Rouen,  1667,  in-fol-,  préf.p.  xiw— D.  Beaua- 
«ier.  Recueil  général  des  abbayes  de  France,  1726,  in-4».  t.  u,  p.  "00. 
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»  dict  monastère  suivant  son  dict  desseing ,  comme  supérieure  d'iceluy.  Kt  en 
>  oullre  le  dict  sieur  de  Piencourt  a  donné  à  la  dicte  dame,  sa  sœur,  pour  aider  à 
»  faire  son  establishment  au  dict  lieu,  la  somme  de  deux  mille  livres  tournois.... 
»  la  dicte  dame  ce  faisant  o  reconnu  le  dict  sieur  de  Piencourt ,  son  frère,  pour 
»  fondateur  du  dict  monastère  ».  » 

Les  travaux  de  l'appropriation  des  bâtiments  anciens  et  de  l'édification  des 
bâtiments  nouveaux  commencèrent  presque  aussitôt;  mais,  nous  pouvons  dire 
qu'ils  furent  menés  fort  lentement,  parce  qu'un  traité  conclu  entre  la  prieure 
et  un  chaufournier,  le  22  novembre  <6i0,  parle  de  la  fourniture  de  la 
chaux  nécessaire  à  la  constiuction  du  couvent*. 

Antérieurement  et  postérieurement  à  celte  date,  c'esl-à-dire  les  21  juin  1638 
et  29  novembre  17V7,  la  prieure  donna  de  l'extension  à  l'enclos  du  monas- 
tère, en  achetant  plusieurs  immeubles  adjacents,  entre  autres  une  maison, 
appelée  depuis  la  maison  d'Arquenci,  parce  qu'un  curé  de  cette  paroisse 
l'avait  habitée3. 

Par  brevet  du  20  janvier  4642,  le  roi  prit  le  litre  de  fondateur  de  la  mat- 
son,  sous  le  nom  de  «  royale  abbaye  de  saint  Jean -Baptiste,  »  et  par  un  au- 
tre brevet  du  même  jour,  il  lui  donna  pour  armes  l'écu  d'azur,  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or,  accompagnées  de  deux  crosses  d'or  mises  en  pal,  avec  deux  anges 
pour  tenants1. 

Enfin,  tout  ayant  été  préparé,  Claude  de  Bnudri,  abbé  de  l'abbaye  de 
Saint-Lcufroi,  aussi  fièrc  de  la  prieure,  fit  la  lvcnédiction  du  monastère  et 
donna,  le  même  jour,  l'habit  à  22  novices;  lesquelles  avec  deux  ou  trois 
religieuses,  venues  de  l'abbaye  de  Montivilliers,  et  la  prieure,  formèrent  la 
première  communauté 5.  Les  religieuses  étaient  au  nombre  de  46  en  l'an- 
née 1651e. 

Après  25  années  de  gouvernement,  lu  première  prieure  se  démit  de  ses 
fonctions,  vers  la  fin  de  l'année  1662,  en  fave  ir  de  sa  nièce,  et  continua  à 
rester  dans  le  monastère  jusqu'à  son  dernier  jour.  Elle  fut  inhumée  dans  la 
chapelle,  et  on  grava,  sur  la  plaque  de  marbre  qui  recouvrait  son  tombeau, 
ses  armoiries,  qui  étaient  de  fable  à  3  mains  dexlres,  en  pal  d'or,  2  en  chef 
et  1  en  pointe,  et  l'épitaphe  suivante  1  : 

1  Cari.,  couvents,  chem.:  Prieuré  de  Saint-Jean. — Archives  de  M.  Mesleil. 

*  Ibidem. 
»  Ibidem. 

*  Ibidem. 

c  Th.  Duplessis,  Description  de  la  haute  Sormandie,  t.  it,  p.  225. 

*  Liste  des  religieuses  du  prieuré  de  Saint-Jean.  —  Portefeuille  de  M.  Lelailleur,  secré- 
taire de  la  mairie. 

»  Cette  pierre  tombale  a  été  recueillie  par  M.  MesUil. 
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CY  GIT 

HAUTE  ET  PUISSANTE  DAME  MADAME  M ARIB  DE  BAUDRY  DE  PIENCOURT,  PRE- 
MIÈRE ABBESSE  ET  FONDATRICE  DE  Cl  MONASTÈRE,  QUI  AUTANT  ZELLEE  DE 
LESPRIT  DE  SON  SAINT  ORDRE  QUE  DE  LETABL1S8EMENT  DE  SES  FILLES,  A  INS- 
PIRE A  SA  COMMUNAUTE  PAR  SON  EXEMPLE  ET  PAR  SES  PAROLES  UNE  TRES  RE- 
LIGIEUSE ET  INVIOLABLE  OBSERVANCE  DE  LA  REIGLB  DE  S*  BENOIST  ET  PAR  SES 
SOINS  ET  SA  VIGILANCE,  AIDÉE  PAR  LES  BIENS  FAITS  DB  SA  FAMILLE,  A  FAIT 
BASTIR  CE  QOIL  Y  A  ICY  DB  PLUS  CONSIDERABLES  ET  DE  PLUS  REGULIERS  EDI- 
FICES, MAIS  LA  MOBT  QUI  DONNE  FIN  A  TOUT  EN  CE  MONDE,  LAVANT  DONNEE  A 
SON  ZELLE,  APRÈS  25  ANS  D'UNE  TRES  SAGE  ET  MATERNELLE  CONDUITE,  SA 
BELLE  AME  EST  ENFIN  PASSÉE  DB  CETTE  VIE  EN  LAUTBE,  LE  44  DECEMBRE  167 J. 

Requiescat  in  pace. 

CELLE  OUI  LUY  A  SUCCEDE  DE  LA  MESMB  FAMILLE  ET  DU  MEME  NOM  DEMANDE 
PAR  CHARITE  LE  MESME  SOUVENIR  ET  DIEO  LORS  QUELLE  SERA  PASSEE  DE  CE 
MONDE. 

La  2*  prieure,  Marie  Baudri  de  Piencourt,  fut  nommée  par  bulles  papules, 
datées  de  Rome,  le  l*f  décembre  1  662.  L'archevêque  de  Rouen  apposa  son 
visa  aux  bulles,  le  31  mai  1663,  et  la  nouvelle  prieure  prit  possession  le 
12  juin  1G631.  Elle  présida  un  chapitre,  tenu  le  8  mai  1676,  en  présence  de 
il  religieuses.  Elle  était  encore  en  fonctions  en  1G98.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

La  3«  prieure  parait  avoir  été  Marie-Louise  de  la  Roche-Aymon,  qui  était 
alliée  à  la  famille  des  deux  précédentes  prieures;  elle  fil  acte  de  son  ministère 
devant  les  notaires  de  la  ville,  le  20  mai  1711.  Elle  résigna  ses  pouvoirs  en 
faveur  de  sa  parente  qui  suit,  le  o  novembre  1717*. 

La  4*  prieure  a  été  Marie-Louise  dé  la  Roche-Aymon,  par  résignation  de  la 
précédente;  elle  fut  mise  en  possession  le  3  mars  1719.  Le  2  mai  1726,  elle 
fieffa  un  jardin,  pardevant  les  notaires  de  la  ville. 

La  5' prieure  a  été  Marie-Geneviève  de  la  Roche-Aymon.  Elle  figure  en 
cette  qualité  dans  un  acte  du  21  décembre  1731.  —  Par  décret  de  l'arche- 
vêque de  Rouen,  du  23  janvier  1742,  et  par  lettres  patentes  confirmatives  du 
roi,  du  mois  de  juillet  de  la  même  année,  le  titre  du  prieuré  de  Saint-Charles 
du  bourg  de  Lihoms-la-Forét,  ordre  de  Saint-Benoit,  fut  supprimé,  et  les 
religieuses  réunies  à  celles  du  prieuré  du  Grand-Audeli ,  avec  tous  leurs 
meubles  et  immeubles.  —  Marie-Geneviève  de  la  Roche-Aymon  donna  sa 

*  Acte  pasté  devant  les  notaires  dea  Aodelia. 
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démission  de  prieure,  pardevant  les  notaires  des  Andelis,  le  14  octobre  1746. 

La  6*  prieure  a  été  Marie-Françoise  de  Moi  dEetot.  Le  pape  Benoit  XIV 
signa  ses  bulles  de  provision,  à  Rome,  le  14  des  kalendes  de  décembre  1746. 
Elle  fut  installée  par  notaire,  le  31  janvier  1747.  -  Le  12  août  1748,  devant 
les  notaires  des  Andelis,  la  princesse  Anne-Louise  Radegondc  de  Lorraine 
d'Elbeuf,  demeurant  au  prieuré  de  Saint-Jean  des  Audelis,  se  démit  volon- 
tairement des  fonctions  d'abbesse  de  l'abbaye  de  Saint-Saens.  Elle  vécut  dans 
la  maison  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  25  janvier  1760,  et  fut  inhumée  dans  le 
chœur  de  la  chapelle,  à  six  pieds  de  la  grille 

La  7*  prieure  a  été  Marie  Puissant.  Elle  fut  nommée  au  mois  de  décem- 
bre 1766.  Elle  mourut  en  fonctions  et  fut  inhumée  dans  le  cloître.  Voici  son 
épitaphe*  : 

CI  GIT 

DAME  MARIE  1'UISSANT  ABDESSB  DE  CE  MONASTERE,  PRUDENTE  SANS  DEFIANCE, 
SAGE  SANS  OSTENTATION,  DONNE  SANS  KOI  BLESSE ,  PIEUSE  SANS  SUPERSTITION, 
elle  offiut  UN  MODELE  a  la  maison  qui  eut  le  BONUEUR  DE  VIVRE  SOUS 

SES  LOIX,  SA  BIENFAISANCE  LENR1CHIT  ET  LORNA  ET  SON  DERNIER  SOUPIR  FUT 
UN  REGRET  DE  NAVOIR  PU  FAIRE  POUR  ELLE  CE  QUE  SON  GRAND  CŒUR  DBSIROIT. 
SI  LON  A  EGARD  AU  BIEN  QUELLE  A  FAIT  PENDANT  LES  TREIZE  ANNÉES  DE  SON 
GOUVERNEMENT  ELLE  A  VÉCU  LONGTEMPS. 

HULTIS  ILLA  BONIS  FLEBIL1S  OCCID1T 
SED  MULTIS  FLEBILIOR  QU'AU  NOBIS: 

die  22  JULii  1780:  nata  annos  48. 

La  8e  prieure  a  été  Maric-Francoisc-Louise  Haillet  de  Couronne,  reli- 
gieuse du  couvent  des  Emmurés.  Les  lettres  de  provision  lui  en  furent 
expédiées  par  l'archevêque  de  Rouen,  le  6  août  1780. 

La  9*  et  dernière  prieure  a  été  Charles- A mablc  Hébert  de  Beauvoir.  Elle 
donna  un  aveu,  en  cette  qualité,  au  Mu  de  Chaulieu ,  pour  une  masure,  sise 
à  Forêt-la-Folie,  le  8  novembre  1786.  Lorqu'il  lui  f.i  II  ut  quitter  le  prieuré, 
en  compagnie  de  ses  sœurs,  pour  ne  plus  y  rentrer,  ce  fut  après  une  scène 
qui  mérite  d'être  rapportée. 

Les  agents  municipaux,  chargés  de  mettre  à  exécution  les  décrets  de  l'As- 
semblée nationale  qui  supprimaient  les  vœux  monastiques,  eurent  toutes  les 

»  "Registre  mortuaire  du  prieuré  de  Saint-J eau.  — Archives  du  'greffe  du  triLoual  des 
Andelis. 

*  La  pierre  contenant  l'épitaphe  appartient  à  M.  Mestcil. 
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peines  du  monde  à  se  faire  admettre  dans  le  prieuré.  Après  bien  des  pour- 
parlers avec  la  sœur  tourière,  les  portes  leur  furent  ouvertes.  Us  se  rendi- 
rent dans  la  salle  du  chapitre,  où  toutes  les  sœurs  étaient  réunies. 

Un  des  commissaires  donne  connaissance  à  l'assemblée  des  décrets  préci- 
tes et  termine  sa  lecture,  en  disant  :  Citoyennes,  vous  êtes  libres. 

A  cette  invitation  personne  ne  bouge. 

—  Je  vous  le  répète  :  vous  êtes  libres. 

Même  absence  de  mouvement  parmi  les  sœurs. 

—  Pour  la  troisième  fois  je  vous  annonce  que  vous-êtes  libres.  Ne  m'a- 
vez-vous  pas  entendu? 

—  Parfaitement,  lui  réplique  la  supérieure. 

—  Hé  bien  !  s'il  en  est  ainsi,  veuillez  sortir. 

—  Nous  ne  sommes  donc  pas  libres...  de  rester? 

—  Non,  citoyenne. 

—  C'est-à-dire  que  nous  sommes  libres  de  quitter  la  maison  de  bonne  vo- 
lonté; autrement,  nous  y  serons  contraintes  par  la  force. 

—  Précisément,  citoyenne. 

—  Merci  de  la  liberté  grande.  Ne  voulant  pas  que  vous  usiez  de  violence 
envers  nous,  nous  nous  soumettons;  mais,  d'un  autre  côté,  ne  voulant  pas 
que  l'on  puisse  penser  que  nous  abandonnons  notre  retraite  sans  déplaisir, 
nous  protestons  contre  la  violation  de  notre  domicile,  de  notre  droit  de  pro- 
priété et  de  la  liberté  de  nos  consciences. 

—  Citoyennes,  répond  froidement  l'agent,  vous  avez  vingt-quatre  heures 
pour  exécuter  votre  départ. 

Cela  dit,  il  salue  et  se  retire  avec  ses  collègues. 

Le  lendemain,  ceux-ci  étant  revenus  à  l'heure  indiquée,  ils  ne  trouvèrent 
personne  pour  les  recevoir  :  toutes  les  recluses  s'étaient  enfuies;  qui,  dans 
leurs  familles,  qui,  chez  leurs  amis,  qui,  un  peu  partout. 

Comme  après  le  décès  de  certaines  gens,  les  commissaires  firent  l'inven- 
taire du  mobilier  et  en  dressèrent  procès-verbal.  La  besogne  terminée,  ils 
fermèrent  les  portes,  mirent  les  clefs  dans  leurs  poches  et  écrivirent  sur  les 
murs,  au  dehors,  avec  de  la  craie,  ces  mots  sacramentaux  :  Propriété  natio- 
nale. A  peu  de  temps  de  là  les  meubles  et  l'immeuble  furent  vendus  au 
profit  de  la  nation,  qui  ne  s'en  doutait  guère 

chapelle  saint-jran  des  fosses.  —  On  ne  connaît  point  l'origine  de  cette 
chapelle;  on  ne  sait  même  pas  bien  au  juste  la  place  qu'elle  occupait  et  en- 
core moins  sa  forme  et  son  style.  Les  documents  faisant  à  peu  près  défaut 
et  le  souvenir  en  étant  presque  effaré  de  la  mémoire  des  plus  vieux  Andeli- 

4  II  sera  parlé  du  couvent  des  Usuliocs  dans  le  ir  toL,  ait.  Instruction 
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siens,  —  ce  qui  te  comprend  de  la  part  de  ces  derniers,  la  démolition  du 
petit  édifice  datant  de  près  d'un  siècle  et  demi,  —  nous  nous  trouvons  forcé 
d'être  ici  très-bref. 

Le  plus  ancien  titre  qui  fasse  mention  de  la  chapelle  Saint-Jean  est  un  acte 
de  donation  de  20  livres  parisis,  conclu  en  sa  faveur  et  en  celle  de  la  cha- 
pelle Sainte-Clotilde  dont  il  sera  parlé  ci-après,  le  20  mars  1332,  par  Gervais 
Dubois ,  archidiacre  de  Pont-Àudemer  et  chanoine  des  Andelis ,  pour  la 
célébration,  à  son  intention,  de  quatre  messes  chaque  semaine,  dans  l'une  et 
l'autre  chapelle ,  par  le  même  chapelain  et  tour  à  tour.  Le  donateur  se  con- 
tente de  dire  que  la  chapelle  Saint-Jean  est  depuis  longtemps  dotée  et  édifiée 
convenablement  et  décemment;  qu'elle  est  située  en  dehors  et  assez  près  du 
cimetière  de  l'église  Notre-Dame  :  «  Ab  antiquo  tempore  constitute  ac  edifi- 
cate  competenter  et  decenter,  extra  et  satis  prope  cimiterium  dicte  ecclesie 
béate  Marie  de  Andeliaco1.  a  L'indication  est  assez  vague  et  aurait  été  peu 
propre  à  nous  mettre  sur  la  voie  de  l'emplacement  précis  de  la  chapelle,  si 
des  actes  postérieurs  à  la  dotation  précitée  ne  nous  avaient  appris  qu'elle 
tenait  d'un  coté  aux  fossés,  ou  remparts  de  la  ville  et  qu'elle  était  située  sur 
une  petite  place,  avoisinant,  au  midi,  une  porte  du  même  nom*. 

Le  titre  de  la  chapelle  Saint-Jean  ayant  été  converti  en  celui  de  prieuré 
conventuel,  par  bulle  papale,  du  4  des  kalendes  de  juin  4635  *,  celle-ci  ne 
fut  plus,  à  partir  de  ce  moment,  qu'une  chapelle  simple  et  séculière,  à  la 
collation  du  pape,  comme  le  prieuré. 

Le  29  octobre  1746,  Claude-Maurice  d'Aubigné.  archevêque  de  Rouen, 
étant  en  son  château  de  Gaillon,  et  ayant  pris  connaissance  d'un  accord  in- 
tervenu entre  la  prieure  et  les  religieuses  du  prieuré  de  Saint-Jean  d'une 
part  et  les  trésoriers  de  l'église  Notre-Dame  de  l'autre,  ■  permit  aux  dits  tré- 
soriers de  démolir  la  dite  chapelle  et  d'en  appliquer  les  matériaux  au  profit 
de  la  dite  église,  ainsi  qu'ils  aviseront  bien  *.  » 

chape llb  sa  int  -  Nicolas  -  saintb  -  CLOTiLDB.  —  Si  nous  devons  dire  que  , 
comme  pour  la  chapelle  Saint-Jean  des  Fossés,  nous  ignorons  la  date  de  la 
fondation  de  la  chapelle  Saint-Nicolas-Sain te-Clotilde,  par  contre,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  compulser  de  vieux  contrats,  ou  de  faire  un  appel  aux  souve- 
nirs des  anciens,  pour  découvrir  l'emplacement  de  la  dernière  :  elle  existe, 
elle  est  debout,  ou,  pour  être  plus  exact,  celle  qui  l'a  remplacée,  bâtie  sur 
les  mêmes  fondements. 

*  Archidiac.  du  Vexin  nom.  —  Ane.  archiv.  de  l'église  Notre-Dame  de  Rouen. 

*  Voyez,  entre  autres,  un  acte  de  vente,  passé  devant  Deraudichon.  notaire,  le  26  mat  1772. 
3  Voyei  ci-dessns  l'art.  Prieuré  conventuel  de  Saint-Jean. 

*  Registre  -lu  secrétariat,  p.  108.  —  Archiv.  de  l'archev.  de  Rouen. 
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Nous  avons  mentionné,  dans  l'article  précédent,  la  donation  faite  par  un 
chanoine  des  Andelis,  en  1333,  à  la  chapelle  Saint-Nicolas-Sainte-Clotilde  ; 
nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  Seulement  nous  ajouterons  que  le  donateur 
constate  aussi  la  grande  ancienneté  de  la  seconde  chapelle  et  qu'il  la  place 
dans  le  cimetière  de  l'église  Notre-Dame,  a  Una  videlicet  ad  honorem  beati  Ni- 
cholai  et  tancte  Crothildis,  in  cimiterio  dicte  eeeUtie.  »  Kle  avait  été  con- 
struite par  les  habitants  et  était  à  la  présentation  du  doyen  et  des  cha- 
noines ». 

Le  41  août  1635,  il  y  eut  accord  entre  M"  Pierre  de  Montagu,  avocat  au  par- 
lement de  Rouen,  les  trésoriers  et  les  habitants  de  la  paroisse  Notre-Dame, 
pour  la  reconstruction  de  la  chapelle  Saint-Nicolas-Sainte-Clotilde  '. 

Avant  de  passer  à  la  description  de  la  nouvelle  chapelle,  nous  dirons,  seu- 
lement pour  mémoire,  que  de  grandes  contestations  ont  longtemps  existé, 
entre  les  vicaires  perpétuels  ou  curés  semainiers  et  le  chapelain,  au  sujet  des 
oblations  que  celui-ci  recevait  des  pèlerins.  On  comprend  que  les  premiers  lui 
aient  contesté  ce  droit,  lorsque  l'on  voit,  dans  l'inventaire  fait  le  20  oc- 
tobre 1742,  par  Beuselin,  notaire,  après  le  décès  de  l'un  des  titulaires,  1727 
messes  inscrites  au  compte  du  chapelain,  dont  174  seulement  avaient  été  dites 
par  lui.  Nous  ne  savons  si,  comme  certain  prêtre  de  la  légende,  il  avait  obtenu 
du  Très-Haut  la  permission  de  quitter  chaque  nuit  sa  couche  funèbre  pour 
célébrer  les  messes  qui  lui  restaient  à  acquitter,  toujours  est-il  que  le  bénéfice 
était  d'un  grand  rapport  et  avait  constamment  provoqué  la  convoitise  des 
autres  bénéficiera. 

La  chapelle  forme  un  plan  circulaire  à  plusieurs  pans,  avec  un  chœur  en 
demi-cercle  et  deux  absides  latérales  de  même.  Elle  est  bâtie  de  pierres  de 
taille,  grand  appareil,  et  éclairée  de  fenêtres  en  rond-point,  simples.  Une  baie, 
avec  pilastres  cannelés  et  fronton  triangulaire,  forme  l'entrée  de  la  chapelle. 
La  partie  circulaire  est  surmontée  d'une  voûte  sphërique,  composée  de  larges 
lattes,  avec  couvre-joints  et  supportant  un  pendentif  renaissance  du  plus  char- 
mant effet.  Une  statuette  de  sainte  Clotilde,  qui  était  adossée  autrefois  à  celle 
de  Clovis,  occupe  la  partie  centrale  de  cet  ornement  d'architecture.  Naguère 
la  clef  de  la  voûte,  la  statuette  et  les  nervures  étaient  rehaussées  d'or;  aujour- 
d'hui leurs  délicates  ciselures  ont  en  partie  disparu  sous  une  épaisse  couche 
de  blanc  de  céruse.  Un  toit  conique  couvre  la  coupole. 

*  Th.  DupleeeU,  DctcripUon  de  la  haute  Normandie,  ouvrage  cité. 

»  Registre  de  l'invent.  des  litres  de  propriété  du  Trésor  de  Noire-Dame  des  Andelis, in-fol. 
—Archives  de  l'Eure.  —  La  chapelle  Seinte-Glotilde  a  été  vendue  20,000  fr.  en  assignats, 
comme  bien  national,  le  25  thermidor  an  m  (  12  août  H96).  Après  a%  oir  été  longtemps  vi- 
uaigrerie,  grenier  a  fourrage,  elle  a  repris  son  ancienne  destination,  mais  en  devenant  la  cha- 
pelle particulière  d'un  pensionnat  de  Jeunes  demoiselles. 
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Les  patrons  de  la  nouvelle  chapelle  n'avaient  rien  négligé  pour  Caire  de  ce 
petit  sanctuaire  une  curiosité.  C'est  ainsi  que,  aux  sculptures  dont  nous 
venons  de  parler,  Us  avaient  ajouté  six  grands  tableaux,  représentant  différents 
sujets  de  la  vie  de  sainte  Clotilde.  Sur  le  premier,  on  voyait  sainte  Clotilde 
demandée  en  mariage  ;  sur  le  deuxième,  le  mariage  de  sainte  Clotilde  ;  sur  le 
troisième,  la  bataille  de  Tolbiac  ;  sur  le  quatrième,  le  baptême  de  Clovis  ;  le 
cinquième,  l'architecte  qui  présente  à  sainte  Clotilde  le  plan  de  l'église,  où  se 
trouve  le  nom  du  peintre  ainsi  inscrit  :  joannes  nicolas  lacovebibnsis  *t  anno 
1647,  et  sur  le  sixième,  la  mort  de  sainte  Clotilde.  —  Ces  tableaux  avaient  tra- 
versé la  Révolution  sans  éprouver  aucun  dommage.  A  l'époque  du  rétablis- 
sement du  culte  ils  furent  démontés  de  leurs  cadres  et  appendus,  en  guise 
de  tapisseries,  aux  piliers  de  la  chapelle  Sainte-Clotilde,  érigée  à  la  môme 
époque,  sub  eodem  Ucto  de  l'église  Notre-Dame.  Plus  tard,  sous  le  prétexte 
de  restaurer  la  chapelle,  on  arracha  les  toiles  de  leurs  attaches  et  on  les  re- 
légua dans  les  tours  des  clochers,  où  ils  sont  restés  à  peu  près  jusqu'à  ce  jour 
exposés  à  toutes  les  intempéries  des  saisons. 

Des  savants  ont  cru  pouvoir  rattacher  à  la  première  construction  la  masse 
de  l'abside,  avec  ses  contreforts  plats.  Nous  y  ajoutons  les  pieds-droits,  à  cha- 
piteau à  crochets,  qui  décorent  les  montants  verticaux  de  quelques-unes  des 
fenêtres.  Un  bas-relief  bien  autrement  important  que  tout  ce  que  nous  venons 
de  citer,  à  cause  de  son  ancienneté,  se  voyait  encore,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, sur  le  mur  extérieur  de  la  chapelle.  C'était  un  groupe  de  trois  personnes, 
dont  l'une  figurait  la  Mort,  sous  la  forme  d'un  écorché  jouant  du  rebec,  et 
les  deux  autres,  un  homme  Agé  et  une  femme  jeune,  à  demi  enveloppés  cha- 
cun dans  un  suaire  et  tous  trois  les  pieds  appuyés  sur  un  cercueil.  On  prétend 
que  la  Mort  serrait  avec  les  dents  le  bout  d'une  pancarte  sur  laquelle  auraient 
été  gravés  les  mots  suivants  :  vovs  viendrez  tovs  a  ma  danse;  mais  le  dessin 
que  nous  possédons  de  cette  espèce  de  danse  macabre  ne  l'a  point  reproduite. 
II  y  a  bien  des  versions  sur  l'origine  de  cette  étrange  représentation  :  ce  sont 
pour  la  plupart  des  redites  de  la  ballade  deBurger,  des  pensées  empruntées  aux 
Nuit»  d'Yong  et  des  légendes  tirées  en  ligne  directe  des  traités  de  saint  Jean 
d'Amascènes.  Il  seraitsuperflu  de  les  rapporter.  D'ailleurs  la  cause  qui  l'a  pro- 
duite est  la  même,  à  n'en  pas  douter,  que  celle  de  toutes  les  représentations 
du  même  genre.  Quelle  autre,  sinon  la  pensée  de  la  mort  et  de  la  brièveté 
de  la  vie  ?  La  scène  et  les  acteurs,  pour  le  drame  à  représenter,  étaient  tout 

trouvés.  Quoi  de  mieux  qu'un  cimetière  et  des  ossements  ?       Les  Picards 

ont  un  dicton  qui  prouve  la  profonde  impression  qu'ils  avaient  emportée  au- 

•  C'est  le  sujel  de  l'entête  du  présent  paragraphe.  —  Nous  recommandons  1  auteur  L  M.  d^ 
Clicucvière  pour  la  deuxième  édition  de  sce  Peintres  prounaaux. 
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ircfois  du  la  vue  du  bas  relief  sépulcral  de  la  chapelle  Saintc-Clutilde  ;  ils 
disent  d'une  chose  affligeante,  pénible,  fâcheuse  :  triste  comme  la  Mort  d'An- 
deli.  —  Cette  image  offusquait  les  vivants  :  on  l'a  brisée,  dans  l'espoir  d'é- 
chapper plus  sûrement  aux  coups  de  la  mort  ;  comme  si  cette  privée  de  sens 
résidait  dans  un  de  ses  emblèmes  Par  elle,  tout  prend  fin,  môme  ce  vo- 
lume. 
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ERRATA 


TEXTE . 


Page  9,  Ligno  16,  au  lieu  de  i  Dons,  lisez  :  Dans: 

Page  20.  ligue  15,  au  lieu  de  i  coloniales,  lisez  :  canoniales. 

Page  20,  ligne  20,  au  lieu  de  t  plandeurs,  lues  :  splendeur*. 

Page  20,  lignes  12  et  20,  au  lieu  de  •  seiggeuries,  lisez  :  seigneuries. 

Page  27,  ligno  90,  au  lieu  de  t  seul,  lisez  :  toi. 

Page  80,  ligne  34,  au  lieu  de  i  serviée,  lisez  :  service, 

Page  32,  ligne  23,  au  lieu  de  :  contint,  lises  :  contenait. 

Page  33,  ligne  6,  au  lieu  de  :  m  est  flirt  (oui  un,  lisez  :  ce  qui  est  tout  un 

Page  38,  ligne  11,  au  lieu  de  :  dans  es,  lisez  :  dans  les. 

Page  4L  ligne  12.  au  lieu  de  ;  m'y  portent,  lisez  :  m'jj  porte. 

Page  41^  ligne  11,  au  lieu  de  :  tas  droits,  lises  :  ces  droits. 

Page  KL  ligne  83,  au  lieu  de:  au  moment  quitter,  lisez  ■  au  moment  de  quitter 

Page  89,  ligne  21*  au  lieu  de  :  vallée  de  Barre,  lisez  :  vallée  Barre. 

Page  108.  ligne  5,  au  lieu  de  :  rmgante,  lises  :  fringante. 

Psge  116,  ligne  11.  au  lieu  de  t  fieffe,  lisez  :  fief. 

Page  124.  ligne  20,  au  lieu  de  :  ven,  lises  :  vent. 

Page  139,  ligna  11,  au  lieu  de  ;  culmine  aie,  lisez  :  culminante. 

Page  272.  ligne  6,  au  lieu  de  :  Roderai,  lises  :  Radeval. 

Page  282,  ligne  13,  au  lieu  de  i  décembre,  lisez  :  septembre. 

I'agc  292,  ligno  18,  au  lieu  de  :  omber,  lisez  :  tomber. 

Page  299.  ligne  39,  eu  lieu  de  :  angue,  lisez  :  langue. 

Page  309,  ligno  7,  au  lieu  de  :  Andei,  lisez  :  Andé. 

Page  3jS£L  ligne  0,  au  lieu  de  :  clause,  lisez  :  close. 

Page  380,  ligne  24,  au  lieu  de  :  tous,  lisez  :  une  partie  de. 

Page  43_L  ligne  28,  ou  lieu  de  :  1800.  Usez  1801. 

PBgo  139,  ligne  39,  au  lieu  de  :  ouïssant,  lisez  :  jouissent. 

Page  450,  ligne  6,  au  lieu  de  :  an  x  (...1800],  lisez  :  an  xi  (...1801). 

Page  459.  ligne  6,  au  lieu  de  :  gemmée,  lisez  i  gemmées. 

Page  478.  ligne  14,  au  lieu  de  :  preuré,  lisez  :  prieuré. 


Page  112.  ligne  3,  au  lieu  de  :  1612,  lisez  :  1642. 
Page  116.  ligne  1",  au  lieu  de  :  fieffe,  lisez  :  fief. 
Page  154,  ligne  13,  au  lieu  de  :  1682,  lisez  :  1862. 
Page  214.  ligne  10,  au  lieu  de  :  Accand,  lisez  :  Ancourt. 

Page  251.  ligne  4,  au  lieu  de  ;  Hi  ares  U  centiares,  lisez  :  81  ares  12  centiares 
Page  382.  ligne  1",  au  lieu  de  :  simmie,  lisez  :  semonce. 
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